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HISTOIRE  DE  FRANCE 


CHAPITRE  VI 


Ji'XX  Innocent  11  [.  —  Le  pape  prévaut  par  les  armes  dos  Français 
du  !Sord,  sur  le  roi  d'Angleterre  et  IViapereur  d'Allemagne,  sur 
rcmpire  grec  et  sur  les  Albigeois.  —  Grandeur  du  roi  de  France. 


La  race  du  monde  était  sombre  à  la  fin  du  xii*  siè- 
cle. L'ordre  ancien  était  en  péril,  et  le  nouveau  n'a- 
vait pas  commencé.  Ce  n'était  plus  la  lutte  matérielle 
du  pape  et  de  l'empereur,  se  chassant  alternative- 
ment de  Rome,  comme  ou  temps  d'Henri  IV  et  de 
Grégoire  VIL  Au  xf  siècle,  le  mal  était  à  la  superfi- 
cie, en  12(H)  au  cœur.  Un  mal  profond,  terrible, 
travaillait  le  christianisme.  Qu'il  eût  voulu  revenir 
ii  la  querelle  des  investitures,  et  n'avoir  à  com- 
battre que  sur  la  question  du  buton  droit  ou 
lourln^  ! 

Alexandre  III  lui-même,  le  chef  de  la  ligue  lom- 
Kiide,  n'avait  osé  appuyer  Thomas  Decket;  il  avait 
défendu  les  libertés  italiennes  et  trahi  celles  d'Angle- 
terre. Ainsi  l'Église  allait  s'isoler  du  grand  mouve- 
ment du  monde.  Au  lieu  de  le  guider  et  le  devancer, 
comme  elle  avait  fait  jusqu'alors,  elle  s'efforçait  de 
l'immobiliser,  ce  mouvement,  d'arrêter  le  temps  au 
passage,  de  fixer  la  terre  qui  tournait  sous  elle  et 
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qui  remportait.  Innocent  III  parut  y  réussir  ;  Boni- 
ftice  VIII  périt  dans  l'effort. 

Moment  solennel,  et  d'une  tristesse  infinie.  L'es- 
poir de  la  croisade  avait  manqué  nu  monde.  I.'nuto- 
rité  ne  semblait  plus  inattaquable  ;  elle  avait  promis, 
elle  avait  trompé.  La  liberté  commençait  à  poindre, 
mais  sons  vingt  aspects  fanlastiques  et  choquants, 
confuse  et  convuisive,  multiforme,  difforme.  La  vo- 
lonté humaine  enfantait  chaque  jour,  et  reculait  de- 
vant ses  enfants.  C'était  comme  dans  les  jours  sécu- 
laires de  la  grande  semaine  de  la  création  ;  la  nature 
s'essayanl,  jela  d'abord  des  produits  bizarres,  $!:igan- 
tesques,  éphémères,  monstrueux  avortons  dont  les 
restés  inspirent  l'horreur. 

Une  cliose  perçait  dans  cette  mystérieuse  anarchie 
du  xif  siècle,  qui  se  produisait  sous  la  main  de  \'^'.- 
glise  irritée  et  tremblante,  c'était  un  sentiment  pro- 
digieusement audacieux  de  la  puissance  morale  et 
de  la  grandeur  de  l'homme.  Ce  mot  hardi  des  Pé- 
lagiens  :  Christ  n'«  rien  eu  de  plus  que  moi,  je  ne 
puis  vie  dimiiser  pnr  ta  rer(M,  i!  est  reproduit  au 
xîi' siècle  sous  forme  barbare  et  mystique.  L'homme 
déclare  que  la  fin  est  venue,  qu'en  lui-même  est  celte 
lin;  il  croit  à  soi,  et  se  sent  Dieu;  partout  .'Jurjïissent 
(les  messies.  Kl  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'en- 
ceinte du  christianisme,  niiiis  dans  le  mahomélisme 
m>'>me,ennemide  l'incarnation,  l'hommesedivinise  et 
s'adore.  Déjà  les  Fatemites  d'Égjple  en  ont  donné 
l'exemple.  Le  chef  des  Assassins  déclare  aussi  qu'il 
est  l'iman  si  longtemps  attendu,  l'esprit  incarné 
d'Ali.  Leméhédides  Almohadcs  d'.\frique  et  d'Es- 
pagne est  l'cconnu  pour  tel  par  les  siens.  En  Europe, 
un  messie  pai-ait  dans  Anveis,  et  toute  la  populace 
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le  suîl*.  Un  autre,  en  Brelagne,  semble  ressusciter 
le  vieux  gnosticisme  d'Irlande*.  Amaury de  .Charti'cs 
et  son  disciple,  le  Breton  David  de  Dinan,  enseignent 
que  tout  chrétien  est  matériellement  un  membre 
du  Christ',  autrement  dit,  que  Dieu  est  perpétuelle- 
ment incarné  dans  le  genre  humain.  Le  Fils  a  régné 
assez,  disent-ils;  règne  maintenant  le  Saint-Esprit. 
C'est,  sous  quelque  rapport,  l'idée  de  Lessing  sur 
ri^ducalion  du  genre  humain.  Rien  n'égale  l'audace 
do  ces  docteurs,  qui,  pour  la  plupart,  professent  à 
r  université  de  Paris  (autorisée  par  Philippe-Auguste 

1  fj  proclamait  rinutililé  des  sacrements,  de  la  messe  et  de  la 
hiér.irchi»,  la  communauté  des  femmes,  etc.  Il  marchait  couvert 
d*habiti(  dorés,  les  cheveux  tressés  avec  des  bandelettes,  accom- 
pa/rit^  'l'^  trois  mille  disciples,  cl  leur  donnait  de  splendides  fes- 
tin». Hiileus,  historia  Universit.  Parisiensis,  II,  98.  —  «  Per  ma- 
irorias  H  mulicrculas...  errores  suos  spargere.  »  —  a  Veluti  Rex, 
fUpatuïK  tatcUilibus,  vexillumct  gladium  prœferentibus...declama- 
bat.  -  Epistol.  Trajectens.  ecclcs.ap.  Gieseler,  II,  II»  partie,  p.  479. 

^  Il  se  nommait  Êon  de  r£toilc.  Ce  nom  d'Êon  rappelle  les  doc- 
trines gnostiques. — C'était  un  gentilhomme  de  Loudéac;  d'abord 
ermite  dans  la  forêt  de  Broceliandc,  il  y  reçut  de  Merlin  le  con- 
seil dVcuiiter  Ips  premières  paroles  de  l*évangile,  à  la  messe.  Il 
se  rnit  désigné  par  ces  mots  :  «  Per  Eum  qui  vcnturus  est 
jadir.ir>,  etc.,  »  et  se  donna  dès  lors  pour  fils  de  Dieu.  11  s'atti- 
rait de  nombreux  disciples,  qu'il  appelait  Sapiencet  Jugementy 
b€iem4X.  etc.  Guill.  Neubrig.,  1.  1  :  «  £udo,  nalione  Brito,  agno- 
men  habcns  de  Stella, illiteratus  et  idiota...  sermone  gallico  Eon;... 
entqiie  per  diabolicas  prœstigias  potens  ad  capiendas  simplicium 
snioias...  rccicsiarum  maxime  ac  monasteriorum  infestator.  »  Voyez 
ausi:  Othun  de  Freysingcn,  c.  Liv,  Lv,  Robert  du  Mont,  Guibcrt  de 
5o^ent;  Bulieus,  11,  2H;  D.  Morice,  p.  100;  Roujoux,  Uistoire  des 
due>  di;  Brctigne,  L  II. 

3  Ri^rord.,  ibid,  p.  375  :  c  ....  Quod  quilibct  Chrislianus  tenea- 
tur  crederc  se  este  mcmbruni  Christi.  »  —  Concil.  Paris.,  ibid.  : 
•  Omnia  uoum,  quia  quidquid  est,  est  Deus,  Deus  visibilibus 
lodutas  iostrumcntis.  —  Filius  incarnatus,  i.  c.  visibili  formœ 
ssbjectus.  —  Fiiius  usque  nunc  opcratus  est,  scd  Spiritus  sanctiis 
ex  hoc  Runc  usque  ad  mundi  consummationcm  închoat  ope- 
nri.  * 
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en  lâOO).  On  a  cru  étouffer  Abailard,  mais  il  vit 
et  parle  dans  son  disciple  Pierre  le  Lombarii,  qui, 
de  Paris,  régeale  toute  la  philosophie  européenne  ; 
on  compte  près  de  cinq  cents  commentateuis  de  ce 
scolastiquc.  L'esprit  d'innovation  a  reçu  deux  auxi- 
liaires. 1^  jurisprudence  granditàcôlé  de  la  théolo- 
gie qu'elle  ébranle;  les  papes  défendent  aux  prêtres 
de  professer  le  droit,  cl  ne  font  qu'ouvrir  l'ensei- 
gnement aux  laïques.  La  métaphysique  d'Âiistote 
arrive  de  Constantinople,  tandis  que  ses  commenta- 
teurs, apportés  d'Espagne,  vont  être  traduits  de  l'a- 
rabe par  ordre  des  rois  de  Caslille  et  des  princes 
italiens  de  la  maison  de  Souabe(Frédéric  II  et  Man- 
fred).  Ce  n'est  pas  moins  que  l'invasion  de  la  Grèce 
et  de  l'Orient  dans  la  philosophie  chrétienne.  Aris- 
lote  prend  place  presqueau  niveau  de  Jésus-Ciirisi  ' . 
Défendu  d'abord  par  les  papes,  puis  toléré,  il  règne 
danslescliaires.  Aristo  te  toutliaut,  tout  bas  les  Arabes 
et  les  juifs,  avec  le  panthéisme  d'Averrhoès  et  les 
subtilités  de  la  Cabale.  La  dialectique  entre  en  pos- 
session de  tous  les  sujets,  et  se  pose  toutes  les  ques- 
tions hardies.  Simon  de  Tournay  enseigne  à  volonté 
le  pour  et  le  contre.  Un  jour  qu'il  avait  ravi  l'école 
de  Paris  et  prouvé  merveilleusement  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  il  s'écria  tout  â  coup  :  <  0  pe- 
tit Jésus,  petit  Jésus,  comme  j'ai  élevé  ta  loi!  Si  je 
voulais,  je  pourrais  encore  mieux  la  rabaisser'.» 

<  iverrhoiii,  ap.  Gieidcr,  II*  partie,  p.  378  :  <  Arislololi's  esl 
ciCDipIar,  quoil  iialura  iuveiiît  ad  dcmoiislrandata  ultïni.im  ]ir-rfcc- 
lioncni  huniLinaiii.  ■  —Corneille  Agrippa  diiait  au  \jv<fiiède: 
•  Ariitotelcs   Tvit  prawurior  ClirisLi  in  naluraiibus;  sicul  Jaaniics 
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Telle  est  l'ivresse  et  Torgueil  du  moi  à  son  pre- 
mier réveil.  L'école  de  Paris  s'élève  entre  les  jeunes 
communes  de  Flandre  et  les  vieux  municipes  du 
Midi,  la  logique  entre  l'industrie  et  le  commerce. 

Cependant  un  immense  mouvement  religieux 
frelatait  dans  le  peuple  sur  deux  points  à  la  fois  :  le 
rationalisme  vaudoisdans  les  Alpes,  le  mysticisme 
allemand  sur  le  Rhin  et  aux  Pays-Bas. 

C'est  qu'en  effet  le  Rhin  est  un  fleuve  sacré,  plein 
d'histoires  et  de  mystères.  Etje  ne  parle  pas  seulement 
de  son  passage  héroïque  entre  Mayence  et  Cologne, 
où  il  perce  sa  roule  à  travers  le  basalte  et  le  granit. 
Au  midi  et  au  nord  de  ce  passage  féodal,  à  l'ap- 
proche des  villes  saintes,  de  Cologne,  de  Mayence 
el  de  Strasbourg,  il  s'adoucit,  il  devient  populaire, 
ses  rives  ondulent  doucement  en  belles  plaines  ;  il 
coule  silencieux,  sous  les  barques  qui  filent  et  les 
rets  étendus  des  pécheurs.  Mais  une  immense  poésie 
dort  sur  le  fleuve.  Cela  n'est  pas  facile  à  définir; 
c'e<t  rimpression  vague  d'une  vaste,  calme  et  douce 
nature,  peut-élre  une  voix  maternelle  qui  rappelle 
l'homme  aux  éléments,  et,  comme  dans  laballade, 
Tallire  altéré  au  fond  des  fraîches  ondes  :  peut-être 
Tallrait  poétique  de  la  Vierge,  dont  les  églises 
s'élèvent  tout  le  long  du  Rhin  jusqu'à  sa  ville  de  Co- 
logne, avec  ses  flambloyanles  roses  et  ses  rampes 
aériennes,  dont  les  degrés  vont  au  ciel  ;  l'église  de  la 
Vierge  n'existait  pas,  mais  la  Vierge  existait.  Elle 
était  partout  sur  le  Rhin,  simple  femme  allemande, 
belle  ou  laide,  je  n'en  sais  rien,  mais  si  pure,  si 
touchante  et  si  résignée.  Tout  cela  se  voit  dans  le 
tableau  de  l'Annonciation  à  Cologne.  L'ange  y  pré- 
sente à  la  Vierçe  non  un  beau  lis,  comme  dans  les 
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tableaux  italiens,  mais  un  livre,  une  dure  sentence, 
la  passion  du  Christ  avant  sa  naissance,  avant  la 
conception  toutes  les  douleurs  du  cœur  maternel. 
La  Vierge  aussi  a  eu  sa  passion  ;  c'est  elle,  c'est  la 
l'emme  quia  restauré  le  génie  allemand.  Le  mys- 
ticisme s'est  réveillé  par  les  béguines  d'Allemagne  et 
des  l'ays-Ba»'.  Les  chevaliers,  les  nobles  minnesin- 
ger  chantaient  la  femme  réelle,  la  gracieuse  rpousc 
du  landgi'ave  de  Thuringe,  tant  célébrée au\  combats 
poétiques  de  la  Warlebourg.  Le  peuple  adorait  la 
l'emme  idéale  ;  il  fallait  un  Dieu-femme  àceltedoucc 
Allemagne.  Chezcepeuple,  te  symbole  du  mystère 
est  la  rose  ;  simplicité  et  profondeur,  rêveuse  enfance 
d'unpeupleàquiilestdonné  de  ne  pas  vicilUr,  parce 
qu'il  vit  dans  l'inTmi,  dans  l'éternel. 

Ce  génie  mystique  devait  s'éteindre,  ce  semble, 
en  descendant  l'blscaut  et  le  Rhin,  en  tombant  dans 
la  sensualité  flamande  et  l'industrialisme  des  Pays- 
Bas.  Mais  l'industrie  elle-même  avait  créé  1,\  un 
monde  d'hommes  misérables  et  sevrés  de  la  nature, 
-que  le  besoin  de  cliaque  jour  renfermait  dans  les 
ténèbres  d'un  alelier  humide  ;  laborieux  et  pauvres, 
méritants  et  déshérités,  n'ayant  pas  même  en  ce 
monde  celte  place  au  soleil  que  le  bon  Dieu  semble 
promettre  à  tous  ses  enfants,  ils  apprenaient  par 
ouï-dire  ce  que  c'était  que  la  verdure  des  cam- 
pagnes, le  chant  des  oiseaux  et  le  parfum  des  fleurs  ; 
race  de  prisonniers,  moines  de  l'industrie,  céliba- 
taires par  pauvreté,  ou  plus  malheureux  eucore 

<  Matli.  I>aris  :  •  In  Alemannia  muliarum  conlinonlium,  c|uee  U 
Beguinits  voluiil  appr^lUri,  niuUitiiilD  siirrexit  innumcrnliilis,  adeo 
ut  (olaiii  Colnniain  mille  vcl  plurca  intiabi tarent.  ■  —  Uegliin,  du 
.  «axon  beggen,  dans  Ulphilaa  bedgan  (en  allem.  belen],  prier. 
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par  le  mariage  et  souffrant  des  souffrances  de  leurs 
enfants.  Ces  pauvres  gens,  tisserands  la  plupart, 
avaient  bien  besoin  de  Dieu  ;  Dieu  les  visita  au  xii* 
siècle,  illumina  leurs  sombres  demeures,  el  les  berça 
du  moins  d'apparitions  et  de  songes.  Solitaires  et 
presque  sauvages,  au  milieu  des  cités  les  plus  popu- 
leuses du  mondé,  ils  embrassèrent  le  Dieu  de  leur 
âme,  leur  unique  bien.  Le  Dieu  des  cathédrales,  le 
Dieu  riche  des  riches  et  des  prêtres,  leur  devint  peu  à 
peu  étranger.  Qui  voulait  leur  ôter  leur  foi,  ils  se 
laissaient  brûler,pleins  d'espoir  et  jouissant  de  l'ave- 
nir. Quelquefois  aussi, poussés  à  bout,  ils  sortaient 
de  leurs  caves,  éblouis  du  jour,  farouches,  avec  ce 
gros  et  dur  œil  bleu,  si  commun  en  Belgique,  mal 
armés  de  leurs  outils,  mais  terribles  de  leur  aveu- 
glement et  de  leur  nombre.  A  Gand,  les  tisserands 
occupaient  vingt-sept  carrefours,  et  formaient  a  eux 
seuls  un  des  trois  membres  de  la  cité.  Autoui- 
d'Ypres,  au  xiir  et  au  xiv*  siècles  ils  étaient  plus 
de  deux  cent  mille. 

Rarement  l'étincelle  fanatique  tombait  en  vain  sur 
ces  grandes  multitudes.  Les  autres  métiers  prenaient 
parti,  moins  nombreux,  mais  gens  forts,  mieux 
nourris,  rouges,  robustes  et  hardis,  de  rudes 
hommes,  qui  avaient  foi  dans  la  grosseur  de  leurs 
bras  et  la  pesanteur  de  leurs  mains,  des  forgerons 
qui,  dans  une  révolte,  continuaient  de  battre  l'en- 
clume sur  la  cuirasse  des  chevaliers  ;  des  foulons, 
<les  boulangers,  qui  pétrissaient  l'émeute  comme  le 
pain  ;  des  bouchers  qui  pratiquaient  sans  scrupule 
leur  métier  sur  les  hommes.  Dans  la  boue  de  ces 
rues,  dans  la  fumée,  dans  la  foule  serrée  des  grandes 
villes,  dans  ce  triste  el  confus  murmure,  il  y  a,  nous 
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l'avons  éprouvé,  quelque  chose  qui  porte  à  la  lète  : 
uue  sombre  poésie  de  révolte.  Les  gens  de  Gand, 
de  Bruges,  d'Ypres,  armés,  enrégimentés  d'avance, 
se  trouvaient,  au  premier  coup  de  cloche,  sous  la 
bannière  du  burgmeisler  ;  pourquoi?  ils  ne  le 
savaient  pas  toujours,  mais  ils  ne  s'en  battaient  que 
mieux.  C'était  le  comte,  c'était  l'évêque,  ou  leurs 
gens  qui  en  étaient  la  cause.  Ces  Flamands  n'ai- 
maient pas  trop  les  prêtres;  ils  avaient  stipulé,  en 
il93,dans  les  privilèges  de  Gand,  qu'ils  destitue- 
raient leurs  curés  et  chapelains  à  volonté. 

Bien  loin  de  là,  au  fond  des  Alpes,  un  principe 
diiïércnt  amenait  des  révolutions  analogues.  De 
bonne  heure,  les  montagnards  piémontais,  dauphi- 
nois, gens  raisonneurs  et  Froids,  sous  le  vent  des 
glaciers,  avaient  commencé  à  repousser  les  sym- 
boles, les  images,  les  croix,  les  mystères,  toute  la 
poésie  chrétienne.  Là,  point  de  panthéisme  comme 
en  Allemagne,  point  d'illuminisme  comme  aux 
Pays-Bas;  pur  bon  sens,  raison  simple,  solide  et 
forte,  sous  forme  populaire.  Dès  le  temps  de  Ghar- 
lemagne,  Claude  de  Turin  enlrcpril  cette  réforme 
sur  le  versant  italien;  elle  fut  reprise,  au  xii*  siècle, 
sur  le  versant  franrais,  par  un  homme  de  Gap  ou 
d'Embrun,  de  ce  pays  qui  fournit  des  maîtres 
d'école  à  nos  provinces  du  sud-est.  Cet  homme, 
appelé  Pierre  de  Bruys,  descendit  dans  le  Midi, 
passa  le  Rhône,  parcourut  l'Aquitaine,  toujours 
prêchant  le  peuple  avec  un  succès  immense.  Henri, 
son  disciple,  en  eut  encore  plus;  il  pénétra  au  nord 
jusque  dans  le  Maine;  partout  la  foule  les  suivait, 
laissant  là  le  clergé,  brisant  les  croix,  ne  voulant 
plus  de  culte  que  la  parole.  Ces  sectaires,  réprimés 
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un  instant,  reparaissent  à  Lyon  sous  le  marchand 
Vaud  ou  Valdus  ;  en  Italie,  à  la  suite  d'ÂmaIdo  de 
Brixia.  Aucune  hérésie,  dit  un  dominicain,  n'est 
plus  dangereuse  que  celle-ci,  parce  qu'aucune  n^est 
plus  durable^.  11  a  raison,  ce  n*est  pas  autre  chose 
que  la  révolte  du  raisonnement  contre  Taulorité. 
Les  partisans  de  Yaldus,  les  Vaudois,  s'annonçaient 
d'abord  comme  voulant  seulement  reproduire 
rÉglise  des  premiers  temps  dans  la  pureté,  dans  la 
pauvreté  apostolique  ;  on  les  appelait  les  pauvres  de 
Lyon.  L'Église  de  Lyon,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  avait  toujour-s  eu  la  prétention  d'être  res- 
tée fidèle  aux  traditions  du  christianisme  primitif. 
Ces  Vaudois  eurent  la  simplicité  de  demander  la 
permission  de  se  séparer  de  l'Église.  Repoussés, 
poursuivis,  proscrits,  ilsne  subsistèrent  pas  moins 
dans  les  montagnes,  dans  les.  froides  vallées  des 
Alpes,  premier  berceau  de  leur  croyance,  jusqu'aux 
massacres  de  Mérindol  et  de  Cabrières,  sous  Fran- 
çois V\  jusqu'à  la  naissance  du  Zwinglianisme  et 
du  Calvinisme,  qui  les  adoptèrent  comme  précur- 
seurs, et  reconnurent  en  eux,  pour  leur  Église  ré- 
cente, une  sorte  de  perpétuité  secrète  pendant  le 
moyen  âge,  contre  la  perpétuité  catholique. 

Le  caractère  de  la  réforme  au  xii*  siècle* fut 
donc  le  rationalisme  dans  les  Alpes  et  sur  le  Rhône, 
le  mysticisme  sur  le  Rhin.  En  Flandre,  elle  fut 
mixte,  et  plus  encore  en  Languedoc. 

Ce  Lmguedoc  était  le  vrai  mélange  des  peuples, 

1  •  Inter  omncs  sectas  qaœ  sant  vd  fuerunt...  est  diutarnior.  » 
Reincrus. 

*  Nous  renvoyons  sur  ce  grand  sujet  au  livre  de  M.  N.  Peyrat  : 
hea  rëfonnateurs  de  la  France  et  on  ntalie  au  xii«  siècle.  18fM). 

1. 
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la  vraie  Babel.  Placé  au  coude  de  la  grande  route 
de  France,  d'Espagne  et  d'Italie,  il  présentait  une 
singulière  fusion  de  sang  ibcrien,  galliquc  et  ro- 
main, sarrasin  et  gothique.  Ces  éléments  divers  y 
formaient  de  dures  oppositions.  Là  devait  avoir 
lieu  le  grand  combat  des  croyances  et  des  races. 
Quelles  croyances?  Je  dirais  volontiers  toutes. 
Ceux  mômes  qui  les  combattirent  n'y  surent  rien 
distinguer,  et  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  de  dis- 
tinguer ces  fils  de  la  conrusioa  que  par  le  nom 
d'une  ville:  Albigeois. 

L'élément  sémitique,  juif  et  arabe,  était  fort  en 
Languedoc,  Narbonne  avait  été  longtemps  la  capi- 
tale des  Sarrasins  en  France.  Les  Juifs  étaient  innom- 
brables.  Maltraités,  maispouttant  soulTerts,  ils  flo- 
rissaient  à  Carcassonne,  à  Montpellier,  à  Nîmes; 
leurs  rabbins  y  tenaient  des  écoles  publiques.  Ils 
formaient  le  lien  entre  les  chrétiens  et  les  mahomé- 
lans,  entre  la  France  et  l'Espagne.  Les  sciences, 
applicables  aux  besoins  matériels,  médecine  et  ma- 
thématiques, étaient  l'étude  commune  aux  hommes 
des  trois  religions  '.  Montpellier  était  plus  Hé  avec 
Salerne  et  Cordoue  qu'avec  Rome.  Un  commerce 
actif  associait  lous  ces  peuples,  rapprochés  plus  que 
séparés  par  la  mer.  Depuis  les  croisades  surtout, 
le  haut  Languedoc  s'était  comme  inclinera  la  Médi- 
terranée, et  tourné  vers  l'Orient;  les  comles  de 
Toulouse  étaient  comtes  de  Tripoli.  Les  mœurs  et  la 


■  Que  de  chnse«  nous  leur  devons  :  la  dlslillation,  les  sirnpa,  les 
onpienti,  le*  premiers  inslruincnls  ilo  cliirurgic,  la  lillialricic,  cet 
cliilTres  urabci  que  notre  Chamlir'^  lies  cumplcs  n'adojila  qu'au 
xvw  siùclc,  t'arithniéLique  et  l'a1|;ËI)ro,  l'indiapousalile  instrument 
detKiencei  (11160).  V.  InlroJuction,  Renaissance. 
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foi  équivoque  des  chrétiens  (le  la  terre  sainte  avaient 
reflué  dans  nos  provinces  du  Midi.  Les  belles  mon- 
naies, les  belles  étoffes  d'Asie*  avaient  fort  réconcilié 
nos  croisés  avec  le  monde  mahométan.  Les  marchands 
du  Languedoc  s'en  allaient  toujours  en  Asie  la  croix 
sur  l'épaule,  mais  c'était  beaucoup  plus  pour  visiter 
le  marché  d*Acre  que  le  sépulcre  de  Jérusalem.  L'es- 
prit mercantile  avait  tellement  dominé  les  répu- 
î^nances  religieuses,  que  les  évoques  de  Maguelone 
et  de  Montpellier  faisaient  frapper  des  monnaies 
sarrasines,  gagnaient  sur  les  espèces,  et  escomp- 
taient sans   scrupule   l'empreinte  du  croissant*. 
La  noblesse  eût  dû,  ce  semble,  tenir  mieux  contre 
les  nouveautés.  Mais  ici,  ce  n'était  point  celte  che- 
valerie du  Nord,  ignorante  et  pieuse,  qui  pouvait 
encore  prendre  la  croix  en  1200.  Ces  nobles  du  Midi 
étf^ient  des  gens  d'esprit  qui  savaient  bien  la  plupart 
que  penser  de  leur  noblesse.  Il  n'y  en  avait  guère 

1  Richard  portait  à  Chypre  un  manteau  do  soie  brode  do  crois- 
«;ints  d'argent. 

s  EpUtola  papae  démentis  IV,  episc.  Maj^lonensi,  lâCO;  in  Tes. 
novo  anecd.,  t.  Il,  p.  403  :  «  Sanc  de  moneta  Miliareiisi  (|uam  in 
lua  dicecesi  facis  cudi  miramur  plurimmn  ciijus  hoc  aj^is  consilio... 
<Juis  enim  catholicus  monetam  débet  cuderc  cum  titulo  Maht»- 
mcli?...  Si  consuetudinem  forsan  aUcgas,  in  adulterino  negotio  te 
«t  prœdecessores  tuos  accusas.  »  —  En  1:268,  saint  Louis  cnit  à 
>on  frère  Alfonse,  comte  de  Toulouse,  pour  lui  faire  reproche  de  re 
que,  dans  son  Comtat  Venaissin,  on  bat  monnaie  avec  une  in$cri|>> 
tien  mahométanc  :  «  In  cujus  (monetoî)  supcrscriptione  sit  menlio 
de  Domine  perfldi  Mahometi,  et  dicatur  ibi  esse  propheta  Dci; 
qiiod  est  ad  laudem  et  exaltationem  ipsius,  et  dctestalioncm  et 
oontemptum  fldei  et  nominis  christiani;  rog^amus  vos  qnntinus  ah 
hujusmodi  opère  faciatis  cudentes  cessare.  ■  Cotte  lettre,  selon 
Bonamy  (Ac.  des  inscr.  XXX,  7i5),  se  trouverait  dans  un  registre 
l'jiijçtcmps  penlu,  restitue  au  Trésor  des  Chartes,  en  1718.  Cept;n- 
dant  ce  registre  n'y  existe  point  aujourd'hui,  conmie  je  m'en  suis 
assuré. 
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qui,  en  remonlant  un  peu,  iie  rencontrassent  dans 
leur  généalogie  quelque  grand'mèrc  sarrasine  ou  ■ 
juive.  Nous  avons  déjà  vu  qu'Eudes,  l'ancien  duc 
d'Aquitaine,  l'adversaire  de  Charles  Martel,  avait 
donné  sa  fille  à  un  émir  sarrasin.  Dans  les  romans 
carlovingiena,  les  chevaliers  chri^Liens  épousent  sans 
scrupule  leur  belle  libénitrice,  la  fille  du  sultan.  A 
dire  vrai,  dans  ce  pays  de  droit  romain,  au  milieu 
des  vieux  municipes  de  l'empire,  il  n'y  avait  pas  pré- 
cisément de  nobles,  ou  plutôt  tous  l'élaieni;  les 
liabitants  des  villes,  s'entend.  Les  villes  constiluaient 
une  sorte  de  noblesse  à  l'égard  des  campagnes.  Le 
bourgeois  avait,  tout  comme  le  chevalier,  sa  maison 
fortifiée  et  couronnée  de  tours.  Il  paraissait  dans 
les  tournois',  el  souvent  désarçonnait  le  noble  qui 
n'en  faisait  que  rire. 

Si  l'on  veut  connaître  ces  nobles,  qu'on  lise  ce  qui 
reste  de  Bertrand  de  Born,  cet  ennemi  juré  de  la 
paix,  ce  Gascon  qui  passa  sa  vie  i  souffler  la  guerre 
et  à  la  chanter.  Bertrand  donne  au  fils  d'Éléonore 


<  Dnns  les  Preuves  de  rUisloiro  gém^rale  du  Liinguédoc,  t.  111, 
p.  B07,  on  trouve  une  nlleslalbn  de  plusieurs  Damoiâett  (Dnroi- 
celU),  chevaliers,  juriste),  olc.  i  Quod  usus  et  consuetudo  sunt  et  - 
fueruDt  lungissimja  Icmporibus  obserriili,  cl  Unto  leniporc  quoil 
in  eonlraiium  iDcnioria  non  cxstitit  in  scnescallia  Bclliquadri  et 
in  Profincia,  quati  Bu[^cnsoa  consucverunt  a  nobililus  et  baroni- 
bus  et  etiam  tb  arcliiepiscopis  ol  episcopi),  sine  principis  auclori- 
talc  el  liccnlia,  impuuc  cingulum  millUrc  asiumere,  el  signa  lat- 
lilaria  habere  et  pnrtare,  cl  gandere  privilégia  militari.  ■  —  Chron. 
Languedoc.  »p.  D.  VaisiËto.  Preuve*  de  l'Histoire  du  Laaguedoc.  > 
EiMuite  parla  un  autre  baron  appela  Valais,  et  il  dit  au  comte  : 
•  Sei|pieur,  ton  frère  (e  donne  un  bon  conseil  (le  conseil  d'épar- 
gner les  Toulousains),  et  si  lu  me  veux  croire,  lu  feras  ainsi  qu'il 
t'a  dit  et  montré;  cor,  Seigneur,  tu  sais  bien  que  la  plupart  sont 
gentilshommes,  et  par  honneur  cl  noblesse,  tu  ne  dois  pas  faire  ce 
que  tu  as  délibère.  ■ 
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de  Guyenne,  au  bouillant  Richard,  unsobriquel  :  Oui 
et  non  '.  Mais  ce  nom  lui  va  fort  bien  à  lui-même 
et  à  tous  ces  mobiles  esprits  du  Midi. 

Gracieuse,  mais  légère,  trop  légère  littérature, 
qui  n'a  pas  connu  d'autre  idéal  que  l'amour,  l'amour 
de  la  femme.  L'esprit  scolastique  et  légiste  envahit 
dès  leur  naissance  les  fameuses  cours  d'Amour.  Les 
formes  juridiques  y  étaient  rigoureusement  observées 
dans  la  discussion  des  questions  légères  de  la  galan- 
terie*. Pour  être  pédantesqucs,  les  décisions  n'en 
étaient  pais  moins  immorales.  I^a  belle  comtesse  de 
Narbonne,  Ermengarde  (H43-H97),  l'amour  des 
poêles  et  des  rois,  décide  dans  un  arrêt  conservé 
religieusement,  que  l'époux  divorcé  peut  fort  bien 
redevenir  l'amant  de  sa  femme  mariée  à  un  autre. 
Eléonore  de  Guyenne  prononce  que  le  véritable  amour 
ne  peut  exister  entre  époux  ;  elle  permet  de  prendre 
pour  quelque  temps  une  autre  amante  afin  d'éprou- 
ver la  première.  La  comtesse  de  Flandre,  princesse  de 
la  maison  d'Anjou  (vers  1 134),  la  comtesse  de  Cham- 
pagne, fille  d'Étéonore,  avaient  institué  de  pareils 
tribunaux  dans  le  nord  de  la  France;  et  pro- 
bablement ces  contrées  qui  prirent  part  à  la 
croisade  des  Albigeois,  avaient  été  médiocre- 
ment édifiées  de  la  jurisprudence  des  dames  du 
Midi. 

Un  mot  sur  la  situation  politique  du  Midi.  Nous  en 

<  Oc  et  non. 

s  Raynouard,  poésies  des  Troubadours,  II,  p.  122.  La  cour  d*Â- 
mour  était  organisée  sur  le  modèle  des  tribunaux  du  temps.  II  en 
existait  encore  une  sous  Charles  VI,  à  la  cour  de  France;  on  y  dis* 
tingoait  des  auditeurs,  des  maîtres  dos  requôtes,  des  conseillers, 
des  substituts  du  procureur  général,  etc.,  etc.  ;  mais  les  femmes  n*y 
siégeaient  pas. 
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comprendrons  d'autant  mieux  sa  révolution  reli- 
gieuse. 

Au  centre,  il  y  avait  la  grande  cité  de  Toulouse, 
république  sous  un  comte.  Les  domaines  de  celui-ci 
s'étendaient  chaque  jour.  Dès  la  première  croisade, 
c'était  le  plus  riche  prince  de  la  chrétienté.  Il  avait 
manqué  la  royauté  de  Jérusalem,  mais  pris  Tripoli. 
Cette  grande  puissance  était,  il  est  vrai,  fort  inquié- 
tée. Au  nord,  les  comtes  de  Poitiers,  devenus  rois 
^'Angleterre,  au  midi  lagrande  maison  de  Barcelone, 
maîtresse  de  la  basse  Provence  et  de  TAragon,  trai- 
taient le  comte  de  Toulouse  d'usurpateur,  malgré 
une  possession  de  plusieurs  siècles.  Ces  deux  mai- 
sons de  Poitiers  et  de  Barcelone  avaient  la  prétention 
de  descendre  de  saint  Guilhem,  le  tuteur  de  Louis 
le  Débonnaire,  le  vainqueur  des  Maures,  celui  dont 
le  fils  Bernard  avait  été  proscrit  par  Charles  le 
Chauve.  Les  comtes  de  Roussillon,  de  Cerdagne,  de 
Conflant,  de  Bézalu,  réclamaient  la  même  origine. 
Tous  étaient  ennemis  du  comte  de  Toulouse.  Il 
n'était  guère  mieux  avec  les  maisons  de  Béziers, 
Carcassonne,  Albi  et  Nîmes.  Aux  Pyrénées  c'étaient 
des  seigneurs  pauvres  et  braves,  singulièrement  en- 
treprenants, gens  à  vendre,  espèces  de  condottieri, 
que  la  fortune  destinait  aux  plus  grandes  choses  ;  je 
parle  des  maisons  de  Foix,  d'Albret  et  d'Armagnac. 
Les  Armagnacs  prétendaient  aussi  au  comté  de  Tou- 
louse et  l'attaquaient  souvent.  On  sait  le  rôle  qu'il 
ont  joué  au  xiv*  et  au  xv*  siècles  ;  histoire  tragique 
incestueuse,  impie.  Le  Rouergue  et  TArmagna' 
placés  en  face  l'un  de  l'autre,  aux  deux  coins  « 
l'Aquitaine,  sont,  comme  on  sait,  avec  Nîmes,  la  p? 
lie  énergique,  souvent  atroce  du  Midi.  Armagn; 
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Comminjres,  Beziers,    Toulouse,   n'étaient  jamais 

d'afcoiil  que  pour  faire  la  guerre  aux  églises.  Les 

interdits  ne  les  troublaient  guère.  Le  comte  de  Com- 

minjres  «rardait  paisiblement  trois  épouses  à  la  fois. 

SioDusen  croyons  les  chroniqueurs  ecclésiastiques, 

le  «.X)mte  de  Toulouse,  Raimond  VI,  avait  un  harem. 

Ct*Ue  Judée  de  la  France,  comme  on  a  appelé  le  Lan- 

griedoc,  Dc  rappelait  pas  l'autre  seulement  par  ses 

bitumes  et  ses  oliviers  ;  elle  avait  aussi  Sodome  et 

<ji3morrhe,  et  il  était  à  craindre  que  la  vengeance 

de?  prêtres  ne  lui  donnât  sa  mer  Morte. 

Que  les  croyances  orientales  aientpénétrédansce 
pays,  c'est  ce  qui  ne  surprendra  pas.  Toute  doctrine 
y  a\iift  pris  ;  mais  le  manichéisme,  la  plus  odieuse 
de  toutes  dans  le  monde  chrétien,  a  fait  oublier  les 
autres.  Il  avait  éclaté  de  bonne  heure  au  moyen 
âjre  en  Espagne.  Rapporté,  ce  semble,  en  Langue- 
doc de  la  Bulgarie  et  de  Constanlinople*,  il  y  prit 
pied  aisément.  Le  dualisme  persan  leur  sembla  ex- 
pliquer la  contradiction  que  présentent  également 
Funivers  et  l'homme.  Race  hétérogène,  ils  admet- 
taient volontiers  un  monde  hétérogène  ;  il  leur  fallait 
àcôtédu  bon  Dieu,  un  Dieu  mauvais  à  qui  ils  pussent 
imputer  tout  ce  que  l'Ancien  Testament  présente  de 


>  On  appelait  les  hérétiques  Bulgares,  ou  CaUiarins,  du  mot 
frtr  saftxpô;,  i.  e.  pur. 

Eb  eoDsenraot  sur  le*  Albigeois  notre  récit  basé  sur  le  pocme 
flrttoijoxe  qu*a  publié  M.  Fauriel  et  sur  la  chronique  eu  prose 
^*(Ni  en  a  tirée  au  xiv«  siècle,  nous  renvoyons  à  l'histoire  de 
I.  5dimidt,  reconstruite  avec  les  interrogatoires  trouvés  dans  les 
Vf  Aires  àe  Gircassonne  et  de  Toulouse.  Nous  attendons  patiom- 
aeai  Foutn^e  de  M.  N.  Peyrat,  qui  a  eu  d'autres  sources  et  va 
/eooureler  une  histoire  écrite  jusqu'ici  sur  le  témoignage  des  per* 
téOÊteurs  (1860). 
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contraire  au  Nouveau  *  ;  à  ce  Dieu  revenaient  en 
core  la  dégradation  du  christianisme  etTavilissemen 
de  l'Église.  En  eux-mêmes,  .et  dans  leur  propre  cor 
ruption,  ils  reconnaissaient  la  main  d'un  crcateui 
malfaisant,  qui  s'était  joué  du  monde.  Au  bon  Diei 
l'esprit,  au  mauvais  la  chair.  Celle-ci,  il  fallaitl'im 
moler.  C'est  là  le  grand  -mystère  du  manichéisme 
Ici  se  présentait  un  double  chemin.  Fallait-il  la  dom' 
pter,  cette  chair,  par  l'abstinence,  jeûner,  fuir  li 
mariage,  restreindre  la  vie,  prévenir  la  naissance 
et  dérober  au  démon  créateur  tout  ce  que  lui  peu 
ravir  la  volonté?  Dans  ce  système,  l'idéal  de  la  vie 
c'est  la  mort,  et  la  perfection  serait  le  suicide.  Oi 
bien,  faut-il  dompter  la  chair  en  l'assouvissant 
faire  taire  le  monstre,  en  emplissant  sa  gueul 
aboyante,  y  jeter  quelque  chose  de  soi  pour  sauver  L 
reste...  au  risque  d'y  jeter  tout,  et  d'y  tomber  soi 
même  tout  entier? 

Nous  savons  mal  quelles  étaient  les  doctrine! 
précises  des  manichéens  du  Languedoc.  Dans  lei 
récits  de  leurs  ennemis,  nous  voyons  qu'on  leur  im- 
pute à  la  fois  des  choses  contradictoires,  qui  sana 
doute  s'appliquent  à  des  sectes  différentes'. 

Ainsi,  à  côté  de  l'Église  s'élevait  une  autre  Église 

1  Pierre  de  Vaux-Ccrnay. 

s  Selon  les  uns,  Dieu  a  créé;  selon  rFautrcs,  c^est  le  diable 
(Mansi  op.  Giesler).  Les  uns  veulent  qu'on  soit  sauvé  par  les  œu» 
vrcs  (Rbrard)  et  les  autres  par  la  foi  (Pierre  de  Vaux-Ccrnay). 
Ceux-là  prêchent  un  Dieu  matériel;  ceux-ci  pensent  que  Jésus- 
Christ  n*cst  pas  mort  en  eflfet,  cl  qu*on  n'a  crucifié  qu'une  ombre. 
D'autie  part,  ces  novateurs  disent  prêcher  pour  tous,  et  plusieurs 
d*enlre  eux  excluent  les  femmes  de  la  béatitude  éternelle  (Ebrard). 
Ils  prétendent  simplifier  la  loi,  et  prescrivent  cent  génuflexions  par 
jour  ^lleribert).  La  chose  dans  laquelle  ils  semblent  s'accorder, 
c'est  la  haine  du  Dieu  de  l'Ancien  Tcsliimcnt.  «  Ce  Dieu  qui  pro- 
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dont  la  Rome  était  Toulouse.  Un  Nicétas  de  Cons- 
tanliDople  avait  présidé  près  de  Toulouse,  en  1167, 
comme  pape,  le  concile  des  évêques  manichéens, 
b  Lombardie,  la  France  du  Nord,  Âlbi,  Carcas- 


set  f t  ne  tient  pas,  disaient-ils,  c*est  un  jongleur.  Moïse  et  Josué 
cliient  des  routiers  à  son  service.  > 

I  D'abord  il  faut  savoir  que  les  hérétiques  reconnaissent  deux 
auteurs.  Tan,  des  choses  invisibles,  qu*ils  appelaient  le  bon 
Oieu:  Taïutre,  du  inonde  visible,  qu'ils  nommaient  le  Dieu  méchant. 
Ds  lUribuaient  au  premier  le  Nouveau  Testament,  et  au  second 
TAicien,  qu*ib  rejetaient  absolument,  hors  quelques  passages 
tnittportés  de  F  Ancien  dans  le  Nouveau,  et  que  leur  respect  pour 
tt  dernier  leur  faisait  admettre. 

I  Ib  disaient  que  l'auteur  de  l'Ancien  Testament  était  un  mcn. 
Inr,  parce  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse  :  t  En  quelque  jour  que 
tOQS  mangiez  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  vous 
BMrrez  de  mort  ■  ;  et  pourtant,  disaient-ils,  après  en  avoiv 
■uift^  ils  ne  sont  pas  morts.  Ils  le  traitaient  aussi  d'homicide, 
pnir  avoir  réduit  en  cendres  ceux  de  Sodomc  et  de  Gomorrhe  et 
4étniit  le  monde  par  les  eaux  du  déluge,  pour  avoir  enseveli  sous 
iiiDer  Pharaon  et  les  Égyptiens.  Ils  croyaient  damnés  tous  les 
père<  de  l'Ancien  Testament,  et  mettaient  saint  Jean-Baptiste  au 
•ombre  dos  grands  démons.  Ils  disaient  môme  entre  eux  que  ce 
Clrift  qui  naquit  dans  la  Bethléem  terrestre  et  visible  et  fut  cru- 
cifia à  Jérusalem,  n'éUiit  qu'un  faux  Christ;  que  Marie  Madeleine 
avait  i;té  s.'i  concubine,  et  que  c'était  là  cette  femme  surprise  en 
adultère  dont  il  est  parlé  dans  l'Ëvangile.  Pour  le  Christ,  disaient- 
ib,  jamais  il  ne  mangea  ni  but,  ni  ne  revêtit  de  corps  réel,  et  ne 
lit  jamais  en  ce  monde  que  spirituellement  au  corps  de  saint 
Pail. 

»  D'autres  hérétiques  disaient  qu'il  n'y  a  qu'un  créateur, 
nais  qu'il  eut  deux  fils,  le  Christ  et  le  diable.  Ceux-ci  disaient 
^  toutes  les  créatures  avaient  été  bonnes,  mais  que  ces  filles 
dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse  les  avaient  toutes  corrompues. 

■  Tous   ces   infidèles,  membres   de   l'Antéchrist,  premiers-nés 
de  Satao,  semence  de  péché,  enfant.s  de  crime,  à  la  langue  hypo- 
crite, séduisant  par  des  mensonges  le  cœur  des  simples,  avaient 
infecié  du  venin  de  leur  perfidie  toute  la  province  de  Narbonne. 
Ib  disaient  que  FÊglise  romaine  n'était  guère  qu'une  caverne  de 
Tdeurs,  et  cette  prostituée  dont  parle  l'Apocalypse.  Us  annulaient 
les  »acrements  de  l'Église  à  ce  point  qu'ils  enseignaient  publique- 
joent  que  Tonde  du  tacré  baptême  ne  diffôre  point  de  Teau  des 
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sonne,  Antn,  avaient  ctû  i'epréscntce<i  par  leurs 
.pasteurs.  Nicétas  y  avait  exposé  la  pratique  des  ma- 
nichéens d'Asie,  dont  le  peuple  s'informait  avec 
empresscmenl.  L'Orient,  la  Grèce  byzantine,  enva- 
hissaient définitivement  l'I^gHsc  occidentale.  Les 

Douves,  et  que  rtiostio  ilu  trtg-sainl  corpfdu  Chri't  ti'cit  rien  dtt 
plu»  qui^  lo  pnin  lai(|un;  insinuant  aux  oreilles  dCK  simplM  ca 
hUsphirnc  horrible,  que  le  corps  de  Clirist,  Tdl-il  aussi  tcrand  quo 
■  les  Alpes,  il  semil  depuis  loii(;tcinpf  consommé  et  rdduit  i  riMt 
-par  lous  ceux  qui  en  ont  mangé.  La  ronflrmation,  la  conresslon, 
étaient  ehosci  vaines  et  trivolcs;  le  saint  niari.ige  une  proititt^ 
lion,  et  nul  ne  pouvait  étro  eauvû  dam  cet  i^liit,  en  enf;cndraiit 
(Ils  et  filles.  Niant  aussi  la  résurrection  de  la  chair,  ils  forgeaient 
je  ne  sais  quelles  fables  inouïes,  disant  que  nos  âmes  sont  cm 
esprits  angriliques  qui,  précipilt'S  du  cinl  pour  leur  préiomplueuM 
apostasie,  laissèrent  dans  l'air  leur  corps  glorieux,  et  que  cm 
jtmes,  apri'i  avoir  paui!  aucccKsivemenl  sur  la  Irrre  par  sept  corpi 
quelconques,  retournent,  l'expiation  ainsi  lerniinùe,  reprendre  leun 
premiers  corps. 

•  Il  faut  savoir  en  outre  que  quelques-uns  de  cgï  hérétiqnet  ' 
l'appelaient  Parfaili  ou  Bon*  Aômmçi;  les  autres  s'appelaient 
les  Croyanti.  Les  Parfaits  partaient  un  liabiliement  nçir,  feignaient 
de  garder  la  chasteté,  repoussaient  avec  horreur  l'usage  dei 
viandes,  des  œufs,  du  fromage;  ils  voulaient  passer  pour  ne  jt- 
maii  mentir,  tandis  qu'ils  débitaient  sur  Dieu  principalement  un 
mensonge  perpétuel;  ils  disaient  encore  quo  pour  aucune  r^son 
on  ne  devait  jurer.  On  appelait  Crnpnts  ceux  qui.  vivant  duu 
In  siècle,  et  sans  chercher  à  imiter  la  vie  des  Parfaits,  espéraient 
pourt-inl  être  sauvés  dans  la  foi  de  ceux-ci  ;  ils  étaient  divisés  par 
le  genre  de  vie,  mais  unis  dans  la  loi  et  l'inlldéUlé.  Les  Crojanti 
étaient  livrés  à  Pusure,  au  brigandage,  aux  homicides  et  butc  plan 
Firs  do  la  chair,  aux  parjures  et  A  tous  les  vices.  En  effet,  ili 
pi''<:hninnt  avec  toute  sécurité  et  toute  licence,  parce  i|U*itt 
rrojaient  que  sans  reiUtution  du  bien  mal  acquis,  sans  eonfei^ii 
ni  pf'nitence,  ils  pouvaient  se  sauver,  pourvu  qu'A  l'artielo  de  Ut 
mort  ils  pussent  dire  nn  Pater  et  recevoir  île  leurs  nu^tres  l'im- 
position des  mains.  Les  hérétiques  prônaient  parmi  les  Parfeili 
^cs  magistrats  qu'ils  aiipolaiimt  diacres  et  évèques;  les  Crojaiils 
pensaient  no  pouvoir  se  sauver  s'ils  ne  recevaient  d'eux  en  mou- 
rant l'imposition  des  mains.  S'ils  imposaient  les  mains  i  un  mau- 
rant,  qu''lquo  criminel  qu'il  t!i\,  pourvu  qu'il  pUt  dire  un  Pater,  ila 
Je  rrojaient  sauvé,  et,  selon  leur  expression,  consolé  ;  sans   foira 


INNOCENT  m.  19 

Vaudok  eux-mêmes,  dont  le  rationalisme  semble  un 
fruit  spontané  de  l'esprit  humain,  avaient  fait 
écrire  leurs  premiers  livres  par  un  certain  Ydros, 
qui,  à  en  juger  par  son  nom,  doit  aussi  être  un 


i3niD«  satisfaction  et  sans  autre  remède,  il  devait  s'envoler  tout 
knïl  M  ciel. 

• Certains  hérétiques  disaient  que  nul  ne  pouvait  pécher 

iepiis  le  nombril  et  plus  bas.  Ils  traitaient  d'idolâtrie  les  images 
fi  sont  dans  les  églises,  et  appelaient  les  cloches  les  trompettes 
àdcuion.  Us  disaient  encore  que  ce  n'était  pas  un  plus  grand 
fiùé  «le  dormir  avec  sa  mère  ou  sa  sœur  qu'avec  toute  autre.  Une 
étkmi>  phu  grandes  folies,  c'était  de  croire  que  si  quelqu'un  des 
hrfaits  péchait  mortellement,  en  mangeant,  par  exemple,  tant 
«nt  pffl  de  viande,  ou  de  fromage,  ou  d'œufs,  ou  de  toute  autre 
choie  dtrfendue,  tous  ceux  qu'il  avait  consolés  perdaient  l'Esprit- 
Stiiit,  et  il  fallait  les  consoler;  et  ceux  même  qui  étaient  sauvés, 
le  péché  du  couifolateur  les  faisait  tomber  du  ciel. 

>  U  y  a^-ait  encore  d'autres  hérétiques  appelés  Vaudois,  du 
««d'un  certain  Valdus,  de  Lyon.  Ceux-ci  étaient  mauvais,  mais 
bien  moins  mauvais  que  les  autres;  car  ils  s'accordaient  avec 
BSQsen  beaucoup  de  choses,  et  ne* différaient  que  sur  quelques- 
•«.  Pour  ne  rien  dire  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  infidé- 
iilé5,  leur  erreur  consistait  principalement  en  quatre  points  :  en 
ce  qu'ils  portaient  des  sandales  à  la  manière  des  apôtres  ;  qu'ils 
^inient  qu'il  n'était  permis  en  aucune  façon  de  jurer  ou  de  tuer  ; 
<t  en  cela  surtout  que  le  premier  venu  d'entre  eux  pouvait  au 
bcMin,  pourvu  qu'il  port&t  des  sandales,  et  sans  avoir  reçu  les 
«fto  de  la  main   de    Tévéque,  consacrer  le    corps    de   Jésus- 


•  Qa'il  snfiise  de  ce  peu  de  mots  sur  les  sectes  des  hérétiques. 
—  Lorsque  quelqu'un  se  rend  aux  hérétiques,  celui  qui  le  reçoit 
loi  dit  :  f  Ami,  si  tu  veux  être  des  nôtres,  il  faut  que  lu  renonces 
à  toote  U  foi  que  tient  l'Église  de  Rome.  Il  répond  :  J'y  renonce. 
"  Recoif  donc  des  Bons  hommes  le  Saint-Esprit.  Et  alors  il  lui 
MoHIe  sept  fois  dans  la  bouche.  11  lui  dit  encore  :  —  Renonces-tu 
à  cette  croix  que  le  prêtre  t'a  faite,  au  baptême,  sur  la  poitrine, 
iei^nules  et  la  tête,  avec  rhuile  et  le  chrême?  —  J'y  renonce. 

—  Crois-tu  que  cette  eau  opère  ton  salut?  —  Je  ne  le  crois  pas. 

—  Kenonces-tu  i  ce  voile  qu'à  ton  baptême  le  prêtre  t'a  mis  sur 
iâtête? —  J'y  renonce.  —  C'est  ainsi  qu'il  reçoit  le  baptême  des 
hérétiques  et  renie  celui  de  l'Église.  Alors  tous  lui  imposent  les 
mains  sur  U  tète,  et  lui  donnent  un  baiser,  le  revêtent  d'un  vête- 
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Grec.  Aristote  et  les  Arabes  entraient  en  même 
temps  dans  la  science.  Les  antipathies  de  langues, 
de  raceSy  de  peuples,  disparaissaient.  L'empereur 
d'Allemagne,  Conrad,  était  parent  de  Manuel  Com- 
nène.  Le  roi  de  France  avait  donné  sa  fille  à  un 
César  bvzantin.  Le  roi  de  Navarre,  Sanche  l'Enfer- 
mé,  avait  demandé  la  main  d'une  fille  du  chef  des 
Almohades.  Richard  Cœur  de  lion  se  déclara  frère 
d'armes  du   sultan  Malek-Adhel,  et  lui  offrit  sa 
sœur.  Déjà  Henri  II   avait  menacé  le  pape  de  se 
faire  mahométan.  On  assure  que  Jean  offrit  réelle- 
ment aux  Almohades   d'apostasier   pour   obtenir 
leur  secours.  Ces  rois  d'Angleterre  étaient  étroite- 
ment unis  avec  le^  Languedoc  et  l'Espagne.  Richard 
donna  une  de  ses  sœurs  au  roi  de  Castille,  l'autre  à. 
Raimond  VI.  Il  céda  même  à  celui-ci  l'Agénois,  et 
renonça  à  toutes  les  prétentions  de  la  maison  de 
Poitiers  sur  Toulouse.  Ainsi  les  hérétiques,  les  mé- 
créants,  s'unissaient,  se  rapprochaient  de  toutes 
parts.  Des  coïncidences  fortuites  y  contribuaient  ; 
par  exemple,  le  mariage  de  l'empereur  Henri  VI 
avec  l'héritière  de  Sicile  établit  des  communications 
continuelles  entre  l'Allemagne,  l'Italie  et  cette  île 
tout  arabe.  Il  semblait  que  les  deux  familles  hu- 
maines, l'européenne  et  l'asiatique,  allassent  à  la 
rencontre  l'une  de  l'autre  ;  chacune  d'elles  se  mo- 
difiait, comme  pour  différer  moins  de  sa  sœur. 

merit  noir,  et  dès  lors  il  est  comme  un  d* entre  eux.  »  Petrus  VaU. 
Sarnaii,  c.  i,  ap.  Scr.  Fr.  XIX,  5,  7.  Extrait  d'un  ancien  registre 
de  l'Inquisition  de  Carcassonne.  (Preuves  de  mistoire  du  Langue- 
doc, III,  371.) 

Voy.  Gieslcr.  Il,  P.  2,  p.  495.  —  Sandii  nucleus  hist.  eccles., 
VI,  404  :  «  Venicns  papa  Nicctas  nomine  a  Constantinopoli...  • 

Steph.  de  Borb.,  ap.  Giesler,  11,  P.  2s  508. 
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Tandis  que  les  Languedociens'adoptaient  la  civili- 
satioD  moresque  et  les  croyances  de  l'Asie,  le  ma- 
homtUisme  s'était  comme  christianisé  dans  l'Egypte, 
dans  une  grande  partie  de  la  Perse  et  de  la  Syrie,  en 
adoptant  sous  diverses  formes  le  dogme  de  l'incar- 
nation ^ 

Quels  devaient  être  dans  ce  danger  de  l'Église  le 
Irouble  et  l'inquiétude  de  son  chef  visible?  Le  pape 
aTail,  depuis  Grégoire  VII,  réclamé  la  domination 
du  monde  et  la  responsabilité  de  son  avenir. 
Guindé  à  une  hauteur  immense,  il  n'en  voyait  que 
mieux  les  périls  qui  l'environnaient.  Ce  prodigieux 
édifice  du  christianisme  au  moyen  âge,  cette  cathé- 
drale du  genre  humain,  il  en  occupait  la  flèche,  il 
y  siégeait  dans  la  nue  à  la  pointe  de  la  croix, 
comme  quand  de  celle  de  Strasbourg  vous  embras- 
sez quarante  villes  et  villages  sur  les  deux  rives  du 
Rliin.  Position  glissante,  et  d'un  vertige  efi^royable  ! 
H  voyait  de  là  je  ne  sais  combien  d'armées  qui  ve- 
naient marteau  en  main  à  la  destruction  du  grand 
édifice,  tribu  par  tribu,  génération  par  génération, 
la  masse  était  ferme,  il  est  vrai  ;  l'édifice  vivant, 
Ui\  d'apôtres,  de  saints,  de  docteurs,  plongeait 
bien  loin  son  pied  dans  la  terre.  Mais  tous  les  vents 
battaient  contre,  de  l'orient  et  de  l'occident,  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  du  passé  et  de  l'avenir.  Pas 
la  moindre  nuée  à  l'horizon  qui  ne  promit  un 
orage. 

Le  pape  était  alors  un  Romain,  Innocent  III  *.  Tel 

*  Le  mahométismc  se  réconcilie  en  ce  moment  dans  l'Inde  avec 
kf  rfli;rion<  du  pays,  comme  a\ec  le  christianisme  au  temps  de 
frédérit-  li.  (5otc  de  1833.) 

'  On  le  nomma  pape  à  trente-sept  ans...  «  Propter  honestatem 
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péril,  tel  homme.  Grand  légiste,  habitué  à  consulter 
le  droit  sur  toute  question,  il  s'examina  lui-même, 
et  crut  à  son  droit.  L'Église  avait  pour  elle  la  pos^ 
session  actuelle;  possession  ancienne,  si  ancienne 
qu'on  pouvait  croire  à  la   prescription.   L'Église» 
dans  ce  grand  procès,  était  le  défendeur,  propriétaire 
reconnu,  établi  sur  le  fonds  disputé;  elle  enavail 
les  titres  :  le  droit  écrit  semblait  pour  elle.  Le  de- 
mandeur, c'était  l'esprit  humain;  il  venait  un  peu 
tard.  Puis  il  semblait  s'y  prendre  mal,  dans  son  ex- 
périence, chicanant  sur  des  textes,  au  lieu  d'invo- 
quer l'équité.  Qui  lui  eût  demandé  ce  qu'il  voulait, 
il  était  impossible  de  l'entendre  ;  des  voix  confuses 
s'élevaient  pour  répondre.  Tous  demandaient  choses 
différentes.  En  politique,  ils  attestaient  la  politique 
antique.  En  religion,  les  uns  voulaient  supprimer 
le  culte,  et  revenir  aux   apôtres.  Les  autres  re- 
montaient plus  haut,  et  rentraient  dans  l'esprit  de 
l'Asie;  ils  voulaient  deux  dieux,  ou  bien  préféraient 
la  stricte   unité  de  l'islamisme.  L'islamisme  avan- 
çait vers  l'Europe  ;  en  môme  temps  Saladin  reprenait 
Jérusalem,  les  Almohades  d'Afrique  envahissaient 
l'Espagne,  non  avec  des  armées,  comme  les  anciens 
Arabes,  mais  avec  le  nombre  et  l'aspect  effroyable 
d'une  migration  de  peuple.    Ils   étaient  trois  ou 
quatre  cent  mille  à  la  bataille  de  Tolosa.  Que  serait- 
il  advenu  du  monde  si  le  mahométisme  eût  vaincu? 


niorum  et  scientiam  litterarum,  flcntcni,  ejulaiitcm  et  renitcntem. 
Fuit...  matro  Garicia,  de  nobilibus  urbis,  exercitatus  in  caritilena 
et  psalmodia,  statu ra  inediocris  et  dccorus  aspectu.  »  Gcstft 
Innoc.  111.  (Baluze,  toV.  I,  p.  1,  2).  —  Erfurt,  chronic.  S.  Pétrin. 
(1215)  :  «  Nec  similem  sui  scientia,  facundia,  decrctorum  et  \ofi\xm 
peritia,  strcnuitatc  judiciorum,  nec  adhuc  visus  est  habcre  scquen- 
teni.  p 
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On  tremble  d'y  penser.  Il  venaitde  porter  un  fruit 
terrible  :  Tordre  des  Assassins.  Déjà  tous  les  princes 
chrétiens  et  musulmans  craignaient  pour  leur  vie. 
Plusieurs   d'entre   eux  communiquaient,    dit-on, 
avec  l'ordre,  et  l'animaient  au  meurtre  de  leurs 
enoemis.  Les  rois  anglais  étaient  suspects  de  liai- 
son avec    les   Assassins.    L'ennemi  de    Richard, 
Conrad  de  Tyr  et  de  Montferrat,  prétendant  au  trône 
tle  Jérusalem,  tomba  sous  leurs  poignards,  au  mi- 
lieu de  sa  capitale.  Philippe-Auguste  affecta  de  se 
croire  menacé,  et  prit  des  gardes,'  les  premiers 
citaient  eus  nos  rois.  Ainsi  la  crainte  et  Thorreur 
animaient  FF^glise  et  le  peuple;  les  récits  effrayants 
circulaient.  Les  Juifs,  vivante  image  de  l'Orient  au 
milieu  du  christianisme,  semblaient  là  pour  entre- 
tenir la  haine  des  religions.  Aux  époques  de  fléaux 
naturels,  de  catastrophes  politiques,  ils  correspon- 
^ieni,  disait-on,  avec  les  infidèles,   et  les  appe- 
laient. Riches  sous  leurs  haillons,  retirés,  sombres 
^tniystérieux,  ils  prêtaient  aux  accusations  de  toute 
espèce.  Dans  ces  maisons  toujours  fermées,  l'imagi- 
nation du  peuple  soupçonnait  quelque  chose  d'ex- 
Iraordinaire.  On  croyait  qu'ils  attiraient  dos  enfants 
chrétiens  pour  les  crucifier  à  l'image  de    Jésus- 
Christ  *.  Des  hommes  en  butte  à  tant  d'outrages  pou- 
vaient en  effet  être  tentés  de  justifier  la  persécution 
par  le  ci-ime. 

^  On  sail  l'histoire  du  soiifUct  qu'un  juif  recevait  chaque  année 
à  Toulouse,  le  jour  de  la  Pas8i>in.  —  Au  Puy,  toutes  los  f-iis  qu'il 
se/erait  un  dt-bat  entre  deux  juifs,  cVtaicnt  les  enfants  de  chœur 
<iui  décidaient  :  «  afin  que  la  grande  innocence  des  juges  corrigeai 
^9  grafide  malice  des  plaideurs.  »  Dans  la  Provence,  dans  la  Bour- 
gogne, on  leur  interdisait  rcnlr«'»o  des  bains  jniblics,  excepté  le 
rendredi,  l;  jour  de  Vénus,  où  les  bains  étaient  ouverts  auxbala- 
lins  et  aux  prostituées. 
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Tels  apparaissaient  alors  les  ennemis  de  TÉglisc 
Les  préjugés  du  peuple,  Tivresse  sanguinaire  d( 
haines  et  des  terreurs,  tout  cela  remontait  par  toi 
les  rangs  du  clergéjusqu'au  pape.  Ce  seraitaussi  faii 
trop  grande  injure  à  la  nature  humaine  que  de  croii 
que  régoïsme  ou  l'intérêt  de  corps  anima  seul  U 
chefs  de  l'Église.  Non,  tout  indique  qu'au  xm*  siècl 
ils  étaient  encore  convaincus  de  leur  droit.  Ce  dro 
admis,  tous  les  moyens  leur  furent  bons  pour  I 
défendre.  Ce  n'était  pas  pour  un  intérêt  humain  qu 
saint  Dominique  parcourait  les  campagnes  du  Midi 
envoyant  à  la  mort  des  milliers  de  sectaires*.  I 
quelle  qu'ait  été  dans  ce  terrible  Innocent  III  la  tes 
tation  de  l'orgueil  el  de  la  vengeance,  d'autre 
motifs  encore  l'animèrent  dans  la  croisade  des  Albî 
geois  et  la  fondation  de  l'inquisition  dominicaine.  ] 
avait  vu,  dit-on,  en  songe  l'ordre  des  Dominicain 
comme  un  grand  arbre  sur  lequel  penchait  et  s'ai 
puyait  l'Église  de  Latran,  près  de  tomber. 

Plus  elle  penchait,  cette  Église,  plus  son  chcfporl 
haut  l'orgueil.  Plus  on  niait,  plus  il  affirma.  A  me 
sure  que  ses  ennemis  croissaient  de  nombre,  il  croiî 
sait  d'audace,  et  se  roidissait  d'autant  plus.  Ses  pré 
tentions  montèrent,  avec  son  péril,  au-dessus  d 
Orégoire  Vil,  au-dessus  d'Alexandre  III.  Aucun  pap 
ne  brisa  comme  lui  les  rois.  Ceux  de  France  el  d 
Léon,  il  leur  ôta  leurs  femmes  ;  ceux  de  Portugal 
d'Aragon,  d'Angleterre,  il  les  traita  en  vassaux,  e 


*  La  date  la  plus  sinistre,  la  plus  sombre  de  loutc  riiistoire  c( 
ran  lâOO,  le  93  de  TÊglise.  C'est  répoque  de  l'organisation  de  1 
grande  police  ecclésiastique  basée  sur  la  confession.  Us  ont  exter 
miné  un  peuple  et  une  civilisation.  (V.  Renaissance,  Introduc 
tien.) 


•    : 
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kur  fit  payer  tribut,  Grégoire  VII  en  était  venu  à 
dire,  ou  faire  dire  par  ses  canonistes,  que  TEmpire 
avait  été  fondé  par  le  diable,  et  le  sacerdoce  par 
Dieu.  Le  sacerdoce,  Alexandre  III  et  Innocent  III 
le  concentrèrent  dans  leurs  mains.  Les  évèques, 
à  les  entendre,  devaient  être  nommés,  déposés  par 
le  pape,  assemblés  à  son  plaisir,  et  leurs  jugements 
réformés  à  Rome*.  Là  résidait  l'Église  elle-même, 
le  trésor  des  miséricordes  et  des  vengeances  ;  le 
pape,  seul  juge  du  juste  et  du  vrai,  disposait  du 
crime  et  de  l'innocence,  défaisait  les  rois  et  faisait 
les  sainls. 

Le  monde  civil  se  débattait  alors  entre  l'empereur, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France  ;  les  deux  pre- 
miers, ennemis  du  pape.  L'empereur  était  le  plus 
près.  C'était  l'habitude  de  l'Allemagne  d'inonder  pé- 
riodiquement l'Italie  %  puis  de  refluer,  sans  laisser 
grande  trace.  L'empereur  s'en  venait,  la  lance  sur 


<  Déjà  Grégoire  VII  avait  exigé  des  métropolitains  un  serment 
d'hommage  et  de  fidélité.  Décrétai.  Greg.  1.  il,  tit.  S8,  c.  xi 
(Alex,  ni)  :  «  De  appellationibus  pro  causis  minimis  interpositis 
volumus  te  tencre,  quod  cis,  pro  quacumque  levi  causa  fiant,  non 
minus  est,  quam  si  pro  majoribus  fièrent,  dererendum.  » 

Decr.  Greg.  1.  111,  tit.  Ab,  c.  i  (Alex.  111)  :  «  Etiamsi  per  eum 
miracula  plurima  fièrent,  non  liceret  vobis  ipsum  pro  Sancto, 
absque  auctoritate  romanee  Ecclesiœ  publiée  vcnerari.  »  —  Conc. 
Later.  IV,  c.  lxii  :  «  Reliquias  inventas  de  novo  nemo  publiée 
Tenerari  prssumat,  nisi  prius  auctoritate  romani  ponlificis  fuerint 
approl>atie.  »  Innocent  III  en  vint  à  dire  (1.  11,  ep.  209):  «  Domi- 
nus  Petro  non  solum  universam  ecclesiam,  sed  totum  reliquit  se- 
eulum  gubemandum.  » 

s  •  L'Allemagne,  du  sein  de  ses  nuages,  lançait  une  pluie  de 
fer  sur  Tltalie.  «  Cornel,  Zanfliet.  Rome  se  défendait  par  son  cli- 
mat : 

Roma,  ferax  febrium,  nccis  est  uberrima  frugnm  ; 
Romane  febres  stabili  «unt  furc  fidèles. 

PiERnE  Damien. 
HIST.   DE  FRARCE.  .  III.  —  2 
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la  cuisse,  par  les  défili's  du  Tyrol,  à  la  tête  d'une 
prosse  cl  lourdecavalerie,  jusqu'en  Lombaniic,  à  la 
plaine  de  Roncaglia.  Là  paraissaient  les  juristes  de 
Ravennc  et  Bologne,  pour  donner  leur  consultation 
sur  lesdroitsimpériaus.  Quand  ils  avaient  prouvéen 
latin  aux  Allemands  que  leur  roi  de  Germanie,  leur 
César,  avait  tous  les  droits  de  l'ancien  empire  ro- 
main, il  allait  A  Monza  prés  Milan,  au  prand  dépit 
des  villes,  prendre  la  couronne  de  fei'.  Mais  la  cam- 
pagne n'était  pas  belle,  s'il  ne  poussailjusqu'ù  Rome, 
et  ne  se  faisait  couronner  de  la  main  du  pape.  Les 
choses  en  venaient  rarement  jusque-là.  Les  Itarons 
allcmandâ  étaient  bientôt  fali^rués  du  soleil  italien; 
ils  avaient  fait  Icurtemps  loyalement,  ils  s'écoulaient 
peu  à  peu  ;  l'empereur  presque  seul  repassait,  comme 
il  pouvait,  les  monts.  U  emportaitdu  moins  une  ma- 
gnifique idée  de  ses  droits.  Le  diPTicile  était  de  la 
réaliser:  Les  seigneuis  allemands,  qui  avaient  écouté 
patiemment  les  docteurs  de  Bologne,  ne  permet- 
taient gucie  h  leur  chef  de  pratiquer  ces  lettons.  Il 
en  prit  mal  de  l'essayer  aux  plus  grands  empereui-s», 
même  à  Frédéric  Barberousse,  Cette  idée  d'un  droit 
immense,  d'une  'Immense  impuissance,  toutes  les 
rancunes  de  ce'.lc  vieille  guerre,  Henri  VI  les  apport» 
en  naissant.  C'est  peut-être  le  seul  empereur  et 
qui  on  ne  retrouve  rien  de  la  débonnairelé  germa* 
nique.  Il  fut  pour  Naples  et  In  Sicile,  héritage  de  s& 
lenime,  un  conquérant  sanguinaire,  un  furieux  tyran. . 
Il  mourut  jeune,  empoisonné  par  sa  femme  ou  cm-,  jj 
somtué  de  ses  propres  violences.  Son  fils,  pupille  dij  f 
pape  Innocent  III,  fut  un  empereur  tout  italien, 
Sicilien,  ami  des  Arabes,  le  plus  terrible  ennemi  ( 
riiglise. 


edij  I 
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Le  roi  d'Angleterre  n'était  guère  moins  hostile  an 
pape;  son  ennemi  et  son  vassal  alternativement,  com- 
me  un  lion  qui  brise  et  subit  sa  chaîne.  C'était  jus- 
tement alors  le  Cœur  de  lion^  l'Aquitain  Richard, 
le  vrai  fils  de  sa  mère  Éléonore,  celui  dont  les  révol- 
tes la  vengeaient  des  infidélités  d'Henri  II.  Richard 
et  Jean  son  frère  aimaient  le  Midi,  le  pays  de  leur 
mère;  ils  s'entendaient  avec  Toulouse,  avec  les  en- 
nemis de  l'Église.  Tout  en  promettant  ou  foisant  la 
croisade,  ils  étaient  liés  avec  les  musulmans. 

Le  jeune  Philippe,  roi  à  quinze  ans  sous  la  tutelle 
du  comte  de  Flandre  (1180),  et  dirigé  par  un  Clé- 
ment de  Metz,  son  gouverneur,  et  maréchal  du  palais, 
épousa  la  fille  du  comte  de  Flandre,  malgré  sa  mère 
et  ses  oncles,  les  princes  de  Champagne.  Ce  mariage 
rattachait  les  Capétiens  à  la  race  de  Charlemagne, 
dont  les  comtes  de  Flandre  étaient  descendus  ^  Le 
comte  de  Flandre  rendait  au  roi  Amiens,  c*est-à-dire 
la  barrière  de  la  Somme,  et  lui  promettait  l'Artois, 
le  Valois  et  le  Vermandois.  Tant  que  le  roi  n'avait 
point  l'Oise  et  la  Somme,  on  pouvait  à  peine  dire 
que  la  monarchie  fût  fondée.  Mais  une  fois  maître 
de  la  Picardie,  il  avait  peu  à  craindre  la  Flandre  et 
pouvait  prendre  la  Normandie  à  revers.  Le  comte 
de  Flandre  essaya  en  vain  de  ressaisir  Amiens,  en 
se  confédérant  avec  les  oncles  du  roi*.  Celui-ci  em- 


'  Bcaudoin  Bras  de  fer  avait  enlevé,  puis  épousé  Judith,  Aile 
de  Chartes  le  Chauve. 

•  Lorsque  Philippe  apprit  les  premiers  mouvements  "des  grands 
vassaux,  il  dit  sans  s'étonner  en  présence  de  sa  cour,  au  rapport 
d'une  ancienne  chronique  manuscrite  :  «  Jaçoit  ce  chose  que  il 
Ikccnt  orendroit  (dorénavant)  lor  forces;  et  lor  grang  outraigeset 
i;^rang  vilonics,  si  me  les  convient  à  souffrir;  se  à  Dieu  plest» 
ils  adÔToibloierout  et  envieilliront,  et  je  croistrai,  se  Dieu  plost,  en 
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ploya  rintervention  du  vieil  Henri  II,  qui  craignait 
en  Philippe  l'ami  deson  fils  Richard,  et  il  obtint  en- 
core que  le  comte  de  Flandre  rendrait  une  partie  du 
Vermandois  (Oise),  Puis,  quand  le  Flamand  fut  près 
de  partir  pour  la  croisade,  Philippe,  soutenant  la 
révolte  de  Richard  contre  son  pure,  s'empara  des 
deux  places  si  importantes  du  Mans  et  de  Tours  ; 
par  l'une  il  inquiétait  la  Normandie  et  la  Bretagne  ; 
par  l'autre,  il  dominait  la  Loire.  11  avait  dès  lors 
dans  ses  domaines  les  trois  grands  archevêchés  du 
royaume,  Reims,  Tours  et  Bourges,  les  métropoles 
de  Belgique,  de  Bretagne  et  d'Aquitaine.  ^ 

La  mort  d'Henri  H  fut  un  malheur  pour  Philippe  ; 
elle  plaçait  sur  le  trône  son  grand  ami  Richard, 
avec  qui  il  mangeait  el  couchait,  et  qui  lui  était  si  ' 
utile  pour  tourmenter  le  vieux  roi.  Richard  devenant 
lui-même  le  rival  de  Philippe,  rival  brillant  qui  avait 
tous  les  défauts  des  hommes  du  moyen  âge,  et  qui 
ne  leur  plaisait  que  mieux.  Le  fils  d'Éléonore  était. 
surtout  célèbre  pour  cette  valeur  emportée  qui  s'est' 
rencontrée  souvent  chez  les  méridionaux*. 

A  peine  l'enfant  prodigue  eut-il  en  main  l'héritage  . 
paternel  qu'il  donna,  vendit,  perdit,  gâta.  Il  voulait  - 
à  tout  prix  faire  de  l'argent  comptant  et  partir  pour.! 
la  croisade.  Il  trouva  pourtant  à  Salisbury  un  trésor 
de  cent  mille  marcs,  tout  un  siècle  de  rapines  et  de 
tyrannie.  Ce  n'était  pas  assez:  il  vendit  à  l'évêque" 
de  Durhîjmle  Northumberland  pour  sa  vie.  Il  vendit 
auroi  d'Ecosse  Berwick,  Roxburgh,  et  cette  glorieuse 
suzeraineté  qui  avait  tant  coûté  à  ses  pères.  Il  donna 

force  et  en  povoir  ;  si  en  serai  en  tores  (à  mon  tour)  vengic  à  mon 
talent.  » 
1  Par  exemple  ches  le  roi  Murât  et  le  maréchal  Lannes. 
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à  son  frère  Jean,  croyant  se  rattacher,  un  comté 
en  Normandie,  et  sept  en  Angleterre  ;  c'était  près 
d'un  tiers  du  royaume. 

Il  espérait  regagner  en  Asie  bien  plus  qu'il  ne  sa- 
crifiait en  Europe. 

La  croisade  devenait  de  plus  en  plus  nécessaire. 
Louis  VII  et  Henri  II  avaient  pris  la  croix,  et  étaient 
restés.  Leur  retard  avait  entraîné  la  ruine  de  Jéru- 
salem (1187). 

Ce  malheur  était  pour  les  rois  défunts  un  péché 
énorme  qui  pesait  sur  leur  âme,  une  tache  à  leur 
mémoire  que  leurs  fils  semblaient  tenus  de  laver. 
Quelque  peu  impatient  que  pût  être  Philippe- 
Âu{^uste  d'entreprendre  cette  expédition  ruineuse, 
il  lui  deyenail  impossible  de  s'y  soustraire.  Si  la 
prise  d*Édesse  avait  décidé  cinquante  ans  auparavant 
la  seconde  croisade,  que  devait-il  cire  de  celle  de 
Jérusalem  ?  Les  chrétiens  ne  tenaient  plus  la  terre 
sainte  pour  ainsi  dire  que  par  le  bord.  Ils  assié- 
geaient Acre,  le  seul  port  qui  pût  recevoir  les  flottes 
des  pèlerins  et  assurer  les  communications  avec 
rOccident. 

Le  marquis  de  Montferrat,  prince  de  Tyr,  et  pré- 
tendant au  royaume  de  Jérusalem,  faisait  promener 
par  l'Europe  une  représentation  de  la  malheureuse 
ville.  Au  milieu  s^élevait  le  saint  sépulcre,  et  par- 
dessus un  cavalier  sarrasin  dont  le  cheval  salissait 
le  tombeau  du  Christ.  Cette  image  d'opprobre  et 
d'amer  reproche  perçait  l'âme  des  chrétiens  occi- 
dentaux ;  on  ne  voyait  que  gens  qui  se  battaient  la 
poilrin     et  criaient  :  «  Malheur  à  moi  ^  !  i> 


*  Boha-Eddin. 
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Le  mahométisme  éprouvail  depuis  un  demi-siècle 
une  sorte  de  réforme  et  de  restauration,  qui  avait 
entraîné  la  ruine  du  petit  royaume  de  Jérusalem. 
Les  Ataboks  de  Syrie,  Zenghi  et  son  lîls  Nuhreddin, 
deux  saints  de  l'islamisme  *,  originaires  de  l'Irak 
(Babylonic),  avaient  fondé  entre  l'Euphrale  et  le 
Taurus  une  puissance  militaire,  rivale  et  ennemie 
des  Fatemiles  d'Egypte  et  des  Assassins.  Les  Ala- 
beks  s'atlxichaient  à  la  loi  stricte  du  Koran  et  dé- 
testaient l'interprétation,  dont  on  avait  tant  abusé. 
Ils  se  raltacbaient  au  calife  de  Bagdad;  celte  vieille 
idole,  depuis  longtemps  esclave  des  chefs  militaires 
qui  se  succédaient,  vit  ceux-ci  se  soumettre  à  lui 
volontairement  et  lui  faire  hommage  de  leurs  con- 

9  Extrait  des  Hislor.  arabes,  par  M.  Rcinaiid  (Bibl.  des  Croi- 
sad<?s,  111,  !242)  :  «  Lorsque  Noureddin   priait  dans  le   temple,  wt 
sujets  croyaient  voir  un  sanctuaire  dans  un  autre  sanctuaire.  •   — > 
Il  consacrait  à  la  prière  un  temps  considérable,  il   se  levait  au 
milieu   de    la  nuit,  faisait  son  ablution  et  priait  jusqu'au  jour.  • 
—  Dans  une  bataille,  voyant  les  siens  plier,  il  se  d(^couvrit  la  tête, 
se  prosterna  et  dit  tout  haut  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  moa 
souverain  maître,  je  suis  Mahmoud,  ton  serviteur;  ne  rabandoniM 
pas.  En  prenant  sa  défense,  c'est  la  religion  que  tu  défends.  •  U 
ne  cessa  de  s*humilier,  de  pleurer,  de  se  rouler  à  terre,  jusqu*àc« 
que  Dieu  lui  eût  accordé  la  victoire,  il  faisait  pénitence  pour  iM 
desordres  auxquels  on  se  livrait  d;ins  son  camp,  se  revêtant  d'ua 
habit  grossier,  couchant  sur  la  dure,  s'abstenant  do  tout  plaisir, 
et  écrivant  de  tous  cOtés  aux    gens  pieux    pour    réclamer    leurs 
prières.  11  bAtit  beaucoup  de  mosquées,  de  khans,  d'hôpitaux,  etc. 
jamais  il  ne  voulut  lever   de  contributions  sur   les   maisons  deft- 
sophis,  des  gens  de   loi,  des  lecteurs  de  TAlcoran.  e  Son  plaisir' 
était  de  causer  avec  les  chefs  des  moines,  les  docteurs  de  la  loi^ 
les  oulamas  ;  il  les  embrassait,  les  faisait  asseoir  à  ses  cùlés  sur* 
son  sofa,    et  rentretien  roulait  sur   quelque  matière  de  religion. 
Aussi  les  dévots  accouraient  auprès  de  lui  des  pays  les   plus  éloi* 
gnés.  Ce  fut  au  point  que  les  émirs  en  devinrent  jaloux.  »  —  Les 
historiens  arabes,  ainsi  que  Guillaume  de  Tyr,  le  peignent  connue 
très-rusé. 

Bibliothèque  des  Croisades,  p.  370.  —  On  accusait  Kilig  ArsUa 
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quèles.  Les  Alides,  les  Assassins,  les  esprits  forts^ 
les ph^lassefé  ou  philosophes,  furent  poursuivis  avec 
acharnement  et  impitoyablement  mis  à  mort,  tout 
comme  les  novateurs  en  Europe.  Spectacle  bizarre  : 
deux  religions  ennemies,  étrangères  l'une  à  l'autre, 
s'accordaient  à  leur  insu  pour  proscrire  k  la  même 
époque  la  liberté  de  la  pensée.  Nuhreddin  était  un 
légiste,  comme  Innocent  III  ;  et  son  général,  Sala- 
heddin  (Saladin)  renversa  les  schismatiques  musul- 
mans d'Egypte,  pendant  que  Simon  de  Montfort  ex- 
terminait les  schismatiques  chrétiens  du  Languedoc. 
Toutefois  la  pente  à  l'innovation  était  si  rapide  et 
si  fatale,  que  les  enfants  de  Nuhreddin  se  rappro- 
chèrent déjà  des  Alides  et  des  Assassins,  et  que  Sa- 
laheddin  fut  obligé  de  les  renverser.  Ce  Kurde,  ce 
barbare,  le  Godefrov  ou  le  saint  Louis  du  mahoraé- 

cTavoir  embrassé  cette  socto.  Noiiroddin  lui  Ht  renouveler  sa  pro- 
fession de  foi  à  rislamisme.  «  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  Kilig  Arslan; 
je  vois  bien  que  Noureddin  en  veut  surtout  aux  mécréants,  p 

Hist.  des  Alabecks,  ibid.  11  avait  étudié  le  droit,  suivant  la  doc- 
trine d'Abou-Hanifa,  un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  musul- 
mans; il  disait  toujours  :  «  Nous  sommes  les  ministres  de  la  loi, 
Tiotre  devoir  est  d'en  maintenir  l'exécution  ;  et  quand  il  avait 
quelque  affaire,  il  plaidait  lui-môme  devant  le  cadi.  —  Le  premier,  il 
institua  une  cour  de  justice,  défendit  la  torture,  et  y  substitua  la 
preuve  testimoniale.  —  Saladin  se  plaint  dans  une  lettre  à  Nou- 
reddin de  la  douceur  de  ses  lois.  Cependant  il  dit  ailleurs  :  «  Tout 
ce  que  nous  avons  appris  en  fait  de  justice,  c'est  de  lui  que  nous 
le  tenons.  »  —  Saladin  lui-même  employait  son  loisir  à  rendre  la 
justice,  on  le  surnomma  le  Restaurateur  de  la  justice  sur  la 
terre, 

La  générosité  de  Saladin  à  l'égard  dos  chrétiens  est  célébrée 
avec  plus  d'éclat  par  les  historiens  latins,  et  particulièremont  par 
le  continuateur  /le  G.  de  Tyr,  que  par  les  historiens  arabes  :  on 
trouve  même  dans  ceux-ci  quelques  passages,  obscurs  à  la  vérité, 
mais  qui  indiquent  que  les  nmsulmans  avaient  vu  avec  peine  les 
sentiments  généreux  du  sultan.  Michaud,  Hist  des  Croisades,  11, 
54C. 
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tismn,  grnnde  Ame  au  service  d'une  toute  petite 
dtivotion',  nature  humaine  et  généreuse  qui  s'im- 
posait l'intolérance,  appril  aux  chrétiens  une  dan- 
gereuse vérité,  c'est  qu'un  circoncis  pouvait  être 
un  i^ainl,  qu'un  mahométan  pouvait  naître  cheva- 
lier par  la  pureté  du  cœur  et  la  magnanimité. 

Saladin  avait  Trappe  deux  coups  sur  les  ennemis 
de  l'islamisme.  D'une  pari,  il  envahît  l'Egypte,  dé- 
trôna les  Fatemiles,  détruisit  le  foyer  des  croyances 
hardies  qui  avaient  pénétré  toute  l'Asie.  De  l'autre, 
il  renversa  le  petit  ropume  chrétien  de  Jérusalem, 
défit  et  prit  le  roi  Liisignan  à  la  balaîUe  de  Tibé- 
riadc',  et  s'empara  de  la  ville  sainte.  Son  humanité 
pour  ses  captifs  contrastait,  d'une  manière  frap- 
pante, avec  la  dureté  des  chrétiens  d'Asie  pour 
leurs  frères.  Tandis  que  ceux  de  Tripoli  fermaient 
leurs  portes  aux  fugitifs  de  Jérusalem,  Saladin  em- 
ployait l'argent  qui  restait  des  dépenses  du  siège  à 
la  délivrance  des  pauvres  el  des  orphelins  qui  se 
trouvaient  entre  les  mains  de  ses  soldats  ;  son  frère, 
Maleck'Adhel,  en  délivra  pour  sa  part  deux  mille. 

La  France  avait,  presque  seule,  accompli  la  pre- 
mière croisade.  L'Allemagne  avait  puissamment 
contrihué  ù  la  seconde.  La  troisième  l'ut  populaire 
surtout  en  Angleterre.  Mais  le  roi  Richard  n'em- 
mena que  des  chevaliers  et  des  soldats,  point 
d'hommes  inutiles,  comme  dans   les  premières 

'  n  ji>Ainil  toutes  les  tah  que  «a  Mnlé  lo  lui  pcrmelLiil,  et  Tai- 
uit  llru  l'Alcuniti  à  lout  ii^i  mrviteun.  Ayant  vu  un  jour  un  polit 
enRint  qui  In  lisait  à  sim  giËre,  il  en  fut  loucha  jusqu'aux  l.irmos. 

*  Avec  Luiignan  furent  faits  prisonnier*  le  prince  d'Anlioclie,  lo 
marquis  île  Hanlforral,  le  comtn  d'Ëdesse,  le  connétable  Uu 
royaume,  les  gnwit  malirea  du  Temple  el  de  Jérusalem,  et  pres- 
que toute  la  nobleiie  de  la  terre  tainle. 
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croisades.  Le  roi  de  France  en  fit  autant,  et  tons 
deux  passèrent  sur  des  vaisseaux  génois  et  marseil- 
lais. Cependant,  l'empereur  Frédéric  Barberousse 
était  déjà  parti  par  le  chemin  de  terre  avec  une 
grande  et  formidable  armée.  II  voulait  relever  sa  ré- 
putation militaire  et  religieuse,  compromise  par 
ses  guerresd'Italie.  Les  difficultés  auxquelles  avaient 
succombé  Conrad  et  Louis  VII,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, Frédéric  les  surmonta.  Ce  héros,  déjà  vieux 
et  fatigué  de  tant  de  malheurs,  triompha  encore  et 
de  la  nature  et  de  la  perfidie  des  Grecs,  et  des  em- 
bûches du  sultan  d'Iconium,  sur  lequel  il  remporta 
une  mémorable  victoire*;  mais  ce  fut  pour  périr 
sans  gloire  dans  les  eaux  d'une  petite  méchante  ri- 
vière d'Asie.  Son  fils,  Frédéric  de  Souabe,  lui  sur- 
vécut à  peine  un  an  ;  languissant  et  malade,  il  refusa 
d'écouter  les  médecins  qui  lui  prescrivaient  l'in- 
continence,   et   se    laissa   mourir,    emportant  la 
gloire  de  la  virginité*,  comme  Godefroy  de  Bouillon. 
Cependant,  les  rois  de  France  et  d'Anglelerre 
suivaient  ensemble  la  route  de  mer,  avec  des  vues 
bien  différentes.  Dès  la  Sicile,  les  deux  amis  étaient 
brouillés.  C'était,  nous  l'avons  vu  par  l'exemple  de 
Bohémond  et  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  c'était 
la  tentation  des  Normands  et  des  Aquitains,   de 
s'arrêter  volontiers  sur  la  roule  de  la  croisade.  A 
la  première,  ils  voulaient  s'arrêter  à  Constanti- 
nople,  puis  à  Antioche.  Le  Gascon  -  Normand  Ri- 


*  L'historien  prétend  que  les  Turcs  étaient  plus  de  trois  cent 
mille. 

^  Gum  a  phjsieis  esset  suggestum  posse  curari  cum  si  rébus  vc- 
nereis  uti  vellet,  respondit  :  malle  se  mori,  quam  in  percgrin.ilione 
divina  corpus  suum  per  libidinem  maculare.  » 
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chard,  eut  de  mi^me  envie  de  faire  halte  dans  celte 
belle  Sicile.  Tancrè<ie,  qui  s'en  était  fait  roi,  n'avait 
pour  lui  que  la  voix  du  peuple  et  la  liaiac  des 
Allemands,  qui  réclamaient,  au  nom  de  Constance, 
fille  du  dernier  roi  cl  femme  de  l'empereur.  Tan- 
ci'ède  avait  fait  mettre  en  prison  la  veuve  de  son 
prédécesseur,  qui  était  sœur  du  roi  d' Angleterre. 
Richard  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  venger 
cet  outrage.  Déjà,  sur  un  prétexte,  il  avait  planté 
son  drapeau  sur  Messine.  Tancrède  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  gagner  à  tout  prix  Philippe-Au- 
pustc,  qui,  comme  suzerain  de  Richard,  le  força 
d'ôter  son  drapeau.  La  jalousie  en  était  venue  au 
point,  qu'à  entendre  les  Siciliens,  le  roi  de  France 
les  eiU  sollicilés  de  l'aider  à  exterminer  les  An- 
glais. Il  fallut  que  Richard  se  contentai  de  vingt 
mille  onces  d'or,  que  Tancrède  lui  offrit  comme 
douaire  de  sa  sœur  ;  il  devait  lui  en  donner  encore 
vingt  mille  pour  dot  d'une  de  ses  filles  qui  épouse- 
rait le  neveu  de  Hichard.  Le  roi  de  Franrc  ne  lui 
laissa  pas  prendre  tout  seul  cette  somme  énorme. 
Il  cria  bien  haut  contre  la  perfidie  de  Richard,  qui 
avait  promis  d'épouser  sa  -■;œur,  et  qui  avait  emmené 
en  Sicile,  comme  i'rancée,  une  princesse  de  Na- 
varre. Il  savait  fort  bien  que  cette  sœur  avait  été  sé- 
duite par  le  vieil  Henri  11;  Richard  demanda  de 
prouver  la  chose,  et  lui  offrit  dix  mille  marcs  d'ar- 
gent. Philippe  prit  sans  scrupule  l'argent  et  la 
honte. 

Le  roi  d'Angleterre  fui  plus  heureux  en  Chypre. 
Le  petit  roi  grec  de  l'île  ayant  mis  la  main  sur  un 
des  vaisseaux  de  Richard,  où  se  trouvaient  sa  mère 
et  sa  sœur,  et  qui  avait  été  jeté  à  la  côte,  Hichard 
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ne  manqua  pas  une  si  belle  occasion.  Il  conquit 
l'ile  sansdifliculté,  et  cliar}»eale  roi  de  chaînes  d'ar- 
gent. Philippe-Auguste  l'attendait  d6j«i  devant  Acre, 
refusant  de  donner  Tassant  avant  l'arrivée  de  son 
frère  d'armes. 

Un  auteur  estime  à  six  cent  mille  le  nombre  de 
ceux  des  chrétiens  qui  vinrent  successivement  com- 
battre dans  cette  arène  du  siège  d'Acre  *.  Cent  vingt 
mille  y  périrent^  ;  et  ce  n'était  pas,  comme  à  la  pre- 
mière croisade,  une  foule  d'hommes  de  toute  sortes, 
libres  ou  serfs,  mélange  de  toute  race,  de  toute  con- 
dition, tourbe  aveugle,  qui  s'en  allaient  à  l'aventure 
où  les  menait  la  fureur  divine,  l'œstre  de  la  croisade. 
Ceux-ci  étaient  des  chevaliers,  des  soldats,  la  fleur 
de  l'Europe.  Toute  l'Europe  y  fut  représentée,  na- 
tion parnation.  Une  flotte  sicilienne  était  venue  d'a- 
bord, puis  les  Belges,  Frisons  et  Danois;  puis,  sous 
le  comte  de  Champagne,  une  armée  de  Français, 
Anglais  et  Italiens  ;  puis  les  Allemands,  conduits  par 
le  duc  de  Souabe,  après  la  mort  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Alors  arrivèrent  avec  les  flottes  de  Gênes,  de 
Pise,  de  Marseille,  les  Français  de  Philippe- Auguste, 
et  les  Anglais,  Normands,  Bretons,  Aquitains  de  Ri- 
chard Cœur  de  lion.  Même  avant  l'arrivée  des  deux 
rois,  l'armée  était  si  formidable,  qu'un  chevalier 
s'écriait  :  Que  Dieu  reste  neutre,  et  nous  avons  la 
victoire  ! 

D'autre  part,  Saladin  avait  écrit  au  calife  de  Bag- 
dad et  à  tous  les  princes  musulmans  pour  en  obte- 

<  Boha-Eddiu. 

3  Le  catalogue  des  morts  contient  les  noms  de  six  archevôqucs, 
douze  évoques,  quarante-cinq  comtes  et  cinq  ccnls  barons.  — 
Suivant  Aboulfarage,  il  périt  cent  quatre-vingt   mille   musulmans 
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nir  des  secoui^.  C'était  la  lutte  de  TËurope  et  de 
TAsie.  11  s'agissait  de  bien  autre  chose  que  delà  ville 
d'Acre.  Des  esprits  aussi  ardents  que  Richard  etSa- 
ladin  devaient  nourrir  d'autres  pensées.  Celui-ci  ne 
se  proposait  pas  moins  qu'une  anticroisade,  une 
grande  expédition,  où  il  eût  percé  à  travers  toute 
l'Europe  jusqu'au  cœur  du  pays  des  Francs  \  Ce  pro- 
jet téméraire  eût  pourtant  effrayé  l'Europe,  si  Saladin, 
renversant  le  faible  empire  grec,  eût  apparu  dans  la 
Hongrie  et  l'Allemagne,  au  moment  même  où  quatre 
cent  mille  Almohades  essayaient  de  forcer  la  barrière 
de  l'Espagne  et  des  Pyrénées. 

Les  efforts  furent  proportionnés  à  la  grandeur  du 
prix.  Tout  ce  qu'on  savait  d'art  militaire  fut  mis  en 
jeu,  la  tactique  ancienne  et  la  féodale,  l'européenne 
et  l'asiatique,  les  tours  mobiles,  les  feux  grégeois, 
toutes  les  machines  connues  alors.  Les  chrétiens, 
disent  les  historiens  arabes,   avaient  apporté  des 
laves  de  l'Etna  et  les  lançaient  dans  les  villes,  comme 
les  foudres  dardées  contre  les  anges  rebelles.  Mais 
la  plus  terrible  machine  de  guerre,  c'était  le  roi  Ri- 
chard lui-même.  Ce  mauvais  fils  d'Henri  H,  le   fils 
de  la  colère,  dont  la  vie  fut  comme  un  accès  de 
violence  furieuse,  s'acquit  parmi  les  Sarrasins  un 
renom  impérissable    de  vaillance  et  de  cruauté. 
Lorsque  la  garnison  d'Acre  eut  été  forcée  de  capitu- 
ler, Saladin  refusant  de  racheter  les  prisonniers, 
Richard  les  fit  tous  égorger  entre  les  deux  camps. 
Cet  homme  terrible  n'épargnait  ni  l'ennemi,  ni  les 
siens,  ni  lui-même.  U  revient  de  la  mêlée,   dit  un 


*  Boha-Ëddin,  qui  rapporte  ce  propos,  le  tenait  de  la  bouche 
môme  de  Saladin. 


historien,  tout  hérissé  de  flèches,  semblable  à  une 
pelolte  couverte  d'aiguilles'.  Longtemps  encore 
après,  les  mères  arabes  faisaient  laire  leurs  petits 
enfanls  en  leur  nommant  le  roi  Richard  ;  et  quand 
iecfaeval  d'un  Sarrasin  bronchait,  le  cavalier  lui  di- 
sait:  Crois-lu  donc  avoir  vu  Richard  d'Angleterre  "l 
Celle  valeur  et  tous  ces  efforts  produisirent  peu 
de  résultat.  Toutes  les  nations  de  l'Europe  étaient, 
BOUS  l'avons  dit,  représentées  au  siège  d'Acre,  mais 
ïufsi  toutes  les  haines  nationales.  Chacun  combat- 
lait  pour  son  compte,  et  tdchaitde  nuire  aux  autres, 
bieD  loin  de  les  seconder  ;  les  Génois,  les  Pisans,  les 
Véoiliens,  rivaux  de  guerre  et  de  commerce,  se  re- 
gardaient d'un  œil  hostile.  Les  templiers  et  les  hos- 
pitaliers avaient  peine  à  ne  pas  en  venir  aux  mains. 
IJy  avait  dans  Te  camp  deux  rois  de  Jérusalem,  Gui 
deLusignan,  soutenu  par  Philippe-Auguste,  Con- 
rad de  TjT  et  Montferrat,  appuyé  par  Richard.  La 
jalousie  de  Philippe  augmentait  avec  la  gloire  de 
sin  rival.  Étant  tombé  malade,  il  l'accusait  de  l'avoir 
«mpoisonné.  11  réclamait  moitié  de  l'Ile  de  Chypre 
«del'aiTïent  dcTancrède.  Enfin  il  quitta  la  croisade 
et  s'embarqua  presque  seule,  laissant  là  les  Fran- 
(ais  honteux  de  son  départ  ' .  Richard  resté  seul  ne 

'  CaoL  de  ViiiisauT. 

•  JoinTille  :  •  Le  rai  Richard  llri  lant  d'arme»  oulremer  à  celle 
(m  que  il  y  lu.  que  quant  les  chevaus  aus  Sarr.isins  avaient 
fmMu  d'aucun  biiaun,  leur  meslrc  leur  disoient  :  Cuides-tu,  fe- 
•D>ral-U<  à  leurs  chevaux,  que  M  soit  le  roy  Richart  d'Angleterre? 
El  ipund  les  enfants  aux  Sarrasines  bréoient,  elles  leur  diioienl  : 
tii-ioj,  tai-loy,  ou  je  irai  querre  ie  roj  Richarl  qui  te  tuera,  i 

'  l>e<;]nt  Ptol^maii,  plusieurs  barons  français  passèrent  sous  les 
inpmii  d'AnglctiTre  :  la  Chronique  de  Saint-Denis  n'appelle 
fkf.  depuis  retic  t'poquc,  le  roi  d'Angleterre  du  nom  de  RIehant, 
Bsis  de  Trithard. 

■  BT.  DE  FRARCE.  UL  ^  3 
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K'iis^il    |):i>  mit'nx  :  il  clioqnait  tout  lo  inonde  pî 
son  insok'ine  et  son  (Mi^ut'il.  Les  Alh'iiiîuids  ;ivai 
arl)oré  leurs  drapeaux  sur  une  partie  (i(»s  murs,    Ma 
lesfitjeler  dans  le  fossé.  Sa  victoire  d'Assiir  res^^ 
inutile  ;  il  manqua  le  moment  de  prendre  Jérus^-» 
lem,  en  refusant  de  promettre  la  vie  à  laRarnisotB*. 
Au  moment  où  il  approchait  de  la  ville,  le  duc  di» 
Bourpfogne  Tabandonna  avec  ce  qui  restait  de  Fraim."»^ 
çais.  Dès  lors  tout  était  perdu  ;  un  chevalier  lun 
montrant  de  loin  la  ville  sainte,  il  se  mit  à  pleurer, 
et  ramena  sa  cote  d'armes  devant  ses  veux,  en  di- 
sant  :«  Seigneur,    ne   permettez  pas  que  jevoiie^ 
votre  ville,  puisque  je  n'ai  pas  su  la  délivrer*.  > 

Celte  croisade  fut  effectivement  la  dernière.  L'Asx« 
et  l'Europe  s'étaient  approchées  et  s'étaient  trouvées» 
invincibles.  Désormais,  c'est  vers  d'autres  contrées^., 
vers  r Egypte,  vers  Constantinople,  partout  ailleuc^ 
qu'à  la  terre  sainte,  que  se  dirigeront,  sous  des  prô- 
textes  plus  ou  moins  spécieux,  les  grandes  expédm  -r. 
tions  des  chrétiens.  L'enthousiasme  religieux  a  d'aW— * 
leurs  considérablement  diminué;  les  miracles,  te^ 
révélations  qui  ont  signalé  la  première  croisade,  dw— 
paraissent  à  la  troisième.  C'est  une  grande  expédi  — * 
tion  militaire,  une  lutte  de  race  autant  que  de  reli— ^ 
gion  ;  ce  long  siège  est  pour  le  moyen  âge  comm^^ 
un  siège  de  Troie.  La  plaine  d'Acre  est  devenue  à  to' 
longue  une  patrie  commune  pour  les  deux  partis^ 


^  Joinville  :  «  Tandis  qu*ils  estoyent  en  ces  paroles,  un  siefl^ 
chevalier  lui  escria  :  Sire,  sire,  venez  juesques  ci,  et  je  voii9 
monslerrai  Jérusalem.  »  Et  quand  il  oy  ce,  il  gota  sa  cote  à  ar- 
mer devant  ses  yeux  tout  eu  plorant,  et  dit  à  Nostrc-Seigneur  : 
ff  Biau  Siro  Diex,  je  te  pri  que  tu  ne  seuffros  que  je  voie  U 
»  sainte  cité,  puisque  je  ne  la  puis  délivrer  des  mains  de  tes  en- 
»  tiemis.  p 


j 
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On  s  est  mesuré,  on  s'est  vu  tous  les  jours,  on  s'est 
conflu,  les  haines  se  sont  effacées.  Le  camp  deschré*- 
liens  est  devenu  une  grande  ville  fréquentée  par  les 
marchands  des  deux  religions  *.  Ils  se  voient  volon- 
tiers, ils  dansent  ensemble ,  et  les  ménestrels  chrétiens 
associent  leurs  voix  au  son  des  instruments  arabes  ^ 
Les  mineurs  des  deux  partis,  qui  se  rencontrent 
dans  leur  travail  souterrain,  conviennent  de  ne  pas 
se  nuire.  Bien  plus,  chaque  parti  en  vient  à  se  haïr 
lui-même  plus  que  l'ennemi.  Richard  est  moins  en- 
nemi de  Saladin  que  de  Philippe-Auguste,  etSaladin 
déleste  les  Assassins  et  les  Alides  plus  que  les  chré- 
tiens ^ 

Pendant  tout  ce  grand  mouvement  du  monde,  le 
roi  de  France  faisait  ses  affaires  à  petit  bruit.  L'hon- 
neur à  Richard,  à  lui  le  profit;  il  semblait  résigné 
au  partage.  Richard  reste  chargé  de  la  cause  de  la 
chrétienté,  s'amuse  aux  aventures,  aux  grands  coups 
d'épée,  s'immortalise  et  s'appauvrit.  Phillippe,  qui 

'  Par  exemple  le  comte  de  Ptolémaïs,  en  1191. 
<Us  croises  rurent  souvent  admis  à  la  table  de  Saladin,  et  les 
km  à  celle  de  Richard. 

'  Saladin  envoya  aux  rois  chrétiens,  à  leur  arrivée,  des  prunes 

de  Damas  et  d'autres  fruits;  ils  lui  envoyèrent  des  bijoux.  Philippes 

et  Richard  s'accusèrent  run  l'autre  de  correspondance   avec  les 

BHisolmnns.  Richard    portait  à  Chypre  un  manteau   parsemé  de 

croissants  d'argent.  —  Richard  ût  proposer  en  mariage  à  Malcck- 

idbfl,  sa  sœur,  veuve  de  Guillaume  de  Sicile  :  sous  les  auspices 

fk  Saladin  et  de  Richard,  les  deux  époux  devaient  régner  cn- 

lemble  sur    les    musulmans  et  les    chrétiens,   et  gouverner  le 

rojaome  de  Jérusalem.   Saladin   parut  accepter  cette  proposition 

lans  répugnance;  les  imans  et  les  docteurs  de  la  loi  furent   fort 

nrpris:  lesévéques  chrétiens  menacèrent  Jeanne  et  Richard  do 

l'excommunication.  Saladin  voulut  connaître  les  statuts  de  la  che- 

taJeriet  et  Maleck-Adhel  envoya  son  fils  à  Richard,  pour  qiie  le 

jeune  musulman  fût  fait  chevalier  dans  l'assemblée  des  barons 

clirétiens. 
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est  parti  en  jurant  de  ne  point  nuire  à  son  rival,  ne 
perd  point  de  temps;  il  passe  à  Rome  pour  deman- 
der au  pape  d'être  délié  de  son  serment*.  Il  entre  en 
France  assez  à  temps  pour  partager  la  Flandre,  à  la 
mort  de  Philippe  d'Alsace  ;  il  oblige  sa  fille  et  son 
gendre,  le  comte  de  Hainaut,  d'en  laisser  une  partie 
comme  douaire  à  sa  veuve  ;  mais  il  garde  pour  lui- 
même  l'Artois  et  Saint-Omer,  en  mémoire  de  sa 
femme  Isabelle  de  Flandre.  Cependant,  il  excite  les 
Aquitains  à  la  révolte  il  encourage  le  frère  de  Richard 
à  se  saisir  du  trône.  Les  renards  font  leur  maison 
dans  l'absence  du  lion.  Qui  sait  s'il  reviendra?  il  se 
fera probablementluerou prendre.  Ilfutpris  en  effet, 
pris  par  des  chrétiens,  en  trahison.  Ce  môme  duc 
d'Autriche  qu'il  avait  outragé,  dont  il  avait  jeté  la 
bannière  dans  les  fossés  de  Saint-Jean  d'Acre,  le  sur- 
prit passant  incognito  sur  ses  terres,  et  le  livra  à 
l'empereur  Henri  VP.  C'était  le  droit  du  moyen 
âge.  L'étranger  qui  passait  sur  les  terres  du  sei- 
gneur sans  son  consentement,  lui  appartenait. 

L'empereur  ne  s'inquiéta  pas  du  privilège  de  la 
croisade.  Il  avait  détruit  les  Normands  de  Sicile,  il 
trouva  bon  d'humilier  ceux  d'Angleterre.  D'ailleurs 
Jean  et  Philippe-Auguste  lui  offraient  autant  d'argent 
que  Richard  en  eût  donné  pour  sa  rançon.  Il  l'eût 

1  Le  pape  refusa. 

s  Comme  Richard  venait  d'arriver  à  Vienne,  après  trois  jours 
de  marche,  épuisé  de  fatigue  et  de  faim,  son  valet,  qui  parlait  lo 
saxon,  alla  changer  des  besants  d'or  et  acheter  des  provisions  au 
marché.  Il  flt  beaucoup  d'étalage  de  son  or,  tranchant  de  l'homme     < 
de  cour,  et  affectant  de   belles  manières;  on  aperçut  à  sa  cein- 
ture des  gants  richement  brodés,  tels  qu'en  portaient  les  grands     ] 
seigneurs  de  l'époque;  cela  le  rendit  suspect,  le  bruit  du  dcbar-    J 
quement  de  Richard  s'était  répandu  en  Autriche  :  on  l'arrêta  et  la 
torture  lui  fit  tout  avouer. 
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gardi-  sans  doute,  mais  la  vieille  ËléoDore,  le  pape, 
les  seigneurs  aUemands eux-mêmes,  lui  fireot  honte 
de  retenir  prisonnier  le  héros  de  la  croisade.  Il  ne 
le  lâcha  toutefois  qu'après  avoir  enigé  de  lui  une 
énorme  rançon  de  cent  cinquante  mille  marcs  d'ar- 
gent ;  de  plus,  il  fallut  qu'ôtant  son  chapeau  de  sa  tête, 
Richard  lui  fit  hommage,  dans  une  diète  de  l'Empire. 
Ileori  lui  concéda  en  retour  le  titre  dérisoire  du 
ropume  d'Arles.  Le  héros  revint  chez  lui  (1194), 
après  une  captivité  de  treize  mois,  roi  d'Arles, 
Tassai  de  l'Empire  et  ruiné.  Il  lui  suffit  de  paraître 
pour  réduire  Jean  et  repousser  Philippe,  Ses  der- 
nières années  s'écoulèrent  sans  gloire  dans  une  aller  - 
nalive  de  trêves  et  de  petites  guerres.  Cependant  les 
comtes  de  Bretagne,  de  Flandre,  de  Boulogne,  de 
Champi^ne  et  de  Blois,  étaient  pour  lui  contre  Phi- 
lippe. Il  périt  au  siège  de  Chaluz,  dont  il  voulait 
forcer  le  seigneur  à  lui  livrer  un  trésor  (1199)*. 
Jean  lui  succéda,  quoiqu'il  eût  désigné  pour  son 
héritier  le  jeune  Arthur,  son  neveu,  duc  de  Bretagne. 
Cette  période  ne  fut  pas  plus  glorieuse  pour  Phi- 
1i|^c.  Les  grands  vassausétaient  jaloux  de  sonagran- 
dissement;  il  s'était  imprudemment  brouillé  avec  le 
pipe  dont  l'amitié  avait  élevé  si  haut  sa  maison.  Phi- 
li|^,  qui  avait  épousé  une  princesse  danoise  dans 
Tunique  espoir  d'obtenir  contre  Richard  unn  diver- 
sion des  Danois,  prit  en    dégoût  la  jeune  barbare 

■  TU.ITH  LtNOCLS 

OCCUin  LEOREH  AHCLLC 
JSae  religieuse  de  Kanterbory  flt  k  Ricliard  celle  jpitaphe  : 
iL'atarire,  radullère,  le  dfsir  aveugle  onl  régné  dix   ans  sur 
le  Irdne  d'ADglcteire  ;  uns  arbalèlc  les  a  délrAnta.  >  Rog.  de  Ha- 
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dès  le  jour  des  noces;  n'ayant  plus  besoin  du  secours 
de  son  père,  il  la  répudia  pour  épouser  Agnès  de 
Méranie,  de  la  maison  de  Franche-Comté.  Ce  malheu- 
reux divorce,  qui  le  brouilla  pour  plusieurs  années 
avec  rÉglise,  le  condamna  à  l'inaction,  et  le  rendit 
spectateur  immobile  et  impuissant  des  grands  événe- 
ments qui  se  passèrent  alors,  de  la  mort  de  Richard 
et  de  la  quatrième  croisade. 

Les  Occidentaux  avaient  peu  d'espoir  de  réussir 
dans  une  entreprise  où  avait  échoué  leur  héros,  Ri- 
chard Cœur  de  lion.  Cependant,  l'impulsion  donnée 
depuis  un  siècle  continuait  de  soi-même.  Les  poli- 
tiques essayèrent  de  la  mettre  à  profit.  L'empe- 
reur Henri  VI  prêcha  lui-même  l'assemblée  de 
Worms,  déclarant  qu'il  voulait  expier  la  captivité - 
de  Richard.  L'enthousiasme  fut  au  comble;  tous  les 
princes  allemands  prirent  la  croix.  Un  grand  nombre 
s'achemina  par  Constantinople,  d'autres  se  laissèrent 
aller  à  suivre  l'empereur,  qui  leur  persuadait  que  la 
Sicile  était  le  véritable  chemin  de  la  terre  sainte.-  H 
en  tira  un  puissant  secours  pour  conquérir  ce 
royaume  dont  sa  femme  était  héritière,  mais  dont 
tout  le  peuple,  normand,  italien,  arabe,  était  d'ao 
cord  pour  repousser  les  Allemands.  Il  ne  s'en  ren- 
dit maître  qu'en  faisant  couler  des  torrents  de  sang. 
On  dit  que  sa  femme  elle-même  l'empoisonna,  ven- 
geant sa  patrie  sur  son  époux.  Henri,  nourri  par  les 
juristes  de  Bologne  dans  l'idée  du  dreit  illimité  des 
Césars,  comptait  se  faire  un  point  de  départ  pour 
envahir  l'empire  grec,  comme  avait  fait  Robert 
Guiscard,  pour  revenir  en  Italie,  et  réduire  le  pape 
au  niveau  du  patriarche  de  Constantinople. 

Cette  conquête  de  l'empire  grec,  qu'il  ne  put  ac- 


INNOCENT  m.  43 

nplir,  fui  la  suite,  Teffet  imprévu  de  là  quatrième 
isade.  Lamortde  Saladin,  Tavénement  d'un  jeune 
îe  plein  d'ardeur  (Innocent  III),  semblaient  ra- 
ler  la  chrétienté.  La  mort  d'Henri  VI  rassurait 
jrope  alarmée  de  sa  puissance. 
-a  croisade  prêchée  par  Foulques  de  Neuilly  fut 
tout  populaire  dans  le  nord  de  la  France.  Un 
lie  de  Champagne  venait  d'être  roi  de  Jérusa- 
I  ;  son  frère,  qui  lui  succédait  en  France,  prit 
rroix,  et  avec  lui  la  plupart  de  ses  vassaux  :  ce 
issant  seigneur  était  à  lui  seul  suzerain  de  dix- 
it  cents  fiefs.  Nommons  en  lete  de  ses  vassaux 
I  maréchal  de  Champagne,  Geoffroi  de  Villehar- 
iin,  l'historien  de  cette  expédition,  le  premier 
torien  de  la  France  en  langue  vulgaire;  c'est  en- 
•eunChampenois,  lesire  de  Joinville,  qui  devait 
onler  l'histoire  de  saint  Louis  et  la  fin  des  croi- 
les. 

l^s  seigneurs  du  nord  de  la  France  prirent  la 
n\  en  foule,  lescomtes  de  Brienne,  de  Saint-Paul, 
Boulogne,  d'Amiens,  lesDampierre,  lesMontmo- 
icy,  le  fameux  Simon  de  Montfort,  qui  revenait 
terre  sainte,  qù  il  avait  conclu  une  trêve  avec  les 
lusins  au  nom  des  chrétiens  de  la  Palestine.  Le 
mvement  se  communiqua  au  Ilainaut,  à  la 
mdre  ;  le  comte  de  Flandre,  beau-frère  du  comte 
Champagne,  se  trouva,  par  la  mort  prématurée 
celui-ci,  le  chef  principal  de  la  croisade.  Les  rois 
France  et  d'Angleterre  avaient  trop  d'affaires  ; 
mpire  était  divisé  entre  deux  empereurs. 
)n  ne  songeait  plus  à  prendre  la  route  déterre, 
con.iaissait  trop  bien  les  Grecs.  Tout  récemment, 
avaient  massacré  les  Latins  qui  se  trouvaient  à 
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Conslanlinople,  et  essayé  de  faire  périr  à  son  pas- 
sage l'empereur  Frédéric  Barberousse*.  Pour  faire  le 
trajet  par  mer,  il  fallait  des  vaisseaux  ;  on  s'adressa 
aux  Vénitiens*.  Ces  marchands  profitèrent  du  besoin 
des  croisés,  et  n'accordèrent  pas  à  moins  de  quatre- 
vingt-cinq  mille  marcs  d'argent.  De  plus  ils  voulurent 
être  associés  à  la  croisade,  en  fournissant  cinquante 
galères.  Avec  cette  petite  mise,  ils  stipulaient  la  moi- 
tié des  conquêtes.  Le  vieux  doge  Dandolo,  octogé- 
naire et  presque  aveugle,  ne  voulut  remettre  à  per- 
sonne la  direction  d'une  entreprise  qui  pouvait  être 
si  profitable  àla  républiqueetdéclaraqu'il monterait 
lui-même  sur  la  flotte'.  Le  marquis  de  Montferrat, 
Boniface,  brave  et  pauvre  prince,  qui  avait  fait  les 
guerres  saintes,  et  dont  le  frère  Conrad  s'était  illus- 
tré par  la  défense  de  Tyr,  fut  chargé  du  commande- 
ment en  chef,  et  promit  d'amener  les  Piémontais  et 
les  Savoyards. 

Lorsque  les  croisés  furent  rassemblés  à  Venise, 
les  Vénitiens  leur  déclarèrent,  au  milieu  des  fêtes 
du  départ,  qu'ils  n'appareilleraient  pas  avant  d'être 
payés.  Chacun  se  saigna  et  donna  ce  qu'il  avait  em- 
porté; avec  tout  cela,  il  s'en  fallait  de  trente-quatre 
mille  marcs  que  la  somme  ne  fut  complète*.  Alors 
l'excellent  doge  intercéda,  et  remontra  au  peuple 

<  Un  légat  fut  massacre,  et  sa  tôle  traînée  à  la  queue  d*un  chien 
par  les  rues  de  la  ville.  On  passa  au  fil  de  répée  jusqu'aux  ma- 
iades  de  rhôpital  Saint-Jean.  On  n*épargna  que  quatre  mille  des 
Latins  qui  furent  vendus  aux  Turcs. 

s  Ce  fut  Villehardouin  qui  porta  la  parole. 

3  Villehardouin. 

^  Un  grand  nombre  de  croisés  avaient  craint  les  diffîcultéa  du 
passage  par  Venise,  et  s*étaient  allés  embarquer  à  d'autres  ports. 
Ces  divisions  faillirent  plusieurs  fois  faire  avorter  toute  rentre- 
prise. 


INiNOCENT  III.  45 

qu'il  ne  serait  pas  honorable  d'agir  à  la  rigueur 
dansunesi  sainte  entreprise.  Il  proposa  que  les  croi- 
sés s  aquitlassent  enassiégeanl  préalablement,  pour 
les  Vénitiens,  la  ville  de  Zara,  en  Dahnatie,  qui  s'é- 
taitsoustraileau  joug  des  Vénitiens  pour  reconnaître 
le  roi  de  Hongrie. 

Le  roi  de  Hongrie  avait  lui-même  pris  la  croix  ; 
c'était  mal  commencer  la  croisade,  que  d'attaquer 
une  de  ses  villes.  Le  légat  du  pape  eut  beau  réclamer, 
le  doge  lui  déclara  que  l'armée  pouvait  se  passer  de 
ses  directions,  prit  la  croix  sur  son  bonnet  ducal, 
ei  entraîna  les  croisés  devant  Zara^ ,  puis  devant 
Trieste.  Ils  conquirent,  pour  leurs  bons  amis  de 
Venise,  presque  toutes  les  villes  de  l'Istrie. 

Pendant  que  ces  braves  et  honnêtes  chevaliers 
gagnent  leur  passage  à  cette  guerre,  «  voici  venir, 
dit  Villehardouin,  une  grande  merveille, une  aven- 
ture inespérée  et  la  plus  étrange  du  monde».  Un 
jeune  prince  grec,  fils  de  l'empereur  Isaac,  alors  dé- 
possédé par  son  frère,  vient  embrasser  les  genoux  des 
croisés;  et  leur  promettre  des  avantages  immenses 
s'ils  veulent  rétablir  son  père  sur  le  trône.  Ils  seront 
tous  riches  à  jamais,  l'Église  grecque  se  soumettra  au 
pape,  et  l'empereur  rétabli  les  aidera  de  tout  son  pou- 
Toiràreconquérir  Jérusalem.  Dandolo  est  le  premier 
touché  de  l'infortune  du  prince.  Il  décida  les  cçoisés  à 
commencer  la  croisade  par  Constantinople.  En  vain 
le  pape  lança  l'interdit,  en  vain  Simon  de  Montfort 
el  plusieurs  autres'  se  séparèrent  d'eux  et  cinglèrent 

'  Le  pape  menaça  les  croisés  d'excommunication,  parce  que 
le  roi  de  Hongrie,  ayant  pris  la -croix,  était  sous  la  protection  de 
Itfiiie. 

'  Guy  de  Montfort,  son  frère,  Simon  de  Néautte,  Tabbé  de  Vaux- 

3. 
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\ers  Jérusalem.  La  majorité  suivit  les  chefs,  Bau- 
douin etBoniface,  qui  se  rangeaient  à  l'avis  des  Vé- 
iiens. 

Quelque  opposition  que  mît  le  pape  à  Tentreprise, 
les  croisés  croyaient  faire  œuvre  sainte  en  lui  sou- 
inettant  l'Église  p^'ecque  malgré  lui.  L'opposition 
«t  la  haine  mutuelle  des  Latins  et  des  Grecs  ne  pou- 
vaient plus  croître.  La  vieille  guerre  religieuse,  com- 
mencée par  Photius  au  ix**  siècle  *,  avait  repris  au 
XI'  (vers  l'an  1053)  '.  Cependant  l'opposition  coih- 
mune  contre  les  mahométans,  qui  menaçaient  Gon- 
stantinople,  semblait  devoir  amener  une  réunion. 


Cernay,  etc.  Villehardouin,  p.  171.  —  A  Corfou,  un  grand  nombre 
de  croisés  résolurent  de  rester  dans  cette  île  «  riche  et  plen- 
teuroise.  •  Quand  les  chefs  de  Tannée  en  curent  avis,  ils  résolu- 
rent de  les  en  détourner.  «  Alons  à  els  et  lor  crions  merci,  que  il 
aient  por  Dieu  pitié  d'els  et  de  nos,  et  que  il  ne  se  lionissent,  et 
<\ue  il  ne  toillent  la  rescousse  d*oltrcmer.  Enci  fu  li  conseils  accor- 
dez, et  allèrent  toz  ensemble  en  une  vallée  où  cil  tcnoient  lor 
pailenienz,  et  menèrent  avec  als  le  fils  Tempcreor  de  Gonstantino- 
pic,  et  toz  les  cvesques  et  toz  les  abbez  de  Tost.  Et  cùm  il  vindrent 
là,  si  descendirent  à  pié.  Et  cil  cùm  il  les  virent,  si  descendirent 
de  lor  chcvaus,  et  allèrent  encontre,  et  li  baron  lor  cheircnt  as 
{>icz,  mult  plorant  et  distrent  que  il  ne  se  moveroint  tresque  cil 
aroicnt  créance  que  il  ne  se  mouroient  d'eU  (avant  qu'ils  n'eusseat 
promis  de  ne  pas  les  abandonner).  Et  quant  cil  virent  ce,  si  orent 
fnult  grant  pitié,  et  plorèrent  mult  durement.»  Ibid.,  p.  173-177 
Lorsque  ceux  de  Zara  vinrent  proposer  à  Dandolo  de  rendre  la 
place,  «  Endementièrcs  (tandis)  que  il  alla  parler  as  contes  et  as 
barons,  icèle  partie  dont  vos  avez  oi  arrières,  qui  voloit  Tost  de- 
pecier,  parlèrent  as  messages,  et  distrent  lor  :  Pourquoy  volez  vos 
rendre  vostre  cité,  clc.  »  Ces  manœuvres  firent  rompre  la  capitu- 
lation. —  Dans  Zara,  il  y  eut  un  combat  entre  les  Vénitiens  et  les 
Français. 

1  En  858,  le  laïque  Photius  fut  mis  à  la  place  du  patriarche 
Ignace  par  l'empereur  Michel  III.  Nicolas  1er  prit  le  parti  d'Ignace. 
Photius  anathématisa  le  pape  en  867. 

>  Par  une  lettre  du  patriarche  Michel  à  Tévêque  de  Trani,  sur  les 
azymes  et  le  sabbat,  et  les  observances  de  l'Église  romaine. 
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l/».'mporeur  Conslantiii  Moiiomaquo  fil  d*^  iiraïKls 
etVoils  ;  il  appela  les  légals  du  j)ap(î  ;  1rs  deux  clorij/'s 
se  virent,  s'examinèrent,  mais  dans  le  lanj^age  de 
leurs  adversaires,  ils  crurent  n'entendre  que  des 
blasphèmes,  et,  des  deux  côtés,  Thorreur  aufçmenta. 
Ils  se  quittèrent  en  consacrant  la  rupture  des  deux 
Églises  par  une  excommunication  mutuelle  (105i). 
Avant  la  fin  du  siècle,  la  croisade  de  Jérusalem, 
sollicitée  par  lesGomnène  eux-mêmes,  amena  les  La- 
tins à  Constantinople.  Alors  les  haines  nationales  s'a- 
joutèrent aux  haines  religieuses  ;  les  Grecs  détes- 
tèrent la  brutale  insolence  des  Occidentaux;  ceux-ci 
accusèrent  la  trahison  des  Grecs.  A  chaque  croisade, 
les  Francs  qui  passaient  par  Constantinople  délibé- 
raient s'ils  ne  s'en  rendraient  pas  maîtres,  et  ils 
l'auraient  fait  sans  la  loyauté  de  Godefroy  de  Bouillon 
et  de  Louis  le  Jeune.  Lorsque  la  nationalité  grecque 
eut  un  réveil  si  terrible  sous  le  tyran  Andronic,  les 
Latins  établis  à  Constantinople  furent  enveloppés 
dans  un  même  massacre  (avril  H82)*.  L'intérêt  du 
commerce  en  ramena  un  grand  nombre  sous  les 
successeui-s  d' Andronic,  malgré  le  péril  continuel. 
C^était,  au  sein  même  de  Constantinople,  une  colonie 
ennemie  qui  appelait  les  Occidentaux  et  devait  les 
seconder,  si  jamais  ils  tentaient  un  coup  de 
main  sur  la  capitale  de  l'empire  grec.  Entre  tous 
les  Latins,  les  seuls  Vénitiens  pouvaient  et  souhai- 

1  Dans  une  lettre  encyclique,  où  il  raconte  la  prise  de  Constan- 
tinople, Baudouin  accuse  les  Grecs  d'avoir  souvent  contracté  des 
alliances  avec  les  infidèles  ;  de  renouveler  le  baptême,  de  n'ho- 
norer le  Christ  que  par  des  peintures  (Christum  solis  honorare 
picturis);  d'appeler  les  Latins  du  nom  de  chiens;  de  ne  pas  se 
<>Toirc  coupables  en  versant  leur  sang.  Il  rappelle  la  mort  cruelle 
4lu  légat  envoyé  à  Constantinople  en  1183. 
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laient  cette  grande  chose.  Concurrents  des  Génois 
pour  le  commerce  du  Levant,  ils  craignaient  d'être 
prévenus  par  eux.  Sans  parler  de  ce  grand  nom  de 
Constantinople  et  des  précieuses  richesses  enfermées 
dans  ses  murs  où  l'empire  romain  s'était  réfugié,  sa 
position  dominante  entre  l'Europe  et  l'Asie  promet- 
tait, à  qui  pourrait  la  prendre,  le  monopole  du 
commerce  et  la  domination  des  mers.  Le  vieux  doge 
Dandolo,  que  les  Grecs  avaient  autrefois  privé  de 
la  vue,  poursuivait  ce  projet  avec  toute  l'ardeur  du 
patriotisme  et  de  la  vengeance.  On  assure  enfin  que 
le  sultan  Malek-Adhel,  menacé  par  Ta  croisade,  avait 
fait  contribuer  toute  la  Syrie  pour  acheter  l'amitié 
des  Vénitiens  et  détourner  sur  Constjintinople  le 
danger  qui  menaçait  la  Judée  et  l'Egypte.  Nicétas, 
bien  plus  instruit  que  Villehardouin  des  précédents 
de  la  croisade,  assure  que  tout  était  préparé,  et  que 
l'arrivée  du  jeune  Alexis  ne  fit  qu'augmenter  une 
impulsion  déjà  donnée  :  «  Ce  fut,  dit-il,  un  flot  sur 
un  flot.  > 

Les  croisés  furent,  dans  la  main  de  Venise,  une 
force  aveugle  et  brutale  qu'elle  lança  contre  Tem- 
pire  byzantin.  Ils  ignoraient  et  les  motifs  des  Véni- 
tiens, et  leurs  intelligences,  et  l'état  de  l'empire 
qu'ils  attaquaient.  Aussi  quand  ils  se  virent  en  face 
de  cette  prodigieuse  Constantinople,  qu'ils  aper- 
çurent ces  palais,  ces  églises  innombrables,  qui 
étincelaient  au  soleil  avec  leurs  dômes  dorés,  lors- 
qu'ils virent  ces  myriades  d'hommes  sur  les  rem- 
parts, ils  ne  purent  se  défendre  de  quelque  émo- 
tion :  €  Et  sachez,  dit  Villehardouin,  que  il  ne  ot 
si  hardi  cui  le  cuer  ne  frémist...  Chacun  regardoit 
ses  armes., •  que  par  tems  en  aront  mestier.  » 
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La  population  était  grande,  il  est  vrai,  mais  la 
rflle  était  désarmée.  Il  était  convenu,  entre  les 
Grecs,  depuis  qu'ils  avaient  repoussé  les  Arabes, 
que  Constantinople  était  imprenable,  et  cette  opi- 
nion faisait  négliger  tous  les  moyens  de  la  rendre 
telle.  Elle  avait  seize  cents  bateaux  pêcheurs  et  seu- 
lement vingt  vaisseaux.  Elle  n'en  envoya  aucun 
contre  la  flotte  latine:  aucun  n'essaya  de  descendre  le 
courant  pour  y  jeter  le  feu  grégeois.  Soixante  mille 
hommes  apparurent  sur  le  rivage,  magnifiquement 
annés,  mais  au  premier  signe  des  croisés,  ils  s'éva- 
nouirent ^  Dans  la  réalité,  cette  cavalerie  légère 
n'eût  pu  soutenir  le  choc  de  la  lourde  gendarmerie 
des  Latins.  La  ville  n'avait  que  ses  fortes  mu- 
railles et  quelques  corps  d'excellentes  troupes,  je 
parle  de  la  garde  varangienne,  composée  de  Da- 
nois et  de  Saxons,  réfugiés  d'Angleterre.  Ajoute^-y 
quelques  auxiliaires  de  Pise.  La  rivalité  commer- 
ciale et  politique  armait  partout  les  Pisans  contre 
les  Vénitiens. 

Ceux-ci  avaient  probablement  des  amis  dans  la 
ville.  Dès  qu'ils  eurent  forcé  le  port,  dès  qu'ils  se 
présentèrent  au  pied  des  murs,  l'étendard  de  Saint- 
Marc  y  apparut,  planté  par  une  main  invisible,  et 
le  doge  s'empara  rapidement  de  vingt-cinq  tours. 
Nais  il  lui  fallait  perdre  cet  avantage  pour  aller  au 
secours  des  Francs,  enveloppés  par  cette  cavalerie 
grecque  qu'ils  avaient  tant  méprisée.  La  nuit  même, 
i empereur  désespéra  et  s'enfuit;  on  tira  de  prison 


<  Dans  un  autre  engagement  :  «  Li  Grieu  lor  tornèrent  les  dos, 
ti  furent  desconfiz  à  la  pcnnière  assemblée  (au  premier  choc).  > 
TiUehardouin. 
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son  prédécesseur,  le  vieil  Isaac  Comnène,  el  les 
croisés  n'eurent  plus  qu'à  enlrer  triomphants  dans 
Oonslanlinople. 

Il  était  impossible  que  la  .croisade  se  terminât 
Ainsi.  Le  nouvel  empereur  ne  pouvait  satisfaire 
l'exigence  de  ses  libérateurs  qu'en  ruinant  ses  su- 
jets. Les  Grecs  murmuraient,  les  Latins  pressaient, 
menaçaient.  En  attendant,  ils  insultaient  le  peuple 
de  mille  manières,  et  l'empereur  lui-même  qui 
était  leur  ouvraj;;e.  Un  jour,  en  jouant  aux  dés  avec 
le  prince  Alexis,  ils  le  coilTèrenl  d'un  bonnet  de 
laine  ou  de  poil,  ils  choquaient  A  plaisir  tous  les 
usages  des  Grecs,  et  se  scandalisaient  de  tout  ce  qui 
leur  était  nouveau.  Ayant  vu  une  mosquée  ou  uDO 
synagogue,  ils  fondirent  sur  les  infidèles;  ceux-ci 
se  défendirent.  Le  feu  fut  mis  à  quelques  maisons  ; 
l'incendie  gagna,  il  embrasa  la  partie  la  plus  peu- 
plée de  Constantinople,  dura  huit  jours,  el  s'éten- 
dit sur  une  surface  d'une  lieue. 

Get  événement  mit  le  comble  à  l'exaspération  du 
peuple.  11  se  souleva  contre  l'empereur  dont  la  res- 
tauration avait  entraîné  tant  de  calamités.  La 
pourpre  fut  olferlc  pendant  trois  jours  à  tous  les 
sénateurs.  Il  fallait  un  grand  courage  pour  l'accep- 
1er,  Les  Vénitiens,  qui,  ce  semble,  eussent  pu  es- 
sayer d'intervenir,  restaient  hors  des  murs,  et  at- 
tendaient. Peut-être  craignaient-ils  de  s'engager 
^ans  celte  ville  immense  oi'i  ils  auraient  pu  être 
écrasés.  Peut-être  leur  convenait-il  de  laisser  acca- 
bler l'empereur  qu'ils  avaient  fait,  pour  rentrer  en 
ennemis  dans  Constantinople.  Le  vieil  Isaac  fut  en 
«ffet  mis  à  mort,  el  remplacé  par  un  prince  de  la 
maison  royale,  Alexis  Murzuphle,  qui  se  montra 


INNOCENT  III.  51 

digne  des  circonstances  critiques  où  il  acceptait 
l'empire.  Il  commenya  par  repousser  les  proposi- 
tions captieuses  des  Vénitiens,  qui  offraient  encore 
de  se  contenter  d'une  somme  d'argent.  Ils  l'au- 
raient ainsi  ruine  et  rendu  odieux  au  peuple, 
comme  son  prédécesseur. 

Murzuphle  leva  de  l'argent,  mais  pour  faire  la 
guerre.  11  arma  des  vaisseaux  et  par  deux  fois  es- 
saya de  brûler  la  flotte  ennemie.  Le  péril  était 
^nd  pour  les  Latins. 

Cependant,  il  était  impossible  que  Murzuphle 
improvisât  une  armée. 

Les  croisés  étaient  aguerris  ;  les  Grecs  ne  purent 
soutenir  l'assaut;  Nicétas  avoue  naïvement  que, 
dans  ce  moment  terrible,  un  chevalier  latin,  qui 
renversait  tout  devant  lui,  leur  parut  haut  de  cin- 
quante piedâ  ^ . 

Les  chefs  s'efforcèrent  de  limiter  les  abus  de  la 
victoire  ;  ils  défendirent,  sous  peine  de  mort,  le  viol 
des  femmes  mariées,  des  vierges  et  des  religieuses. 
Mais  la  ville  fut  cruellement  pillée.  Telle  fut  l'énor- 
miié  du  butin,   que  cinquante  mille  marcs  ayant 
été  ajoutés  à  la  part  des  Vénitiens,  pour   dernier 
payement  de  la  dette,  il  resta  aux  Francs  cinq  cent 
mille  marcs '.Un   nombre  innombrable  de  monu- 
ments précieux,  entassés  dans  Constantinople  depuis 
que  Tempire  avait  perdu  tant  de  provinces,  périrent 
sous  les  mains  de  ceux  qui  se  les  disputaient,  qui 
voulaient  les  partager,  ou  qui  détruisaient  pour  dé- 
truire. Les  églises,  les  tombeaux  ne  furent  point 

1  AiOeurs  il  se  conlente  de  dire  :   t  Ces  Francs  étaient  aussi 
fcauls  qu<^  leurs  piques. 
'  Tâllehardouin. 
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respectés.  Une  prostituée  chanta  et  dansa  dans  la 
chaire  du  patriarche  ^  Les  barbares  dispersèrent 
les  ossements  des  empereurs;  quand  ils  en  vinrent 
au  tombeau  de  Justinien,  ils  s'aperçurent  avec  sur- 
prise que  le  législateur  était  encore  tout  entier 
dans  son  tombeau. 

A  qui  devait  revenirFhonneur  de  s'asseoir  dans  le 
trônedeJustinien,  et  de  fonder  le  nouvel  empire? 
Le  plus  digne  était  le  vieux  Dandolo.  Mais  les  Véni- 
tiens eux-mêmes  s'y  opposèrent  :  il  ne  leur  conve- 
nait pas  de  donner  à  une  famille  ce  qui  était  à  la 
république.  Pour  la  gloire  de  restaurer  l'empire, 
elle  les  touchait  peu  ;  ce  qu'ils  voulaient,  ces  mar- 
chands, c'étaient  des  ports,  des  entrepôts,  une 
longue  chaîne  de  comptoirs,  qui  leur  assurât  la 
route  de  l'Orient.  Ils  prirent  pour  eux  les  rivages 
et  les  îles  ;  de  plus,  trois  des  quartiers  de  Constan- 
tinople,  avec  le  titre  bizarre  de  seigneurs  (Tun 
quart  et  demi  de  V empire  grec  *. 

L'empire,  réduit  à  un  quart,  fut  déféré  à  Beau- 
douin,  comte  de  Flandre,  descendant  de  Gharle- 
magne  et  parent  du  roi  de  France.  Le  marquis  de 


1  Nicétas  :  «  Les  croisés  se  révélaient,  non  par  besoin,  mais 
pour  en  faire  sentir  le  ridicule,  de  robes  peintes,  vôtemcnt  ordi- 
naire des  Grecs;  ils  mettaient  nos  coiffures  de  toile  sur  la  tôte  de 
leurs  chevaux,  et  leur  attachaient  au  cou  les  cordons  qui,  d'après 
notre  coutume,  doivent  pendre  par  derrière  ;  quelques-uns 
tenaient  dans  leurs  mains  du  papier,  de  l'encre  et  des  écriloires 
pour  nous  railler,  comme  si  nous  n'étions  que  de  mauvais  scribes 
ou  de  simples  copistes,  ils  passaient  des  jours  entiers  à  table; 
les  uns  savouraient  des  mets  délicats;  les  autres  ne  man- 
geaient, suivant  la  coutume  de  leur  pays,  que  du  bœuf  bouilli  et 
du  lard  salé,  do  rail,  de  la  farine,  des  fèves,  et  une  sauce  très- 
forte.  • 

s  Sanuto. 
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Montferral  se  contenta  du  rovaume  de  Macédoine. 
La  plus  grande  partie  de  l'empire,  celle  même  qui 
était  échue  aux  Vénitiens,  fut  démembrée  en  fiefs. 

Le  premier  soin  du  nouvel  empereur  fut  de  s'ex- 
cuser auprès  du  pape.  Celui-ci  se  trouva  embar- 
rassé de  son  triomphe  involontaire.  C'était  un  grand 
coup  porté  à  l'iniaillibilité  pontificale,  que  Dieu 
eût  justifié  par  le  succès  une  guerre  condamnée  par 
le  saint-siége.  L'union  des  deux  Églises,  le  rappro- 
chement des  deux  moitiés  de  la  chrétienté  avaient 
été  consommés  par  des  hommes  frappés  de  l'inter- 
dit. Il  ne  restait  au  pape  qu'à  réformer  sa  sentence 
et  i  pardonner  à  ces  conquérants  qui  voulaient  bien 
demander  pardon.  La  tristesse  d'Innocent  III  est 
visible  dans  sa  réponse  à  l'empereur  Beaudouin.  Il 
se  compare  au  pêcheur  de  l'Évangile,  qui  s'effraye 
de  la  pêche  miraculeuse;  puis  il  prétend  audacieu- 
sement  qu'il  est  pour  quelque  chose  dans  le  succès  ; 
qu'il  a,  lui  sMssiytendu  le  filet  :  c  Hoc  unum  audac- 
ter  aflirmo,  quia  laxavi  retia  in  capturam^  i^  Mais 
il  était  au-dessus  de  sa  toute-puissance  de  persua- 
der une  telle  chose,  défaire  que  ce  qu'il  avait  dit 
n'eût  pas  été  dit,  qu'il  eût  approuvé  ce  qu'il  avait 
désapprouvé.  La  conquête  de  l'empire  grec  ébranlait 
son  autorité  dans  l'Occident  plus  qu'elle  ne  réten- 
dait dans  rOrient. 

Les  résultats  de  ce  mémorable  événement  ne 
furent  pas  aussi  grands  qu'on  eût  pu  le  penser. 
L'empire  latin  de  Constantinople  dura  moins  en- 
core que  le  royaume  de  Jérusalem  (4204-1264). 

<  n  écrint  au  clergé  et  à  runiversité  de  France ,  qu*on  envoyât 
amsitdt  des  clercs  et  des  Uvres  pour  instruire  les  habitants  de 
Constantinople. 


5i  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Venise  seule  en  lira  d'immenses  avantages  matériels. 
La  France  n*y  gagna  qu'en  influence  ;  ses  mœurs 
et  sa  langue,  déjà  portées  si  loin  par  la  première 
<îroisade,  se  répandirent  dans  l'Orient.  Beaudouin 
et  Boniface,  l'empereur  et  le  roi  de  Macédoine 
étaient  cousins  du  roi  de  France.  Le  comte  de 
Blois  eut  le  duché  de  Nicée;  le  comte  de  Saint-Paul, 
:celui  de  Demotica,  près  d'AndrinopIe.  Notre  histo- 
rien, Geoffroi  de  Villehardouin,  réunit  les  offices  de 
maréchal  de  Champagne  etdcRomanie.  Longtemps 
encore  après  la  chute  de  l'empire  latin  de  Gonstan- 
tinople,  vers  1300,  le  Gatalan  Montaner  nous  assure 
que  dans  les  principautés  de  Morée  et  le  duché 
d'Athènes  «  on  parlait  français  aussi  bien  qu*à 
l^aris*  ». 

*  «  E  p.irlavcn  axi  boll  franccs,  coni  dins  en  Paris.  » 


CHAPITRE    VII 


Ruine  de  Jean.  —  Défaite  de  rerapereur.  —  Guerre  des  Albigeois. 
Grandeur  du  roi  de  France.  120i-1222. 


Voilà  le  pape  vainqueur  des  Grecs  malgré  lui.  La 
réunion  des  deux  Églises  est  opérée.  Innocent  est  le 
i    seul  chef  spirituel  du  monde.  L'Allemagne,  la  vieille 
ennemie  des  papes,  est  mise  hors  de  combat;  elle  est 
déchirée  entre  deux  empereurs,  qui  prennent  le  pape 
pour  arbitre.  Philippe- Auguste  vient  de  se  soumettre 
à  ses  ordres,  et  de  reprendre  une  épouse  qu'il  hait. 
{     L'occident  et  le  midi  de  la  France  ne  sont  pas  si  do- 
f     elles.  Les  Vaudois  résistent  sur  le  Rhône,  les  Mani- 
<îhéensen  Languedoc  et  aux  Pyrénées.  Tout  le  litto- 
^\  de  la  France, ^sur  les  deux  mers,  semble  prêt  à 
se  détacher  de  l'Église.  Le  rivage  de  la  Méditerranée 
et  celui  de  l'Océan  obéissent  à  deux  princes  d'une 
foi  douteuse,  les  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre,  et 
entre  eux  se  trouvent  les  foyers  de  l'hérésie,  Béziers, 
Carcassonne,  Toulouse,  où  le  grand  concile  des  Ma- 
nichéens s'est  assemblé. 

Le  premier  frappé  fut  le  roi  d'Angleterre,  duc  de 
Guyenne,  voisin,  et  aussi  parent  du  comte  de  Tou- 
louse, dont  il  élevait  le  fils.  Le  pape  et  le  roi  de  France 
profilèrent  de  sa  ruine.  Mais  cet  événement  était 
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préparé  de  longue  date.  La  puissance  des  rois  anglo- 
normands  ne  s'appuyait,  nous  l'avons  vu,  que  sur 
les  troupes  mercenaires  qu'ils  achetaient  :  ils  ne  pou- 
vaient prendre  confiance  ni  dans  les  Saxons,  ni  dans 
les  Normands.  L'entretien  de  ces  troupes  supposait 
des  ressources  et  un  ordre  administratif  étranger 
aux  habitudes  de  cet  âge.  Ces  rois  n'y  suppléaient 
que  par  les  exactions  d'une  fiscalité  violente,  qui 
augmentaient  encore  les  haines,  rendaient  leur  po- 
sition plus  périlleuse,  et  les  obligeaient  d'autant:, 
plus  à  s'entourer  de  ces  troupes  qui  ruinaient  et  sou— 
levaient  le  peuple.  Dilemme  terrible,  dans  la  solu- 
tion duquel  ils  devaient  succomber.  Renoncer  à. 
l'emploi  des  mercenaires,  c'était  se  mettre  entre  les- 
mains  de  l'aristocratie  normande  ;  continuer  à  s'en: 
servir,  c'était  marcher  dans  une  route  de  perdition, 
certaine.  Le  roi  devait  trouver  sa  ruine  dans  la  ré- 
conciliation des  deux  races  qui  divisaient  Tile;  Nor- 
mands et  Saxons  devaient  finir  par  s'entendre  pour 
l'abaissement  de  la  royauté  ;  la  perte  des  provinces 
françaises  devait  être  le  premier  résultat  de  cette  ré- 
volution. 

Au  moins  Henri  II  avait  amassé  Un  trésor.  Mais 
Richard  ruina  l'Angleterre  dès  son  départ  pour  la 
croisade,  c  Je  vendrais  Londres,  disait-il,  si  je  pou- 
vais trouver  un  acheteur  *.  >  D'une  mer  à  l'autre, 
dit  un  contemporain,  l'Angleterre  se  trouva  pauvre*. 
Il  fallut  pourtant  trouver  de  l'argent  pour  payer 
l'énorme  rançon  exigée  par  l'empereur.  Il  en  fallut 
encore  lorsque  Richard,  de  retour,  voulut  guerroyer 


1  a  Londonias  quoque  venderem  si  emptorem  idoneum  ii 
itn.  »  Guill.  Neubrig. 
*  Roger  de  Hoveden. 
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contre  le  roi  de  France.  Tout  ce  qu'il  avait  vendu  à 
son  dépari,  il  le  reprit  sans  rembourser  les  acheteurs. 
Api*és  avoir  ruiné  le  présent,  il  ruinait  l'avenir.  Dès 
lors  il  ne  devait  plus  se  trouver  un  homme  qui  voulût 
rien  prêter  ou  acheter  au  roi  d'Angleterre.  Son  suc- 
cesseur, bon  ou  mauvais,  habile  ou  inhabile,  se  trou- 
vait d'avance  condamné  à  une  incurable  impuis- 
sance. 

Cependant  le  progrès  des  choses  aurait  au  con- 
traire exigé  de  nouvelles  ressources.  La  désharmonie 
de  l'empire  anglais  n'avait  jamais  été  plus  loin.  Cet 
empire  se  composait  de  populations  qui  toutes  s'é- 
taient fait  la  guerre  avant  d'être  réunies  sous  un 
mime  joug.  La  Normandie  ennemie  de  l'Angle- 
terre avant  Guillaume,  la  Bretagne  ennemie  de  la 
Normandie,  et  l'Anjou  ennemi  du  Poitou,  le  Poitou 
qui  réclamait  sur  tout  le  Midi  les  droits  du  duché 
d'Aquitaine,  tous  maintenantse  trouvaient  ensemble, 
bon  gré  mal  gré.  Sous  les  règnes  précédents,  le  roi 
d'Angleterre  avait  toujours  pourlui  quelqu'une  de  ces 
provinces  continentales.  Le  Normand  Guillaume  et 
ses  deux  premiers  successeurs  purent  compter  sur 
la  [Normandie,  Henri  II  sur  les  Angevins  ses  compa- 
triotes; Richard  Cœur  de  lion  plut  généralement  aux 
Poitevins,  aux  Aquitains,  compatriotes  de  sa  mère 
Éléonore  de  Guyenne.  Il  releva  la  gloire  des  méridio- 
naux qui  le  regardaient  comme  un  des  leurs  ;  il  faisait 
des  vers  en  leur  langue,  il  les  avait  en  foule  autour 
delui  :  son  principal  lieutenant  était  le  Basque  Mar- 
cader.  Mais  peu  à  peu  ces  diverses  populations  s'é- 
loignèrent des  rois  d'Angleterre  ;  elles  s'apercevaient 
qu'en  réalité,  Normand,  Angevin  ou  Poitevin,  ce  roi, 
séparé  d'elles  par  tant  d'intérêts  différents,  était  en 
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réalité  un  prince  étranjjcr.  La  fin  du  règne  de  Richard 
acheva  de  désabuser  les  sujets  continentaux  de  TAn- 
gleterre. 

Ces  circonstances  expliqueraient  la  violence,  les 
emportements,  les  revers  de  Jean,  quand  même  il 
eût  été  meilleur  et  plus  habile.  Il  lui  fallut  recourir 
à  des  expédients  inouïs  pour  tirer  de  Targent  d'un 
pays  tant  de  fois  ruiné.  Que  restait-il  après  l'avide 
et  prodigue  Richard?  Jean  essaya  d'arracher  de  l'ar- 
gent aux  barons,  et  ils  lui  firent  signer  la  grande 
Charte;  il  se  rejeta  sur  l'Église;  elle  le  déposa.  Le 
pape  et  son  protégé,  le  roi  de  France,  profitèrent  de 
sa  ruine.  Le  roi  d'Angleterre,  sentant  son  navire 
enfoncer,  jeta  à  la  mer  la  Normandie,  la  Bretagne. 
Le  roi  de  France  n'eut  qu'à  ramasser. 

Ce  déchirement  infaillible  et  nécessaire  de  l'em- 
pire anglais  se  trouva  provoqué  d'abord  par  la  riva- 
lité de  Jean  et  d'Arthur  son  neveu.  Celui-ci,  fils  de 
l'héritière  de  Bretagne  et  d'un  frère  de  Jean,  avait 
été  dès  sa  naissance  accepté  par  les  Bretons,  comme 
un  libérateur  et  un  vengeur.  lis  l'avaient,  malgré 
Henri  II  ,  baptisé  du  nom  national  d'Arthur.  Les 
Aquitains  favorisaient  sa  cause.  La  vieille  Ëléonore 
seule  tenait  contre  son  petit-fils  pour  Jean  son  fils, 
pour  l'unité  de  l'empire  anglais  que  l'élévation  d'Ar- 
thur aurait  divisé  *.  Arthur,  en  effet,  faisait  bon  mar- 
ché de  cette  unité  :  il  offrait  au  roi  de  France  de  lui 
céder  la  Normandie,  pourvu  qu'il  eût  la  Bretagne» 
le  Maine,  la  Touraine,  l'Anjou,  le  Poitou  et  l'Aqui- 
taine. Jean  eût  été  réduit  à  l'Angleterre.  Philippe 


1  Au  Hiit,  rAquilaine  était  son  héritagpe,  et  elle  avait  transféré 
ses  droits  à  Jean. 
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acceptait  volontiers,  mettait  ses  garnisons  dans  les 
raeilleures  places  d'Arthur,  et  n'espérant  pas  s'y 
maintenir,  il  les  démolissait.  Le  neveu  de  Jean, 
trahi  ainsi  par  son  allié,  se  tourna  de  nouveau  vers 
son  oncle;  puis  revint  au  parti  de  la  France,  envahit 
le  Poitou,  et  assiégea  sa  grand'mère  Éléonore  dans 
Mirebeau.  Ce  n'était  pas  chose  nouvelle  dans  cette 
race  de  voir  les  fils  armés  contre  leurs  parents.  Ce- 
pendant Jean  vint  au  secours,  délivra  sa  mère,  défit 
Arthur,  et  le  prit  avec  la  plupart  des  grands  seigneurs 
de  son  parti.  Que  devint  le  prisonnier?  c'est  ce 
qu'on  n'a  bien  su  jamais.  Mathieu  Paris  prétend  que 
Jean,  qui  l'avait  bien  traité  d'abord,  fut  alarmé  des^ 
menaces  et  de  l'obstination  du  jeune  Breton  :  «  Ar- 
thur disparut,  dit-il,  et  Dieu  veuille  qu'il  en  ait  été 
autrement  que  ne  le  rapporte  la  malveillante  renom- 
mée !  3>  Mais  Arthur  avait  excité  trop  d'espérances 
pour  que  l'imagination  des  peuples  se  soit  résignée 
à  cette  incertitude.  On  assura  que  Jean  l'avait  fait 
périr.  On  ajouta  bientôt  qu'il  l'avait  tué  de  sa  propre 
main.  Le  chapelain  de  Philippe-Auguste  raconte, 
comme  s'il  l'eût  vu,  que  Jean  prit  Arthur  dans  un 
bateau,  qu'il  lui  donna  lui-même  deux  coups  do  poi- 
gnard, et  le  jeta  dans  la  rivière,  à  trois  milles  du 
château  de  Rouen*.  Les  Bretons  rapprochaient 
de  leur  pays  le  lieu  de  la  scène  ;  ils  la  plaçaient  près 
de  Cherbourg,  au  pied  de  ces  falaises  sinistres  qui 
présentent  un  précipice  tout  le  long  de  l'Océan.  Ainsi 
allait  la  tradition  grandissant  de  détails  et  d'intérêt 
dramatique.  Enfin,  dans  la  pièce  de  Shakespeare,. 
Arthur  est  un  tout  jeune  enfant  sans  défense,  dont 

<  Guillaume  le  Breton. 
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les  douces  et  innocentes  paroles  désarment  le  plus 
farouche  assassin. 

Cet  événement  plaçait  Philippe-Auguste  dans  la 
meilleure  position.  11  avait  déjà  nourri  contre  Ri- 
chard le  bruit  de  ses  liaisons  avec  les  infidèles,  avec 
le  Vieux  de  la  Montagne  ;  il  avait  pris  des  gardes 
pour  se  préserver  de  ses  émissaires*.  Il  exploita 
contre  Jean  le  bruit  de  la  mort  d'Arthur.  Il  se  porta 
pour  vengeur  et  pour  juge  du  crime.  Il  assigna  Jean 
à  comparaître  devant  la  cour  des  hauts  barons  de 
France,  la  cour  des  pairs,  comme  on  disait  alors 
d'après  les  romans  de  Charlemagne.  Déjà  il  l'y 
avait  appelé  pour  se  justifier  d'avoir  enlevé  au 
comte  de  la  Marche  Isabelle  de  Lusignan.  Jean  de- 
manda au  moins  un  sauf-conduit.  Il  lui  fut  refusé. 
Condamné  sans  être  entendu,  il  leva  une  armée  en 
Angleterre  et  en  Irlande,  employant  les  dernières 
violences  pour  forcer  les  barons  à  le  suivre,  jus- 
qu'à saisir  les  biens  de  ceux  qui  refusaient;  à 
d'autres,  le  septième  de  leur  revenu.  Tout  cela  ne 
servit  de  rien.  Ils  s'assemblèrent,  mais  une  fois  réu- 
nis à  Portsmouth ,  ils  firent  déclarer  par  Tarche- 
vèque  Hubert  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  point  s'em- 
barquer. Au  fait,  que  leur  importait  cette  guerre? 
La  plupart,  quoique  Normands  d'origine,  étaient 
devenus  étrangers  à  la  Normandie.  Us  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  se  battre  pour  fortifier  leur  roi  contre 
eux,  et  le  mettre  à  môme  de  réduire  ses  sujets  in- 
sulaires avec  ceux  du  continent. 

Jean  s'était  adressé  au  pape,  accusant  Philippe 

1  Mais  il  eut  poine  à  persuader.  11  suffit,  pour  détruire  raccusa- 
tion,  d'une  fausse  lettre  du  Vieux  de  la  Montagne,  que  Richard  fil 
circuler. 
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d'avoir  rompu  la  paix  et  violé  ses  serments.  Inno- 
cent se  porta  pour  juge,  non  du  fief^  mais  du  pé- 
ché\  Ses  légats  ne  décidèrent  rien.  Philippe  s'em- 
para delà  Normandie  (4204).  Jean  lui-même  avait 
déclaré  aux  Normands  qu'ils  n'avaient  aucun  se- 
cours à  attendre.  Il  était  plongé  en  désespéré  dans 
les  plaisirs.  Les  envoyés  de  Rouen  le  trouvèrent 
jouant  aux  échecs,  et,  avant  de  répondre,  il  voulut 
achever  sa  partie,  c  11  dînait  tous  les  jours  splendi- 
dement avec  sa  belle  reine,  et  prolongeait  le  som- 
meil jusqu'à  l'heure  du  repas*.»  Cependant,  s'il 
n'agissait  point  lui-même,  il  négociait  avec  les  en- 
nemis de  l'Église  et  du  roi  de  France.  Il  payait  des 
subsides  à  l'empereur  Othon  IV,  son  neveu  ;  il  s'en- 
tendait d'une  part  avec  les  Flamands,  de  l'autre 
avec  les  seigneurs  du  midi  de  la  France,  et  élevait 
à  sa  cour  son  autre  neveu,  ûls  du  comte  de  Tou- 
louse. 

Ce  comte,  le  roi  d'Aragon  et  le  roi  d'Angleterre, 
suzerains  de  tout  le  Midi,  semblaient  réconciliés 
aux  dépens  de  l'Église;  ils  gardaient  à  peine 
quelques  ménagements  extérieurs.  Le  danger  était 
immense  de  ce  côté  pour  l'autorité  ecclésiastique. 
Ce  n'étaient  point  des  sectaires  isolés,  mais  une 
Église  tout  entière  qui  s'était  formée  contre  l'Église. 
Les  biens  du  clergé  étaient  partout  envahis.  Le 
nom  même  de  prêtre  était  une  injure.  Les  ecclé- 
siastiques n'osaient  laisser  voir  leur  tonsure  en  pu- 
blic ^  Ceux  qui  se  résignaient  à  porter  la  robe  clé- 

1  Lettre  d*Innocent  III. 

3  Math.  Paris  :  «  Cum  regina  epulabatur  quotidie  splendide, 
somnosque  matutinales  usque  ad  prandendi  horam  protraxit.  — 
Dmnimodis  cum  regina  sua  vivebat  deliciis.  » 

3  Guilielm.  de  Podio  Laur. 
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ri(;il<',  ('('Iruont  quelques  serviteurs  des  nobles, 
aii\(|ur*ls  reiix-j'i  l;i  faisaient  pi'endre,  pour  envahie 
sous  leur  nom  quelque  bénéfice.  Dès  qu'un  mis- 
sionnaire catholique  se  hasardait  à  prêcher,  il  s'éle--^ 
vait  des  cris  de  dérision.  La  sainteté,  réloqueni 
ne  leur  imposaient  point.  Ils  avaient  hué  saint 
nard*. 

La  lutte  était  imminente  en  1200.  L'église  W 
lique  était  organisée  ;  elle  avait  sa  hiérarchie, 
prêtres,  ses  évêques,  son  pape  ;  leur  concile  géni 
rai  s'était  tenu  à  Toulouse;  cette  ville  eût  été 
doute  leur  Rome,  et  son  Gapitole  eût  remplaof^"^ 
l'autre.  L'église  nouvelle  envoyait  partout  d'ar- 
dents missionnaires  :  l'innovation  éclatait  dans  loi*  : 
pays  les  plus  éloignés,  les  moins  soupçonnés»  e&  i 
Picardie,  en  Flandre,  en  Allemagne,  en  Angleterrei  r- 
en  Lombardie,  en  Toscane,  aux  portes  de  Rome,  L  -j 
Viterbe.  Les  populations  du  Nord  voyaient  parmi*  : 
elles  les  soldats  mercenaires,  les  routiers^  pour  la 
plupart  au  service  d'Angleterre,  réaliser  tout  ce 
qu'on  racontait  de  l'impiété  du  Midi.  Us  venaient 
partie  du  Brabant,  partie  de  l'Aquitaine;  le  Basque 
Marcader  était  l'un  des  principaux  lieutenants  de 
Richard  Cœur  de  lion.  Les  montagnards  du  Midi, 
qui  aujourd'hui  descendent  en  France  ou  en  Es- 
pagne pour  gagner  de  l'argent  par  quelque  petite 
industrie,  en  faisaient  autant  au  moyen  âge,  mm 
alors  la  seule  industrie  était  la  guerre.  Ils  maltrai- 
taient les  prêtres  tout  comme  les  paysans,  habil- 
laient leurs  femmes  des  vêtements  consacrés,  bat- 
taient les  clercs  et  leur  faisaient  chanter  la  messe 

^  Guillclm.  de  Podio  Laur. 


RUINE  DE  JEAN.  —  DÉFAITE  DE  L*ËMPEREUR.  63 

par  dérision.  C'était  encore  un  de  leurs  plaisirs  de 

salir,  de  briser  les  images  du  Christ,  de  lui  casser 

les  bras  et  les  jambes,  de  le  traiter  plus  mal  que 

les  Juifs  à  la  Passion.  Ces  routiers  étaieat  chers  aux 

princes,  précisément  à  cause  de  leur  impiété,  qui 

les  rendait  insensibles  aux  censures  ecclésiastiques. 

Un  charpentier,  inspiré  de  la  vierge  Marie,  forma 

,     Tassociation  des  capuchons  pour  l'extermination  de 

^     ces  bandes.  Philippe-Auguste  encouragea  le  peuple, 

.^-    fournit  des  troupes,  et,  en  une  seule  fois,  on  en 

r .    égorgea  dix  mille  *.  » 

V^^  Indépendamment  desravagesdes  routiers  du  Midi 
les  croisades  avaient  jeté  des  semences  de  haine.  Ces 
i  Rrandes  expéditions,  qui  rapprochèrent  l'Orient  et 
T^l  l'Occident,  eurent  aussi  pour  effet  de  révéler  à  TEu- 
l'ope  du  Nord  celle  du  Midi.  La  dernière  se  présenta  à 
•'autre  sous  l'aspectle  plus  choquant;  esprit  mercan- 
"le  plus  que  chevaleresque,  dédaigneuse  opulence  ', 


if  ^ 


X: 


^r:: 


\}'  i 

.^,<:»  *  ^e  Velay  ne  tarde  pas  à  faire  hommage  à  Philippe-Auguste. 
-  ^  1  *  •  Les  princes  et  les  seigneurs  provençaux  qui  s'étaient  rendus 
^n  grand  nombre  pendant  l'été  au  château  de  Beaucaire,  y  celé- 
orèreot  diverses  fêtes.  Le  roi  d'Angleterre  avait  indiqué  cette  as- 
^blée  pour  y  négocier  la  réconciliation  de  Raymond,  duc  de 
^•rbonnc,  avec  Alphonse,  roi  d'Aragon  ;  mais  les  deux  rois  ne  s*y 
*''0UTèrent  pas,  pour  certaines  raisons;  en  sorte  que  tout  cet 
appareil  ne  servit  de  rien.  Le  comte  de  Toulouse  y  donna  cent 
^i'ie  sols  à  Raymond  d'Agout,  chevalier,  qui,  étant  fort  libéral, 
les  distribua  aussitôt  à  environ  dix  mille  chevaliers  qui  assistèrent 
Fi'i  ^  cette  cour.  Bertrand  Raimbaud  fit  labourer  tous  les  environs  du 
\-ji^  château,  et  y  fit  semer  jusqu'à  trente  mille  sols  en  deniers.  On 
<^Ppor(e  que  Guillaume  Gros  de  Martel,  qui  avait  trois  cents  che- 
^iers  à  sa  suite,  fit  apprêter  tous  les  mets  dans  sa  cuisine,  avec 
>j.*ï  des  flambeaux  de  cire.  La  comtesse  d'Urgel  y  envoya  une  cou- 
enne estimée  quarante  mille  sols.  Raymond  de  Venons  fit  brûler, 
par  ostentation,  trente  de  ses  chevaux  devant  toute  l'assemblée.  » 
Histoire  du  Languedoc ,  t.  111,  p.  37.  (D'après  Gaufrid.  Vos., 
J).  3il.i 
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('I6;:;ancc  et  lr|;ùi'cté  moqueuse,  danses  et  costumes 
moresques,  ligures  sarrasines.  Les  aliments  mêmes 
étaient  un  sujet  créloignement  entre  les  deux  races; 
les  mangeurs  d'ail, d'huile  et  de  figues,  rappelaient 
aux  croisés  l'impureté  du  sang  moresque  et  juif,  et 
le  Languedoc  leur  semblait  une  autre  Judée. 

L'Église  du  xiii*  siècle  se  fit  une  arme  de  ces  an- 
tipathies de  races  pour  retenir  le  Midi  qui  lui 
échappait.  Elle  transféra  la  croisade  des  infidèles  aux 
hérétiques.  Les  prédicateurs  furent  les  mêmes,  les 
bénédictins  de  Citeaux. 

Plusieurs  réformes  avaient  eu  lieu  déjà  dans  Tia- 
stitut  de  Saint-Benoit  ;  mais  cet  ordre  était  tout  un 
peuple  ;  au  xi'  siècle  se  forma  un  ordre  dans  Tordre  9 
une  première  congrégation,  la  congrégation bénédio- 
tine  de  Cluny.  Le  résultat  fut  immense  :  il  en  sortit: 
Grégoire  VIL  Ces  réformateurs  eurent  pourtant  biea^ 
tôt  besoin  d'une  réforme*.  Il  s'en  fit  une  en  109S, 
à  l'époque  même  de  la  première  croisade.  GiteauK 
s'éleva  à  côté  de  Cluny,  toujours  dans  la  riche  et  vi- 
neuse Bourgogne,  le  pays  des  grands  prédicateurs^ 
de  Bossuetetde  saint  Bernard.  Ceux-ci  s'imposèrent 
le  travail,  selon  la  règle  primitive  de  Saint-Benoit, 


t  Dans  une  Apologie  adressée  à  Guillaume  de  Saint-Thierry» 
saint  Bernard,  tout  en  se  justifiant  du  reproche  qu*on  lui  avait 
fait  d*étre  le  détracteur  de  Cluny,  censure  pourtant  vivement  lef 
mœurs  de  cet  ordre  (édit.  Mabillon,  t.  IV,  p.  33,  sqq.),  c.  X  : 
«  Menlior,  si  non  vidi  abbatem  sexaginta  equos  et  eo  amplius  ia 
suo  ducere  comitatu.  »  C.  xi  :  «  Omitto,  oratoriorum  immensa  altitu- 
dines....etc.  » 

Ceux  de  Gluny  répondaient  aux  attaques  de  CIteaux  :  c  0, 
Pharisœorum  novum  genus!...  vos  sancti,  vossingulares...  unde  et 
habitum  insolili  coloris  prœtenditis,  et  ad  distinctionem  cuncto- 
rum  totius  fere  mundi  monachorum,  inter  nigros  vos  candidos  os- 
tentatis.  » 


^^' 
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changèrent  seulement  l'habit  noir  en  habit  blanc, 
déclarèrent  qu'ils  s'occuperaienluniquement  de  leur 
salut  et  seraient  soumis  aux  évèques,  dont  les  autres 
moines  tendaient  toujours  à  s'affranchir.  Ainsi  l'É- 
glise en  péril  resserrait  sa  hiérarchie.  Plus  les  cis- 
terciens se  faisaient  petits,  plus  ils  grandirent  et 
s'accrurent.  Ils  eurent  jusqu'à  dix -huit  cents  mai- 
sons d'hommes  et  quatorze  cents  de  femmes.  L'abbé 
de  Citeaux  était  appelé  l'abbé  des  abbés.  Ils  étaient 
déjà  si  riches,  vingt  ans  après  leur  institution,  que 
l'austérité  de  saint  Bernard  s'en  effraya  ;  il  s'enfuit 
en  Champagne  pour  fonder  Clairvaux.  Les  moines  de 
Cîteaux  étaient  alors  les  seuls  moines  pourlepeuple. 
On  les  forçait  de  monter  en  chaire  et  de  prêcher  la 
croisade.  Saint  Bernard  fut  l'apôtre  de  la  seconde 
et  le  législateur  des  templiers.  Les  ordres  militaires 
d'Espagne  et  de  Portugal,  Saint-Jacques,  Alcantara, 
Calatrava  et  Avis  relevaient  de  Cîteaux  et  lui  étaient 
affiliés.  Les  moines  de  Bourgogne  étendaient  ainsi 
leur  influence  spirituelle  sur  l'Espagne,  tandis  que 
les  princes  des  deux  Bourgognes  lui  donnaient  des 
rois. 

Toute  cette  grandeur  perdit  Cîteaux.  Elle  se  trouva, 
pour  la  discipline,  presque  au  niveau  de  la  volup- 
tueuse Cluny.  Celle-ci,  du  moins,  avait  de  bonne 
heure  affecté  la  douceur  et  l'indulgence.  Pierre  le 
Vénérable  y  avait  reçu,  consolé,  enseveli  Abailard. 
Mais  Cîteaux  corrompue  conserva,  dans  la  richesse 
et  le  luxe,  la  dureté  de  son  institution  primitive.  Elle 
resta  animée  du  génie  sanguinaire  des  croisades, 
et  continua  de  prêcher  la  foi  en  négligeant  les  œuvres. 
Plus  même  l'indignité  des  prédicateurs  rendait  leurs 
paroles  vaines  et  stériles,  plus  ils  s'irritaient.  Ils  s'en 
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pr.'jiiienl  du  peu  (rrlTet  do  leur  éloquence  à  ceux 
([ui  sur  lciir>  iiKinirs  ju<^eaienl  leur  doctrine.  Fu- 
rieux d'impuissance,  ils  menaçaient,  ils  danmaicDt, 
el  le  peuple  n'en  Taisait  que  rire. 

Un  jour  que  l'abbc  de  Cîteaux  partait  avec  ses^ 
moines  dans  un  magnilique  appareil  pour  aller 
Languedoc  travailler  à  la  conversion  des  hérétiques, 
deux  Castillans,  qui  revenaient  de  Rome,  Tévêqui 
d'Osma  et  l'un  de  ses  chanoines,  le  fameux  saint 
minique,  n'hésitèrent  pointa  leur  dire  que  ce  lui 
et  celte  pompe  détruiraient  l'effet  de  leurs  discours: 
*  C'est  pieds  nus,  dirent-ils,  qu'il  faut  marcher 
contre  les  fils  de  l'orgueil;  ils  veulent  des  exemples, 
vous  ne  les  réduirez  point  par  des  paroles.  »  Lescis-^- 
terciens  descendirent  de  leurs  montures  etsuivireat  J. 
les  deux  Espagnols. 

Les  Espagnols  se  mirent  à  la  tête  de  cette  croi- 
sade spirituelle.  Un  Dourando  d'Huesca,  qui  avait 
été  Vaudois  lui-même,  obtint  d'Innocent  111  la  per- 
mission de  former  une  confrérie  des  pauvres  catAd- 
Uques,  où  pussent  entreries  pauvres  de  Lyon^  leS 
Vaudois.  La  croyance  différait,  mais  l'extérieur, 
était  le  même  :  môme  costume,  même  vie.  On  espé- 
rait que  les  catholiques,  adoptant  l'habit  et  les 
mœurs  des  Vaudois,  les  Vaudois  prendraient  en 
échange  les  croyances  des  catholiques  ;  enfin,  que 
la  forme  emporterait  le  fond.  Malheureusement  le 
zélé  missionnaire  imita  si  bien  les  Vaudois,  qu*il 
en  devint  suspect  aux  évêques,  et  sa  tentative  chari- 
table eut  peu  de  succès. 

En  même  temps,  l'évoque  d'Osma  et  saint  Domi- 
nique furent  autorisés  par  le  pape  à  s'associer  aux 
travaux  des  cisterciens.  Ce  Dominique,  ce  terrible 


RUINE  DE  JEAN.  —  DÉFAITE  DE  L'EMPEREUR.  67 

fondateur  de  l'inquisition,  était  un  noble  castillan*. 
Personne  n'eut  plus  que  lui  le  don  des  larmes  qui 
s'allie  si  souvent  au  fanatisme  '.  Lorsqu'il  étudiait 
àPalencia,  une  grande  famine  réfçnantdans  la  ville, 
il  vendit  tout,  et  jusqu'à  ses  livres,  pour  secourir  les 
pauvres. 

L'évêque  d'Osma  venait  de  réformer  son  cha- 
pitre d'après  les  règles  de  Saint-Augustin  ;  Domi- 
nique y  entra.  Plusieurs  missions  l'ayant  conduit 
en  Fiance,  à  la  suite  de  l'évêque  d'Osma,  il  vit 
avec  une  pitié  profonde  tant  d'âmes  qui  se  perdaient 
chaque  jour.  Il  y  avait  tel  château,  en  Languedoc, 
où  l'on  n'avait  pas  communié  depuis  trente  ans. 
Les  petits  enfants  mouraient  sans  baptême.  «  La 
nuit  d'ignorance  couvrait  ce  pays,  et  les  bêtes  de  la 
forêt  du  diable  s'y  promenaient  librement*.  > 

D'abord  l'évêque  d'Osma,  sachant  que  la  pauvre 
noblesse  confiait  l'éducation  de  ses  filles  aux  héré- 
tiques, fonda  un  monastère  près  Montréal  pour 
les  soustraire  à  ce  danger.  Saint  Dominique  donna 
tout  ce  qu'il  possédait;  et  entendant  dire  à  une 
femme  que  si  elle  quittait  les  Albigeois  elle  se  trou- 
verait sans  ressources,  il  voulait  se  vendre  comme 


*  «  Sa  prière  était  si  ardente  qu*il  en  devenait  comme  insensé. 
Une  nuit  qu'il  priait  devant  Tautel,  le  diable,  pour  le  troubler,  jeta 
du  haut  du  toit  une  énorme  pierre  qui  tomba  à  grand  bruit  dans 
réglise,  et  toucha,  dans  sa  chute,  le  capuchon  du  saint;  il  ne 
bougea  point,  et  le  diable  s'enfuit  en  hurlant.  »  Acta  S.  Dominici. 

s  Lorsqu'on  recueillit  les  témoignages  pour  la  canonisation  de 
saint  Dominique,  un  moine  déposa  qu'il  l'avait  souvent  vu  pen- 
dant la  messe  baigné  de  larmes  qui  lut  coulaient  en  si  grande 
abondance  sur  le  visage,  qu'une  goutte  d'eau  rCattendait  pas 
tautre, 

3  Pierre  de  Vaux-Cernay. 

^  Guill.  de  Pod.  Laur. 
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esclave,  j)our  avoir  de  quoi  rendre  encore  celte  ûnK^ 
à  Dieu. 

Tout  ce  zèle  était  inutile.  Aucune  puissance  d'élo— 
quence  ou  de  logique  n'eût  suffi  pour  arrêter  Tclaià 
de  la  liberté  de  penser;  d'ailleurs,  l'alliance  odieuse 
des  moines  de  Citeaux  ôtait  tout  crédit  aux  paroles 
de  saint  Dominique.  Il  fut  même  obligé  de  conseil- 
ler à  l'un  d'eux,  Pierre  de  Castelnau,  de  s'éloigner* 
quelque  temps  du  Languedoc  :  les  habitants  Tau*» 
raient  tué.  Pour  lui  ils  ne  mirent  pointlesmainssur  sa. 
personne;  ilsse  contentaient  de  lui  jeter  delà  boue; 
ils  lui  attachaient,  dit  un  de  ses  biographes,  de  la. 
paille  derrière  le  dos.  L'évèque  d'Osma  leva  lea^ 
mains  au  ciel,  et  s'écria  :  «  Seigneur,  abaisse  ta  main 
et  punis-les  :  le  châtiment  seul  pourra  leur  ouvrir 
les  yeux  *.  > 

On  pouvait  prévoir,  dès  Tépoque  de  l'exaltation 
d'Innocent  III,  la  catastrophe  du  Midi.  L'année 
même  où  il  monta  sur  le  trône  pontifical,  il  avait 
écrit  aux  princes  des  paroles  de  ruine  et  de  sang*. 
Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  en  4494,  porta  au  comble  le  courroux 
du  pape.  Réconcilié  avec  les  anciens  ennemis  àt 


1  Âcta  s.  Dominici.  «  Domine,  mittc  manuni)  et  corri^  eos,  ni 
cis  saltem  hœc  vexatio  tribuat  intellcctum  !  » 

s  lanocent  III  écril  à  Guillaume,  comte  de  Forcalquier,  m» 
lettre,  sans  salut,  pour  l'exhorter  à  se  croiser  :  o  Si  ad  actos  tiiot 
Dominus  hactenus  secundum  meritonim  tuorum  exigentiam  res- 
pexissci  posuisset  le  ut  rotam  et  sicut  stipulam  ante  faciem  venti, 
quinimo  multiplicasset  fulgura,  ut  iniquitatem  tuam  de  superficie 
terrœ  deleret,  et  justus  lavaret  manus  suas  in  sanguine  peccatoris. 
Nos  etiam  et  prœdecessores  nostri...  non  solum  in  te  (sicut  feci- 
mus)  anathematis  curassemus  sententiam  promulgare,  imo  etiam 
universos  fldelium  popul  )S  in  tuumcxcidium  Armasscmus.»  Epist. 
Inn.  ni,  t.  I,  p.  239,  anno  1198. 
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sa  famille,  les  rois  d'Aragon,  comtes  de  basse  Pro- 
vence, et  les  rois  d'Angleterre,  ducs  de  Guyenne, 
il  ne  craignait  plus  rien  et  ne  gardait  aucun  mé- 
nagement. Dans  ses  guerres  de  Languedoc  et  de 
haute  Provence,  il  se  sei'vit  constamment  de  ces  rou- 
tiers que  proscrivait  l'Église*.  Il  poussa  la  guerre 
sans  distinguer  les  terres  laïques  ou  ecclésiastiques, 
sans  égard  au  dimanche  ou  au  carême,  chassa  des 
évêques  et  s'entoura  d'hérétiques  et  de  juifs  '. 

• 

1  Cétaient  pour  la  plupart  des  Aragonais. 

*  ^oju  citons  le  fragment  suivant  comme  un  monument  de  la 
haine  des  prêtres. 

t  D*abord,  dès  le  berceau,  il  chérit  et  choya  toujours  les  héré- 
tiques; et  comme  il  les  ataitdans  sa  terre,  il  les  honora  de  toutes 
manières.  Encore  aujourd*bui,  à  ce  que  l'on  assure,  il  mène  par- 
tout avec  lui  des  hérétiques,  afin  que  s'il  venait  à  mourir,  il  meure 
entre  leurs  mains.  —  11  dit  un  jour  aux  hérétiques,  je  le  tiens  de 
bonne  source,  qu*il  voulait  faire  élever  son  fils  à  Toulouse,  parmi 
eux,  afin  qu*il  s'instruisit  dans  leur  foi,  disons  plutôt  dans  leur  in- 
fidélité. —  II  dit  encore  un  jour  qu'il  donnerait  bien  cent  marcs 
d'argent  pour  qu*un  de  ses  chevaliers  pût  embrasser  la  croyance 
des  hérétiques;  qu'il  le  li^i  avait  maintes  fois  conseillé  et  qu'il  le 
faisait  prêcher  souvent.  De  plus,  quand  les  hérétiques  lui  en- 
voyaient des  cadeaux  ou  des  provisions,  il  les  recevait  fort  gracieu- 
sement, les  faisait  garder  avec  soin,  et  ne  souffrait  pas  que  per- 
sonne en  goûtât,  si  ce  n'est  lui  et  quelques-uns  de  ses  familiers. 
Sourent  aussi,  comme  nous  le  savons  de  science  certaine,  il  adorait 
les  hérétiques  en  fléchissant  les  genoux,  demandait  leur  bénédic- 
tion et  leur  donnait  le  baiser.  Un  jour  que  le  comte  attendait  quel- 
ques personnes  qui  devaient  venir  le  trouver,  et  qu'elles  ne  venaient 
point,  il  s'écria  :  o  On  voit  bien  que  c'est  le  diable  qui  a  fait  ce 
«  monde,  puisque  rien  ne  nous  arrive  à  souhait.  »  Il  dit  aussi  au 
Ténérable  évéque  de  Toulouse,  comme  révéque  me  l'a  raconté  lui- 
même,  que  les  moines  de  CIteaux  ne  pouvaient  faire  leur  salut, 
puis(|u'ils  avaient  des  ouailles  livrées  à  la  luxure.  0  hérésie 
inouïe  ! 

»  Le  comte  dit  encore  à  Tévêque  de  Toulouse  qu'il  vînt  la  nuit 
dans  son  palais  et  qu'il  entendrait  la  prédication  des  hérétiques; 
d*où  il  est  clair  qu'il  les  entendait  souvent  la  nuit. 

•  11  se  trouvait  un  jour  dans  une  église  où  on  célébrait  la  messe; 
or  il  avait  avec  lui  un  bouffon,  qui,  comme  font  les  bateleurs  de 
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Ilîiyiiioiiil  VI  ('(ail  triomphanl  sur  le  Rliùne  i  la 
l(Me  de  son  armée,  ([uaïul  il  rerul  (riimocenl  III 
une  Ictlre  Icrrible  qui  lui  prédisait  sa  ruine.  Le 
pape  exigeait  qu'il  interrompît  la  guerre,  souscri- 
vît avec  ses  ennemis  un  projet  de  croisade  contre 
ses  sujets  hérétiques,  etouvrît  ses  États  aux  croises. 
Raymond  refusa  d'abord,  fut  excommunié,  et  se  sou- 
mil;  mais  il  cherchait  à  éluder  Texécution  de  ses 
promesses.  Le  moine  Pierre  de  Castelnau  osa  lui 
reprocher  en  face  ce  qu'il  appelait  sa  perfidie;  le 
prince,  peu  habitué  à  de  telles  paroles,  laissa  échap- 
per des  paroles  de  colère    et  de    vengeance,  des 


celte  espèce,  se  moquait  des  gens  par.  des  grimaces  d'histrion. 
Lorsque  le  célébrant  se  tourna  vers  le  peuple  en  disant  :  Dominus 
vobiscumj  le  scélérat  de  comtn  dit  à  son  bouffon  de  contrefaire  le 
prêtre.  —  11  dit  une  fois  qu'il  aimerait  mieux  ressembler  à  un 
certain  hérétique  de  Castres,  dans  le  diocèse  d*Âlby,  à  qui  on  avait 
coupé  les  membres  et  qui  traînait  une  vie  misérable,,  que  d'être  roi 
ou  empereur. 

»  Combien  il  aima  toujours  les  hérétiques,  nous  en  avons  la 
preuve  évidente  en  ce  que  jamais  aucun  légat  du  siège  aposto- 
lique ne  put  l'amener  à  les  chasser  de  la  terre,  bien  qu'il  ait  fait, 
sur  les  instances  de  ces  légats,  je  ne  sais  combien  d'abjurations. 

»  11  faisait  si  peu  de  cas  du  sacrement  de  mariage,  que  toutes 
ks  fois  que  sa  femme  lui  déplut,  il  la  renvoya  pour  en  prendre 
une  autre  ;  en  sorte  qu'il  eut  .quatre  épouses,  dont  trois  vivent 
encore.  11  eut  d'abord  la  sœur  du  vicomte  de  Bézlers,  nommée 
Béatrix;  après  clic,  la  Hlle  du  duc  de  Chypre;  après  elle,  la  sœur 
de  Richard,  roi  d'Angleterre,  sa  cousine  au  troisième  degré; 
celle-ci  étant  morte,  il  épousa  la  sœur  du  roi  d'Aragon,  qui  était 
sa  cousine  au  quatrième  degré.  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence 
que  lorsiiu'il  avait  sa  première  femme,  il  l'engagea  souvent  à 
prendre  l'habit  religieux.  Comprenant  ce  qu'il  voulait  dire,  elle 
lui  demanda  exprès  s'il  voulait  qu'elle  entrât  à  Cîlcaux  ;  il  dit  que 
non.  Elle  lui  demanda  encore  s'il  voulait  qu'elle  se  fit  religieuse  à 
Fontevrault;  il  dit  encore  que  non.  Alors  elle  lui  demanda  ce 
qu'il  voulait  donc  :  il  répondit  que  si  elle  consentait  à  se  faire 
solitaire,  il  pourvoirait  à  tous  ses  besoins;  et  la  chose  se  Ai 
ainsi... 
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paroles  telles  peut-être  que  celles  d'Henri  H  contre 
Thomas  Becket.  L'effet  fui  le  même;  le  dévouement 
féodal  ne  permettait  pas  que  le  moindre  mot  du 
seigneur  tombât  sans  effet;  ceux  qu'il  nourrissait 
àsaLible  croyaient  lui  appartenir  corps  et  âme, 

1  II  fut  toujours  si   luxurieux  et  si  lubrique    qu'il  abusait   de 
sa  propre  sœur  au    mépris    de   la  religion  chrétienne.  Dès  son 
eofince,  il  recherchait  ardemment  les  concubines  de  son  père  et 
erachiit  avec  elles;  et  aucune  femme  ne  lui  plaisait  guère  s'il  ne 
sarait  qu'elle  eût  couché   avec  son  père.  Aussi   son  père,  tant  à 
cause  de  son  hérésie  que  pour  ce  crime  énorme,  lui  prédisait  sou- 
stnK  U  perte  de  son  héritage.  Le  comte  avait  encore  une  merveil- 
leuse affection  pour   les    routiers,  par  les  mains  desquels  il  dé- 
pouillait les  églises,  détruisait  les  monastères,  et  dépossédait  tant 
qu'il  pouvait  tous  ses  voisins.  C'est  ainsi  que  se  comporta  toujours 
eemenibre  do  diable,  ce  fils  déperdition,  ce  premier-né  de  Satan, 
ce  persécuteur  acharné  de   la  croix  et  de  l'Église,  cet  appui  des 
hérétiques,  ce  bourreau  des  catholiques,  ce  ministre  de  perdition, 
cet  apostat  couvert  de  crimes,  cet  égoût  de  tous  les  péchés. 

>  Le  comte  jouait  un  jour  aux  échecs  avec  un  certain  chapelain, 
et  tout  en  jouant  il  lui  dit  :   «  Le  Dieu  de    Moïse,   en    qui  vous 
I  erojez,  ne  vous  aiderait  guère  à  ce  jeu,  »  et  il  ajouta  :  i  Que  ja- 
>  mais  ce  Dieu  ne  me  soit  en  aide  !  «  Une  autre  fois,  comme  le 
comte  devait  aller  de  Toulouse  en  Provence  pour  combattre  quelque 
ennemi,  se  levant   au  milieu   de  la  nuit,  il  vint  à  la  maison  où. 
étaient  rassemblés  les  hérétiques  toulousains,  et  leur  dit  :  i  Mes 
)  seigneurs  et  mes  frères,  la  fortune  de  la  guerre  est  variable  ;  quoi 
1  qu'il  m'arrive,  je  remets  en  vos  mains  mon  corps  et  mon  âme.  » 
Puis  il  emmena  avec  lui  deux  hérétiques  en  habit  séculier,  afin 
que  s'il  venait  à  mourir  il  mourût  entre  leurs  mains.  «  Un  jour 
fie  ce  maudit  comte  était  malade  dans   rAragon,  le  mal  faisant 
^eallcoap  de  progrès,  il  se  fit  faire  une  litière,  et  dans  cette  litière 
se  fit  transporter  à  Toulouse  ;  et  comme  on  lui  demandait  pourquoi 
û  se  faisait  transporter  en  si  grande  hâte,  quoique  accablé  par  une 
^ve  maladie,  il  répondit,  le  misérable  !  «  Parce  qu'il  n'y  a   pas 
«  de  Bons  hommes  dans  cette  terre,  entre  les  mains  do  qui  je  puisse 
■  mourir.  ■  Or  les  hérétiques  se  font  appeler  Bons  hommes  par  leurs 
partisans.  Mais  il  se  montrait  hérétique  par  ses  signes  et  ses  dis- 
cours, bien  plus  clairement  encore;  car  il  disait  :  •  Je  sais  que  je 
»  perdrai  ma  terre  pour  ces  Bons  hommes  ;  eh  bien  !  la  perte  de 
•  ma    terre,  et  encore    celle  de  la  tête,  je  suis    prêt  à  tout 
>  souffrir.  • 
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sans  réserve  de  leur  salut  éternel.  Un  chevalier  de 
Raymond  joignit  Pierre  de  Castelnau  sur  le  Rhône 
et  le  poignarda.  L'assassin  trouva  retraite  dans  les 
Pyrénées,  auprès  du  comte  de  Foix,  alors  ami  du 
comte  de  Toulouse  et  dont  la  mère  et  la  sœur  étaient 
hérétiques. 

Tel  fut  le  commencement  de  cette  épouvantable 
tragédie  (1208).  Innocent  III  ne  se  contenta  pas, 
comme  Alexandre  III,  des  excuses  et  de  la  soumis- 
sion du  prince,  il  fit  prêcher  la  croisade  dans  toat 
le  nord  de  la  France  par  les  moines  de  Gîteaux. 
Celle  de  Constantinople  avait  habitué  les  esprits  à 
ridée  d'une  guerre  sainte  contre  les  chrétiens.  Id 
la  proximité  était  tentante;  il  ne  s'agissait  point  de 
traverser  les  mers  :  on  offrait  le  paradis  à  celui  qui 
aurait  ici-bas  pillé  les  riches  campagnes,  les  cités 
opulentes  du  Languedoc.  L'humanité  aussi  était 
mise  en  jeu  pour  rendre  les  âmes  cruelles;  le  sang 
du  légat  réclamait,  dit-on,  le  sang  des  hérétiques*. 

La  vengeance  eût  été  pourtant  difficile,  si  Ray- 
mond VI  eût  pu  user  de  toutes  ses  forces,  et  lutter 
sans  ménagement  contre  le  parti  de  l'Église.  C'était 
un  des  plus  puissants  princes,  et  probablement  le 
plus  riche  de  la  chrétienté.  Comte  de  Toulouse, 
marquis  de  haute  Provence,  maître  du  Quercy,du 
Rouergue,  du  Vivarais,  il  avait  acquis  Maguclonë; 
le  roi  d'Angleterre  lui  avait  cédé  l'Agénois,  et  le 
roi  d'Aragon  le  Gévaudan,  pour  dot  de  leurs  sœurs. 
Duc  de  Narbonne,  il  était  suzerain  de  Nîmes,  Béziers, 

1  Innoc,  cp.  ad  Philipp.  Au(|;ust  :  c  Eia  igitur,  miles  Chrittil 
eia,  christianissime  princeps!...  Glamantem  ad  te  justi  sanguinîs 
vocem  audias.  »  —  Ad  Comit.,  Baron.,  etc.  :  c  Eia,  Christi  mili- 
tes !  eia,  slrcnui  militise  christianœ  tirones  !  » 
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Msy  et  des  comtés  de  Foix  et  Comminges  dans  les 
Pjrénées.  Mais  cette  grande  puissance  n'était  pas 
ploul  exercée  au  même  titre.  Le  vicomte  de 
Béziers,  appuyé  de  l'alliance  du  vicomte  de  Foix, 
refusait  de  dépendre  de  Toulouse.  Toulouse  elle- 
même  était  une  sorte  de  république.  En  4202,  nous 
Toyons  des  consuls  de  cette  cité  faire  la  guerre,  en 
l'absence  de  Raymond  VI,  aux  chevaliers  de  l'Albi- 
geois, et  les  deux  partis  prennent  le  comte  pour  ar- 
bitre et  pour  médiateur.  Sous  son  père,  Raymond  V, 
les  commencements  de  l'hérésie  avaient  été  accom- 
pagnés d'un  tel  essor  d'indépendance  politique, 
que  le  comte  lui-même  sollicita  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  d'entreprendre  une  croisade  (4178) 
contre  les  Toulousains  et  le  vicomte  de  Béziers.  Elle 
eut  lieu,  cette  croisade,  mais  sous  Raymond  VI,  et 
i  ses  dépens. 

Toutefois,  on  commença  par  le  bas  Languedoc, 

Béziers,  Carcassonne,  etc.,  où  les  hérétiques  étaient 

plus  nombreux.  Le  pape  eût  risqué  d'unir  tout  le 

Midi  contre  l'Église  et  de  lui  donner  un  chef,  s'il 

eût  frappé  d'abord  le  comte  de  Toulouse.  Il  feignit 

d'accepter  ses  soumissions,  l'admit  à  la  pénitence. 

Raymond  s'abaissa  devant  tout  son  peuple,  reçut 

des  mains  des  prêtres  la  flagellation  dans  l'église 

même  où  Pierre  de  Castelnau  était  enterré,  et  l'on 

affecta  de  le  faire  passer  devant  le  tombeau.  Mais  la 

plus  horrible  pénitence,  c'est  qu'il  se  chargeait  de 

conduire  lui-même  l'armée  des  croisés  à  la  poursuite 

des  hérétiques,  lui  qui  les  aimait  dans  le  cœur,  de 

les  mener  sur  les  terres  de  son  neveu  le  vicomte  de 

Béziers,  qui  osait  persévérer  dans  la  protection  qu'il 

leur  accordait.  Le  malheureux  croyait  éviter  sa 

UST.  DE  riAKCE.  III-  ^  5 
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ruine  en  prêtant  la  main  à  celle  de  ses  voisins,  et 
se  déshonorait  pour  vivre  un  jour  de  plus. 

Le  jeune  et  intrépide  vicomte  avait  mis  Béziers 
en  état  de  résistance,  lorsque  arriva  du  côté  du  Rbône 
la  principale  armée  des  croisés  ;  d'autres  venaient 
par  le  Velay,  d'autres  par  l'Agénois.  «  Il  fut  laot 
grandie  siège,  tant  de  tentes  que  de  pavillons,  qu'il 
semblait  que  tout  le  monde  y  fût  réuni  *.  >  Philippe- 
Auguste  n'y  vint  pas  :  il  avait  à  ses  côtés  deuxgrafids 
et  terribles  lions^,  le  roi  Jean  et  l'empereur  Othon, 
le  neveu  de  Jean.  Mais  les  Français  y  vinrent,  si  le 
roi  n'y  vint  pas  ^  :  à  leur  tête,  les  archevêques  de 
Reims,  de  Sens,  de  Rouen,  les  évoques  d'Autun, 
Clcrmont,  Nevers,  Bayeux,  Lisieux  et  Chartres;  les 
comtes  de  Nevers,  deSaint-Pol,  d'Auxerre,  de  Bar-sur- 
Seine,  de  Genève,  de  Forez , une  foule  de  seigneurs. 
Le  plus  puissant  était  le  duc  de  Bourgogne.  Les 
Bourguignons  savaient  le  chemin  des  Pyrénées;  il^ 
avaient  brillé  surtout  dans  les  croisades  d'Espagne. 
Une  croisade  préchée  par  les  moines  de  CîteauX 
était  nationale  en  Bourgogne.  Les  Allemands,  las 
Lorrains,  voisins  des  Bourguignons,  prirent  aussi 
la  croix  en  foule  ;  mais  aucune  province  ne  fournil  à 
la  croisade  d'hommes  plus  habiles  et  plus  vaillants 
que  rile-de-France.  L'ingénieur  de  la  croisade, 
celui  qui  construisait  les  machines  et  dirigeait  les 
sièges,  fut  un  légiste,  maître  Théodise,  archidiacre 

t  Chron.  Langued. 

2  Pierre  de  Vaux-Ccrnay. 

^  La  religion  semblait  être  devenue  plus  sombre  et  plus  austère 
dans  le  nord  de  la  France.  Sous  Louis  VI,  le  jeûne  du  samedi 
n'élalt  p.oint  de  règle,  sous  Louis  VII,  il  était  si  rigoureuse^ 
ment  obser>'é,  que  les  bouffons,  les  histrions,  n'osaient  s*ea  dis« 
penser. 
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de  Véglise  Notre-Dame  de  Paris  ;  c'est  lui  encore  qui 
fit  à  Rome,  devant  le  pape,  Tapologie  des  croisés 
<1245)*. 

Entre  les  barons,  le  plus  illustre,  non  pas  le  plus 
puissant,  celui  qui  a  attaché  son  nom  à  cette  terrible 
guerre,  c'est  Simon  de  Montfort,  du  chef  de  sa  mère 
comte  de  Leicester.  Cette  famille  des  Montfort  sem- 
ble avoir  été  possédée  par  une  ambition  atroce.  Ils 
prétendaient  descendre  ou  d'un  fils  du  roi  Robert, 
ou  des  comtes  de  Flandre,  issus  de  Charlemagne. 
Leur  grand' mère  Rertrade,  qui  laissa  son  mari,  le 
comte  d'Anjou,»  pour  le  roi  Philippe  P%  et  les  gou- 
verna l'un  et  l'autre  en  même  temps,  essaya  d'em- 
poisonner  son  beau-fils  Louis  le  Gros,  et  de  donner 
^  couronne  à  ses  fils.  Louis  eut  pourtant  confiance 
^ux  Montfort  ;  c'est  l'un  d'eux  qui  lui  donna,  dit-on, 
*Près  sa  défaite  de  Crenneville,  le  conseil  d'appeler 
i  Son  secours  les  milices  des  communes  sous  leurs 
t^nnières  paroissiales.  Au  xiif  siècle,  Simon  de 
Montfort,  dont  nous  allons  parler,  faillit  être  roi  du 
^di.  Son  second  fils,  cherchant  en  Angleterre  la  for- 
^^De  qu'il  avait  manquée  en  France,  combattit  pour 
l^s  communes  anglaises,  et  leur  ouvrit  l'entrée  du 
parlement.  Après  avoir  eu  dans  ses  mains  le  roi  et  le 
royaume,  il  fut  vaincu  et  tué.  Son  fils  (petit-fils  du 
<îélèbre  Montfort,  chef  de  la  croisade  des  Albigeois) 
Je  vengea  en  égoi^eant,  en  Italie,  au  pied  des  autels, 
le  neveu  du  roi  d'Angleterre  qui  venait  de  la  terre 


*  1  «  C'était,  dit  Pierre  de  Vaux-Cernay,  un  homme  circonspect, 
prudent,  et  très-zélé  pour  les  affaires  de  Dieu,  et  il  aspirait  sur 
toute  chose  à  trouver  dans  le  droit  quelque  prétexte  pour  ro- 
fuser  au  comte  Toccasion  de  se  justifier,  que  le  pape  lui  avait 
accordée.  » 
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sainte*.  Cette  action  perdit  les  Montfort,  on  prit  en 
horreur  cette  race  néfaste,  dont  le  nom  s'attachait  à 
tant  de  tragédies  et  de  révolutions. 

Simon  de  Montfort,  le  véritable  chef  de  la  guerre 
des  Albigeois,  était  déjà  un  vieux  soldat  des  croisa- 
des, endurci  dans  ces  guerres  à  outrance  des  tem- 
pliers et  des  Assassins.  A  son  retour  de  la  terre 
sainte,  il  trouva  à  Venise  l'armée  de  la  quatrième 
croisade  qui  partait,  mais  il  refusa  d'aller  à  Gons- 
tantinople  ;  il  obéit  au  pape,  et  sauva  l'abbé  de  Vaux- 
Cernay,  lorsqu'au  grand  péril  de  sa  vie  il  lut  aux 
croisés  la  défense  du  pontife.  Celte«action  signala 
Montfort  et  prépara  sa  grandeur.  Au  reste,  on  ne 
peut  nier  que  ce  terrible  exécuteur  des  décrets  de 
l'Église  n'ait  eu  des  vertus  héroïques.  Raymond  VI 
Tavouaii,  lui  dont  Montfort  avait  fait  la  ruine  ^.  Sans 
parler  de  son  courage,  de  ses  mœurs  sévères  et  de 
son  invariable  croyance  en  Dieu,  il  montrait  aux 
moindres  des  siens  des  égards  bien  nouveaux  dans 
les  croisades.  Tous  ses  nobles  ayant  avec  lui  traversé, 
sur  leurs  chevaux,  une  rivière  grossie  par  l'orage, 
les  piétons,  les  faibles  ne  pouvaient  passer  ;  Mont- 
fort repassa  à  l'instant,  suivi  de  quatre  ouciaqcava- 

1  Pour  venger  sur  lui  la  mort  de  son  pèro  qui  avait  été  tué  eft 
combaltant  contre  le  roi  d^AnglelcrrC)  il  l'attaque  an  pied  de 
rautcl,  et  le  perce  de  part  en  part  de  son  estoc.  Il  sortit  ainsi  de 
l'église  sans  que  Charles  osât  donner  Tordre  de  l'arrêter.  Arrivé 
à  la  porte,  il  y  trouva  ses  chevaliers  qui  l'attendaient.  —  Qu'avet* 
vous  Tait?  lui  dit  l'un  deux.  —  Je  me  suis  vengé.  —  Comment? 
Votre  père  ne  fut-il  pas  traîné?...  —  A  ces  mots  Montfort  rentre 
dans  réglise,  saisit  par  les  cheveux  le  cadavre  du  jeune  prince,  et 
lo  traîne  jusque  sur  la  place  publique. 

<  Guill.  Podii  Laur.  :  «  J'ai  entendu  le  comte  de  Toulouse  vanter 
merveilleusement  en  Simon,  son  ennemi,  la  constance,  la  pré- 
voyance, la  valeur,  et  toutes  les  qualités  d'un  prince.  • 
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liers,  et  resla  avec  les  pauvres  gens,  en  grand  péril 
d'êlre  attaqué  par  l'ennemi*.  On  lui  tint  compte 
aussi  dans  cette  guerre  horrible  d'avoir  épargné  )es 
bouches  inutiles  qu'on  repoussait  d'une  place,  et 
tfavoir  fait  respecter  l'honneur  des  femmes  prison- 
nières. Sa  femme,  à  lui-même,  Alix  de  Montmo- 
rency, n'était  pas  indigne  de  lui  ;  lorsque  la  plupart 
des  croisés  eurent  abandonné  Montfort,  elle  prit  la 
direction  d'une  nouvelle  armée,  et  l'amena  à  son 
époux. 

Uannée  assemblée  devant  Béziers  était  guidée 
par  l'abbé  de  Cîteaux  et  par  l'évêque  même  de  la 
ville  qui  avail  dressé  la  liste  de  ceux  qu'il  désignait 
à  la  mort.  Les  habitants  refusèrent  de  les  livrer,  et 
voyant  les  croisés  tracer  leur  camp,  ils  sortirent  har- 
diment pour  le  surprendre.  Ils  ne  connaissaient  pas 
Ja  supériorité  militaire  de  leurs  ennemis.  Les  pié- 
tons suflirent  pour  les  repousser  ;  avanl  que  lesche- 
^liers  eussent  pu  prendre  part  à  l'action,  ils  en- 
trèrent dans  la  ville  pêle-mêle  avec  les  assiégés,  et 
s'en  trouvèrent  maîtres.  Le  seul  embarras  était  de 
distinguer  les  hérétiques  des  orthodoxes  :  «  Tuez-les 
tous,  dit  l'abbé  de  Cîteaux;  le  Seigneur  connaîtra 
bien  ceux  qui  sont  à  lui'.» 

«  Voyant  cela,  ceux  de  la  ville  se  retirèrent,  ceux 
<]ui  le  purent,  tant  hommes  que  femmes,  dans  la 
çrande  église  de  Saint-  Nazaire;  les  prêtres  de  cette 
église  firent  tinter  les  cloches  jusqu'à  ce  que  tout  le 
inonde  fût  mort.  Mais  il  n'y  eut  ni  son  de  cloche,  ni 
prêtre  vêtu  de  ses  habits,  ni  clerc,  qui  put  empêcher 

*  Pierre  Ae  Vanx-Cernay. 

'  «  Cedite  eos  ;  novit  enim  Dominus  qui  sunt  cjus.  »  Cœsar  Heis- 
ierbach. 
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que  tout  ne  passât  par  le  tranchant  de  Tépée.  Un 
tant  seulement  n'en  put  échapper.  Ces  meurtres  et 
tueries  furent  la  grande  pitié  qu'on  eût  depuis  vue 
ni  entendue.  La  ville  fut  pillée  ;  on  mit  le  feu  partout^ 
tellement  que  tout  fut  dévasté  et  brûlé,  comme  on 
le  voit  encore  à  présent,  et  qu'il  n'y  demeura  chose 
vivante. Gefut  une  cruelle  vengeance,  vu  que  le  comte 
n'était  pas  hérétique  ni  de  la  secte.  A  cette  destruc- 
tion furent  le  duc  de  Bourgogne,  le  comie  de  Saint- 
Pol,  le  comte  Pierre  d'Auxerre,lecomtede  Genève, 
appelé  Gui  le  Comte,  le  seigneur  d'Anduze,  appelé 
Pierre  Vermont  ;  et  aussi  y  étaient  les  Provençaux, 
les  Allemands,  les  Lombards  ;  il  y  avait  des  gens  de 
toutes  les  nations  du  monde,  lesquels  y  étaient  venus 
plusde  trois  cent  mille,  comme  on  l'a  dil ,  à  cause  du 
pardon*.  » 

Quelques-uns  veulent  que  soixante  mille  person- 
nes aient  péri  ;  d'autres  disent  trente-huit  mille. 
L'exécuteur  lui-même,  l'abbé  de  Cîteaux,  dans  sa 
lettre  à  Innocent  111,  avoue  humblement  qu'il  n'en 
put  égorger  que  vingt  mille. 

L'effroi  fut  tel  que  toutes  les  places  furent  abandon- 
nées sans  combat.  Les  habitants  s'enfuirent  dans  les 
montagnes.  11  ne  resta  queCarcassonneoù  le  vicomte 
s'était  enfermé.  Leroid'Arragon,  son  oncle,  vint  inu- 
tilement intercéder  pour  lui  en  abandonnant  tout  le 
reste.  Tout  ce  qu'il  obtint,  c'est  que  le  vicomte  pour- 
rait sortir  lui  treizième.  «  Plutôlme  laisser  écorcher 
tout  vif,  dit  le  courageux  jeune  homme;  le  légal 
n'aura  pas  le  plus  petit  des  miens,  car  c'est  pour  mot 
qu'ils  se  trouvent  tous  en  danger.»  Cependant  il  y 


1  Chron.  Langucd. 
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avait  tant  d'hommes,  defemmeset  d'enfants  réfugiés 
de  la  campagne,  qu'il  fut  impossible  de  tenir.  Ils 
s'enfuirent  par  une  issue  souterraine  qui  conduisait 
à  trois  lieues. 

Le  vicomte  demanda  un  sauf-conduit  pour  plaider 
sa  cause  devant  les  croisés,  et  le  légat  le  fit  arrêter 
en  trahison.  Cinquante  prisonniers  furent,  dit-on, 
pendus,  quatre  cents  brûlés. 

Tout  ce  sang  eût  été  versé  en  vain,  si  quelqu'un 
ne  s'était  chargé  de  perpétuer  la  croisade,  el  de 
veiller  en  armes  sur  les  cadavres  et  sur  les  cendres. 
Mais  qui  pouvait  accepter  cette  rude  tâche,  consen- 
tir à  hériter  des  victimes,  s'établir  dans  leurs  mai- 
sons désertes,  et  vêtir  leur  chemise  sanglante  ?  Le 
duc  de  Bourgogne  n'en  voulut  pas.  «  Il  me  semble, 
dit-il,  que  nous  avons  fait  bien  assez  de  mal  au  vi- 
comte, sans  lui  prendre  son  héritage.  )  Les  comtes 
de  Nevers  et  de  Saint-Pol  en  dirent  autant.  Simon 
de  Montfort  accepta,  après  s'être  fait  un  peu  prier. 
Le  vicomte  de  Béziers,  qui  était  entre  ses  mains, 
mourut  bientôt,  tout  à  fait  à  propos  pour  Mont- 
fort*.  Il  ne  lui  resta  plus  qu'à  se  faire  confirmer 
par  le  pape  le  don  des  légats  :  il  mit  sur  chaque 
maison  un  tribut  annuel  de  trois  deniers  au  profit 
de  l'Église  de  Rome. 

Cependant  il  n'était  pas  facile  de  conserver  un 
bien  acquis  de  cette  manière.  La  foule  des  croisés 
s'écoulait;  Montfort  avait  gagné,  c'était  à  lui  de 
garder,  s'il  pouvait.  H  ne  lui  resta  guère  de  cette 
immense  armée  que  quatre  mille  cinq  cents  Bour- 


1  «  ...  Donc  fouc  bniyt  pcr  tota  la  terra,  que   lo  dit  conte  de 
Montfort  Tavia  fait  morir.  •  Chron.  Langucd. 
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j:uip:non>  cl  Allemands.  Rienlôl  il   n'eut  plus   dci. 
troiijjcs  que  celles  qiTil  soldait  à  grand  prix.  Il  lii% 
fallut  donc  attendre  une  nouvelle  croisade,  et  amn.- 
ser  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  qu'il  avam^t 
d'abord  menacés.  Le  dernier  profita  de  ce  rép  it 
pour  se  rendre  auprès  de  Philippe-Auguste,  puis      à 
Rome,  et  protester  au  pape  de  la  pureté  de  sa  fo  s. 
Innocent  lui  fit  bonne  mine,  et  le  renvoya  à  ses  1^5- 
gats.  Ceux-ci,  qui  avaient  le  mot,  gagnèrent  encoHcre 
du  temps,  lui  assignèrent  le  terme  de  trois  mo  is 
pour  se  justifier,  en  stipulant  je  ne  sais  combien  c^e 
conditions  minutieuses,  sur  lesquelles  on  pouvaB^iC 
équivoquer.  Au  terme  fixé,  le  malheureux  Raymoim  d 
accourt,  espérant  enfin  obtenir  cette  absolution  qmjù 
devait  lui  assurer  le  repos.  Alors  maître  Théodise, 
qui  conduisait  tout,  déclare  que  toutes  les  condi- 
tions ne  sont  pas  remplies  :  t  S'il  a  manqué  aux  pe- 
tites choses,  dit-il,  comment  serait-il  trouvé  fidèle 
dans  les  grandes  ?  »  Le  comte  ne  put  retenir  ses 
larmes.  «  Quel  que  soit  le  débordement  des  eaux,  dit 
le  prêlre  par  une  allusion  dérisoire,  elles  n'arrive- 
ront pas  jusqu'au  Seigneur  *.  » 

Cependant  l'épouse  de  Montfort  lui  avait  amené 
une  nouvelle  armée  de  croisés.  Les  Albigeois 
n'osant  plus  se  fier  à  aucune  ville,  après  le  désastre 
de  Béziers  et  de  Carcassonne,  s'étaient  réfugiés 
dans  quelques  châteaux  forts,  où  une  vaillante  no- 
blesse faisait  cause  commune  avec  eux;  ils  avaient 
beaucoup  de  nobles  dans  leur  parti,  comme  les  pro- 
testants du  XVI*  siècle.  Le  château  de  Minerve,  qui 
se  trouvait  à  la  porte  de  Narbonne,  était  une  de 

<  Pierre  de  Vaux-Cçrnay  :  «  In  diluvio  aquarum  multarum  ad 
Deum  non  approximabis.  • 


*~^'  -tJT  *'m  Mp.T  'J:s  ■ 
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leurs  principales  retraites.  L'archevêque  et  les  ma- 
gistrats de  Narbonne  avaient  espéré  détourner  la 
croisade  de  leur  pays,  en  faisant  des  lois  terribles 
contre  les  hérétiques  ;  mais  ceux-ci,  traqués  dans 
tous  les  anciens  domaines  du  vicomte  de  Béziers, 
se  réfugièrent  en  foule  vers  Narbonne.  La  multi- 
tude, enfermée  dans  le  château  de  Minerve,  .ne 
pouvait  subsister  qu'en  faisant  des  courses  jus- 
qu'aux portes  de  cette  ville.  Les  Narbonnais  appe- 
lèrent eux-mêmes  Monlfort  et  l'aidèrent.  Ce  siège 
fut  terrible.  Les  assiégés  n'espéraient  et  ne  vou- 
laient aucune  pitié.  Forcés  de  se  rendre,  le  légat 
ofifrit  la  vie  à  ceux  qui  abjureraient.  Un  des  croisés 
s'en  indignait:  «N'ayez  pas  peur,  dit  le  prêtre, 
vous  n'y  perdrez  rien  ;  pas  un  ne  se  convertira.  » 
En  effet,  ceux-ci  étaient  parfaits,  c'est-à-dire  les 
premiers  dans  la  hiérarchie  des  hérétiques  ;  tous, 
hommes  et  femmes,  au  nombre  de  cent  quarante, 
coururent  au  bûcher,  et  s'y  jetèrent  d'eux-mêmes. 
Montfort  poussant  au  midi,  assiégea  le  fort  château 
de  Termes,  aulre  asile  de  l'Église  albigeoise.  11  y 
avait  trente  ans  que  personne,  dans  ce  château, 
n'avait  approché  des  sacrements.  Les  machines  né- 
cessaires pour  battre  la  place  furent  construites  par 
l'archidiacre  de  Paris.  Il  y  fallut  des  efforts  in- 
croyables ;  les  assiégeants  plantèrent  le  crucifix  au 
haut  de  ces  machines,  pour  désarmer  les  assiégés, 
ou  pour  les  rendre  plus  coupables  encore  s'ils  con- 
tinuaient de  se  défendre,  au  risque  de  frapper  le 
Christ.  Parmi  ceux  qu'on  brûla,  il  y  en  avait  un 
qui  déclara  vouloir  se  convertir;  Montfort  insista 
pour  qu'il  fût  brûlé  *  ;  il  est  vrai  que  les  flammes 

1  I  S*il  ment,  dit  Montfort,  il  n*aura  que  ce  qu*ii  mérite  :  s'il 

5. 
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refusèrent  de  le  toucher,  et  ne  firent  que  consumer 
ses  liens. 

Il  était  visible  qu'après  s'être  emparé  de  tant  de 
lieux  forts  dans  les  montagnes,  Montfort  reviendrait 
vers  la  plaine  et  attaquerait  Toulouse.  Le  comte, 
dans  son  effroi,  s'adressait  à  tout  le  monde,  à  l'em- 
pereur, au  roi  d'Angleterre,  au  roi  de  France,  au 
roi  d'Aragon.  Les  deux  premiers,  menacés  par 
l'Église  et  la  France,  ne  pouvaient  le  secourir. 
L'Espagne  était  occupée  des  progrès  des  Maures. 
Philippe-Auguste  écrivit  au  pape.  Le  roi  d'Aragon 
en  fit  autant,  et  essaya  de  gagner  Montfort  lui- 
même.  Il  consentait  à  recevoir  son  hommage  pour 
les  domaines  du  vicomte  de  Béziers,  et  pour  l'assu- 
rer de  sa  bonne  foi,  il  lui  confiait  son  propre  fils. 
En  même  temps,  ce  prince  généreux,  voulant  mon- 
trer qu'il  s'associait  sans  réserve  à  la  fortune  du 
comte  de  Toulouse,  lui  donna  une  de  ses  sœurs  en 
mariage,  l'autre  au  jeune  fils  du  comte,  qui  fut  de- 
puis Raymond  VII.  Il  alla  lui-même  intercéder 
pour  le  comte  au  concile  d'Arles.  Mais  ces  prêtres 
n'avaient  pas  d'entrailles.  Les  deux  princes  furent 
obligés  de  s'enfuir  de  la  ville  sans  prendre  congé 
des  évêqués  qui  voulaient  les  faire  arrêter.  Voici  le 
traité  dérisoire  auquel  ils  voulaient  que  Raymond 
se  soumit  : 

«  Premièrement,  le  comte  donnera  congé  incon- 
tinent à  tous  ceux  qui  sont  venus  lui  porter  aide  et 
secours,  ou  viendront  lui  en  porter,  et  les  renverra 
tous  sans  en  retenir  un  seul.  Il  sera  obéissant  à 


veut  réellement  se  convertir,  le  feu  expiera   ses  péchés.  )>  Pierre 
de  Yaux-Ceniav. 
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l'Église,  fera  réparation  de  tous  les  maux  et  dom- 
mages qu'elle  a  reçus,  et  lui  sera  soumis  tant  qu'il 
TJvra,  sans  aucune  contradiction.  Dans  tout  son  pays, 
il  ne  se  mangem  que  deux  espèces  de  viandes.  Le 
comte  Raymond  chassera  et  rejettera  hors  de  ses 
terres  tous  les  hérétiques  et  leurs  alliés.  Ledit 
comte  baillera  et  délivrera  entre  les  mains  desdits 
légats  et  comte  de  Montfort,  pour  en  faire  à  leur 
volonté  et  plaisir,  tous  et  chacun  de  ceux  qu'ils  lui 
diront  et  déclareront,  et  cela  dans  le  terme  d'un  an. 
Dans  toutes  ses  terres,  qui  que  ce  soit,  tant  noble 
qu'homme  de  bas  lieu,  ne  portera  aucun  vêtement 
de  prix,  mais  rien  que  de  mauvaises  capes  noires. 
Il  fera  abattre  et  démolir,  en  son  pays,  jusqu'à  ras 
de  terre,  et  sans  en  rien  laisser,  tous  les  châteaux 
et  places  de  défense.  Aucun  des  gentilshommes  ou 
nobles  de  ce  pays  ne  pourra  habiter  dans  aucune 
ville  ou  place,  mais  ils  vivront  tous  dehors  aux 
champs,  comme  vilains  et  paysans.  Dans  toutes  ses 
terres,  il  ne  se  payera  aucun  péage,  si  ce  n'est  ceux 
qu'on  avait  accoutumé  de  payer  et  lever  par  les  an- 
ciens usages.  Chaque  chef  de  maison  payera  chaque 
année  quatre  deniers  toulousains  au  légat,  ou  à 
ceux  qu'il  aura  chargés  de  les  lever.  Le  comte  fera 
rendre  tout  ce  qui  lui  sera  rentré  des  revenus  de  sa 
terre,  et  tous  les  profits  qu'il  en  aura  eus.  Quand 
le  comte  de  Montfort  ira  et  chevauchera  par  ses 
terres  et  pays,  lui  ou  quelqu'un  de  ses  gens,  tant 
petits  que  grands,  on  ne  lui  demandera  rien  pour 
ce  qu'il  prendra,  ni  ne  lui  résistera  en  quoi  que  ce 
soit.  —  Quand  le  comte  Raymond  aura  fait  et  ac- 
compli tout  ce  que  dessus,  il  s'en  ira  outre  mer 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  et  infidèles  dans 
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Tordre  de  Saint- Jean,  sans  jamais  en  revenir  que 
le  légat  ne  le  lui  ait  mandé.  Quant  il  aura  fait  et 
accompli  tout  ce  que  dessus,  toutes  ses  terres  et 
seigneuries  lui  seront  rendues  et  livrées  par  le  lé- 
gat ou  le  comte  de  Montrort,  quand  il  leur  plaira  ^  i 
C'était  la  guerre  qu'une  telle  paix.  Montfort  n'at- 
taquait pas  encore  Toulouse.  Mais  son  homme,  Fol- 
quet,  autrefois  troubadour,  maintenant  évêque  de 
Toulouse,  aussi  furieux  dans  le  fanatisme  et  la  ven- 
geance qu'il  Tavait  été  autrefois  dans  le  plaisir,  tra- 
vaillait dans  cette  ville  pour  la  croisade.  Il  y  orga- 
nisait le  parti  catholique  sous  le  nom  de  Compagnie 
blanche.  La  compagnie  s'arma  malgré  le  comle 
pour  secourir  Montfort  qui  assiégeait  le  château  de 
Lavaur*.  Ce  refus  de  secours  fut  le  prétexte  dont 
celui-ci  se  servit  pour  assiéger  Toulouse.  Il  voulait 
profiter  d'une  armée  de  croisés  qui  venait  d'arriver 
des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne,  et  qui,  enire 
autres  grands  seigneurs,  comptait  le  duc  d'Ati* 
triche.  Les  prêtres  sortirent  de  Toulouse,  en  pro- 

1  •  A  la  prise  de  Lavaur,  dit  le  moine  de   Vaux-Cernay,  on  c**^ 
traîna  hors  du  château  Aimcry,  seigneur  de  Montréal,  et  d*autr^^ 
chevaliers,  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts.  Le  noble  comle  or^ 
donna  aussitôt  qu'on  les  suspendit  tous  à  des  potences  ;  mais  àè^ 
qu*Aimery,  qui  était  le  plus  grand  d'entre  eux,  eut  été  pendu,  I^ 
potences  tombèrent,  car,  dans  la  grande  hâte  où  l'on  était,  on  n9 
les  avait  pas  sufflsamment  fixées  en   terre.  Le  comte,  voyant  qu^ 
cela  entraînerait  un  grand  retard,  ordonna  qu'on  égorgeât  les  au- 
tres; et  les  pèlerins,  recevant  cet  ordre  avec  la  plus  grande  avi- 
dité, les  eurent  bientôt  tous  massacrés  en  ce  môme  lieu.  La  dame 
du  château,  qui  était  sœur  d'Aimery  et   hérétique  exécrable,  fut, 
par  l'ordre   du  comte,  jetée  dans  un  puits   que   ron  combla  de 
pierres;  ensuite  nos  pèlerins  rassemblèrent  les  innombrables  héré- 
tiques que  contenait  le  château,  et  les  brûlèrent  vifs  avec  une  joie 
extrême.  » 

»  Chron.  Langued. 
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cession,  chantant  des  litanies,  et  dévouant  à  la  mort 
le  peuple  qu'ils  abandonnaient.  L'évêque  deman- 
dait expressément  que  son  troupeau  fût  traité 
comme  Béziers  et  Carcassonne. 

Il  était  désormais  visible  que  la  religion  était 
moins  intéressée  en  tout  ceci  que  l'ambition  et  la 
vengeance.  Les  moines  des  Gîteaux,  celte  année 
même,  prirent  pour  eux  les  évêchés  du  Languedoc  ; 
Tabbé  eut  Tarchevêché  de  Narbonne,  et  prit  par- 
dessus le  titre  de  duc,  du  vivant  de  Raymond,  sans 
bonté  et  sans  pudeur.  Peu  après,  Montfort,  ne  sa- 
chant plus  où  trouver  des  hérétiques  à  tuer  pour 
une  nouvelle  armée  qui  lui  venait,  conduisit  celle- 
ci  dans  TÂgénois,  et  continua  la  croisade  en  pays 
orthodoxe*. 

Alors  tous  les  seigneurs  des  Pyrénées  se  décla- 
rèrent ouvertement  pour  Raymond.  Les  comtes  de 
foix,  de  Béarn,  de  Comminges,  l'aidèrent  à  forcer 
Simon  de  lever  le  siège  de  Toulouse.  Le  comte  de 
^oix  faillit  l'accabler  à  Castelnaudary,  mais  les 
^^oupes  plus  exercées  de  Montfort  ressaisirent  la 
^'ctoire.  Ces  petits  souverains  étaient  encouragés 
^^  voyant  les  grands  souverains  avouer  plus  ou 
^oins  ouvertement  l'intérêt  qu'ils  portaient  à  Ray- 
^^tid.  Le  sénéchal  du  roi  d'Angleterre,  Savary  de 
M^uléon,  était  avec  les  troupes  d'Aragon  et  deFoix 
à  Castelnaudary  *.  Malheureusement,  le  roid'Angle- 


^  >  Cependant  ils  trouvèrent  au  château  de  Maurillac  sept  Vau- 
<lois,  les  brûlèrent,  dit  Pierre  de  Vaux-Cernay,  avec  une  joie  in- 
didble  I.  —  A  Lavaur,  ils  avaient  brûlé  «  d'innombrables  hérôti- 
flues  avec  une  joie  extrême  • . 

2  Jenn  lui-môme  s'opposa  formellement  au  siège  de  M:irmande, 
et  menaça  d'attaquer  les  croisés. 
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terre  n'osait  pas  ajrir  directement.  Le  roi  d'Aragon 
était  obligé  de  joindre  toutes  ses  forces  à  celles  des 
autres  princes  d'Espagne  pour  repousser  la  terrible 
invasion  des  Almobades,  qui  s'avançaient  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  cent  mille.  On  sait  avec  quelle 
gloire  les  Espagnols  forcèrent,  à  las  Na vas  deTolosa, 
les  chaînes  dont  les  musulmans  avaient  essayé  de 
se  fortifier.  Cette  victoire  est  une  ère  nouvelle 
pour  l'Espagne;  la  lutte  des  races  et  des  religioas 
est  terminée  (16  juillet  1212). 

Les  réclamations  du  roi  d'Aragon  en  faveur  de 
son  beau-frère  semblèrent  avoir  quelque  poids.  Le 
pape  fut  un  instant  ébranlé  * .  Le  roi  de  France  ne 
cacha  point  l'intérêt  que  lui  inspirait  Raymond. 
Mais  le  pape  ayant  été  confirmé  dans  ses  premières 
idées  par  ceux  qui  profitaient  de  la  croisade,  le  roi 
d'Aragon  sentit  qu'il  fallait  recourir  à  la  force,  et 
envoya  défier  Simon.  Celui-ci,  toujours  humble  et 
prudent  autant  que  fort,  fit  demander  d'abord  aix 
roi  s'il  était  bien  vrai  qu'il  l'eût  défié,  et  en  quoi 
lui,  vassal  fidèle  de  la  couronne  d'Aragon,  il  avait 
pu  démériter  de  son  suzerain.  En  même  temps  il 
se  tenait  prêt.  Il  avait  peu  de  monde,  et  presque 
tout  le  peuple  était  pour  ses  adversaires.  Mais  les- 
hommes  de  Montfort  étaient  des  chevaliers  pesam- 
ment armés  et  comme  invulnérables,  ou  bien  des 
mercenaires  d'un  courage  éprouvé  et  qui  avaient 

*  II  reprocha  à  Montfort  «  irétcndrc  des  mains  avides  jusque  sur 
celles  des  terres  de  Raymond  qui  n'étaient  nullement  infectées 
dMiérésie,  et  de  ne  lui  avoir  f^ucre  laissé  que  Montaubaii  et  Tou- 
louse... »  Don  l'edro  se  plnignait  qu'on  envahit  injustement  les 
possessions  de  ses  vassaux  les  comtes  de  Foix,  de  Commingcs  et 
de  Béarn,  et  que  Montfort  lui  vint  enlever  ses  propres  terres  tan- 
dis qu'il  combattait  les  Sarrasins.  Epist.  Innoc.  III,  708-10. 
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vieilli  dans  cette  guerre.  Don  Pedro  avait  force  mi- 
lices des  villes  et  quelques  corps  de  cavalerie  lé- 
gère, habituée  à  voltiger  comme  les  Maures.  La  diffé- 
reace  morale  des  deux  armées  était  plus  forte  encore . 
Ceux  de  Montfort  étaient  confessés,  administrés,  et 
avaient  baisé  les  reliques.  Pour  don  Pedro,  tous 
les  historiens,  son  fils  lui-même,  nous  le  repré- 
sentent comme  occupé  de  toute  autre  pensée. 

Un  prêtre  vint  dire  au  comte  :  t  Vous  avez  bien 
peu  de  compagnons  en  comparaison  de  vos  adver- 
saires, parmi  lesquels  est  le  roi  d'Aragon,  fort  ha- 
bile el  fort  expérimenté  dans  la  guerre,  suivi  de 
ses  comtes  et  d'une  armée  nombreuse,  et  la  partie 
ne  serait  pas  égale  pour  si  peu  de  monde  contre  le 
roi  et  une  telle  multitude.  )  A  ces  mots,  le  comte 
tira  une  lettre  de  sa  bourse,  et  dit  :  c  Lisez  cette 
lettre.  »  Le  prêtre  y  trouva  que  le  roi  d'Ara- 
gon saluait  l'épouse  d'un  noble  du  diocèse  de 
Toulouse,  lui  disant  que  c'était  pour  l'amour  d'elle 
qu'il  venait  chasser  les  Français  de  sa  terre,  et 
d'autres  douceurs  encore.  Le  prêtre,  ayant  lu,  ré- 
pondit :  €  Que  voulez-vous  donc  dire  par  là?  —  Ce 
que  je  veux  dire  ?  reprit  Montfort.  Que  Dieu  m'aide 
autant  que  je  crains  peu  un  roi  qui  vient  traverser 
les  desseins  de  Dieu  pour  l'amour  d'une  femme.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  ces  circon- 
stances, Montfort,  s'étant  trouvé  en  présence  des  en- 
nemis à  Muret,  près  Toulouse,  feignit  de  vouloir 
éluder  le  combat,  se  détourna,  puis,  tombant  sur 
eux  de  tout  le  poids  de  sa  lourde  cavalerie,  il  les 
dispersa,  et  en  tua,  dit-on,  plus  de  quinze  mille;  il 
n'avait  perdu  quehuithommesetun  seul  chevalier. 
Plusieurs  des  partisans  de  Montfort  s'étaient  enten- 
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dus  pour  attaquer  uniquement  le  roi  d'Aragon. 
L'un  prit  d'abord  pour  lui  un  des  siens  auquel  il 
avait  fait  porter  ses  armes  ;  puis  il  dit  :  c  Le  ix)i 
est  pourtant  meilleur  chevalier.  »  Don  Pedro  s'é- 
lança alors  et  dit  :  a  Ce  n'est  pas  le  roi,  le  voici.  >  A 
l'instant  ils  le  percèrent  de  coups. 

Ce  prince  laissa  une  longue  et  chère  mémoire. 
Brillant  troubadour,  époux  léger  ;  mais  qui  aurait 
eu  le  cœur  de  s'en  souvenir  ?  Quand  Montfort  le 
vit  couché  par  terre  et  reconnaissable  à  sa  grande 
taille,  le  farouche  général  duSaint-Esprit  ne  put  re- 
tenir une  larme. 

L'Église  semblait  avoir  vaincu  dans  le  midi  de  la 
France  comme  dans  l'empire  grec.  Restaient  ses 
ennemis  du  Nord,  les  hérétiques  de  Flandre,  l'ex- 
communié Jean,  et  l'anti-César,  Olhon. 

Depuis  cinq  ans  (1208-1213),  l'Angleterre  n'avait 
plus  de  relations  avec  le  saint-siége;  la  séparation 
semblait  accomplie  déjà,  comme  au  xvi*  siècle.  In- 
nocent avait  poussé  Jean  à  l'extrémité,   et  lancé 
contre  lui  un  nouveau  Thomas  Becket.  En  1208, 
précisément  à  l'époque  où  le  pontife  commençait  l» 
croisade  du  Midi,  il  en  fit  une  sous  forme  moin^ 
belliqueuse  contre  le  roi  d'Angleterre,  en  portant- 
un  de  ses  ennemis  à  la  jprimatie.  L'archevêque  d^ 
Kenterbury,  chef  de  rÈglise  anglicane,  élait,  en 
outre,  comme  nous  l'avons  vu,  un  per^nnage  poli- 
tique. C'était  bien  plus  que  les  comtes  et  les  lieu- 
tenants du  roi,  le  chef  de  la  Kcntie,  de  ces  comtés 
méridionaux  de  l'Angleterre  qui  en  formaient  la 
partie  la  moins  gouvernable,  la  plus  fidèle  au  vieil 
esprit  breton  et  saxon.  Rien  n'était  plus  important 
pour  le  roi  que  de  mettre  dans  une  telle  place  un 
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homme  à  lui  ;  il  y  faisait  nommer  par  les  prélats,  par 
son  Église  normande.  Mais  les  moines  de  Saint-Au- 
gustin à  Kenlerbury  réclamaient  toujours  cette  élec- 
iion,comme  un  droit  imprescriptible  de  leur  mai- 
son, métropole  primitive  du  christianisme  anglais. 
Innocent  profita  de  ce  conflit.  Il  se  déclara  pour 
les  moines  ;  puis  ceux-ci  n'étant  pas  d'accord  entre 
eux,  ilannula  les  premières  élections,  et  sansattendre 
l'autorisation  du  roi  qu'il  avait  fait  demander,  il  fit 
élire  par  les  délégués  des  moines  à  Rome  et  sous  ses 
\eux  un  ennemi  personnel  de  Jean.  C'était  un  savant 
ecclésiastique,  d'origine  saxonne,  comme  iiecket; 
son  nom  de  Langton  l'indique  assez.  Il  avait  été  pro- 
fesseur à  l'université  de  Paris,  puis  chancelier  de 
celte  université.  Il  nous  reste  de  lui  des  vers  galants 
adressés  à  la  vierge  Marie.  Jean  n'apprit  pas  plus  tôt 
la  consécration  de  l'archevêque  qu'il  chassa  d'Angle- 
terre les  moines  de  Kenterbury,  mît  la  main  sur 
Jçurs  biens,  et  jura  que  si  le  pape  lançait  contre  lui 
'*'ûterdit,il  confisquerait  le  bien  de  tout  le  clergé,  et 
duperait  le  nez  et  les  oreilles  à  tous  les  Romains 
9"'il  trouverait  dans  sa  terre.  L'interdit  vint  et  l'ex- 
^'Hniunication  aussi.  Mais   il  ne  se  trouva  per- 
sonne qui  osât  en  donner  signification  au  roi.  Effecti 
^^t  quasi  canes  muti  non  audenies  latrare.  On  se 
^jsniitout  bas  la  terrible  nouvelle  ;  mais  personne 
^/^sait  ni  la  promulguer,  ni  s'y  conformer.  L'archi- 
ûi^cre  GeofTroi  s'étant  démis  de  l'échiquier,  Jean  le 
fi^  périr  sous  une  chape  de  plomb.  De  crainte  d'être 
abandonné  de  ses  barons,  il  avait  exigé  d'eux  des 
otages.  Ils  n'osèrent  pas  refuser  de  communier  avec 
lui.  Pour  lui,  il  acceptait  hardiment  ce  rôle  d'adver- 
saire de  l'Église;  il  récompensa  un  prêtre  qui  avait 
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prêché  au  peuple  que  le  roi  était  le  fléau  de  Dieu, 
qu'il  fallait  l'endurer  comme  le  ministre  de  la  colère 
divine.  Cet  endurcissement  et  cette  sécurité  de  Jean 
faisaient  trembler  :  il  semblait  s'y  complaire.  D 
mangeait  à  son  aise  les  biens  ecclésiastiques,  violait 
les  filles  nobles,  achetait  des  soldats,  et  se  moqaait 
de  tout.  De  l'argent,  il  en  prenait  tant  qu'il  voulait 
aux  prêtres,  aux  villes,  aux  juifs  ;  il  enfermait  ceux-d 
quand  ils  refusaient  de  financer,  et  leur  arrachait  les 
dents  une  à  une.  Il  jouit  cinq  ans  de  la  colère  de 
Dieu.  Le  serment  de  Jean  c'était  :  Par  Dieu  et  ses 
dents  !  Per  dentés  Dei^  ! . . .  C'était  le  dernier  terme  de 
cet  esprit  satanique  que  nous  avons  remarqué  dans 
les  rois  d'Angleterre ,  dans  les  violences  furieuses 
de  Guillaume  le  Roux  et  du  Cœur  de  lion,  dans  le 
meurtre  de  Becket ,  dans  les  guerres  parricides  de 
cette  famille.  Afal!  sois  mon  bien  M... 

Il  n'avait  rien  à  craindre  tant  que  la  France  et  l'Eu- 
rope étaient  tournées  tout  entières  vers  la  croisade 
des  Albigeois.  Mais  à  mesure  que  le  succès  de  Mont- 
fort  fut  décidé,  son  danger  augmenta'.  Cette  terreur» 

*  Son  père  jurait  :  «  Par  les  yeux  de  Dieu  !  » 

*  «  Evil,  be  thou  my  good.  *>  Milton.  —  Je  regrette  que  Shakc*^ 
pearc  n*ait  pas  osé  donner  une  seconde  partie  de  Jean, 

3  Le  roi  d'Angleterre  était  Tenncmi  personnel  des  Monlfort;  ^^ 
gi*and-père  de  Simon,  comte  de  Leicester,  avait  osé  mettre  ^* 
main  sur  Henri  II.  Le  frère  utérin  de  Simon,  Pun  des  plus  vai^'' 
lants  chevaliers  qui  combattirent  à  la  bataille  de  Muret,  était  ^^ 
Guillaume  des  Barres,  homme  d'une  force  prodigieuse,  qui,  en  S^'^ 
cile,  luUa  devant  les  deux  armées  contre  Richard  Cœur  de  liot'^ 
et  lui  donna  l'humiliation  d'avoir  trouvé  son  égal.  —  Le  secoit^ 
fils  de  Simon  de  Montfort  doit,  comme  nous  l'avons  dit,  poursuivr^^ 
au  nom  des  communes  anglaises,  la  lutte  de  sa  famille  contre 
les  fils  de  Jean.  Celui-ci  n'osa  pas  envoyer  des  troupes  à  Ray^^ 
mond,  son  beau-frère,  mais  il  témoigna  la  plus  grande  colère  ^ 
ceux  de  ses  barons  qui  se  joignaient  à  Montfort;  lorsqu'il  vint  et*- 
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celle  vie  sans  Dieu,  où  les  prêlres  officiaient  sous 
peine  de  mort,  on  sentait  qu'elle  ne  pouvait  durer. 
Quand  plus  tard  Henri  VIII  sépara  l'Angleterre  du 
pape,  c'est  qu'il  se  fit  pape  lui-même.  La  chose  n'é- 
tair  pas  faisable  au  xiii*  siècle  ;  Jean  n'essaya  pas.  En 
4212,  Innocent  III,  rassuré  du  côté  du  Midi,  prêcha 
la  croisade  contre  Jean,  et  chargea  le  roi  de  France 
d'exécuter  la  sentence  apostolique.  Une  flotte,  une 
armée  immense,  furent  assemblées  par  Philippe.  De 
son  côté,  Jean  réunit,  dit-on,  à  Douvres,  jusqu'à 
soixante  mille  hommes.  Mais  dans  cette  multitude  il 
n'y  avait  guère  de  gens  sur  qui  il  pût  compter.  Le 
légat  du  pape,  qui  avait  passé  le  détroit,  lui  fitcom- 
prendre  son  péril;  la  cour  de  Rome  voulait  abaisser 
Jean,  mais  non  pas  donner  l'Angleterre  au  roi  de 
France.  Il  se  soumit  et  fit  hommage  au  pape,  s'en- 
gageant  de  lui  payerun  tribut  de  mille  marcs  sterling 
d'or  M.a cérémonie  de  l'hommage  féodal  n'avait  rien 
^e  honteux.  Les  rois  étaient  souvent  vassaux  de  sei- 
^eurs  peu  puissants,  pour  quelques  terres  qu'ils 
f^^aient  d'eux  en  fief.  Le  roi  d'Angleterre  avait  tou- 
jours été  vassal  du  roi  deFrancepourla  Normandie 

.  ^^Qnne,  ils  quittèrent  tous  rarmée  des  croisés.  Des  seigneurs  de 
^^ur  de  Jean  défendirent,  contre  Montfort,  Castelnaudary  et  Mar- 
""^nde. 

|..  Rymer,  t.  I,  P.  I,  p.  111  :  «  Johannes  Dei  gratia  rex  Angliœ... 
^^rc  concedimus  Deo  et  SS.  Âpostolis,  etc.,  ac  domino  nostro 
^  t^ie  Innocentio  ejusque  cathollcis  successoribus  totum  regnum 
^^^liae,  et  totum  regnum  Hiberni®,  etc...,  illa  tanquam  feodata* 
.^^  recipientes...  Ecclesia  romana  mille  marcas  sterlingorum  per- 
^iat  annoatim,  etc.  • 
.  Math.  Paris,  p.  271  :  t  Tu  Johannes  lugubris  memoriœ  pro  fu- 
^**is  sœculis,  ut  terra  tua,  ab  antique  libéra,  ancillarct,  excogi- 
T^^ti,  factus  de  Rege  liberrimo  tributaris,  flrmarius  et  vasallus  scr- 
^^^UUs.  » 
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OU  TAquitaine.  Henri  II  avaîlfait  hommage  de  l'A 
gleterre  à  Alexandre  III  et  Richard  à  i'empereu 
Maisles  temps  avaient  changé.  Les  barons  affectèrei 
de  croire  leur  roi  dégradé  par  sa  soumission  aux  pn 
très.  Lui-même  cacha  à  peine  sa  fureur.  Un  ermil 
avait  prédit  qu'à  l'Ascension  Jean  ne  serait  plus  roi 
il  voulut  prouver  qu'il  l'était  encore,  et  fit  traîner  1 
prophète  à  la  queue  d'un  cheval  qui  le  mit  en  piècei 

Philippe-Augute  eût  peut-être  envahi  l'Anglelerr 
malgré  les  défenses  du  légat,  si  le  comte  de  Flandr 
ne  l'eût  abandonné.  La  Flandre  et  l'Angleterre  avaiei 
eu,  de  bonne  heure,  desliaisons  commerciales  :  le 
ouvriers  flamands  avaient  besoin  des  laines  anglaise 
Le  légat  encouragea  Philippe  à  tourner  cette  granc 
armée  contre  les  Flamands.  Les  tisserands  de  Gai 
et  de  Bruges  n'avaient  guère  meilleure  réputati< 
d'orthodoxie  que  les  AlbigeoisduLanguedoc. Philip 
envahit  en  efl'et  la  Flandre,  et  la  ravagea  cruel 
ment.  Dam  fut  pillée,  Cassel,  Ypres,  Bruges,  Gar 
rançonnées.  Les  Français  assiégeaient  celte  derni< 
ville,  lorsqu'ils  apprirent  que  la  flotte  de  Jean  1> 
quail  la  leur.  Ils  ne  purent  la  soustraire  à  l'enne 
qu'en  la  brûlant  eux-mêmes,  et  se  vengèrent  en  : 
cendiant  les  villes  de  Dam  et  de  Lille^ 

Cet  hiver  même,  Jean  tenta  un  eflbrt  dcsespéa 
Son  beau-frère,  le  comte  de  Toulouse,  venait 
perdre  toutes  ses  espérances  avec  la  bataille  de  M 
ret  et  la  mort  du  roi  d'Aragon  (12  septembre  121:; 
Celui  d'Angleterre  dut  se  repentir  d'avoir  lais 
écraser  les  Albigeois,  qui  auraient  été  ses  meilleu 
alliés.  Il  en  chercha  d'autres  en  Espagne,  en  Afriqu 
il  s'adressa,  dit-on  aux  mahométans,  au  chef  mên 

i  Où  pourtant  on  parlait  français. 
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des  ÂlmohadesS  aimant  mieux  se  damner  et  se 
donner  au  diable  qu'à  TÉglise. 

Cependant  il  achetait  une    nouvelle  armée  (la 
sienne  l'avait  encore  abandonné  à  la  dernière  cam- 
^  pagne)  ;  il  envoyait  des  subsides  à  son  neveu  Othon, 
et  soulevait  tous  les  princes  de  la  Belgique.  Au  cœur 
de  l'hiver  (vers  le  15  février  1214),  il  passa  la  mer 
el  débarqua  à  la  Rochelle.  Il  devait  attaquer  Philippe 
par  le  midi,  tandis  que  les  Allemands  et  les  Flamands 
tomberaient  sur  lui  du  côté  du  nord.  Le  moment 
était  bien  choisi  ;  les  Poitevins,  déjà  las  du  joug  de 
la  France,  vinrent  en  foule  se  ranger  autour  de 
Jean.  D'autre  part,  les  seigneurs  du  Nord  étaient 
alarmés  des  progrès  de  la  puissance  du  roi.  Le 
comte  de  Boulogne  avait  été  dépouillé  par  lui  des 
C'Dq  comtés  qu'il  possédait.  Le  comte  de  Flandre 
redemandait  en  vain  Aire  et  Saint-Omer.  La  dernière 
^"ipagne  avait  porté  au  comble  la  haine  des  Fla- 
mands contre  les  Français.  Les  comtes  de  Limbourg, 
^6  Hollande,  de  Louvain,  étaient  entrés  dans  cette 
%ue,  quoique  le  dernier  fût  gendre  de  Philippe. 
"  y  avait  encore  Hugues  de  Boves,  le  plus  célèbre 
^6s  chefs  de  routiers;  enfin,  le  pauvre  empereur  de 
Bninswick,  qui  n'était  lui-même  qu'un  routier  au 
service  de  son  oncle  le  roi  d'Angleterre.  On  pré- 
^find  que  les  confédérés  ne  voulaient  rien  moins 
9^e  diviser  la  France.  Le  comte  de  Flandre  eût  eu 
I*aris  ;  celui  de  Boulogne,  Péronne  et  le  Vermandois. 
Us  auraient  donné  les  biens  des  ecclésiastiques  aux 
gens  de  guerre,  à  l'imitation  de  Jean*. 

1  Math.  Paris. 

>  Olhon  avait  déclaré  qu'un   archevêque  ne  devait  avoir  qu« 
douze  chevaux,  un  évêque  six,  un  abbé  trois. 


tu  HISTOIRE  DE  FÏIANXE. 

La  lKilinll(3  (le  Bouvines,  si  fameuse  et  si  nationale, 
ne  semble  pas  avoir  clé  une  action  fort  considérable. 

Il  est  probable  que  chaque  armée  ne  i)assait  pas 
quinze  ou  ving  mille  hommes.  Philippe,  ayant  en- 
voyé contre  Jean  la  meilleure  partie  de  ses  chevaliers, 
avait  composé  en  partie  son  armée,  qu'il  conduisait  jj 
lui-même,  des  milices  de  Picardie.  Les  Belges  la» 
scrent  Philippe  dévaster  les  terres  royalement^^ 
pendant  un  mois.  Il  allait  s'en  retourner  sans  avoir 
vu  l'ennemi  lorsqu'il  le  rencontra  entre  Lille  et  Tour- 
nai, près  du  pont  de  Bouvines  (27  août  1214).  Les 
détails  de  la  bataille  nous  ont  été  transmis  par  ua 
témoin  oculaire,  Guillaume  le  Breton,  chapelain  de 
Philippe-Auguste,  qui  se  tenait  derrière  lui  pendant 
la  bataille.  Malheureusement  ce  récit,  évidemment 
xiltéré  par  la  flatterie.  Test  bien  plus  encore  par  la 
servilité  classique  avec  laquelle  l'historien  poète  se 
croit  obligé  de  calquer  sa  Philippide  surrj^nétdeda 
Yirgile.  Il  faut,  à  toute  force,  que  Philippe  soit 
Énée  et  l'empereur  Turnus.  Tout  ce  qu'on  peut 
adopter  comme  certain,  c'est  que  nos  milices  furent 
d'abord  mises  en  désordre  ;  que  les  chevaliers  firent 
plusieurs  charges  ;  que  dans  l'une  le  roi  de  France 
couru  t  risque  de  la  vie  :  il  fut  tiré  à  terre  par  des  fantas- 
sins armés  de  crochets.  L'empereur  Otlion  eut  son 
cheval  blessé  par  Guillaume  des  Barres,  ce  frère  de- 
Simon  de  Montfort,  l'adversaire  de  Richard  Cœur 
de  lion,  et  fut  emporté  dans  la  déroute  des  siens. 
La  gloire  du  courage,  mais  non  pas  la  victoire,  resta 
aux  routiers  brabançons;  ces  vieux  soldats,  au  nom* 
bre  de  cinq  cents,  ne  voulurent  pas  se  rendre  aux 

i  Guillaume  le  Breton. 
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rançais  et  se  firent  plutôt  tuer.  Les  chevaliers  s'ob- 
linèrent  moins,  ils  furent  pris  en  grand  nombre  ; 
K>us  ces  lourdes  armures,  un  homme  démonté  était 
pris  sans  remède.  Cinq  comtes  tombèrent  entre  les 
mains  de  Philippe-Auguste,  ceux  de  Flandre,  de 
Boulogne,  de  Salisbury,   de  Tecklembourg  et  de 
:  DorUnund.  Les  deux  premiers  n'étant  point  rachetés 
par  les  leurs,  restèrent  prisonniers  de  Philippe.  Il 
donna  d'autres  prisonniers  à  rançonner  aux  milices 
des  communes  qui  avaient  pris  part  au  combat. 
Jean  ne   fut  pas  plus  heureux   dans   le    Midi 
qu  Othon  dans  le  Nord  ;  il  eut  d'abord  de  rapides  suc- 
cès sur  la  Loire  ;  il  prit  Saint-Florent,  Ancenis,  An- 
gers. Mais  à  peine  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence, qu'une  terreur  panique  leur  fit  tourner  le  dos 
en  même  temps.  Jean  perdit  plus  vite  qu'il  n'avait 
gagné.  Les  Aquitains  firent  à  Louis  ^  tout  aussi  bon 
I  accueil  qu'ils  «ivaient  fait  à  Jean  ;  il  se  tint  heureux 
que  le  pape  lui  obtint  une  trêve  pour  soixante  mille 
marcs  d'argent,  et  il  repassa  en  Angleterre,  vaincu, 
ruiné  sans  ressource.  L'occasion  était  belle  pour 
les  barons  ;  ils  la  saisirent.  Au  mois  de  janvier  1215, 
et  de  nouveau  le  15  juin,  ils  lui  firent  signer  l'acte 
célèbre  connu  sous  le  nom  de  grande  charte. 
L'archevêque  de  Kenterbury,  Langton,  ex-profes- 
seur de  l'université  de  Paris ,  prétendit  que  les 
libertés  qu'on  réclamait  du  roi  n'étaient  autres  que 
les  vieilles  Ubertés  anglaises,  reconnues  déjà  par 
Henri  Beauclerc  par  une  charte  semblable  *.  Jean 
promettait  aux  barons  de  ne  plus  marier  leurs  filles 


1  Le  fils  de  Philippe-Àoguste,  plus  tard  Louis  VHL  (iV.  de  Véd.) 
aJjm  soupçonQc  ici  une  fraude  pieuse. 
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et  veuves  malgré  elles  ;  de  ne  plus  ruiner  les  p 
pilles  sous  prétexte  de  tutelle  féodale  ou  garde-nob! 
aux  habitants  des  villes  de  respecter  leurs  franchisa 
à  tous  les  hommes  libres  de  leur  permettre  d'al 
et  venir  comme  ils  voudraient  ;  de  ne  plus  emp 
sonner  ni  dépouiller  personne  arbitrairement  ; 
ne  point  faire  saisir  le  contenment  des  pauvres  ge 
(outils,  ustensiles,  etc.);  de  ne  point  lever,  sa 
consentement  du  parlement  des  barons,  Tescua 
ou  taxe  de  guerre  (hors  les  trois  cas  prévus  par  I 
lois  féodales)  ;  enfin  de  ne  plus  faire  prendre  p 
ses  officiers  les  denrées  et  les  voitures  nécessair 
à  sa  maison.  La  cour  royale  des  plaids  communs 
devait  plus  suivre  le  roi,  mais  siéger  au  milieu 
la  cité,  sous  l'œil  du  peuple,  à  Westminster.  Enfi 
les  juges,  constables  et  baillis  devaient  être  déso 
mais  des  personnes  versées  dans  la  science  des  lo; 
Cet  article  seul  transférait  la  puissance  judiciai 
aux  scribes,  aux  clercs,  aux  légistes,  aux  homra 
de  condition  inférieure.  Ge  que  le  roi  accordait 
ses  tenanciers  immédiats,  ils  devaient  à  leur  to 
l'accorder  à  leurs  tenanciers  inférieurs.  Ainsi  po 
la  première  fois,  l'aristocratie  sentait  qu'elle 
pouvait  affermir  sa  victoire  sur  le  roi,  qu'en  stip 
lant  pour  tous  les  hommes.  Ge  jour-là  l'ancien 
opposition  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  des  1 
des  Normands  et  des  fils  des  Saxons,  disparut 
s'effaça. 

Quant  on  lui  présenta  cet  acte,  Jean  s'écria  :  « 
pourraient  tout  aussi  bien  me  demander  ma  co 
ronne^  »  Il  signa  et  tomba  ensuite  dans  un  horril 

i  n  est  dit  dans  la  grande  Charte  que  si  les  ministres  du  i 
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accès  de  fureur,  rongeant  la  paille  et  le  bois,  comme 

une  bète  enfermée  qui  mord  ses  barreaux.  Dès  que 

les  barons  furent  dispersés,  il  fit  publier  par  tout  le 

continent  que  les  aventuriers  brabançons,  flamands, 

normands,  poitevins,  gascons,  qui  voudraient  du 

.  service,  pouvaient  venir  en  Angleterre  et  prendre 

les  terres  de  ses  barons  rebelles*;  il  voulait  refaire 

.  sur  les  Normands  la  conquête  de  Guillaume  sur  les 

.  Saxons.  II  s'en  présenlaune  foule.  Les  barons  effrayés 

,  appelèrent  les  rois  d'Ecosse  et  de  France.  Le  fils  de 

j  celui-ci  avait  épousé   Blanche  de  Castille,    nièce 

(le  Jean.  Mais  cette  princesse  n'était  pas  l'héritière 

immédiate  de  son  oncle,  elle  ne  pouvait  transmettre 

à  son  mari  un  droit  qu'elle  n'avait  pas  elle-même. 

Le  pape  intervenait  d'ailleurs.  Il  trouvait  que  l'ar- 

chevcque  de  Kenterbury  avait  été  trop  loin  contre 

Jean.  11  défendait  au  roi  de  France  d'attaquer  le  roi 

d'Angleterre,  vassal  de  l'Église.  Le  jeune  Louis,  fils 

de  Philippe,  feignant  d'agir  contre  le  gré  de  son 

père*,  n'en  passa  pas  moins  en  Angleterre  à  la  tête 

d'une  armée.  Tous  les  comlés  de  la  Kentie,  l'arche- 

îêque  lui-même  et  la  ville  de  Londres,  se  déclarèrent 

b  Tiolent  en  quelque  chose,  il  en  sera  référé  au  conseil  des  vingt- 
dnq  barons.  <  Alors  ceux-ci,  avec  la  communauté  de  toute  la 
terre,  nous  molesteront  et  poursuivront  de  toute  façon  :  i.  e.  par 
h  prise  de  nos  châteaux,  etc...  »  La  consécration  de  la  guerre 
cirik,  tel  est  le  premier  essai  de  garantie. 
*  Mathieu  Paris. 

>  On  assembla  à  Melun  la  cour  des  pairs.  Louis  dit  à  Philippe  : 
•  N onscij^neur,  je  suis  votre  homme  lige  pour  les  fiefs  que  vous 
n'avez  donnés  en  deçà  de  la  mer  ;  mais  quant  au  royaume  d'An- 
|ie(erre,  il  ne  vous  appartient  pas  d*cn  décider...  Je  vous  de- 
lunde  seulement  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  mes  entreprises,  car 
je  suis  déterminé  à  combattre  jusqu'à  la  mort,  s'il  le  faut,  pour 
recouvrer  r héritage  de  ma  femme.  »  Le  roi  déclara  qu'il  ne  don- 
nerait à  son  fils  aucun  appui. 

UST.  PK  FRAKCE.  lU.  —  6 
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l»om'  les  Français.  Jean  se  trouva  encore  une  fo/s 
ahancloiuK',  seul,  «^xilé  dans  son  jjropre  royaume.  // 
fallut  qu'il  cherchât  sa  vie  chaque  jour  dans  le  pil- 
lage, comme  un  chef  de  routiers.  Le  lendemain  il 
brûlait  la  maison  où  il  avait  passé  la  nuit.  II  passa 
quelques  mois  dans  Tile  de  Wight  et  y  subsista  de 
pirateries.  Il  portait  cependant  avec  lui  un  trésor 
avec  lequel  il  comptait  acheter  encore  des  soldats. 
Cet  argent  périt  au  passage  d'un  fleuve.  Alors  ilper-  \ 
dit  tout  espoir,  prit  la  fièvre  et  mourut.  C'était  ce 
qui  pouvait  arriver  de  pis  aux  Français.  Le  fils  de 
Jean,  Henri  III,  élait  innocent  des  crimes  de  soa 
père.  Louis  vit  bientôt  tous  les  Anglais  ralliés  contre 
lui,  et  se  tint  heureux  de  repasser  en  France,  en  re- 
nonçant à  la  couronne  d'Angleterre  *. 

Innocent  III  était  mort  trois  mois  avant  le  roi  Jean 
(1216,  16  juillet,  19  octobre),  aussi  grand,  aussi 
triomphant,  que  l'ennemi  de  l'Église  était  abaissé* 
Et  pourtant  cetle  fin  victorieuse  avait  été  triste.  Que 
souhaitait-il  donc?  Il  avait  écrasé  Othon,  et  fait  un 
empereur  de  son  jeune  Italien  Frédéric  II  :  la  mort 
des  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre  avait  montré  au 
monde  ce  que  c'était  que  se  jouer  de  l'Église  :  l'hé- 
résie des  Albigeois  avait  été  noyée  dans  de  tels  flots 
de  sang,  qu'on  cherchait  en  vain  un  aliment  aux  bû- 
chers. Ce  grand,  ce  terrible  dominateur  du  monde 
et  de  la  pensée,  que  lui  manquait-il? 

Rien  qu'une  chose,  la  chose  immense,  infinie,  à 
quoi  rien  ne  supplée  :  son  approbation,  la  foi  en  soi. 
Sa  confiance  au  principe  de  la  persécution  ne  s'était 


1  A  en  croire  les  Anji^lais,  il  aurait  même  promis  de  rendre,  à 
«on  avènement,  les  conquêtes  de  Philippe-Auguste. 
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:-être  pas  ébranlée  ;  mais  il  lui  arrivait  par- 
us sa  victoire  un  cri  confus  du  sang  versé,  une 
lie  à  voix  basse,  douce,  modeste,  et  d'autant 
terrible.  Quand  on  venait  lui  conter  que  son 
de  Clteaux  avait  égorgé  en  son  nom  vingt  mille 
nés  dansBéziers,  queTévêque  Folquet  avait  fait 
'  dix  mille  hommes  dans  Toulouse,  était-il  pos- 
que  dans  ces  immenses  exécutions  le  glaive  ne 
t  point  trompé  ?  Tant  de  villes  en  cendres,  tant 
Tants  punis  des  fautes  de  leurs  pères,  tant  de 
lés  pour  punir  le  péché!  Lesexécuteurs  avaientété 
payés  :  celui-ci  était  comte  de  Toulouse  et  mar- 
de  Provence  * ,  celui-là  archevêque  de  Narbonne; 
ntres,  évoques.  L'Église,  qu'y  avait-elle  gagné  ? 
exécration  immense,  et  le  pape  un  doute. 
I  fut  surtout  un  an  avant  sa  mort,  en  1215,  lors- 
le  comte  de  Toulouse,  le  comte  de  Foix  et  les 
îsseigneurs  du  Midi  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds^ 
[u'il  entendit  les  plaintes,  et  qu'il  vit  les  larmes  ; 
il  fut  étrangement  troublé.  Il  voulut,  dit-on  % 


ms  une  charte  de  ran  1216,  Montfort  s'intitule  :  «  Simon, 
entia  Dei  dnx  Narbonœ,  cornes  Tolnsœ,  et  marchio  Provin- 
Carcassonœ  vicecomes,  et  dominas  Montis-fortis.  • 
ironique  languedocienne.  <  Quand  le  saint-père  eut  entendu 
*  que  lui  voulurent  dire  les  uns  et  les  autres,  il  jeta  un 
soupir  :  puis  s*étant  retiré  en  son  particulier  avec  son  con- 
'sdits  seigneurs  se  retirèrent  aussi  en  leur  logis,  attendant 
3n»e  que  leur  voudrait  faire  le  saint-père, 
land  le  saint-père  se  fut  retiré,  vinrent  devers  lui  les  prélats 
ti  du  légat  et  du  comte  de  Montfort,  qui  lui  dirent  et  mon- 
t  que,  sMl  rendait  à  ceux  qui  étaient  venus  recourir  à  lui 
:erres  et  seigneuries  et  refusait  de  les  croire  eux-mômes,  il 
lait  plus  qu'homme  du  monde  se  mêlât  des  affaires  de  TÊ- 
ni  fit  rien  pour  elle.  Quand  tous  les  prélats  eurent  dit  ceci, 
t-père  prit  un  livre,  et  leur  montra  à  tous  comment,  s'ils  ne 
ent  pas  lesdites  terres  et  seigneuries  à  ceux  à  qui   on  les 
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réparer,  o\  ru;  le  put  pas.  Ses  ajzenls  ne  lui  perniirei 
poiiU  une  reî^tilulion  qui  les  ruinait,  el  les  cond.iiri  , 


avait  ôtécs,  ce  serait  li'ur  faire  grandement  tort,  car  il  avait  trou^vé 
et  trouvait  le  comte  Ramon  fort  obéissant  à  rÉgUsc  et  à  ses  cba.i« 
mandements,  ainsi  (|ue  tous  les  autres  qui  étaient  avec  lui.  «Pour 
laquelle  raison,  dit-il,  je  leur  donne  cong(^  el  licence  de  rccouTner 
leurs  terres  et  seigneuries   sur  ceux  qui   les  retiennent  injuste^ 
ment.  »  Alors  vous  auriez  vu  lesdits  prc^lats   murmurer  contre  le 
saint-père  et  les  princes,  en  telle  sorte  qu'on  aurait  dit  qu'ils 
étaient  plutôt  gens  désespérés  qu'autrement,  et  le  saint-père  fut 
tout  ébahi  de  se  trouver  en  tel  cas  (fue  les  prélats  fussent  émus 
comme  ils  l'étaient  contre  lui. 

»  Quand  le  chantre  de  Lyon  d'alors,  qui  était  un  des  grands 
clercs  que  l'on  connût  dans  tout  le  monde,  vil  et  ouït  lesdits  pré- 
lats murmurer  on  cette  sorte  contre  le  saint-père  et  les  princes* 
il  se  leva,  prit  la  parole  contre  les  prélats,  disant  et  montrant  au 
saint-père  que  tout  ce  que  les  prélats  disaient  et  avaient  dit  n'é- 
tait autre  chose  sinon  une  grande   malice  et  méchanceté  combi- 
nées contre  lesdits  princes  et  seigneurs,  et  contre  toute  vérité    ' 
—  «  Car,  seigneur,  dit-il,  tu  sais  bien,  en  ce  qui  touche  le  comto 
Ramon,  qu'il  t'a  toujours  été  obéissant,  et  que  c'est  une  vérité 
qu'il  fut  des  premiers  à  mettre  ses  places  en  tes  mains  et  ton  pou*-' 
voir,  ou  celui  de  ton  légat.  Il  a  été  aussi  un  des  premiers  qui  s0 
sont  croisés;  il  a  été  au  siège  de  Carcassonne   contre  son  neveU 
le  vicomte  de   Béziers,  ce  qu'il  fît  pour  te  montrer   combien  i% 
l'était  obéissant,  bien  que  le  vicomte  fiH  son   neveu,  de  laqucllo 
chose  aussi  ont  été  faites  des  plaintes.  C'est  pourquoi  il  me  sem- 
ble, seigneur,  que  tu  feras  grand  tort  au  comte  Ramon,  si  lu  ne 
lui  rends  et  fais  rendre  ses  terres,  et  tu  en  auras  reproche  de  Dieu 
et  du  monde,  et  dorénavant,  seigneur,  il  ne  sera  homme  vivant 
qui  se  Hc  en  loi  ou  en  tes  lettres,  cl  qui  y  donne  foi  ni  créance, 
ce  dont  toute  l'Rglise  militante  pourra  encourir  difTamation  et  re- 
prociic.  C'est  pourquoi  je  vous  dis  que  vous,  évéquc  de  Toulouse, 
vous  avez  grand  tort,  et  montrez  bien  par  vos  paroles  que  vous 
n'aimez  pas  le  comte  Ramon,  non  plus  que  le  peuple  dont  vous 
ôles  le  pasteur;  car  vous  avez  allumé  un  tel  feu   dans  Toulouse, 
/]uc  jamais  il  ne  s'éteindra;  vous  avez  été  la  cause  principale  de 
ia  mort  de  dix  mille  hommes,  cl  en  ferez  périr  encore  autant, 
puisque,  par  vos  fausses  représentations,  vous  montrez  bien  pcr» 
sévérer  en  les  mêmes  torts;  et  par  vous  et  votre  conduite  la  cour 
de  Rome  a  été  tellement  diffamée  que  par  tout  le  monde  il  en  est 
bruit  et  renommée  ;  et  il  me  semble,  seigneur,  que  pour  la  cou- 
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naît.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  immole  l'hu- 
manité à  une  idée.  Le  sang  versé  réclame  dans  votre 


'voittse  d'un  seal  homme  tant  de  gens  ne  devraient  pas  être  dé- 
truits ni  dépouillés  de  leurs  biens.  • 

»  Le  saint-père  pensa  donc  un  peu  à  son  affaire  ;  et  quand  il 
«at  pensé  il  dit  :  f  Je  vois  bien  et  reconnais  qu'il  a  été  fait  grand 
tort  aux  seigneurs  et  princes  qui  sont  ainsi  venus  devers  moi  ; 
-mais  toutefois  j*en  suis  innocent,  et  n'en  savais  rien  ;  ce  n'est  pas 
par  mon  ordre  qu'ont  été  faits  ces  torts,  et  je  ne  sais  aucun  gré  à 
eeux  qui  les  ont  faits,  car  le  comte  Ramon  s'est  toujours  venu 
rendre  vers  moi  comme  véritablement  obéissant,  ainsi  que  les 
princes  qui  sont  avec  lui.  ■ 

■  Alors  donc  se  leva  debout  rarcbcvéque  de  Narbonne.  Il  prit 
la  parole  et  dit  et  montra  au  saint-père  comment  les  princes  n'é- 
iaient  coupables  d'aucune  faute  pour  qu'on  les  dépouillât  ainsi,  et 
qu'on  Ri  ce  que  voulait  l'évêque  de  Toulouse,  «    qui  toujours, 
•contûuia-t-fl,  nous  a  donné  de  très-damnables  conseils,  et  le  fait 
encore  à  présent  ;  car  je  vous  jure  la  foi  que  je  dois  à  la  sajnle 
EgKse,  que  le  comte  Ramon  a  toujours  été  obéissant  à  toi,  saint- 
père,  et  i  la  sainte  Église,  ainsi  que  tous  les  autres  seigneurs  qui 
«ont  avec  lui  ;  et  s'ils  se  sont  révoltés  contre  ton  légat  et  le  comte 
de  Montfort,  ils  n*ont  pas  eu  tort  ;  car  le  légat  et  le  comte  de 
Ifontfort  leur  ont  dté  toutes  leurs  terres,  ont  tué  et  massacré  de 
leurs  gens  sans  nombre,  et  l'évêque  de  Toulouse,  ici  présent,  est 
«ause  de  tout  le  mal  qu'il  s'y  fait,  et  tu  peux  bien  connaître,  sei- 
gneur, que  les  paroles  dudit  évêque  n'ont  pas  de  vraisemblance; 
car  si  les  choses  étaient  comme  il  le  dit  et  le  donne  à  entendre, 
le  comte  Ramon  et  les  seigneurs  qui  l'accompagnent  ne  seraient 
wnus  vers  toi,  comme  ils  l'ont  fait,  et  comme  tu  le  vois...  » 

*  Quand  l'archevêque  eut  parlé,  vint  un  grand  clerc  appelé 
maître  Théodise,  lequel  dit  et  montra  au  saint-père  tout  le  con- 
traire de  ce  que  lui  avait  dit  l'archevêque  de  Narbonne.  «  Tu  sais 
^ien,  seigneur,  lui  dit-il,  et  es  averti  des  très-grandes  peines  que 
^  comte  de  Montfort  et  le  légat  ont  prises  nuit  et  jour  avec  grand 
^nger  de  leurs  personnes,  pour  réduire  et  changer  le  pays  des 
pn'nccs  dont  on  a  parlé,  lequel  était  tout  plein  d'hérétiques.  Ainsi, 
^igneur,  tu  sais  bien  que  maintenant  le  comte  de  Monlfoit  et  ton 
^^t  ont  balayé  et  détruit  lesdits  hérétiques,  et  pris   en  leurs 
'"^ins  le  pays  ;  ce  qu'ils  ont  fait  avec  grand  travail  et  peine  ;  ainsi 
^^  chacun  le  peut  bien  voir  ;  et  maintenant  que  ceux-ci  viennent 
"T  ^î,  tu  ne  peux  rien  faire  ni  user  de  rigueur  contre  Ion  légat. 
7^  Comte  de  Montfort  a  bon  droit  et  bonne  cause  pour  prendre 
*^Urs  terses;  et  si  tu  les  Uii  étais  maintenant,  tu  ferais  grand  tort, 

6. 
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propre  cœur,  il  ébranle  l'idole  à  laquelle  vous  avet  ., 
sacrifié;  elle  vous  manque  aux  jours  du  doute,  elle 

car  nuit  et  jour  le  comte  de  Montrort  se  travaille  pour  rÉglise  et 
pour  ses  droits,  ainsi  qu*on  to  Ta  dit.  i 

•  Le  saint-père  ayant  ouï  et  écouté  chacun  des  deux  partis,  ré* 
pondit  à  maître  Théodisc  et  à  ceux  de  sa  compagnie  qu'il  savil 
bien  tout  le  contraire  de  leur  dire,  car  il  avait  été  bien  infonni 
que  le  légat  détruisait  les  bons  et  les  justes,  et  laissait  les  mé" 
chants  sans  punition,  et  grandes  étaient  les  plaintes  qui,  chaqw 
jour,  lui  venaient  de  toutes  parts  contre  le  légat  et  le  comte  di 
Montfort.  Tous  ceux  donc  qui  tenaient  le  parti  du  légat  et  di 
comte  de  Montfort  se  réunirent  cl  vinrent  devant  le  saint-père  loi 
dire  et  le  prier  qu'il  voulût  laisser  au  comte  de  Montfort,  puis- 
qu'il les  avait  conquis,  les  pays  de  Bigorre,  Carcassonne,  Touloosa^ 
Âgcn,  Quercy,  Albigeois,  Foix  et  Comminges  :  «  Et  s'il  arrive,  sn- 
gn'cur,  lui  dirent-ils,  qun  lu  veuilles  dter  lesdits  pays  et  terres» 
nous  te  jurons  et  promettons  que  tous  nous  t'aiderons  et  secour* 
rons  envers  et  contre  tous.  • 

»  Quand  ils  eurent  ainsi  parlé,  le  saint-père  leur  dit   que,  Ai 
pour  eux,  ni  pour  aucune  chose  qu'ils  lui  eussent  dite,  il  ne  ferait 
rien  de  ce  qu'ils  voulaient,  et  qu'homme  au  monde  ne  serait  dé^ 
pouillé  par  lui  ;  car  en  pensant  que  la  chose  fût  ainsi   qu'ils  lO' 
disaient,  et  que  le  comte   Ranion  eût  fait   tout  ce  qu'on  a  dit  et 
expose,  il  ne  devrait  pas  pour  cela  perdre  sa  terre  et  son  héri' 
tage;  car  Dieu  a  dit  de  sa  bouche  «  que  le  père  ne  payerait  pa» 
riniquité  du  fils,  ni  le  fils  celle  du  pcre  «,  et  il  n'est  homme  qui 
ose  soutenir  et  maintenir  le  contraire;  d'un  autre  côté,  il   était 
bien  informé  que  le  comte  de  Montfort  avait  fait  mourir  à  toK  tit 
sans  cause  le  vicomte  de  Béziers  pour  avoir  sa  terre  :  «  Car,  ainsi 
que  je  l'ai  reconnu,  dit-il,  jamais  le  vicomte  de  Béziers  ne  contri- 
bua à  cette  h(^résie...  Et  je  voudrais  bien  savoir  entre  vous  autres^ 
puisque  vous  prenez  si  fort  parti  pour  le  comte  de  Montfort,  quel 
est  celui  qui  voudra  charger  et  inculper  le  vicomte,  et  me  dire 
pourquoi  le  comte  de  Montfort  Ta  fait  mourir,  a  ravagé  sa  terre  et 
la  lui  a  dtée  de  cette  sorte?  »  Quand  le  saint-père  eut  ainsi  parle» 
tous  ses  prélats  lui  répondirent  que  bon  gré  mal  gré,  que  ce  fût 
bien  ou  mal,  le  comte  de  Montfort  garderait  les  terres  et  seigneu- 
ries, car  ils  l'aideraient  à  se  défendre  envers   et  contre  tous,  vn 
qu'il  les  avait  bien  et  loyalement  conquises. 

■  L'évêque  d'Osma  voyant  ceci,  dit  au  saint-père  :  «  Seigneur^ 
ne  t'embarrasse  pas  de  leurs  menaces,  car  je  te  le  dis  en  vérité, 
révoque  de  Toulouse  est  un  grand  vantard,  et  leurs  menaces  n'em- 
pocheront  pas  que  le  fils  du  comte  Ramon  ne  recouvre  sa  terre 
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chancelle ,  elle  pâlit ,  elle  échappe  ;  la  certitude 
qu'elle  laisse,  c'est  celle  du  crime  accompli  pour  elle. 

ior  le  comte  de  Montfort.  Il  trouvera  pour  cela  aide  et  secours^ 
ear  il  est  neveu  du  roi  de  France,  et  aussi  de  celui  d'Angleterre 
et  d'autres  grands  seigneurs  et  princes.  C'est  pourquoi  il  saura  bien 
défendre  son  droit,  quoiqu'il  soit  jeune.  > 

I  Le  saint-père  répondit  :  •  Seigneurs,  ne  vous  inquiétez  pas  de 
reofent,  car  si  le  comte  de  Montfort  lui  retient  ses  terres  et  sei- 
gneuries, je  lui  en  donnerai  d'autres  avec  quoi  il  reconquerra 
Teolouse,  Agen,  et  aussi  Beaucaire;  je  lui  donnerai  en  toute  pro- 
priété le  comté  de  Venaissin,  qui  a  été  à  l'empereur,  et  s'il  a  pour 
hn  Dieu  et  l'Église,  et  qu'il  ne  fasse  tort  à  personne  au  monde,  il 
aura  assez  de  terres  et  seigneuries.  ■  Le  comte  Ramon  vint  donc 
devers  le  saint-père  avec  tous  les  princes  et  seigneurs,  pour  avoir 
réponse  sur  leurs  affaires  et  la  requête  que  chacun  avait  faite  au 
saiot-pére,  et  le  comte  Ramon  lui  dit  et  montra  comment  ils 
avaJeDt  demeuré  un  long  temps  en  attendant  la  réponse  de  leur 
affureet  de  la  requête  que  chacun  lui  avait  faite.  Le  saint-père  dit 
dooc  tu  comte  Ramon  que  pour  le  moment  il  ne  pouvait  rien  faire- 
pour  eux,  mais  qu'il  s'en  retournât  et  lui  laissât  son  fils,  et  quand 
k  comte  Ramon  eut  ouï  la  réponse  du  saint-père,  il  prit  congé 
de  lui  et  lui  laissa  son  fils  ;  et  le  saint-père  lui  donna  sa  bénédic- 
tioD.  Le  comte  Ramon  sortit  de  Rome  avec  une  partie  de  ses  gens,, 
et  laissa  les  autres  à  son  fils,  et  entre  autres  y  demeura  le  comte 
deFoix,  pour  demander  sa  terre  et  voir  s'il  la  pourrait  recouvrer; 
et  le  comte  Ramon  s'en  alla  droit  à  Viterbe  pour  attendre  son 
fils  et  les  autres  qui  étaient  avec  lui,  comme  on  l'a  dit. 

t  Tout  ceci  fait,  le  comte  de  Foix  se  retira  devers  le  saint-père 
pour  savoir  si  la  terre  lui  reviendrait  ou  non  ;  et  lorsque  le  saint- 
père  eut  vu  le  comte  de  Foix,  il  lui  rendit  ses  terres  et  seigneu- 
riei,  lui  bailla  ses  lettres  comme  il  était  nécessaire  en  telle  occa- 
sioo,  dont  le  comte  de  Foix  fut  grandement  joyeux  et  allègre,  et 
remercia  grandement  le  saint-père,  lequel  lui  donna  sa  bénédic- 
tion et  absolution  de  toutes  choses  jusqu'au  jour  présent.  Quand 
Tafiaire  du  comte  de  Foix  fut  finie,  il  partit  de  Rome,  tira  droit 
à  Viterbe  devers  le  comte  Ramon,  et  lui  conta  toute  son  affaire, 
comment  il  avait  eu  son  absolution,  et  comment  aussi  le  saint- 
père  lui  avait  rendu  sa  terre  et  seigneurie  ;  il  lui  montra  ses  let- 
tres, dont  le  comte  Ramon  fut  grandement  joyeux  et  allègre  ;  ils 
partirent  donc  de  Viterbe,  et  vinrent  droit  à  Gènes,  où  ils  attendi- 
rent le  fils  da  comte  Ramon. 

-    •  Or,  Hiistoire  dit  qu'après  tout  ceci  et  lorsque  le  fils  du  comte 
Ramoa  eut  demeuré  à   Rome  l'espace   de   quarante  jours,  il  se 
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Los  soiiliails  ou  plutôt  les  remords  d'un  vieillarcî 
impuissant,  s'ils  l'uivnt  exprimés,  devaient  restex* 
stériles.  Ce  ne  furent  ni  les  Raymond,  ni  les  Mont.- 


•retira  un  jour  devers  le  sainUpcre,  avoc  sos  barons  et  les 
gncars  qui  «'talent  de  sa  compagnie.  Quand  il  fut  arrivé,  a| 
-salutation  faite  par  l*enfant  au  saint-père,  ainsi  qu'il  le  savait  bi 
faire,  car  IVnfant  était  sage  et  bien  morigène,  il  demanda  congé 
AU  saint-père  de  s*cn  retourner,  puisqu'il  ne  pouvait  avoir  d'antra 
réponse;  et  quand  le  saint-père  eut  entendu  et  écoulé  tout  ce  fpm  ■'■ 
4'enfant  lui  voulut  dire  et  montrer,  il  le  prit  parla  main,  le  fit  as- 
seoir à  cdté  de  lui,  et  se  prit  à  lui  dire  :  «  Fils,  écoute,  que  je  ta 
parle,  et  ce  que  je  veux  te  dire,  si  tu  le  fais,  jamais  tu  ne  fauldras 
«n  rien. 

»  Premièrement,  que  tu  aimes  Dieu  et  le  serves,  et  ne  prennes 
•rien  du  bien  d'autrui  :  le  tien,  si  quoiqu'un  veut  te  l'ôter,  dé- 
fends-le, en  quoi  faisant  tu  auras  beaucoup  de  terres  et  seigneu— 
ries  ;  et  afin  que  tu  ne  demeures  pas  sans  terres  ni  icigncuries,  je 
te  donne  le  comté  de  Venaissin  avec  toutes  ses  appartenances,  lA 
Provence  et  Beaucaire,  pour  servir  à  ton  entretien,  jusqu'à  ce  qu6 
la  sainte  f^glisc  ait  assemblé  son  concile.  Ainsi  tu  pourras  revenir 
deçà  les  monts  pour  avoir  droit  et  raison  de  ce  que  tu  demandes 
contre  lo  comte  do  Montfort.  i 

v  L'enfant  remercia  donc  le  saint-père  de  ce  qu'il  lui  avai^ 
donné,  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  si  je  puis  recouvrer  ma  terre  sur  1^ 
•comte  de  Montfort  et  ceux  qui  la  retiennent,  je  te  prie,  seigneofp 
que  tu  ne  me  saches  pas  mauvais  gré,  et  ne  sois  pas  courroucé  coB'" 
Cremoi.  •  Le  saint-père  lui  répondit  :  c  Quoi  que  tu  fasses,  Dieai0 
permet  de  bien  commencer  et  mieux  achever.  » 

Nous  avons  copié  mot  pour  mot  une  ancienne  chronique  qnf 
n'est  qu'une  traduction  du  Poème  dos  Albigeois,  sans  oublier  pour* 
iant  que  la  poésie  est  fiction,  sans  fermer  les  yeux  sur  ce  qœ 
présente  d'improbable  la  suppposition  du  poëte  qui  prête  au  pape 
l'intention  de  défaire  tout  ce  qu'il  a  fait  avec  tant  de  peine  et  une 
^i  grande  effusion  de  sang. 

Les  actes  d'Innocent  111  donnèrent  une  idée  toute  contraire.  On 
|>eut  lire  surtout  ses  deux  lettres,  jusqu'ici  inédites  (Archive$t 
Trésor  des  chartes,  rog.  J.  xiii-18,  folio  32,  et  cart.  J.  430),  aux 
•évêques  ot  barons  du  Nidi.  Il  y  manifeste  la  jqie  la  plus  vive  pour 
Jes  résult;its  de  la  croisade  ot  l'extermination  de  l'hérésie  ;  bien 
loin  d'encourager  le  jeune  Raymond  Vil  à  reprendre  son  patri- 
moine, il  enjoint  aux  barons  de  rester  fidèles  à  Simon  de  Moatp* 
fort. 
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fort  qui  recueillirent  le  patrimoine  du  comte  de 
Toulouse.  L'héritier  légitime  ne  le  recouvra  que 
pour  le  céder  bientôt.  L'usurpateur,  avec  tout  son 
courage  et  sa  prodigieuse  vigueur  d'âme,  était 
vaincu  dan?  le  cœur,  quand  une  pierre,  lancée  des 
murs  de  Toulouse,  vint  le  délivrer  de  la  vie  (1218)  \ 
Son  fils,  Amaury  de  Montfort,  céda  au  roi  de  France 
ses  droits  sur  le  Languedoc;  tout  le  Midi,  sauf 
quelques  villes  libres,  se  jeta  dans  les  bras  de  Phi- 
lippe-Auguste '.  En  1222.  le  légat  lui-même  et  les 

1  GuiQ.  de  Pod.  Laar.  :  a  Le  comte  était  malade  de  fatigue  et 
d'eooui.  ruiné  par  tant  de  dépenses  et  épuisé,  et  ne  pouvait  guère 
supporter  raig'iiilion  dont  le  légal  le  pressait  sans  relâche  pour 
»a  in5ouciance  et  sa'  mollesse;  aussi  priait-il,  dit-on,  le  Seigneur 
de  remédier  à  ses  maux  par  le  repos  de  la  mort.  La  veille  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  une  pierre  lancée  par  un  mangonnot  lui  tomba  sur 
la  tèle,  et  il  expira  sur  la  place. 

*  Raymond  Vil  écrit  à  Philippe-Auguste  (juillet  1222)  :   «  Ad 
vAj,  domine,  sicut  ad  meum  unicum  et  principale  recurro  refu- 
fiom...  humiliter  vos  deprecans  et  cxorans  quatenus  mei  misereri 
Teliiis.  >  Preuves  de  l'Histoire  du  Languedoc,  III,  275.  —  (Décem- 
hn  1222.)  «  Cum...  Amalricus  supplicavcrit  nobis  et   dignemini 
joxla  bcncplacitum  vestrum,  terram  accipcre  vobis  et  hœredibus 
Testris  in  perpetuum,  quam  tenuit  vcl  tenere  debuit,  ipsc,  vcl  pater 
50DS  in  partibus  Albigcnsibus  et  sibi  vicinis,  gaudemus  super  hoc, 
desiderantes  Ecclesiam  et  terram  illam  sub  umbra  vestri  nomini 
fubomari   et   rogantes  affcctuose  quantum    possumus,    quatenus 
ttha  majestatis  vestrœ  rcgia  potcstas,  intuitu  régis  regum,  et  pro 
ii'tnore  sanctœ  matris  Ecclesiœ  ac  regni  veslri,  terram  pracdictam 
ad  oblationem  et  resignationem  dicti  comitis  recipiatis  ;  et  inve- 
métis  nos  et  cœteros  prœlatos  paratos  vires  nostras  elTundere  in 
hoc  negntio  pro  vobis,  et  expendcre  quidquid  ecclcsia  in  partibus 
illis  habct,  vel  est  habitura.  m  Preav.  de  THist.  du  Langucd.,  III, 
Îj6.  -*  (1223.)  «   Dam  dudum  et  diu  soit  sederemus  in  Biterris 
dritatc,  singults  momentis  mortcm  expectantes,  optataque  nobis 
fait  in  desiderio,  vita  nobis  existente  in  supplicium,  hostibus  fidei 
et  pacis  uodique  gladios  sues  in  capita  nostra  exerentibus,  ecce, 
rex  révérende,  intravit  kal.  Maii  cursor  ad  nos,  qui....  nuntiavit 
nobis  verbum  boDum,  verbum  consolation is,  et  totius  miseria3  nos- 
tra allevaltonis,  quod  videlicet  placct  celsitudinis  vestrœ  magnift- 
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«'vr^quos  (lu  Midi  le  siippliaionl  à  f^cnoiîx  d'accopler 
l1iornina<ie  de  Monllbrl.  C('sl  qu'en  elTet  les  vain^ 
queurs  ne  savaient  plus  que  ftiire  de  leur  conquête 
et  doutaient  de  s'y  maintenir.  Les  quatre  cent  trente 
fiefs  que  Simon  de  Montfort  avait  donnés  pour  être 
régis  selon  la  coutume  de  Paris,  pouvaient  être  ar- 
rachés aux  nouveaux  possesseurs  s'ils  ne  s'assuraient 
un  puissant  protecteur.  Les  vaincus,  qui  avaient  vu 
en  plusieurs  occasions  le  roi  de  France  opposé  au 
pape,  espéraient  de  lui  un  peu  plus  d'équité  et  de 
douceur.  •     1 

Si  nous  jetons  à  cette  époque  un  regard  sur  TEu- 
rope  entière,  nous  découvrirons  dans  tous  les  États 
une  faiblesse,  une  inconséquence  de  principe  et  de 
situation,  qui  devait  tourner  au  profit  du  roi  de 
France. 

Avant  l'effroyable  guerre  qui  amena  la  catastro- 
phe  du  Midi,  don  Pedro  et  Raymond  V  avaient  été 
ennemis  des  libertés  municipales  de  Toulouse  et  de^ 
l'Aragon.  Le  roi  d'Aragon  avait  voulu  être  couronné 
des  mains  du  pape,  et  lui  rendre  hommage  pour 
être  moins  dépendant  des  siens.  Le  comte  de  Tou- 
louse, Raymond  V,  avait  sollicité  lui-même  les  rois 

rcntiae,  convocntis  proelatis  et  baronibus  rc^^ni  vestri  apud  MèkH 
dunum,  ad  tractandum  super  rcmedio  et  succursu  terrœ,  qu88  faeli 
est  in  horrendam  desolationcm  et  in   sibilum  sempiteraum,  ni^ 
Dominas  ministerio  regise  dcxterœ  vestrîe  citius  succurratus,  taper 
quo,  tanto  mœrorc  scalidi,  tanta  lugnbrationc  defecti  respirantes, 
gratias  primum,  elevatis  oculis  ac  manibus  in  cœlum,  referimut 
altissiino,  in  cujus  manu  corda  regum  consistunt,  scientes  hoc 
divinitus   vobis  esse   inspiratum,    etc..    Flexis   itaque    genibat, 
revercndissime  Rex,  lacrymis  in  torrentem  dcductis,  et  singultihiti 
laceratis,  regiœ  supplicamus  majeslati   quatinus  vobis  inspiratie 
gratiœ  Dci  non  déesse  velitis...  quod  universalis  Ecclesiœ  imminel 
subversio  in  regno  vestro,  nisi  vos  occurratis  cl  succurratis,  etc..»  » 
Ibid.,  278. 
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France  et  d'Angleterre  de  faire  une  croisade 
re  les  libertés  religieuses  et  politiques  de  la  cité 
Toulouse,  représentant  du  principe  municipal 
gênait  son  pouvoir.  Le  roi  d'Angleterre  conti- 
t  contre  Kenlerbury,  contre  ses  barons,  la  lutte 
nri  IL  Enfin  Tempereur  Olhon  de  Brunswick, 
l'Henri  le  Lion,  sorti  d'une  famille  toute  guelfe, 
ennemie  des  empereurs,  mais  Anglais  par  sa 
3,  élevé  à  la  cour  d'Angleterre,  près  de  ses 
es,  Richard  et  Jean,  se  souvint  de  sa  mère  plus 
de  son  père,  tourna  des  Guelfes  aux  Gibelins, 
lis  que  la  maison  gibeline  des  princes  de  Souabe 
l  relevée  par  les  papes,  par  Innocent  III,  tuteur 
eune  Frédéric  IL  Otlion,  abandonné  des  Guelfes, 
idonné  des  Gibelins,  se  trouvait  renfermé  dans 
Etats  de  Brunswick,  et  recevait  une  solde  de  son 
e  Jean  pour  combattre  l'Église  et  Philippe- 
uste,  qui  le  défit  à  Bouvines.  Telle  était  l'im- 
se  contradiction  de  l'Europe.  Les  princes  étaient 
re  les  libertés  municipales  pour  les  libertés 
rieuses.  L'empereur  était  Guelfe  et  le  pape  Gibe- 
Le  pape,  en  attaquant  les  rois  sous  le  rapport 
(ieux,  les  soutenait  contre  les  peuples  sous  le 
>ort  politique.  11  sacra  le  roi  d'Aragon,  annula 
ande  charte,  et  blâma  l'archevêque  de  Kenter- 
I,  de  même  qu'Alexandre  III  avait  abandonné 
iel.  Le  pape  renonçait  ainsi  à  son  ancien  rôle  de 
nseur  des  libertés  politiques  et  religieuses.  Le 
le  France,  au  contraire,  sanctionnait  à  cette  épo- 
une  foule  de  chartes  communales.  Il  prenait  partà 
oisade  du  Midi, mais  seulement  autan  tqu'ilfaliait 
*  constater  sa  foi.  Lui  seul,  en  Europe,  avait  une 
Lion  forte  et  simple  ;  à  lui  seul  était  l'avenir. 


CHAPITRE  VIII 


Première  moitié  du  xiii»  siècle.  Mysticisme.  Louis  IX. 
Sainteté  du  roi  de  France. 


Cette  lutte  immense,  dont  nous  avons  présenté  le 
tableau  dans  le  chapitre  précédent,  s'est  terminée^ 
ce  semble,  à  Tavanlage  du  pape.  Il  a  triomphé  par- 
tout, et  de  l'empereur,  et  du  roi  Jean,  et  des  Albi- 
geois hérétiques,  et  des  Grecs  schismatiques.  L* An- 
gleterre et  Naples  sont  devenus  deux  fiefs  du  saint- 
siége,  et  la  mort  tragique  du  roi  d'Aragon  a  été  ud 
grand  enseignement  pour  tous  les  rois.  Cependant, 
ces  succès  divers  ont  si  peu  fortifié  le  pape,  que  nous 
le  verrons,  au  milieu  du  xiii*  siècle,  abandonné  d*une 
grande  partie  de  l'Europe,  mendiant  à  Lyon  la  pro- 
tection française;  au  commencement  du  siècle  sui- 
vant, outragé,  battu,  souflletéparsonbonami  le  roi 
de  France,  obligé  eniin  de  venir  se  mettre  sous  sa 
main  à  Avignon.  C'est  au  profit  de  la  France  qu*aa- 
ront  succombé  les  vaincus  et  les  vainqueurs,  les  en- 
nemis de  l'Église  et  l'Église  elle-même. 

Comment  expliquer  cette  décadence  précipitée 
d'Innocent  III  à  Boniface  YIII,  une  telle  chute  après 
une  telle  victoire?  D'abord,  c'est  que  la  victoire  a  été 
plus  apparente  que  réelle.  Le  fer  est  impuissant  con- 
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ire  la  pensée  ;  c'est  plutôt  sa  nature,  à  cette  plante 
vivace,  de  croître  sous  le  fer,  de  genner  et  fleurir 
sousTacier.  Combien  plus,  si  le  glaive  se  trouve  dans 
la  main  qui  devait  le  moins  user  du  glaive,  si  c*est 
la  main  pacifique,  la  main  du  prêtre;  si  l'agneau 
mord  et  déchire,  si  le  père  assassine  ! . ..  L'Église  per- 
dant ainsi  son  caractère  de  sainteté,  ce  caractère  va 
tout  à  l'heure  passer  à  un  laïque,  à  un  roi,  au  roi  de 
France.  Les  peuples  vont  transporter  leur  respect  au 
sacerdoce  laïque,  à  la  royauté.  Le  pieux  Louis  IX 
porte  ainsi  ,  à  son  insu ,  un  coup  terrible  à 
l'Église. 

Les  remèdes  mêmes  sont  devenus  des  maux."  Le 
pape  n'a  vaincu  le  mysticisme  indépendant  qu'en  ou- 
vrant lui-même  de  grandes  écoles  de  mysticisme,  je 
parle  des  ordres  mendiants.  C'est  combattre  le  mal 
par  le  mal  même;  c'est  entreprendre  la  chose  difli- 
cile  et  contradictoire  entre  toute.^,  vouloir  régler 
rinspiration,  dé  terminer  l'illumination,  constituer  le 
délire  !  On  ne  joue  pas  ainsi  avec  la  liberté,  c'est 
une  lame  à  deux  tranchants,  qui  blesse  celui  qui 
croit  la  tenir  et  veut  s'en  faire  un  instrument. 

Les  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Fran- 
çois, sur  lesquels  le  pape  essaya  de  soutenir  l'Église 
en  ruine,  eurent  une  mission  commune,  la  prédi- 
cation. Le  premier  âge  des  monastères,  l'âge  du 
travail  et  de  la  culture,  où  les  bénédictins  avaient 
défriché  la  terre  et  l'esprit  des  barbares,  cet  âge 
était  passé.  Celui  des  prédicateurs  de  la  croisade, 
des  moines  de.  Citeaux  et  de  Clairvaux,  avait  fini 
avec  la  croisade.  Au  temps  de  Grégoire  VII,  l'Église 
avait  déjà  été  sauvée  par  les  moines  auxiliaires  delà 
papauté.  Mais  les  moines  sédentaires  et  reclus  ne 
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.M'ivaicnl  |)lii>  ^uôn.',  lorsque  les  hrréliqiies  cou 
raient  le  ifion<lu  poui*  ivpandre  leurs  ducliincs 
Contre  (1«î  tels  prêcheurs,  rKglise  cul  ses  prcdieur^ 
c'est  le  nom  même  de  Tordre  de  Saint-Dominique 
Le  monde  venait  moins  à  elle,  elle  alla  à  lui*, 
tiers  ordre  de  Saint-Dominique  et  de  Saînt-Franço  ms 
reçut  une  foule  d'hommes  qui  ne  pouvaient  quitter 
le  siècle,  et  cherchaient  à  accorder  les  devoirs  Au 
monde  et  la  perfection  monastique.  Saint  Louis  ^t 
sa  mère  appartenaient  au  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois. 

Telle  fut  l'influence  commune  des  deux  ordres. 
Toutefois,  ils  eurent,  dans  cette  ressemblance,  vlmï 
caractère  divers.  Celui  de  Saint-Dominique,  fondit 
par  un  esprit  austère,  par  un  gentilhomme  espagnol 
né  sous  rinspiration  sanguinaire  de  CIteaux,  a  ma 
milieu  de  la  croisade  de  Languedoc,  s'arrêta  1^ 
bonne  heure  dans  la  carrière  mystique,  et  n'eutn  J 
la  fougue  ni  les  écarts  de  Tordre  de  Saint-François  ^ 
Il  fut  le  principal  auxiliaire  des  papes  jusqu'à  1^ 
fondation  des  jésuites.  Les  dominicains  furent  char^ 
gésde  régler  et  de  réprimer.  Ils  eurent  Tinquisition 
et  Tenseignement  de  la  théologie  dans   Tenceinte 
môme  du  palais  pontifical'.  Pendant  que  les  fran- 
ciscains couraient  le  monde  dans  le  dévergondage 
de  Tinspiration,  tombant,  se  relevant  de  Tobéis- 
sancfî  à  la  liberté,  de  Thérésie  à  Torthodoxie,  em- 
brassant le  monde  et  Tagitant  des  transports  de 
Tamour  mystique,  le  sombre  esprit  de  saint  Demi- 

1  U:n  iiniver8it<^.9  venaient  do  quitter  saint  Augustin  pour  Âris> 
tute  :  IcH  inendianls  rcmonlèrcnt  à  Saiot-Augustin. 

*  llonoriui  III  approuva  la  règle  de  Saint-Dominique,  on  1216,  et 
créa  en  ta  ftnreur  rofQcc  de  maître  du  sacré  palais. 
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'enferma  au  sacré  palais  de  Latran,  aux  voûtes 
|iies  de  TEscurial*. 

Ire  de  Saint-François  fut  moins  embarrassé; 
iça  tête  baissée  dans  l'amour  de  Dieu  *  ;  il 
comme  plus  tard  Luther  :  Périsse  la  loi, 
:ràce  !  »  Le  fondateur  de  cet  ordre  vagabond 
iiarchand  ou  colporteur  d'Assise.  On  appe- 
lalien  François^  parce  qu'en  effet  il  ne  par- 
e  que  français.  C'était,  dit  son  biographe, 
première  jeunesse,  un  homme  de  vanité, 
fon,  un  farceur,  un  chanteur;  léger,  pro- 
ardi....  Tète  ronde,  front  petit,  yeux  noirs 
malice,  sourcils  droits,  nez  droit  et  fm, 
p»»tites  et  comme  drossées,  langue  aiguë  et 
voix  véhémente  et  douce  ;  dents  serrées, 
i,  égales  ;.  lèvres  minces,  barbe  rare,  roi 
:)ras  courts,  doigts  longs,  ongles  longs, 
aigre,  pied  petit;  de  chair  peu  ou  point  ^  » 
ingt-cinq  ans,  lorsqu'une  vision  le  conver- 
onte  à  cheval,  va  vendre  ses  étoffes  à  Foli- 
lapporte  le  prix  à  un  vieux  prêtre  et,  sur 
s,  jette  l'argent  par  la  croisée.  11  veut  du 
ster  avec  le  prêtre  j  mais  son  père  le  pour- 


[•ar  Philippe  II. 

crvnnt  mysticisme  ne  f\t   pas  le  salul  <ic  TÊglise.  Le 

KudcRi${aud,  devenu  arrJievêque  de  Rouen  (1249-1269), 

r.haque  >oir  dans  son  journal  les  témoignantes  les  plus 

fimtre  répouvantable  eorruplion  des  couvents  et  des 

•^on  diocèse.  Ce  journal  a  été  publit'^  en  1845.  D'autre 

liration  du  cartulairc  d*'  saint  Hertin  jette  le  plus  triste 

\ie  des  moines  aux  xi»*  et  xiio  siècles  (1860).  Voy.  Re- 

{itrodaction. 

!?aint  François,  par  Thomas  Cellano.  (Thomas  de  Cellano 

;iple,  cl  écrivit  deux  fois  sa  vio,  par  ordre   de  Gré- 
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suit;  il  se  siiiive,  vil  un  mois  dans  un  trou;  son 
père  le  rattrape,  le  charge  de  coups;  le  peuple  le 
poui'siiil  à  coups  de  pierres.  Les  siens  l'oblig'ent  de 
renoncei'  juridiquement  à  tout  son  bien  en  pré- 
sence de  l'évèquG.  C'était  sa  plus  grande  joie  ;  il 
rend  à  son  père  tous  ses  habits,  sans  garder  même 
un  caleçon  :  l'évoque  lui  jetle  son  manteau. 

Le  voilà  lancé  sur  ta  terre;  il  parcourt  les  forëls 
en  chantant  les  louanges  du  Créateur.  Des  voleurs 
l'arrêtent  et  lui  demandent  qui  il  est;  «  Je  suis, 
dit-il,  le  liéiant  qui  proclame  le  grand  roi.  »  Us  le 
plongent  dans  une  t'ondrièrc  de  neige  ;  nouvelle  joie 
pour  le  saint  ;  il  s'en  lire  et  poursuit  sa  route.  Les 
oiseaux  chantentavec  lui;  il  les  [irèche,  ils  écoutent: 
Oiseaux  mes  frères,  disait-il,  n'aîmez-vous  pas 
votre  Créalc'iir,  qui  vous  donne  ailes  et  plumes  et 
tout  ce  qu'il  vous  faut?  Puis,  satisfait  de  leur  doci- 
lité, il  les  bénit  el  leur  permet  de  s'envoler  *.  IL  ex- 
hortait ainsi  toutes  les  créatures  à  louer  et  remer- 
cier Dieu.  Il  les  aimait,  sympathisait  avec  elles;  il 
sauvait,  quand  il  pouvait,  le  lièvre  poursuivi  par 
les  chasseurs,  et  vendait  son  manteau  pour  radie- 
ter  un  agneau  de  la  boucherie.  La  nature  morte 
elle-même,  il  l'embrassait  dans  son  immense  cha- 
rilé.  Moissons,  vif>nes,  bois,  pierres,  il  fraternisait 
avec  eux  tous  et  les  appelait  tous  à  l'amour  divin*. 

1  Th.  Celliia.  :  i  Fratrc«  mpi  uvci,  miiltoni  <1ebctii  laudare  cret- 
toreni,  ctf.,..  >  Un  jour  ijuq  des  Iiimndcllcs  l'ernpfichaieni  do  prt- 
clier  par  leur  riiniuge,  il  Ivs  pria  île  «c  taire  :  •  Sorores  meta  hiruii* 
dînes,  etc.  ■  lUIet  obûireiil  auiaildl. 

'  Th.  Cullait.  :  ■  Se^lra,  vincas,  lapidci  et  silTu,  et  omnia 
■pRCiOM  camporum...  lerrnmquc  et  igiiem,  aérem  et  ventam  ad 
ilivinuiii  moiiebat  aoiurem,  etc...  Omnet  crealuras  /ralrei  nomine 
nuiicDiKibat;  fralerciuit,  taror  muKa,  ete.  i 
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Cependant  un  pauvre  idiot  d'Assise  s'attacha  à 
lui,  puis  un  riche  marchand  laissa  tout  pour  le 
suivre.  Ces  premiers  franciscains  et  ceux  qui  se 
joignirent  à  eux,  donnèrent  d'abord  dans  des  aus- 
térités forcenées,  comparables  à  celles  des  faquirs 
de  rinde ,  se  pendant  à  des  cordes,  se  serrait  de 
chaînes  de  fer  et  d'entraves  de  bois.  Puis,  quand 
ils  eurent  un  peu  calmé  celte  soif  de  douleur,  saint 
François  chercha  longtemps  en  lui-même  lequel  va- 
lait mieux  de  la  prière  ou  de  la  prédication*.  Il  y 
serait  encore,  s'il  ne  se  fût  avisé  de  consulter 
sainte  Claire  et  le  frère  Sylvestre  ;  ils  le  décidèrent 
pour  la  prédication.  Dès  lors,  il  n'hésita  plus,  se 
ceignit  les  reins  d'une  corde  et  partit  pour  Rome. 
€  Tel  fut  son  transport,  dit  le  biographe,  quand  il 
parut  devant  le  pape,  qu'il  pouvait  à  peine  contenir 
ses  pieds  et  tressaillait  comme  s'il  eûl  dansé  ".  »  Les 
politiques  de  la  cour  de  Rome  le  rebutèrent  d'abord  ; 
puis  le  pape  réfléchit  et  l'autorisa.  Il  demandait 
pour  grâce  unique  de  prêcher,  de  mendier,  de 
n'avoir  rien  au  monde,  sauf  une  pauvre  église  de 
Sainte-Marie  des  Anges,  dans  le  petit  champ  de  la 
PoTtionculey  qu'il  rebâtit  de^cc  qu'on  lui  donnait. 
Gela  fait,  il  partagea  le  monde  à  ses  compagnons, 
gardant  pour  lui  l'Egypte  où  il  espérait  le  martyre  ; 
mais  il  eut  beau  faire,  le  sultan  s'obstina  à  le  ren- 
voyer. 

Tels  furent  les  progrès  du  nouvel  ordre,  qu'en 
1219  saint  François  réunit  cinq  mille  franciscains 
en  Italie,  et  il  y  en  avait  dans  tout  le  monde.  Ces 


^  Vie  de  saint  François^  par  saint  Bonaventure. 
<  Vie  de  ioint  FrançoiSf  par  saint  Bonaventure. 
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apôtres  effrénés  de  la  grâce  couraient  partout  pieds 
nus,  jouant  tous  les  mystères  dans  leurs  sermons, 
traînant  après  eux  les  femmes  et  les  enfants,  riant 
à  Noël,  pleurant  le  vendredi  saint,  développant 
sans  retenue  tout  ce  que  le  christianisme  a  d'élé- 
ments dramatiques.  Le  système  de  la  grâce,  où? 
l'homme  n'est  plus  rien  qu'un  jouet  de  Dieu,  le 
dispense  aussi  de  toute  dignité  personnelle  ;  c'est 
pour  lui  un  acte  d'amour  de  s'abaisser,  de  s'annu- 
ler, de  monlrer  les  côtés  honteux  de  sa  nature;  il 
semble  exaller  Dieu  d'autant  plus.  Le  scandale  et 
le  cynisme  deviennent  une  jouissance  pieuse,  une 
sensualité  de  dévotion.  L'homme  immole  avec  dé- 
lices sa  fierté  et  sa  pudeur  à  l'objet  aimé. 

C'était  une  grande  joie  pour  saint  François  d'As- 
sise de  faire  pénitence  dans  les  rues  pour  avoir 
rompu  le  jeûne  et  mangé  un  peu  de  volaille  par  né- 
cessité. 11  se  faisait  traîner  tout  nu,  frapper  de  coups 
de  corde,  et  l'on  criait  :  «  Voici  le  glouton  qui  s'est 
gorgé  de  poulet  à  votre  insu!  A  Noël  il  se  préparait, 
pour  prêcher,  une  élable  comme  celle  où  naquit  le 
Sauveur.  On  y  voyait  le  bœuf,  l'âne,  le  foin;  pour 
que  rien  n'y  manquât,  lui-même  il  bêlait  comme 
un  mouton,  en  prononçant  Bethléem^  et  quand  il  en 
venait  à  nommer  le  doux  Jésus,  il  passait  la  langue 
sur  les  lèvres  et  les  léchait  comme  s'il  eût  mangé  d» 
mieP. 

Ces  folles  représentations,  ces  courses  furieuses  à 
travers  l'Europe,  qu'on  ne  pouvait  comparer  qu'aux 
bacchanales  ou  aux  pantomimes  des  prêtres  de  Cy- 


1  Le  foin  de  l'étublo  fit  des  miracles  ;  il  guérissait  les  animaux. 

malades. 
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bêle,  donDaient  lieu,  on  peut  le  croire,  à  bien  des 
excès.  Elles  ne  furent  même  pas  exemptes  du  carac- 
tère sanguinaire  qui  avait  marqué  les  représentations 
orgiastiques  de  l'antiquité.  Le  tout-puissant  génie 
dramatique  qui  poussait  saint  François  à  l'imitation 
complète  de  Jésus,  ne  se  contenta  pas  de  le  jouer 
^s  sa  vie  et  sa  naissance;  il  lui  fallut  aussi  la  pas- 
sion. Dans  ses  dernières  années,  on  le  portait  sur 
^De  charrette,  par  les  rues  et  les  carrefours,  versant 
le  sang  par  le  côté,  et  imitant,  par  ses  stigmates, 
^lles  du  Seigneur. 

Ce  mysticisme  ardent  fut  vivement  accueilli  par 
l^s  femmes,  et,  en  revanche,  elles  eurent  bonne  part 
^ns  la  distribution  des  dons  de  la  grâce.  Sainte 
Clara  d'Assise  commença  les  clarisses  *.  Le  dogme 
"^  l'immaculée  conception  devint  de  plus  en  plus 
populaire*.  Ce  fut  le  point  principal  de  la  religion, 

.     Cet  ordre  obtint  de  saint  François,  en  1224,  une  règle  particu- 

^^^>  Agnès  de  Bohême  rétablit  en  Allemagne. 

^^  l>*£glise  de  Lyon  Tavait  instituée  en  1 1 34.  Saint  Bernard  lui 

^^it    une  longue    lettre    pour  la   tancer    de    cette    nouveauté 

[«•Pisi.  174).  Elle  fut  approuvée  par  Alain  de  Lille  et  par  Petrus 

^**ensis  (L.  VI,  epist.  23;  IX,  9  et  10).  Le  concile  d'Oxford  la 

^^^amna  en  1222.  —  Les  dominicains  se  déclarèrent  pour  saint 

T^^'nard,  l'université  pour  FÊglise  de  Lyon.  Bulœus,  Hist.  univci*s. 

'^^^  II,  138;  IV,  618,  964.  Voyez  Duns  Scot,  Sentcntiarum  li- 

|,f^  (U,  dist.  3,  qu.  I,  et  dist.  18,  qu.  1.  Il  disputa,  dit-on,  pour 

'lYiTDaculée  conception,  contre  deux  cents  dominicains,  et  amena 

^'tiversité  à  décider  :  t  Ne  ad  ullos  gradus  scholasticos  admilte- 

•"^^Ur  ullus,  qui  prius  non  juraret  se  defensurum  B.  Virginem  a 

^^^^  originaria.  »  Wadding.,  Ann.  Minorum,  ann.  1394.  Bulœus,  IV, 

^^cia  SS.  Theodor.  de  Appoldia,  p.  583.  «  Totam  cœlestcm  pa- 

^***i  amplexando  dulciter  continebat.  »  —  Pierre  Damiani  disait 

\^  Dieu  lui-même  avait  été  enflammé  d'amour  pour  la  Vierge.  Il 

^^ie  dans  un  sermon  (Scrmo  XI,  do  Annunt.  B.  Mar.,  p.  171)  :  «  0 

^^T  dilTusior  cœlis,  terris  amplior,  capacior  elemenlis!  elfe.  » 
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la  thèse  favorite  que  soutinrent  les  théologiens,  la 
croyance  chère  et  sacrée  pour  laquelle  les  fran- 
ciscains, chevaliers  de  la  Vierge,  rompirent  des 
lances.  Une  dévotion  sensuelle  embrassa  la  chré- 
tienté. Le  monde  entier  apparut  à  saint  Dominique 
dans  le  capuchon  de  la  Vierge,  comme  Tlndc  Ta  vu 
dans  la  bouche  de  Crishna,  ou  comme  Brahma  re- 
posant dans  la  fleur  du  lotos,  c  La  Vierge  ouvrit 
son  capuchon  devant  son  serviteur  Dominique,  qui 
était  tout  en  pleurs,  et  il  se  trouvait,  ce  capuchon,  de 
telle  capacité  et  immensité  qu'il  contenait  et  em- 
brassait doucement  toute  la  céleste  patrie.  > 

Nous  avons  remarqué  déjà,  à  l'occasion  d'Héloïse, 
d'Éléonorede  Guyenne 'Ct  des  cours  d'amour,  que, 
dès  le  xif  siècle,  la  femme  prit  sur  la  terre  une 
place  proportionnée  à  l'importance  nouvelle  qu'elle 

—  Dans  un  sermon  sur  la  Vierge,  de  Tarchcvôque  de  Kenlcrbury, 
Etienne  Langlon,  on  trouve  ces  vers  : 

*  Bclc  Aliz  matin  leva, 

Sun  cors  vi>sli  et  para, 
Ëns  un  vor^cr  s'en  entra, 
Cink  fleureltns  y  truva  ; 
Un  chapelet  fit  en  a 
De  lirln  rose  fliirie. 
Pur  Dieu  trahoi  vus  en  là. 
Vus  ki  ne  amci  inic  I 

Ensuite  il  appli  \uo  mystiquement  chaque  vers  à  la  mère  do 
Sauveur,  et  s'écrie  avec  enthousiasme  : 

Geste  est  la  belle  Alii, 
Ca^^Ic  est  la  flur. 
Geste  est  lo  lys. 

Roquefort,  Podsic  du  xii>  ct  du  znp  siècle 

On  a  attribué  au  franciscain  saint  Bonaventure  le  Psalteriuin 
minus  ct  le  Psalterium  majus  R.  Narice  Virginis.  Ce  dernier  est 
une  sorte  de  parodie  sérieuse  où  chaque  verset  est  applique^  à  la 
Vierge.  Psalni.  I  :  t  ...  L-nivcrsas  cnim  fœminas  vincis  pulchritu- 
dine  carnis  !  ■ 
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avait  ac€[uise  dans  la  hiérarchie  céleste.  Au  xin% 
elle  se  trouve,  au  moins  comme  mère  et  régente, 
assise  sur  plusieurs  des  trônes  d'Occident.  Blanche 
de  Castille  gouverne  au  nom  de  son  fils  enfant,  com- 
me la  comtesse  de  Champagne  pour  le  jeune  Thi- 
baut,* comme  celle  de  Flandre  pour  son  mari  pri- 
sonnier. Isabelle  de  la  Marche  exerce  aussi  la  plus 
grande  influence  sur  son  fils  Henri  HI,  roi  d'Angle- 
terre. Jeanne  de  Flandre  ne  se  contenta  pas  du  pou- 
voir, elle  en  voulut  les  honneurs  et  les  insignes  vi- 
rils; elle  réclama  au  sacre  de  saint  Louis  le  droit  du 
comte  de  Flandre,  celui  de  porter  Tépée  nue,répée 
de  la  France  * . 

Avant  d'expliquer  comment  une  femmegourverna 
la  France  et  brisa  la  force  féodale  au  nom  d'un  en- 
fant, il  faut  pourtant  se  rappeler  combien  toute  cir- 
constance favorisait  alors  les  progrès  du  pouvoir 
royal.  La  royauté  n'avait  qu'à  se  laisser  aller,  le  fil 
de  l'eau  la  portait.  La  mort  de  Philippe- Auguste  n'y 
avait  rien  changé  (1218).  Son  fils,  le  faible  et  mala- 
dif Louis  Vin,  nommé,  ce  semble  ironiquement, 
Louis  le  Lion,  ne  joua  pas  moins  le  rôle  d'un  con- 
quérant. 11  échoua  en  Angleterre,  il  est  vrai,  mais  il 
prit  aux  Anglais  le  Poitou.  En  Flandre,  il  maintint  la 
comtesse  Jeanne,  lui  rendant  le  service  de  garder  son 
mari  prisonnier  à  la  tour  du  Louvre.  Cette  Jeanne 
était  fille  de  Baudouin,  le  premier  empereur  de 
Constantinople,  qu'on  croyait  tué  par  les  Bulgares. 
Un  jour,  le  voilà  qui  repai-aît  en  Flandre  ;  sa  fille 
refuse  de  le  reconnaître,  mais  le  peuple  l'accueille, 

*  Par  une  singulière  coïncidence,  en  1250,  une  femme  succé- 
dait, pour  la  première  fois,  à  un  sultan  (Chcgger-Eddour  à  Al- 
inoadan). 


118  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

et  elle  est  obligée  de  fuir  près  de  Louis  YIII,  qui  la 
ramène  avec  une  armée.  Le  vieillard  ne  pouvait  ré- 
pondre à  certaines  questions;  et  vingt  ans  d'une  dure 
captivité  pouvaient  bien  avoir  altéré  sa  mémoire.  II 
passa  pour  imposteur,  et  la  comtesse  le  fit  périr. 
Tout  le  peuple  la  regarda  comme  parricide. 

La  Flandre  se  trouvait  ainsi  soumise  à  Tinfluence 
française  ;  il  en  fut  bientôt  de  même  du  Languedoc. 
Louis  Vlll  y  était  appelé  par  l'Ëglise  contre  les  Albi- 
geois, qui  reparaissaient  sous  Raymond  VII  *.  D'autre 
part,  une  bonne  partie  des  méridionaux  désiraient 
finira  tout  prix,  par  l'intervention  de  la  France,  cette 
guerre  de  tigres,  qui  se  faisait  chez  eux  depuis  si  long- 
temps. Louis  avait  prouvé  sa  douceur  et  sa  loyauté 
au  sir^ge  de  Marmande,  où  il  essaya  en  vain  de  sau- 
ver les  assiégés.  Vingt-cinq  seigneurs  et  dix-sept 
archevêques  et  évêques  déclaraient  qu'ils  conseil- 
laient au  roi  de  se  charger  de  TafTaire  des  Albigeois. 
Louis  VIII  se  mit  en  effet  en  marche  à  la  tète  de 
toute  la  France  du  Nord  ;  les  cavaliers  seuls  étaient 
dans  cette  armée  au  nombre  de  cinquante  mille. 
L'alarme  fut  grande  dans  le  Midi.  Une  foule  de  sei- 
gneurs et  de  grandes  villes  s'empressèrent  d'envoyer 
au-devant,  et  de  faire  hommage.  Les  républiques  de 
Provence,  Avignon,  Arles,  Marseille  et  Nice,  espé- 
raient pourtant  que  le  torrent  passerait  à  côté.  Avi- 
gnon oilrit  passage  hors  de  ses  murs  ;  mais  en  même 
temps  elle  s'entendait,  avec  le  comte  de  Toulouse^ 
pour  détruine  tous  les  fourrages  à  l'approche  de  la 
cavalerie  française.  Cette  ville  était  étroitement  unie 

<  Voy.  la  lettre  des  évèqiies  Ju  Midi  à  Lo^is  VIII.  Preuves  de 
rHistoirc  i|u  Lan^.,  p.  2SJ,  et  les  lollns  d'Uonorius  Ilf,  ap.  Scr. 
Fr,  XiX,  61^-723. 
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avec  Raymond  ;  elle  était  restée  douze  ans  excom- 
muniée pour  l'amour  de  lui.  Les  podestats  d'Avignon 
prenaient  le  litre  de  bayles  ou  lieutenants  du  comte 
de  Toulouse.  Louis  VIII  insista  pour  passer  par  la 
rillemême,  et  sur  son  refus,  il  l'assiégea.  Les  récla- 
malions  de  Frédéric  II,  en  faveur  de  cette  ville  im- 
périale, ne  furent  point  écoutées.  Il  fallut  qu'elle 
payai  rançon,  donnât  des  otages  et  abattit  ses  mu- 
railles. Tout  ce  qu'on  trouva  dans  la  ville  de  Fran- 
çais et  de  Flamands,  fut  égorgé  par  les  assiégeants. 
L'ne  grande  partie  du  Languedoc  s'effraya  ;  Nîmes, 
AIbi,Carcassonne,  se  livrèrent,  et  Louis  VIII  établit 
des  sénéchaux  dans  cette  dernière  ville  et  à  Beau- 
caire.  Il  semblait  qu'il  dût  accomplir  dans  cette 
campagne  toute  la  conquête  du  Midi.  Mais  le  siège 
d'Avignon  avait  été  un  retard  fatal  ;   les  chaleurs 
occasionnèrent  une  épidémie  meurtrière  dans  son 
année.  Lui-même  il  languissait,  lorsque  le  duc  de 
Brelagne  et  les  comtes  de  Lusignan,  de  la  Marche, 
dWngoulême  et  de  Champagne  s'entendirent  pour 
se  retirer  ;  ils  se  repentaient  tous  d'avoir  aidé  au 
succès  du  roi  ;  le  comte  de  Champagne,  amant  de 
la  reine  (telle  est  du  moins  la  tradition),  fut  accusé 
d'avoir  empoisj^onné  Louis,  qui  mourut  peu  après 
son  départ  (1226). 

La  régence  et  la  tutelle  du  jeune  Louis  IX  eût  ap- 
partenu, d'après  les  lois  féodales,  à  son  oncle  Phi- 
lippe le  Hurepel  (le  grossier),  comte  de  Boulogne. 
Le  légat  du  pape  et  le  comte  de  Champagne,  qu'on 
disait  également  favorisés  de  la  reine  mère.  Blanche 
deCaslille,  lui  assurèrent  la  régence.  C'était  une 
grande  nouveauté  qu'une  femme  commandât  à  tant 
d'hommes;  c'était  sortir  d'une  manière  éclatante  du 
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système  militaire  et  barbare  qui  avait  prévalu  jus- 
que-là, pour  entrer  dans  la  vie  pacifique  de  Tesprit 
moderne.  L'Église  y  aida.  Outre  le  légat,  rarche- 
vêque  de  Sens  et  Févèque  de  Beauvais  voulurent 
bien  attester  que  le  dernier  roi  avait,  sur  son  lit  de 
mort,  nomme  sa  veuve  régente.  Son  testament,  que 
nous  avons  encore,  n'en  fait  aucune  ment  ion  ^  II  est 
douteux,  d'ailleurs,  qu'il  eût  confié  le  royaume  i 
une  Espagnole,  à  la  nièce  du  roi  Jean,  à  une  femme 
que  le  comte  de  Champagne  avait  prise;  dit-on,  pour 
l'objet  de  ses  galanteries  poétiques.  Ce  comte,  en- 
nemi d'abord  du  roi,  comme  les  autres  grands  sei- 
gneurs, n'en  fut  pas  moins  le  plus  puissant  appui 
de  la  royauté  après  la  mort  de  Louis  VIU.  Il  aimait 
sa  veuve,  dit-on,  et,  d'autre  part,  la  Champagne 
aimait  la  France;  les  grandes  villes  industrielles  de 
Troyes,de  Bar-sur-Seine,  etc.,  devaient  sympathiser 
avec  le  pouvoir  pacifique  et  régulier  du  roi,  plus 
qu'avec  la  turbulence  militaire  des  seigneurs.  Le 
parti  du  roi,  c'était  le  parti  de  la  paix,  de  l'ordre, 
de  la  sûreté  des  routes.  Quiconque  voyageait,  mar- 
chant ou  pèlerin,  était,  à  coup  sûr,  pour  le  roi.  Ceci 
explique  encore  la  haine  furieuse  des  grands  sei- 
gneurs contre  la  Champagne,  qui  avait  de  bonne 
heure  abandonné  leur  ligue.  La  jalousie  de  la  féoda- 
lité contre  l'industrialisme,  qui  entra  pour  beaucoup 
dans  les  guerres  de  Flandre  et  de  Languedoc,  ne 
fut  point  certainement  étrangère  aux  affreux  rava- 
ges que  les  seigneurs  firent  dans  la  Champagne 
pendant  la  minorité  de  saint  Louis. 

1  Archives  du  royaume,  J.,  carton  401.  Lettre  et  témoignage 
de  l'arclievôquc  de  Sens  et  de  l'évoque  de  Beauvais.  —  J.,  carton 
403,  Testament  de  Louis  VIII. 
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Le  chef  de  la  ligue  féodale,  ce  n'était  point  Phi- 
lippe, oncle  du  jeune  roi,  ni  les  comtes  de  la  Marche 
et  de  Lusignan,  beau-père  et  frère  du  roi  d'Angle- 
terre, mais  le  duc  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc, 
descendu  d*un  fils  de  Louis  le  Gros.  La  Bretagne, 
relevant  de  la  Normandie,  et  par  conséquent  de 
l'Angleterre  aussi  bien  que  de  la  France,  flottait 
entre  les  deux  couronnes.  Le  duc  était  d'ailleurs 
ITiomme  le  plus  propre  à  profiter  d'une  telle  posi- 
tion. Élevé  aux  écoles  de  Paris,  grand  dialecticien, 
destiné  d'abord  à  la  prêtrise,  mais  de  cœur  légiste, 
chevalier,  ennemi  des  prêtres,  il  en  fut  surnommé 
Mauclerc. 

Cet  homme  remarquable,  certainement  le  premier 
de  son  temps,  entreprit  bien  des  choses  à  la  fois,  et 
plus  qu'il  ne  pouvait  :  en  France,  d'abaisser  la 
royauté  ;  en  Bretagne,  d'être  absolu,  malgré  les 
prêtres  et  les  seigneurs.  Il  s'attacha  les  paysans,  leur 
accorda  des  droits  de  pâture,  d'usage  du  bois  mort, 
des  exemptions  du  péage.  Il  eut  encore  pour  lui  les 
seigneurs  de  l'intérieur  du  pays,  surtout  ceux  de 
la  Bretagne  française  (Avaugour,  Vitré,  Fougères, 
Châteaubriant,  Dol,  Châteaugiron)  ;  mais  il  tâcha  de 
dépouiller  ceux  des  côtes  (Léon,  Rohan,  le  Faou, 
etc.).  Il  leur  disputa  ce  précieux  droit  de  6rts,  qui 
leur  donnait  des  vaisseaux  naufragés.  11  luttait  aussi 
contre  l'Église,  Taccusait  de  simonie  par-devant  les 
barons,  employait  contre  les  prêtres  la  science  du 
droit  canonique  qu'il  avait  apprise  d'eux-mêmes. 
Dans  cette  lutte,  il  se  montra  inflexible  et  barbare  ; 
un  curé  refusant  d'enterrer  un  excommunié,  il 
ordonna  qu'on  l'enterrât  lui-même  avec  le  corps*. 

*  Elle  lui  écrivit,  dit-on  :  «  Sire  Thibaud  de  Champaignc,  j'ai 
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Cette  lutte  intérieure  ne  permit  guère  àMaucIerc 
d'agir  vigoureusement  contre  la  France.  Il  eût  fallu 
du  moins  être  bien  appuyé  de  l'Angleterre.  Mais 
les  Poitevins  qui  gouvernaient  et  volaient  le  jeune 
Henri  III,  ne  lui  laissaient  point  d'argent  pour  une 
guerre  honorable.  Il  devait  passer  la  mer  en  13^6; 
une  révolte  le  retint.  Mauclerc  l'attendait  encore 
en  1220,  mais  le  favori  de  Henri  III  fut  corrompu 
par  la  rrgente,  et  rien  ne  se  trouva  prêt.  Elle  eut 
encore  l'adresse  d'empêcher  le  comte  de  Champa- 
gne d'épouser  la  fille  de  Mauclerc.  Les  barons, 
sentant  la  faiblesse  de  la  ligue,  n'osaient,  mal{^ 
toute  leur  mauvaise  volonté,  désobéir  formelle- 
ment au  roi  enfant,  dont  la  régente  employait  le 
nom.  En  1228,  sommés  par  elle  d'amener  leurs 
hommes  contre  la  Bretagne,  ils  vinrent  chacun 
avec  deux  chevaliers  seulement. 

L'impuissance  de  la  lipue  du  Nord  permit  à 
Blanche  et  au  légat  qui  la  conseillait  d'agir  vigou- 
reusement contre  le  Midi.  Une  nouvelle  croisade 
fut  conduite  en  Languedoc.  Toulouse  aurait  tenu 
longtemps,  mais  les  croisés  se  mirent  à  détruire 
méthodiquement  toutes  les  vignes  qui  faisaient  la 
richesse  du  pays.  Les  indigènes  avaient  résisté 
tant  qu'il  n'en  coûtait  que  du  sang.  Ils  obligèrent 
leur  comte  à  céder.  Il  fallut  qu'il  rasât  les  murs 
de  sa  ville,  y  reçût  garnison  française,  y  autorisât 

entendu  que  vous  avez  convenance  et  promis  à  prendre  à  fcmmo 
la  iillc  au  comte  Perron  de  Brctiii^nc.  Partant  vous  mande  (juc  si 
ne  voulez  perdre  qiian  que  vous  avez  au  royaume  de  France,  que 
vous  ne  le  faites.  Si  clier  que  avez  tout  tant  qua  amez  au  dit 
royaume,  ne  le  faites  pas.  La  raison  pourquoy  vous  sçavcz  bien. 
Je  n*ai  jamais  trouvé  pis  qui  mal  m'iiit  voulu  faire  que  luy.  »  D. 
Morice,  1, 158, 
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lissement  de  l'inquisition,  confirmât  à  la 
e  la  possession  du  bas  Languedoc,  promit 
use  après  sa  mort,  comme  dot  de  sa  fille 
e,  qu'un  frère  du  roi  devait  épouser*.  Quant 
aute  Provence,  il  la  donnait  à  l'Église  :  c'est 
ine  du  droit  des  papes  sur  le  comtat  d'Avignon, 
icme  il  vint  à  Paris,  s'humilia,  reçut  la  disci- 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  et  se  constitua, 
six  semaines,  prisonnier  à  la  tour  du  Louvre. 
tour,  où  six  comtes  avaient  été  enfermés 
Bouvines,  d'où  le  comte  de  Flandre  venait  à 
de  sortir,  où  l'ancien  comte  de  Boulogne  se 
e  désespoir,  était  devenue  le  château,  la  mai- 
e  plaisance,  où  les  grands  barons  logeaient 
n  à  son  tour. 

régente  osa  alors  défier  le  comte  de  Bretagne 
somma  de  comparaître  devant  les  pairs.  Ce 
[lal  des  douze  pairs,  calqué  sur  le  nombre 
que  des  douze  apôtres  et  sur  les  traditions 
4ues  des  romans  carlovingiens,  n'était  pas 
nstitution  fixe  et  régulière.  Rien  n'était  plus 
iode  pour  les  rois.  Cette  fois,  les  pairs  se 
ùrenl  l'archevêque  de  Sens,  les  évèques  de 
res  et  de  Paris,  les  comtes  de  Flandre,  de 
ipagne,  de  Nevers,  de  Blois,  de  Chartres,  de 
fort,  de  Vendôme,  les  seigneurs  de  Coucy  et  de 
morency,  et  beaucoup  d'autres  barons  et  che- 
•s. 

ur  sentence  n'aurait  pas  fait  grand'chose,  si 
1ère  eût  été  mieux  soutenu  par  les  Anglais  et 

vçz  les  articles  du  Traité,  inséré  au  tome  111  des  Preuves 
sloire  du  Languedoc,  p.  329,  sqq.,  et  au  tome  XIX  du  re- 
es  Historiens  de  France,  p.  ti^,  sqq. 
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par  les  barons.  Ceux-ci  traitèrent  séparément 
la  régente.  Toute  la  haine  des  seigneurs»  forcé 
cédera  Blanche,  retomba  sur  le  comte  deChampa 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Paris,  et  ne  rentra  < 
ses  domaines  qu'en  promettant  de  prendre  la  c 
en  expiation  de  la  mort  de  Louis  VIII;  c'était  s'avi 
coupable. 

Tout  le  mouvement  qui  avait  troublé  la  Franc 
Nord  s'écoula  pour  ainsi  dire  vers  le  Mie 
rOrient.  Les  deux  chefs  opposés,  Thibaut  et  J 
clerc,  furent  éloignés  par  des  circonstances  i 
velles,  et  laissèrent  le  royaume  en  paix.  Thibai 
trouva  roi  de  Navarre  par  la  mort  du  père  à 
femme;  il  vendit  à  la  régente  Chartres,  Blois,  1 
cerre  et  Chàteaudun.  Une  noblesse  innombrabl 
suivit.  Le  roi  d'Aragon,  qui,  à  la  même  époi 
commençait  sa  croisade  contre  Majorque  etVale 
amena  aussi  beaucoup  de  chevaliers,  surtout 
grand  nombre  de  faidUs  provençaux  et  langu( 
çiens;  c'étaient  des  proscrits  de  la  guerre  des  ^ 
geois.  Peu  après,  Pierre  Mauclerc,  qui  n'< 
comte  de  Bretagne  que  du  chef  de  sa  femme,  a 
qua  le  comté,  le  laissa  à  son  fils,  et  fut  nommé 
le  pape  Grégoire  IX  général  en  chef  de  la  nou' 
croisade  d'Orient. 

Telle  était  la  favorable  situation  du  royaur 
l'époque  de  la  majorité  de  saint  Louis  (1230) 
royauté  n'avait  rien  perdu  depuis  Philippe-Augi 
Arrêtons-nous  un  instant  ici,  et  récapitulon; 
progrès  de  l'autorité  royale  et  du  pouvoir  ce 
depuis  l'avènement  du  grand-père  de  saint  L 

Philippe-Auguste  avait,  à  vrai  dire,  fond 
royaume  en  réunissant  la  Normandie  à  la  Pica 
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ir,  en  quelque  sorte,  fondé  Paris,  en  lui  don- 
a  cathédrale,  sa  halle,  son  pavé,  des  hôpi- 
les  aqueducs,  une  nouvelle  enceinte,  de  nou- 
irmoiries,  surtout  en  autorisant  et  soutenant 
liversité.  Il  avait  fondé  la  juridiction  royale 
ugui*ant  rassemblée  des  pairs  par  un  acte 
ire  et  humain,  la  condamnation  de  Jean  et 
lion  du  meurtre  d'Arthur.  Les  grandes  puis-' 
féodales  s'affaissaient;  la  Flandre,  la  Cham- 
le  Languedoc,  étaient  soumis  à  l'influence 
Le  roi  s'était  formé  un  grand  parti  dans  la 
;e,  si  je  puis  dire  :je  parle  des  cadets;  il 
acrer  en  principe  qu'ils  ne  dépendraient  plus 
s  aines. 

)rince  dans  les  mains  duquel  tombait  ce 
héritage,  Louis  IX,  avait  vingt  et  un  ans  en 
Il  fut  déclaré  majeur,  mais  dans  la  réalité  il 
ongtemps  encore  dépendant  de  sa  mère,  la 
spagnole  qui  gouvernait  depuis  dix  ans.  Les 
s  de  Louis  n'étaient  pas  celles  qui  éclatent 
ne  heure;  la  principale  fut  un  sentiment  ex- 
n  amour  inquiet  du  devoir,  et  pendant  long- 
Ic  devoir  lui  apparut  comme  la  volonté  de 
e.  Espagnol  du  côté  de  Blanche  ',  Flamand 
1  aïeule  Isabelle,  le  jeune  prince  suça  avec 


lit  parent  par  sa  mère  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille; 
lui  avait  promis  des  secours  pour  la  croisade;  mais  il 
en  125:2,  et  saint  Louis  «  en  fut  fort  affligé  ».  Math. 
.  ."iôS.  —  ■  A  son  retour,  il  lit  frapper,  dit  Villani,  des 
i  où  les  uns  voient  des  menottes,  en  mémoire  de  sa  capti- 
autres,  les  tours  de  Castille.  »  Ce  qui  vient  a  Tappui  de 
nière  opinion,  c'est  que  les  frères  de  saint  Louis,  Charles 
ns^,  mirent  les  tours  de  Castille  dans  leurs  armes.  Mi- 
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le  lait  une  piété  ardente,  qui  semble  avoir  été  étran- 
gère à  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  et  que  ses 
successeurs  n'ont  guère  connue  davantage. 

Cet  homme,  qui  apportait  au  monde  un  tel  besoin 
de  croire,  se  trouva  précisément  au  milieu  de  la 
grande  crise,  lorsque  toutes  les  croyances  étaient 
ébranlées.  Ces  belles  images  d'ordre  que  le  moyeD 
âge  avait  rêvées,  le  saint  pontificat  et  le  saint  em- 
pire, qu'étaient-elles  devenues?  La  guerre  de 
l'Empire  et  du  sacerdoce  avait  atteint  le  dernier 
degré  de  violence,  et  les  deux  partis  inspiraient 
presque  une  égale  horreur.  D'un  côté,  c'était  Tcm- 
pereur  *,  au  milieu  de  son  cortège  de  légistes  bolo- 
nais etde  docteurs  arabes,  penseur  hardi,  charmant 
poëte  et  mauvais  croyant.  Il  avait  des  gardes  sar- 
rasincs,  une  université  sarrasine,  des  concubines 
arabes.  Le  sultan  d'Egypte  était  son  meilleur  ami  '. 


1  L*empcrcur  d'Allemagne  était  alors  Frédéric  II  de  Hohcnstaa-» 
fcn,  pctit-Ûls  de  Frédéric  Barberousse.  (iV.  de  Véd.) 

3  Extraits  d'historiens  arabes,  par  Reinaud  (Bibl.  des  croisades, 
IV,  417,  sqq*)*  "  t.*émir  Fakr-Eddin  était  entré  fort  avant,  dit 
Yaféi,  dans  la  confiance  de  Tcmpcreur;  ils  avaient  de  fréquents- 
entretiens  sur  la  philosophie,  et  leurs  opinions  paraissaient  se  rap- 
procher sur  beaucoup  de  points.  —  Ces  étroites  relations  scandali- 
sèrent beaucoup  les  chrétiens...  «  Je  n'aurais  pas  tant  insisté,  dit- 
il  à  Fakr-Eddin,  pour  qu'on  me  remit  Jérusalem,  si  je  ii'avaU 
craint  de  perdre  tout  crédit  en  Occident  ;  mon  but  n'a  pas  été  de 
délivrer  la  ville  sainte,  ni  rien  de  semblable  ;  j'ai  voulu  conserver 
l'estime  des  Francs.  »  —  «  L'empereur  était  roux  et  chauve;  il 
avait  la  vue  faible;  s'il  avait  été  esclave,  on  n'en  aurait  pas  donné 
deux  cents  drachmes.  Ses  discours  montraient  assez  qu'il  no 
croyait  pas  à  la  religion  chrétienne  ;  quand  il  en  parlait,  c'était 
pour  s'en  railler...  etc..  Un  muezzin  récita  près  de  lui  un  verset 
de  l'Alcoran  qui  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le  sultan  le  voulut 
punir;  Frédéric  s'y  opposa.  »  — Il  se  fi^cha  contre  un  prêtre  qui 
était  entré  dans  une  mosquée  l'Évangile  à  la  main,  et  jura  do  punir 
sévèrement  tout  chrétien  qui  y  entrerait  sans  une  permission  spé- 
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avaity  disait-on,  écrit  ce  livre  horrible  dont  on 
liait  tant,  De  Tribus  impostoribus^  Moïse,  Ma- 
met  et  Jésus,  qui  n'a  jamais  été  écrit.   Beaucoup 

gens  soupçonnaient  que  Frédéric  pouvait  fort 
în  être  l'Antéchrist. 

Le  pape  n'inspirait  ^ère  plus  de  confiance  que 
mpereur.  La  foi  manquait  à  l'un,  mais  à  l'autre 

charité.  Quelque  désir,  quelque  besoin  qu'on 
t  de  révérer  encore  le  successeur  des  apôtres,  il 
lit  difficile  de  le  reconnaître  sous  cette  cuirasse 
icier  qu'il  avait  revêtue  depuis  la  croisade  des 
Ibigeois.  Il  semblait  que  la  soif  du  meurtre  fût  de* 
;flue  le  génie  même  du  prêtre.  Ces  hommes  de 
lix  ne  demandaient  que  mort  et  ruine,  des  pa- 
les elTroyables  sortaient  de  leur  bouche.  Ils 
adressaient  à  tous  les  peuples,  à  tous  les  princes, 

[aenaient  tour  à  tour  le  ton  de  la  menace  ou  de  la 
ainte  :  ils  demandaient,  grondaient,  priaient, 
enraient.  Que  voulaient-ils  avec  tant  d'ardeur? 

délivrance  de  Jérusalem  ?  Aucunement.  L'amé- 
>ration  des  chrétiens,  la  conversion  des  gentils? 
ien  de  tout  cela.  Eh!  quoi  donc?  Du  sang.  Une 
»if  horrible  de  sang  semblait  avoir  embrasé  le  leur 


lie.  —  On  a  vu  plus  haut  quelles  relations  amicales  Richard 
treU.*nait  avec  Salaheddin  et  Malek-Adhel.  —  Lorsque  Jean  de 
ienne  fut  assiégé  dans  son  camp  (en  12!21),  il  fut  comblé  par  le 
Itan  dé  témoignages  de  bienveillance  :  «  Dès  lors,  dit  un  auteur 
ïbe  {Makrizi),  il  s'établit  entre  eux  une  liaison  sincère  et  dura- 
?,  *"t  tant  qu'ils  vécurent,  ils  ne  cessèrent  de  s'envoyer  des  pré- 
nts  et  d'entretenir  un  commerce  d'amitié.  •  Dans  une  guerre 
faire  les  Kharismiens,  les  chétiens  de  Syrie  se  mirent  pour  ainsi 
re  sous  les  ordres  des  infidèles.  On  voyait  les  chrétiens  marcher 
ur«  cTuix  levées;  les  prêtres  se  mêlaient  dans  les  rangs,  don* 
lient  des  bénédictions,  et  offraient  à  boire  aux  musulmans  dans 
ors  calices.  Ibid.,  445,  d'après  Ibn-Giouzi,  témoin  oculaire. 
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(k'piiis  (urnnc    lui>  ils  avaient  ^^oiilé   de  celui  dos 
Albigeois. 

La  destinée  de  ce  jeune  et  innocent  Louis  IX  fui 
dVHre  héritier  des  Albigeois  et  de  tant  d'autres  en- 
nemis de  rÉglise.  C'était  pour  lui  que  Jean,  con- 
damné sans  être  entendu,  avait  perdu  la  Normandie  9 
et  son  fils  Henri  le  Poitou  ;  c'était  pour  lui  qu^ 
Monlfort  avait  égorgé  vingt  mille  hommes  dan.^ 
Béziers,  et  Folquet  dix  mille  dans  Toulouse.  Ceu^^ 
qui  avaient  péri  étaient,  il  est  vrai,  des  hérétique»  ^ 
des  mécréants,  des  ennemis  de  Dieu  ;  il  y  avait  pour-^ 
tant,  dans  tout  cela,  bien  des  morts;  et  dans  celt^^ 
magnifique  dépouille,  une  triste  odeur  de  sang  ^ 
Voilà,  sans  doute,  ce  qui  fit  l'inquiétude  et  l'indé-^ 
cision  de  saint  Louis.  Il  avait  grand  besoin  de  croira 
et  de  s'attacher  à  l'Église,  pour  se  justifier  à  liri- 
même  son  père  et  son  aïeul,  qui  avaient  accepté  de 
tels  dons.  Position  critique  pour  une  âme  timorée; 
il  ne  pouvait  restituer  sans  déshonorer  son  père  et 
indigner  la  France.  D'autre  part,  il  ne  pouvait  gar- 
der, ce  semble,  sans  consacrer  tout  ce  qui  s'était 
fait,  sans  accepter  tous  les  excès,  toutes  les  vio- 
lences de  l'Église. 

Le  seul  objet  vers  lequel  une  telle  âme  pouvait  se 
tourner  encore,  c'était  la  croisade,  la  délivrance  de 
Jérusalem.  Cette  grande  puissance,  bien  ou  mal 
acquise,  qui  se  trouvait  dans  ses  mains,  c'était  là, 
sans  doute,  qu'elle  devait  s'exercer  et  s'expier.  De 
ce  côté,  il  y  avait  tout  au  moins  la  chance  d'une 
mort  sainte. 

Jamais  la  croisade  n'avait  été  plus  nécessaire  et 
plus  légitime.  Agressive  jusque-là,  elle  allait  deve- 
nir défensive.  On  attendait  dans  tout  l'Orient  un 


F 
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grand  o(  terrible  événeriienl;  c'clait  roninie  le  bruit 
dos ^^laiides  eaux  avant  le  drluge,  comme  le  craque- 
ment des  digues,  comme  le  premier  murmure  des 
cataractes  du  ciel.  Les  Mongols  s'étaient  ébranlés 
du  Nord,  et  peu  à  peu  descendaient  par  toute  l'Asie. 
Ces  pasteurs,  entraînant  les  nations,  chassant  de- 
vant eux  l'humanité  avec  leurs  troupeaux,  sem- 
blaient décidés  à  effacer  de  la  terre  toute  ville, 
toute  construction,  toute  trace  de  culture,  à  refaire 
du  globe  un  désert,  une  libre  prairie,  ou  l'on  pût 
désormais  errer  sans  obstacle.  Ils  délibérèrent  s'ils 
ne  traiteraient  pas  ainsi  toute  la  Chine  seplentrio- 
n^e,  s'ils  ne  rendraient  pas  cet  empire,  par  Tin- 
C6ndie  de  cent  villes  et  regorgement  de  plusieurs 
inillions  d'hommes,  à  cette  beauté  primitive  des  so- 
litudes du  monde  naissant.  Ou  ils  ne  pouvaient  dé- 
truire les  villes  sans  grand  travail,  ils  se  dédom- 
iDageaient  du  moins  par  le  massacre  des  habitants; 
témoin  ces  pyramides  de  têtes  de  morts  qu'ils  firent 
élever  dans  la  plaine  de  Bagdad  *. 

Toutes  les  sectes,  toutes  les  religions  qui  se  par- 
tageaient l'Asie,  avaient  également  à  craindre  ces 
barbares,  et  nulle  chance  de  les  arrêter.  Les  sun- 
nites et  les  schyytes,  le  calife  de  Bagdad  et  le  calife 
du  Caire,  les  Assassins,  les  chrétiens  de  terre 
sainte,  attendaient  le  jugement.  Toute  dispute  al- 
lait être  finie,  toute  haine  réconciliée  ;  les  Mongols 
s'en  chargeaient.  De  là,  sans  doute,  ils  passeraient 
en  Europe,  pour  accorder  le  pape  et  l'empereur,  le 


*  Tamerlan,  après  avoir  ruiné  Damas  de  fond  en  comble,  Ht 
frapper  des  monnaies  portant  un  mot  arabe  dont  le  sens  était  : 

I>ESTBCCTION. 
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d'être  un  cas  de  simonie;  mais  il  n'était  pas  d^ 
fendu  pourtant  de  hivB-  un  présent  à  celui  qui  îai\ 
sait  un  tel  don  à  la  France.  Le  présent  fut  de  cei 
soixante  mille  livres,  et  de  plus  saint  Louis  doni 
le  produit  d'une  confiscation  faile  sur  les  Juil 
dont  il  se  faisait  scrupule  de  profiter  lui-même, 
alla  pieds  nus  recevoir  les  saintes  reliques  jusqu*i| 
Yincennes,  et  plus  tard  fonda  pour  elles  la  sainl 
Chapelle  de  Paris. 

La  croisade  de  1235  n'était  pas  faite  pour  rél 
blir  les  affaires  d'Orient.  Le  roi  champenois 
Navarre,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Moi 
fort,  se  firent  battre.  Le  frère  du  roi  d'Angletei 
n'eut  d'autre  gloire  que  celle  de  racheter  les  prî* 
sonniers.  Mauclerc  seul  y  gagna  quelque  choseZ 
Cependant,  le  jeune  roi  de  France  ne  pouvait 
quitter  encore  son  royaume  et  réparer  ces  mal- 
heurs. Une  vaste  ligue  se  formait  contre  lui;  le 
comte  de  Toulouse,  dont  la  fille  avait  épousé  ta 
frère  du  roi,  Alphonse  de  Poitiers,  voulait  tenU^ 
encore  un  effort  pour  garder  ses  États,  s'il  n'avai(j 
pu  garder  ses  enfants.  Il  s'était  allié  aux  rois  d'An*^ 
gleterre,  de  Navarre,  de  Castille  et  d'Aragon, 
voulait  épouser  ou  Marguerite  de  la  Marche,  sœi 
utérine  d'Henri  III,  ou  Béatrix  de  Provence.  Par 
dernier  mariage,  il  eût  réuni  la  Provence  au 
guedoc,  déshérité  sa  fille  au  profit  des  enfants  qu*i 
eût  eus  de  Béatrix,  et  réuni  tout  le  Midi.  La  préci- 
pitation fit  avorter  ce  grand  projet.  Dès  1243,  V 
inquisiteurs  furent  massacrés  à  Avignon;  l'héritii 
légitime  de  Nimes,  Béziers  et  Carcassonne,  le  jeun€| 
Trencavel,  se  hasarda  à  reparaître.  Les  confédéréflS 
agirent  l'un  après  l'autre.  Raymond  était  réduit 
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quand  les  Anglais  prirent  les  armes.  Leur  campagne 
en  France  fut  pitoyable;  Henri  III  avait  compté  sur 
son  beau-père,  le  comte  de  la  Marche,  et  les  autres 
seigneurs  qui  l'avaient  appelé.  Quand  ils  se  virent 
et  se  comptèrent,  alors  commencèrent  les  repro- 
ches et  les  altercations.  Les  Français  n'avançaient 
pas  moins;  ils  auraient  tourné  et  pris  l'armée  an- 
glaise au  pont  de  Taillebourg,  sur  la  Charente,  si 
Henri  n'eût  obtenu  une  trêve  par  l'intercession  de 
son  frère  Richard,  en  qui  Louis  révéra  le  héros  de 
la  dernière  croisade,  celui  qui  avait  racheté  et 
rendu  à  l'Europe  tant  de  chrétiens*.  Henri  profita 
de  ce  répit  pour  décamper  et  se  retirer  vers  Saintes. 
Louis  le  serra  de  près;  un  combat  acharné  eut  lieu 
dans  les  vignes,  et  le  roi  d'Angleterre  finit  par  s'en- 
fuir dans  la  ville,  et  de  là  vers  Bordeaux  (1242). 

Une  épidémie,  dont  le  roi  et  l'armée  languirent 
également,  l'empêcha  de  poursuivre  ses  succès.  Mais 
le  combat  de  Taillebourg  n'en  fut  pas  moins  le 
coup  mortel  pour  ses  ennemis,  et  en  général  pour 
la  féodalité.  Le  comte  de  Toulouse  n'obtint  grâce 
que  comme  cousin  de  la  mère  de  saint  Louis.  Son 
vassal,  le  comte  de  Foix,  déclara  qu'il  voulait  dé- 
pendre immédiatement  du  roi.  Le  comte  de  la 
Marche  et  sa  femme,  l'orgueilleuse  Isabelle  de 
Losignan,  veuve  de  Jean  et  mère  d'Henri  III,  fu- 
rent obligés  de  céder.  Ce  vieux  comte,  faisant 
bommage  au  frère  du  roi,  Alphonse,  nouveau 
X)mte  de  Poitiers,  un  chevalier  parut,  qui  se  disait 
nortellement  offensé  par  lui  et  demandait  à  le 
combattre  par-devant  son  suzerain.  Alphonse  in- 


1  Math.  Paris. 
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sistait  durement  pour  que  le  vieillard  fil  raison 
au  jeune  homme.  L'événement  n'était  pas  douteux, 
et  (léjà  Isabelle,  craignant  de  périr  après  son  mari, 
s'était  réfugiée  au  couvent  de  Fontevrault.  Saint 
Louis  s'interposa  et  ne  permit  point  ce  combat  iné- 
gal. Telle  (ut  pouilant  l'humiliation  du  comte  de  la 
Marche,  que  son  ennemi,  qui  avait  juré  de  laisser 
pousser  ses  cheveux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vengé  son 
outiage,  se  les  fît  couper  solennellement  devant 
tous  les  barons,  et  déclara  qu'il  en  avait  assez. 

Eh  cette  occasion,  comme  en  toutes,  Louis  moiH 
trait  la  modération  d'un  saint  et  d'un  politique.  Dn 
baron  n'ayant  voulu  se  rendre  qu'après  en  avoir 
obtenu  l'autorisation  de  son  seigneur,  le  roi  d'An- 
gjelcrre,  Louis  lui  en  sut  gré,  et  lui  remit  son 
château   sans  autre  garantie  que  son  serment'. 
Mais  afîn  de  sauver  de  la  tentation  du  parjure  ceux 
qui  tenaient  des  fiefs  de  lui  et  d'Henri,  il  leur  dé-  \ 
Clara,  aux  termes  de  l'Évangile,  qu'on  ne  pouvait  \ 
servir  deux  maîtres,  et  leur  permit  d'opter  libre- 
ment ^   Il  eût  voulu,  pour  ôter  toute  cause  de 
guerre,  obtenir  d'Henri  la  cession  expresse  de  la  ' 
Normandie;  à  ce  prix,  il  lui  eût  rendu  le  Poitou. 

Telle  était  la  prudence  et  la  modération  du  roi. 
Il  n'imposa  pas  à  Raymond  d'autres  conditions  que 
colles  (lu  traité  de  Paris,  qu'il  avait  signé  quatorze 
ans  auparavant. 

Cependant  la  catastrophe  tant  redoutée  avait  lieu 
en  Orient.  Une  aile  de  la  prodigieuse  armée  des 
Mongols   avait  poussé  vers  Bagdad  (1258);  une 


1  Math.  Paris, 
s  Math.  Paris. 
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autre  entrait  en  Russie,  en  Pologne,  en  Hongrie. 
Les  Karismiens,  précui-seurs  des  Mongols,  avaient 
envahi  la  terre  sainte  ;  ils  avaient  remporté  à  Gaza, 
malgré  Funion  des  chrétiens  et  des  musulmans, 
une  sanglante  victoire.  Cinq  cents  templiers  y 
étaient  restés;  c'était  tout  ce  que  Tordre  avait  alors 
de  chevaliers  à  la  terre  sainte;  puis  les  Mongols 
avaient  pris  Jérusalem  abandonnée  de  ses  habitants  ; 
ces  barbares,  par  un  jeu  perfide,  mirent  partout 
des  croix  sur  les  murs;  les  habitants,  trop  crédules,. 
revinrent  et  furent  massacrés. 

Saint  Louis  était  malade,  alité  et  presque  mou- 
rant, quand  ces  tristes  nouvelles  parvinrent  en 
Europe.  Il  était  si  mal  qu'on  désespérait  de  sa  vie, 
et  déjà  une  des  dames  qui  le  gardaient  voulait  lui 
jeter  le  drap  sur  le  visage,  croyant  qu'il  avait  passé. 
Dès  qu*il  alla  un  peu  mieux,  au  grand  élonnement 
de  ceux  qui  l'entouraient,  il  fit  mettre  la  croix 
rouge  sur  son  lit  et  sur  ses  vêtements.  Sa  mère  eût 
autant  aimé  le  voir  mort.  Il  promettait,  lui  faible 
et  mourant,  d'aller  si  loin,  outre-mer,  sous  un  cli- 
mat meurtrier,  donner  son  sang  et  celui  des  siens 
dans  celte  inutile  guerre  qu'on  poursuivait  depuis 
plus  d'un  siècle.  Sa  mère,  les  prêtres  eux-mêmes 
le  pressaient  d'y  renoncer.  Il  fut  inflexible  ;  cette 
idée,  qu'on  lui  croyait  si  fatale,  fut,  selon  toute 
apparence,  ce  qui  le  sauva;  il  espéra,  il  voulut 
livre,  et  vécut  en  effet.  Dès  qu'il  fut  convalescent 
il  appela  sa  mère,  l'évêque  de  Paris,  et  leur  dit: 
I  Puisque  vous  croyez  que  je  n'étais  pas  parfaite- 
ment en  moi-même  quand  j'ai  prononcé  mes  vœux, 
Toilà  ma  croix  que  j'arrache  de  mes  épaules,  je 
TOUS  la  rends...  Mais  à  présent,  continua-t-il,  vous 
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ne  pouvez  nier  que  je  ne  sois  dans  la  pleine  jouis- 
sance de  toutes  mes  facultés;  rendez-moi  donc  ma 
croix;  car  celui  qui  sait  toute  chose  sait  aussi 
-qu'aucun  aliment  n'entrera  dans  ma  bouche  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  été  marqué  de  nouveau  de  son 
signe.  —  C'est  le  doigt  de  Dieu,  s'écrièrent  tous 
les  assistants;  ne  nous  opposons  plus  à  sa  volon- 
té. »  Et  personne,  dès  ce  jour,  ne  contredit  son 
projet. 

Le  seul  obstacle  qui  restât  à  vaincre,  chose  triste 
•et  contre  nature,  c'était  le  pape.  Innocent  IV  rem- 
plissait l'Europe  de  sa  haine  contre  Frédéric  II. 
Chassé  de  l'Italie,  il  assembla  contre  lui  un  grand 
concile  à  Lyon^  Cette  ville  impériale  tenait  pour- 
tant à  la  France,  sur  le  territoire  de  laquelle  elle 
avait  son  faubourg  au  delà  du  Rhône.  Saint  Louis, 
qui  s'était  inutilement  porté  pour  médiateur,  ne 
consentit  pas  sans  répugnance  à  recevoir  le  pape/ 
11  fallut  que  tous  les  moines  de  Citeaux  vinssent  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  ;  et  il  laissa  attendre  le  pape 
quinze  jours  pour  savoir  sa  détermination.  Inno- 
cent, dans  sa  violence,  contrariait  de  tout  son  pou- 
voir la  croisade  d'Orient;  il  eût  voulu  tourner  les 
armes  du  roi  de  France  contre  l'empereur  ou 
contre  le  roi  d'Angleterre,  qui  était  sorti  un  mo- 
ment de  sa  servilité  à  l'égard  du  saint-siége.  Déji, 
en  1239,  il  avait  offert  la  couronne  impériale  i 
saint  Louis  pour  son  frère,  Robert  d'Artois;  en 
1245,  il  lui  offrit  la  couronne  d'Angleterre.  Étrange 
spectacle,  un  pape  n'oubliant  rien  pour  entraver  la 

<  Malh.  Paris.  —   «  Écrasons  d'abord  le  dragon,   disait-il,  et 
nous  écraserons  bientôt  ces  vipères  de  roitelets.  » 
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délivi^ance  de  Jérusalem,  offrant  tout  à  un  croisé 
pour  lui  faire  violer  son  vœu*. 

Louis  ne  songeait  guère  à  acquérir.  Il  s'occupait 
bien  plutôt  à  légitimer  les  acquisitions  de  ses 
pères.  Il  essaya  inutilement  de  se  réconcilier  TAn- 
gleterre  par  une  restitution  partielle.  Il  interrogea 
même  les  évêques  de  Normandie  pour  se  rassurer 
sur  le  droit  qu'il  pouvait  avoir  à  la  possession  de 
cette  province.  Il  dédommagea  par  une  somme  d'ar- 
gent le  vicomte  Trencavel,  héritier  de  Nîmes  et  de 
Béziers.  Il  l'emmena  à  la  croisade,  avec  tous  les  fai- 
dits,  les  proscrits  de  la  guerre  des  Albigeois,  tou^- 
ceux  que  l'établissement  des  compagnons  de  Moni 
fort  avait  privés  de  leur  patrimoine.  Ainsi  il  faisait 
de  la  guerresainte  une  expiation,  une  réconciliation 
universelle. 

Ce  n'était  pas  une  simple  guerre,  une  expédition, 
que  saint  Louis  projetait,  mais  la  fondation  d'une 
grande  colonie  en  Egypte.  On  pensait  alors,  non 
sans  vraisemblance,  que  pour  conquérir  et  posséder 
la  terre  sainte,  il  fallait  avoir  l'Egypte  pour  point 
d'appui.  Aussi  il  avait  emporté  une  grande  quan- 
tité d'instruments  de  labourage  et  d'outils  de  toute 
espèce*.  Pour  faciliter  les  communications  régu- 
lières, il  voulut  avoir  un  port  à  lui  sur  la  Méditer- 
ranée; ceux  de  Provence  étaient  à  son  frère  Charles 
d'Anjou:  il  fit  creuser  celui  d'Aiguës- Mortes. 

11  cingla  d'abord  vers  Chypre,  où  l'attendaient 


1  •  Les  barons  anglais  n*osaient  passer  à  la  terre  sainte,  crai- 
f»nant  les  pièges  de  la  coar  de  Rome  (mascipulas  Romanœ  formi- 
dantes).  »  Math.  Paris. 

s  •  Ligones,  tridentcs,  trahas,  vomeres,  aralra,  etc.  »  Math.  Paris. 

18. 
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d^immenses  approvisionnements*.  Là  il  s'arrêta,  et 
lonplemps,  soit  pour  attendre  son  frère  Alphonse 
qui  lui  amenait  sa  résene,  soit  peut-être  pour  s*o- 
rienter  dans  ce  monde  nouveau.  Il  y  fut  amusé  par 
les  ambassadeurs  des  princes  d'Asie,  qui  venaient 
observer  le  grand  roi  des  Francs.  Les  dirétiens 
vinrent  d'abord  de  Constantinople,  d*Arménie,  de 
Syrie  ;  les  musulmans  ensuite,  entre  autres  les  en- 
voyés de  ce  Vieux  de  la  Montagne  dont  on  faisait 
tant  de  récits  ^  Les  Mongols  même  parurent.  Saint 
Louis,  qui  les  crut  favorables  au  christianisme,  dV 
près  leur  haine  pour  les  autres  mahométans,  se  li- 


1  Join ville  :  «  El  quand  on  les  véoit  il  sembloit  que  ce  futient 
innuL'iingiios;  car  la  pluie  qui  avoit  battu  les  blez  de  lonc-temps, 
1<7S  avoit  f.iit  gcnncr  par-dessus,  si  que  il  n'i  paroit  que  rerbe 
vert.  M 

-  Il  envoya  d<;mandrr  au  roi  Texcmption  du  tribut  qu'il  payait 
aux  ho!i{iitalir;rs  et  aux  templiers.  •  Daricre  l'amiral  avait  un  Bâche* 
1er  bien  atoiirné,  qui  tenoit  trois  coutiaus  en  son  i>oing,  dont  Vun 
eiiiroit  ou  manche  de  l'autre;  pour  ce  que  se  l'amiral  eust  été  re- 
fusé, il  eust  présenté  au  roy  ces  trois  coutiaus,  pour  li  défiler.  Dt- 
liiTC  c«.*li  qui  tenoit  les  trois  coutiaus,  avoit  un  autre  qui  tenoit  un 
bouquoran  (pièce  de  toile  de  coton)  entorteillé  enlour  son  bras,  que 
il  eut  ausffi  présenté  au  roi  pour  li  enseveli re  se  il  eust  refusée  la 
rcqui'ste  au  Vieil  do  la  Montaigne.  »  Joinville,  p.  U5.  —  «  Quand 
1(>  vicx  chevntichoity  dit  encore  Joinville,  il  avait  un  crieur  devant 
Il  qui  portoit  une  hache  danoise  à  lonc  manche  tout  couvert  d'ar- 
gcut,  a  tout  pleins  de  coutiaus  férus  ou  manche  etcrioit  :Touniét- 
vous  de  devant  celi  qui  porte  la  mort  des  rois  entre  ses  maint.  • 
P.  U7. 

Joinville,  p.  37  :  «  Le  commun  peuple  se  prist  aus  foies  femmci^ 
dont  il  avint  que  le  roy  donna  congié  à  tout  plein  de  ses  gens, 
quand  nous  revînmes  de  prison  ;  et  je  li  demandé  pourquoy  il  avoit 
ce  fait;  et  il  me  dit  que  il  avoit  trouvé  de  certein,  que  au  giet 
d'uni!  pierre  menue,  entour  son  paveillon  tenoient  cil  leur  bordiaus 
à  qui  il  avoit  donné  congié,  et  ou  temps  du  plus  grand  meschief 
que  l'ost  eust  oni|ues  été.  »  —  ■  Les  barons  qui  deussent  garder  le 
l(*ur  pour  bien  cmploier  en  lieu  et  en  tons,  se  pristrcnt  à  donner 
les  grans  mangers  et  les  outragcuses  viandes.  » 


PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  llll*  SIECLE.  18» 

\  avec  eux  contre  les  deux  papes  de  rislamisme, 
califes  de  Bagdad  et  du  Caire. 
Dépendant  les  Asiatiques  revenaient  de  leurs  pre- 
ères  craintes,  ils  se  familiarisaient  avec  Tidée  de 
grande  invasion  des  Francs.  Ceux-ci,  dans  Ta- 
•ndance,  s'énervaient  sous  la  séduction  d'un  cli- 
at  corrupteur.  Les  prostituées  venaient  placer 
Qrs  tentes  autour  même  de  la  tente  du  roi  et  de 
i  femme,  la  chaste  reine  Marguerite,  qui  l'avait 
livi. 

Il  se  décida  enfin  à  partir  pour  l'Egypte.  Il  avait 
choisir  entre  Damielte  et  Alexandrie.  Un  coup  de 
enl  rayant  poussé  vers  la  première  ville*,  il  eut 
aie  d'attaquer  ;  lui-même  il  se  jeta  dans  l'eau  l'épée 
la  main.  Les  troupes  légères  des  Sarrasins,  qui 
aient  en  bataille  sur  le  rivage,  tentèrent  une  ou 
i\i\  charges  et,  voyant  les  Francs  inébranlables» 
T  s^enfuirent  à  toute  bride.  La  forte  ville  de  Da- 
ietle,  qui  pouvait  résister,  se  rendit  dans  le  pre- 
ier  effroi.  Maître  d'une  telle  place,  il  fallait  se 
1er  de  saisir  Alexandrie  ou  le  Caire.  Mais  la  môme 

qui  inspirait  la  croisade,  faisait  négliger  les 
)yens  humains  qui  en  auraient  assuré  le  succès» 
roi  d'ailleurs,  roi  féodal,  n'était  sans  doute  pas 
ez  maître  pour  arracher  ses  gens  au  pillage  d'une 
lie  ville  ;  il  en  fut  comme  en  Chypre,  ils  ne  se 

•  11  est  vraisemblable  que  saiat  Louis  aurait  opéré  sa  descente 
le  même  point  que  Bonaparte  (à  une  demi-lieue  d* Alexandrie), 
ti'Oipéte  qu'il  avait  essuyée  en  sortant  de  Limisso,  et  les 
<  contraires  peut-être,  ne  l'avaient  porté  sur  la  cdle  de  Da- 
te. Les  auteurs  arabes  disent  que  le  Soudan  du  Caire,  instruit 
lisp«>8itions  de  saint  Louis,  avait  envoyé  des  troupes  à  Alexan- 
comme  à  Damiette,  pour  s'opposer  au  débarquement.  »  Mi- 
d,  IV,  236. 
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laissèrent  emmener  que  lorsqu'ils  furent  las  eux- 
mêmes  de  leurs  excès.  Il  y  avait  d'ailleurs  une  ex- 
cuse ;  Alphonse  et  la  réserve  se  faisaient  attendre. 
Le  comte  de  Bretagne,  Mauclêrc,  déjà  expérimenté 
dans  la  guerre  d'Orient,  voulait  qu'on  s'assurât 
d'abord  d'Alexandrie;  le  roi  insista  pour  le  Caire 
Il  fallait  donc  s'engager  dans  ce  pays  coupé  de  ca- 
naux, et  suivre  la  route  qui  avait  été  si  fatale  à  Jean 
de  Brienne.  La  marche  fut  d'une  singulière  len- 
teur; les  chrétiens,  au  lieu  de  jeter  des  ponts,  fid- 
saient  une  levée  dans  chaque  canal.  Ils  mirent  ainsi 
un  mois  pour  fmnchir  les  dix  lieues  qui  sont  de 
Damietteà  Mansourah*.  Pour  atteindre  cette  der- 
nière ville,  ils  entreprirent  une  digue  qui  devait 
soutenir  le  Nil  et  leur  livrer  passage.  Cependant  ils 
souffraient  horriblement  des  feux  grégeois  que  leur 
lançaient  les  Sarrasins,  et  qui  les  brûlaient  sans  re- 
mède enfermés  dans  leurs  armures*.  Ils  restèrent 
ainsi  cinquante  jours,  au  bout  desquels  ils  apprirent 
qu'ils  auraient  pu  s'épargner  tant  de  peine  et  de 
travail.  Un  Bédouin   leur  indiqua  un  gué  (8  fé- 
vrier). 

L'avant-garde,  conduite  par  Robert  d'Artois, 
passa  avec  quelque  difficulté.  Les  templiers  qui  se 
trouvaient  avec  lui  l'engageaient  à  attendre  que 
son  frère  le  rejoignît.  Le  bouillant  jeune  homme 
les  traita  de  lâches,  et  se  lança,  tête  baissée,  dans  la 

1  Bonaparte  pensait  que  si  saint  Louis  avait  manœuvré  comme 
les  Français  en  1798,  il  aurait  pu,  en  partant  de  Damiette  ]e  8  juin, 
arriver  le  12  à  Mansourah,  et  le  26  au  Caire. 

'  R  Toutes  les  fois  que  no»trc  saint  roi  ooit  que  il  nous  getoient 
le  fou  grejois,  il  se  vestoit  en  son  lit  et  tendoit  ses  mains  vers 
notre  Seigneur,  et  disoit  en  pleurant  :  Biau  Sire  Diex,  gardcz-moy 
ma  gcnl.  »  Joinville. 
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ville  dont  les  portes  étaient  ouveftes.  Il  laissait  me- 
ner son  cheval  par  un  brave  chevalier,  qui  était 
sourd  et  qui  criait  à  tue-tête  :  Sus!  sus!  à  l'en- 
nemi  *  !  Les  templiers  n'osèrent  rester  derrière  : 
tous  entrèrent,  tous  périrent.  Les  mameluks,  re- 
venus de  leur  étonnement,  barrèrent  les  rues  de 
pièces  de  bois,  et  des  fenêtres  ils  écrasèrent  les  as- 
saillants. 

Le  roi,  qui  ne  savait  rien  encore,  passa,  ren- 
contra les  Sarrasins;  il  combattit  vaillamment.  «  Là, 
où  i'étois  à  pied  avec  mes  chevaliers,  dit  Joinville, 
aussi  blessé  vint  le  roi  avec  toute  sa  bataille,  avec 
grand  bruit  et  grande  noise  de  trompes,  de  na- 
caires,  et  il  s'arrêta  sur  un  chemin  levé;  mais 
oncques  si  bel  homme  armé  ne  vis,  car  il  paroissoit 
dessus  toute  sa  gent  des  épaules  en  haut,  un  haume 
d'or  à  son  chef,  une  épée  d'Allemagne  en  sa  main.  » 
Le  soir  on  lui  annonça  la  mort  du  comte  d'Ar- 
tois, et  le  roi  répondit  :  «  Que  Dieu  en  feust  adoré 
de  ce  que  il  li  donnoit  ;  et  lors  li  choient  les  larmes 
des  yex  moult  grosses.  »  Quelqu'un  vint  lui  de- 
mander des  nouvelles  de  son  frère  :  «  Tout  ce  que  je 
sais,  dit-il,  c'est  qu'il  est  en  paradis'.  » 

Les  mameluks  revenant  de  tous  côtés  à  la  charge, 
les  Français  défendirent  leurs  retranchements  jus- 
qu'à la  fin  de  la  journée.  Le  comte  d'Anjou,  qui  se 
trouvait  le  premier  sur  la  route  du  Caire,  était  à  pied 
au  milieu  de  ses  chevaliers;  il  fut  attaqué  en  même 

1  Joinville  :  •  Le  bon  comte  de  Soissons  se  moquoit  à  moy,  et 
me  disoit  :  «  Seneschal,  lessons  huer  cette  chiennaillc,  que,  par 
la  quoife  Dieu,  encore  en  parlerons  nous  de  ceste  journée  es  cham- 
bres des  dames.  > 

s  Joinville. 
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Iciiips  [)ai'  deux  troupes  de  Sarrasins,  Tune  à  pied 
rmitiL'  achevai;  il  était accabl»'»  pai*  le  f<ni  g^ré^reois 
et  on  Ut  tenait  déjà  pour  déconlil.   Le  roi  le  sauv 
en  s'élançant  lui-même  à  travers  les  musulmans.  L 
crinière  de  son  cheval  fut  toute  couverte  de  feu  gré — 
geois.  Le  comte  de  Poitiers  fut  un  moment  prison — 
nier  des  Sarrasins  ;  mais  il  eut  le  bonheur  d*étr^ 
délivré  par  les  bouchers,    les   vivandiers  et   les^ 
femmes  de  l'armée.  Le  sire  de  Briançon  ne  put^ 
conserver  son  terrain  qu*à  Taide  des  machines  dift 
duc  d6  Bourgogne,  qui  tiraient  au  travers  de  la  ri* 
vière.  Gui  de  Mauvoisin,  couvert  de  feu  grégeois, 
n'échappa  qu'avec  peine  aux  flammes.   Les  bataiU 
Ions  du  comte  de  Flandre,  des  barons  d'outre-mer 
que  commandait  Gui  d'Ibelin,  et  de  Gauthier  de 
ChAtillon,  conservèrent  presque  toujours  l'avantage 
sur  les  ennemis.  Ceux-ci  sonnèrent  enûn  la  retraite, 
et  Louis  rendit  grâce  à  Dieu,  au  milieu  de  toute 
l'armée,  de  l'assistance  qu'il  en  avait  reçue:  c'était 
en  effet,  un  miracle  d'avoir  pu  défendre,  avec  des 
gens  à    pied  et  presque  tous   blessés,  un  camp 
attaqué  par  une  redoutable  cavalerie. 

Il  devait  bien  voir  que  le  succès  était  impossible, 
et  se  tiâter  de  retourner  vers  Damiette,  mais  il  ne 
pouvait  s'y  décider.  Sans  doute,  le  grand  nombre 
de  blessés  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  rendait 
la  chose  diiricile;  mais  les  malades  augmentaient 
chaque  jour.  Cette  armée,  campant  sur  les  vases 
de  rÉgypte,  nourrie  principalement  des  barbots  du 
Nil,  qui  mangeaient  tant  de  cadavres,  avait  con- 
tracté d'étranges  et  hideuses  maladies.  Leur  chair 
gonflait,  pourrissait  autour  de  leurs  gencives,  et 
pour  qu'ils  avalassent,  on  était  obligé  de  la  leur 
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couper  ;  ce  n'était  par  tout  le  camp  que  des  cris 
douloureuK  comme  de  femmes  en  mai  d'enfants; 
chaque  jour  augmentait  le  nombre  des  morts.  Un 
jour,  pendant  Tépidémie,  Joinville,  malade  et  en- 
tandant  la  messe  de  son  lit,  fut  obligé  de  se  lever  et 
de  soutenir  son  aumônier  prêt  à  s'évanouir.  «  Ainsi 
soutenu,  il  acheva  son  sacrement,  parchanta  la 
messe  tout  entièrement  :  ne  oncques  plus  ne 
chanta.  » 

Ces  morts  faisaient  horreur,  chacun  craignait  de 
les  toucher  et  de  leur  donner  la  sépulture  ;  en  vain 
le  roi,  plein  de  respect  pour  ces  martyrs,  donnait 
l'exemple  et  aidait  à  les  enterrer  de  ses  propres 
mains.  Tant  de  corps  abandonnés  augmentaient  le 
mal  chaque  jour;  il  fallut  songer  à  la  retraite  pour 
sauver  au  moins  ce  qui  restait.  Triste  et  incertaine 
retraite  d'une  armée  amoindrie,  affaiblie,  décou- 
ragée. Le  roi,  qui  avait  fini  par  être  malade  comme 
^es  autres,  eût  pu  se  mettre  en  sûreté,  mais  il  ne 
voulut  jamais  abandonner  son  peuple*.  Tout  mou- 
rut qu'il  était,  il  entreprit  d'exécuter  sa  retraite 
par  terre,  tandis  que  les  malades  étaient  embarqués 


^  «  Le  roi  de  France  eût  pu  échapper  aux  mains  des  Égyptiens, 
^^^t  à  cheval,  soit  dans  un  bateau,  mais   ce   prince   généreux  ne 
^^U.lut  jamais   abandonner  ses  troupes.  »   Aboul-Mahassen.  —  En 
^^^'Venant  de  Vile  de  Chypre,  le  vaisseau  de  saint  Louis  toucha  sur 
^'^  rocher,  et  trois  toises  de  la  quille  furent  emportées.  On  con- 
*^Ula  au  roi  de  le  quitter.  «  A  ce  respondit  le  roy  :  Seigneurs,  je 
^^i»  que  se  je  descens  de  ceste  nef,  que  elle  sera  de  refus,  et  voy 
^^«  il  a  céans  huit  cents  personnes  et  plus;  et  pour  ce  que  chas- 
^^n  aime  autretant  sa  vie  comme  je  fais  la  moie,  n'oseroit  nulz  de- 
meurez en  ceste  nef,  ainçois  demourroient  en   Cvpre;  parquoy,  se 
Dieu  plaît,  je  ne  mettrai  ja  tant  de  gent  comme  il  a  céans  en  péril 
<ie  mort;  ainçois  demourrai  céans  pour  mon  peuple  sauver.  »  Join- 
ville. 
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sur  le  Nil.  Sa  faiblesse  était  telle,  qu'on  fut  biei 
obligé  de  le  faire  entrer  dans  une  petite  maison 
de  le  déposer  sur  les  genoux  d'tme  botirgeoisi 
Paris^  qui  se  trouvait  là. 

Cependant,  les  chrétiens  s'étaient  vus  bientôt 
rêtés  par  les  Sarrasins  qui  les  suivaient  par  terr< 
les  attendaient  dans  le  fleuve.  Un  immense  m 
sacre  commença,  ils  déclarèrent  en  vain  qu'ils  v 
laient  se  rendre;  les  Sarrasins  ne  craignaient  au 
chose  que  le  grand  nombre  des  prisonniers  ;  ils 
faisaient  donc  entrer  dans  un  clos,  leur  dem. 
daient  s'ils  voulaient  renier  le  Christ.  Un  gra 
nombre  obéit,  entre  autres  tous  les  mariniers 
Joinville. 

Cependant  le  roi  et  les  prisonniers  de  marq 
avaient  été  réservés.  Le  sultan  ne  voulait  pas  les  c 
livrer,  à  moins  qu'ils  ne  rendissent  Jérusalem; 
objectèrent  que  cette  ville  était  à  l'empereur  d'.- 
lemagne,  et  offrirent  Damiette  avec  quatre  a 
mille  besants  d'or.  Le  sultan  avait  consenti,  lorsq 
les  mameluks,  auxquels  il  devait  sa  victoire, 
révoltent  et  regorgent  au  pied  des  galères  oui 
Français  étaient  détenus.  Le  danger  était  grai 
pour  ceux-ci;  les  meurtriers  pénétrèrent  en  efl 
jusqu'auprès  du  roi.  Celui  même  qui  avait  arrac 
le  cœur  au  soudan  vint  au  roi,  sa  main  tout  ensa 
glantée,  et  lui  dit  :  «  Que  me  donneràs-tu,  que 
t'aie  occi  ton  ennemi,  qui  t'eût  fait  mourir  s'ile 
vécu?  »  Et  le  roi  ne  lui  répondit  oncques  rie 
«  Il  en  vint  bien  trente,  les  épées  toutes  nues  et  1 
haches  danoises  aux  mains  dans  notre  galère,  co 
tinue  Joinville  :  Je  demandai  à  monseigneur  Ba' 
douin  d'Ibelin,  qui  savait  bien  le  sarrasinois, 
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que  ces  gens  disoient  ;  et  il  me  répondit  qu'ils  di- 
soient  qu'ils  nous  venoient  les  têtes  trancher.  Il  y 
avoit  tout  plein  de  gens  qui  se  confessoient  à  un 
frère  de  la  Trinité,  qui  étoit  au  comte  Guillaume 
de  Flandre;  mais,  quant  à  moi,  je  ne  me  souvins 
oncques  de  péché  que  j'eusse  fait.  Ainçois  me 
pensai  que  plus  Je  me  défendrois  ou  plus  je  me 
gauchirois,  pis  me  vaudroit.  Et  lors  me  signai  et 
m'agenouillai  aux  pieds  de  l'un  d'eux  qui  tenoit 
une  hache  danoise  à  charpentier,  et  dis  :  €  Ainsi 
mourut  sainte  Agnès.  »  Messire  Gui  d'Ibelin,  con- 
nétable de  Chypre,  s'agenouilla  à  côté  de  moi,  et  je 
lui  dis  :  «  Je  vous  absous  de  tel  pouvoir  comme 
Dieu  m'a  donné.  Mais  quand  je  me  levai  d'illec,  il 
ne  me  souvint  oncques  de  choses  qu'il  m'eût  dite 
ni  racontée*.  » 


*  Joinvillc.  On  dit  au  roi  que  les  amiraux  avaient  délibéré  de  le 
faire  Soudan  de  Babylonc...  «  Et  il  me  dit  qu'il  ne  Teusk  mie  refusé. 
£t  sachiez  que  il  ne  demoura  (que  ce  dessein  n'échoua)  pour  autre 
chose  que  pour  ce  que  ils  disoient  que  le  Roy  estait  le  plus  ferme 
crestien  que  en  peust  trouver;  et  cest  exemple  en  monstroicnt,  à 
ce  que  quant  ils  se  partoient  de  la  héberge,  il  prenoit  sa  croiz  à 
^Teelscignoit  tout  son  cors  ;  et  disoient  que  se  celle  gent  fesoicnt 
*oudanc  de  li,  il  les  occiroit  tous,  où  ils  devendroient  crestiens.  » 
^oinviUe,  p.  78. 

Suivant  M.  Rifaut,  la  chanson  qui  fut  composée  à  cette  occasion 
^chante  encore  aujourd'hui.  Roinaud,  extraits  d'historiens  arabes 
(^•hlioth.  des  croisades,  IV,  475).  —  Suivant  Villani,  Florence,  où 
dominaient  les  Gibelins,  célébra  par  des  fêtes  les  revers  des  croisés. 
*l>chaud,  IV,  373. 

Joinville,  p.  126  :  «  A  Sayctte  vindrent  les  nouvelles  au  Roy 
[{Qe  sa  mère  estoit  morte.  Si  grand  deuil  en  mena,  que  de  deux 
jours  on  ne  pot  onques  parler  à  li.  Après  ce  m'envoia  querre  par  un 
ballet  de  sa  chambre.  Quand  je  ving  devant  li  en  sa  chambre,  là 
où  il  estoit  tout  seul,  et  il  me  vit  et  estandi  ses  bras,  et  me  dit  : 
A!  seneschul  !  j'ai  perdu  ma  mère.  »  —  Lorsque  saint  Louis  trai- 
tait avec  le  Soudan  pour  sa  rançon,  il  lui  dit  que  s'il  voulait  dési- 
gner une   somme  raisonnable,  il  manderait  à  sa  mère  qu'elle  la 
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Il  y  avait  trois  jours  que  Marguerite  avait  appris 
lacaplivilé  de  son  mari,  lorsquelie  accoucha  d*un 
fils  nommé  Jean,  et  quelle  surnomma  Tristan.  Elle 
faisait  coucher  au  pied  de  son  lit,  pour  se  rassurer, 
un  vieux  chevalier  Afïé  de  quatre-vingts  ans.  Peu  de 
temps  avant  d'accoucher,  elle  s'agenouilla  devant 
lui  et  lui  requit  un  don,  et  le  chevalier  le  lui  oc- 
troya par  son  serment,  et  elle  lui  dit  :  «  Je  vous  de- 
mande, par  la  foi  que  vous  m'avez  baillée,  que  si  les 
Sarrasins  prennent  cette  ville,  que  vous  me  coupiei 
la  tête  avant  qu'ils  me  prennent;  »  et  le  clievalier 
répondit  :   «  Soyez  certaine  que  je  le  ferai  volon-   I 
tiers,  car  je  l'avois  bien  pens»''  que  je  vous  occirois 
avant  qu'ils  vous  eussent  pris*.  )>   Rien  ne  man- 
quait au  malheur  et  a  Thumiliation  de  saint  Louis» 
Les  Arabes  chantèrent  sa  défaite,  et  plus  d'un  peu- 
ple chrétien  en  fit  des  feux  de  joie.  II  resta  pourtant^ 
un  an  à  la  terre  sainte  pour  aider  à  la  défendre,  ai»^ 
cas  que  les  mameluks  poursuivissent  leur  victoir^^ 
hors  de  l'Egypte.  Il  releva  les  murs  des  villes,  for^ — 
tifia  Césarée,  Jaffa,  Sidon,  Sainl-Jean-d'Acre,  etne^ 
se  sépara  de  ce  triste  [)ays  que  lorsque  les  baronô 
de  la  lerre  sainte  lui  eurent  eux-mêmes  assuré  qn^^ 
son  séjour  ne  pouvait  plus  leur  être  utile.  Il  venai* 
d'ailleurs  de  recevoir  une  nouvelle  qui  lui  faisait 
un  devoir  de  retourner  au  plus  tôt  en  France.  S^» 
mère  était  morte;  malheur  immense  pour  un  tel  filî^ 
qui,  pendant  si  longtemps,  n'avait  pensé  que  pa»* 

payAt.  «  Et  ils  distrcnt  :  Comment  est-ce  que  vous  ne  noas  yovkt 
dire  que  vous  ferez  ces  rlioses?  et  le  roy  respondi  que  il  ne  saruit 
se  la  i'«nnc  le  vourroit  faire,  pour   ce  que    elle  esloit  sa  dame.  *■ 
Ibid.,  73. 
^  Joinvillc. 
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elle,  qui  l'avait  quittée  maigre  elle  pour  celte 
désastreuse  expédition,  où  il  devait  laisser  sur  la 
terre  inGdèle  un  de  ses  frères,  tant  de  loyaux  ser- 
viteurs, les  os  de  tant  de  martyrs.  La  vue  de  la 
France  elle-même  ne  put  le  consoler,  i  Si  j'endurais 
seul  la  honte  et  le  malheur,  disait-il  à  un  évoque, 
si  mes  péchés  n'avaient  pas  tourné  au  préjudice  de 
VÉglise  universelle,  je  me  résignerais.  Mais,  hélas  ! 
toute  la  chrétienté  est  tombée  par  moi  dans  l'op- 
probre et  la  confusion  ^  > 

Uélat  où  il  retrouvait  l'Europe  n'était  pas  propre 
aie  consoler.  Lie  revers  qu'il  déplorais  était  encore 
le  moindre  des  maux  de  l'Église  ;  c'en  était  un  bien 
autre  que  c^tte  inquiétude  extraordinaire  qu'on  re- 
marquait dans  tous  les  esprits.  Le  mysticisme,  ré- 
pandu dans  le  peuple  par  l'esprit  des  croisades, 
avait  déjà  porté  son  fruit,  l'enthousiasme  sauvage 
de  la  liberté  politique  et  religieuse.  Ce  caractère 
révolutionnaire  du  mysticisme,  qui  devait  se  pro- 
duire nettement  dans  les  jacqueries  des  siècles  sui- 
vaols,  particulièrement  dans  la  révolte  des  paysans 
deSouabe  en  15^5,  et  des  anabaptistes  en  15â8» 
il  apparut  déjà  dans  l'insurrection  des  Pastou- 
reaux*,  qui  éclata  pendant  l'absence  de  saint  Louis. 

'  Math.  Paris. 

*  Math.  Paris,  p.  550,  sqq.  —  ■  Aax  premiers  sonlèremeots  du 
feaple  de  Sens,  les  rebeUet  se  créèrent  un  clergé,  des  évéques,  un 
pape  avec  ses  ôrdiimax.  »  ConUniiateur  de  Nangis,  1315.  —  Les 
paitoureaux  avaient  aussi  une  espèce  de  tribunal  ecclésiastique. 
Ibid,  13%.  —  Les  Flamands  s*étaient  soumis  à  une  hiérarchie,  à 
l^nelle  ils  durent  de  pouvoir  prolonger  longtemps  leur  opiniâtre 
Tôislance.  Grande  Chron.  de  Flandres,  xiv«  siècle.  —  L«s  plus  la- 
OKn  roatiers  avaient  pris  le  titre  d'archiprôtres.  Froissart,  vol.  I, 
ch.  auvn.  —  Les  Jacques  eux-mêmes  avaient  formé  une  mouar- 
«'bif.  Ibid.,  ch.  CLXHIY.  —  Les  Maillotins  s*étaient  de  même  classés 
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C'étaient  les  plus  misérables  habitants  des  cam- 
pagnes, des  bergers  surtout,  qui,  entendant  dire 
que  le  roi  était  prisonnier,  s'armèrent,  s'attrou- 
pèrent, formèrent  une  grande  armée,  déclarèrent 
qu'ils-  voulaient  aller  le  délivrer.  Peut-être  fut-ce 
un  prétexte,  peut-être  l'opinion  que  le  pauvre  peu- 
ple s'était  déjà  formée  de  Louis  lui  avait -elk 
donné  un  immense  et  vague  espoir  de  soulagement 
et  de  délivrance.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces 
bergers  se  montraient  partout  ennemis  des  prêtres 
et  les  massacraient;  ils  conféraient  eux-mêmes  les 
sacrements,  ils  reconnaissaient  pour  chef  un  homme 
inconnu,  qu'ils  appelaient  le  grand  maître  de  Hon- 
grie*. Ils  traversèrent  impunément  Paris,  Orléans, 
une  grande  partie  de  la  France.  On  parvint  cepen- 
dant à  dissiper  et  détruire  ces  bandes*. 

Saint  Louis  de  retour  sembla  repousser  long- 
temps toute  pensée,  toute  ambition  étrangère;  il* 
s'enferma  avec  un  scrupule  'inquiet  dans  son  devoir 
de  chrétien,  comprenant  toutes  les  vertus  de  la  i 
royauté  dans  les  pratiques  de  la  dévotion,  et  s'im- 
putant  à  lui-même  comme  péché  tout  désordre 
public.  Les  sacrifices  ne  lui  coûtèrent  rien  pour  sa- 
tisfaire cette  conscience  timorée  et  inquiète.  Mal- 
grès ses  frères,  ses  enfants,  ses  barons,  ses  sujets, 
il  restitua  au  roi  d'Angleterre  le  Péri gord,  le  li- 
mousin, l'Agénois,  et  ce  qu'il  avait  en  Quercy  et  en 

en  dizaines,  cinquantaines  et  centaines.  Ibid.,  ch.  CLXixii-Ul-IT. 
Juvén.  desUrsins,  ann.  1382,  et  Anon.  de  Saint-Denis,  flist  et 
Ch.  VI,  Monteil,  t.  I,  p.  286. 

1  II  prétendait  avoir  à  la  main  une  lettre  de  la  vierge  Marie,  qui 
appelait  les  bergers  ù  la  terre  s^iiiitc,  et  pour  accréditer  celte  fable 
il  tenait  cotte  main  coustumment  fermée. 

3  «  Quasi  canes  rabidi  passim  detruncati.  ■  Mathieu  Paris. 
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Saintonge,  à  condition  que  Henri  renonçât  à  ses 
droits  sur  la  Normandie,  la  Touraine,  l'Anjou,  le 
Maine  et  le  Poitou  (1258).  Les  provinces  cédées  ne 
lui  pardonnèrent  jamais,  et  quand  il  fut  canonisé, 
elles  refusèrent  de  célébrer  sa  fête. 

Cette  préoccupation  excessive  des  choses  de  la 
conscience  aurait  ôté  à  la  France  toute  action  exté- 
rieure. Mais  la  France  n'était  pas  encore  dans  la 
main  du  roi.  Le  roi  se  resserrait,  se  retirait  en  soi. 
La  France  débordait  au  dehors. 

D'une  part,  l'Angleterre,  gouvernée  par  des  Poi- 
tevins, par  des  Français  du  Midi,  s'affranchit  d'eux 
par  le  secours  d'un  Français  du  Nord,  Simon  de 
Montfort,  comte  de  Leicester,  second  fils  du  fameux 
Monlfort,  chef  de  la  croisade  des  Albigeois.  De  l'au- 
tre côté,  les  Provençaux,  sous  Charles  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  conquirent  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  et  consommèrent  en  Italie  la  ruine  de 
la  maison  de  Souabe. 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  avait  porté  la 
peine  des  fautes  de  Jean.  Son  père  lui  avait  légué 
l'humiliation  et  la  ruine.  Il  n'avait  pu  se  relever 
qu'en  se  mettant  sans  réserve  entre  les  mains  de 
l'Église  ;  autrement  les  Français  lui  prenaient  l'An- 
gleterre, comme  ils  avaient  pris  la  Normandie.  Le 
pape  usa  et  abusa  de  son  avantage;  il  donna  h  des 
Italiens  tous  les  bénéfices  d'Angleterre,  ceux  même 
que  les  barons  Normands  avaient  fondés  pour  les 
ecclésiastiques  de  leur  famille.  Les  barons  ne  souf- 
fraient pas  patiemment  cette  tyrannie  de  TÉglise,  et 
s*en  prenaient  au  roi,  qu'ils  accusaient  de  faiblesse. 
Serré  entre  ces  deux  partis,  et  recevant  tous  les 
coups  qu'ils  portaient,  à  qui  le  roi  pouvait-il  se 
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fier?  à  nul  autre  qu'à  nos  Français  du  Midi,  au 
Poitevins  surtout,  compatriotes  de  sa  mère. 

Ces  méridionaux,  élevés  dans  les  maximes  d 
droit  romain,  étaient  favorables  au  pouvoir  mo 
narchique,  et  naturellement  ennemis  des  barons 
C'était  l'époque  où  saint  Louis  accueillait  les  Irad 
tions  du  droit  impérial,  et  introduisait,  bon  gr 
mal  gré,  l'esprit  de  Justinien  dans  la  loi  féodale 
En  Allemagne,-  Frédéric  II  s'efforçait  de  faire  pré 
valoir  les  mêmes  doctrines.  Ces  tentatives  -eurei 
un  sort  différent;  elles  contribuèrent  à  l'élévatio 
de  la  royauté  en  France,  et  la  ruinèrent  en  Angle 
terre  et  eu  Allemagne. 

Pour'  imposer  à  l'Angleterre  l'esprit  du  Midi, 
eût  fallu  des  armées  permanentes,  des  troupes  mei 
cenaires,  et  beaucoup  d'argent.  Henri  III  ne  sava 
où  en  prendre;  le  peu  qu'il  obtenait,  les  intrigant 
qui  l'environnaient  mettaient  la  main  dessus.  11  n 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  une  chose  importante 
c'est  la  disproportion  qui  se  trouvait  nécessaire 
ment  alors  entre  les  besoins  et  les  ressources.  Le 
besoins  étaient  déjà  grands;  l'ordre  administrât 
commençait  à  se  constituer;  on  essayait  des  armée 
permanentes.  Les  ressources  étaient  faibles  o 
nulles;  la  production  industrielle,  qui  alimente  1 
prodigieuse  consommation  du  fisc  dans  les  temp 
modernes,  avait  à  peine  commencé.  C'était  encor 
l'Age  du  privilège;  les  barons,  le  clergé,  tout  1 
monde,  avait  à  alléguer  tel  ou  tel  droit  pour  n 
rien  payer.  Depuis  la  grande  charte  surtout,  un 
foule  d'abus  lucratifs  ayant  été  supprimés,  le  gou 
vernement  anglais  semblait  n'être  plus  qu'une  raé 
thode  pour  faire  mourir  le  roi  de  faim. 
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La  grande  <'liarh^    ayant  |)0^é   l'insurrection  <'n 
pi'in«'i[)e  cl  eoii>lilii('  ranaivliie,  une  seconde  crise 
<3l:iiiL  nécessaire  pour  asseoir  un  ordre   régulier, 
pour  introduire  entre  le  roi,  le  pape  et  le  baron- 
ïio.ge  un  élément  nouveau,  le  peuple,  qui  peu  à  peu 
'os  mit   d'accord.  A   une  révolution,  il  faut  un 
homme;  ce  fut  Simon  de  Montfort;  ce  fils  du  con- 
"^vaérant  du  Languedoc  était  destiné  à  poursuivre 
^'^  r  les  ministres  poitevins  d'Henri  111  la  guerre 
'^^Téditaire  de  sa  famille  contre  les  hommes  du 
Midi.  Marguerite  de  Provence,   femme   de    saint 
^ouis,  haïssait  ces  Montfort,  qui  avaient  fait  tant 
^^^  mal  à  son  pays.  Simon  pensa  qu'il  ne  gagne- 
*"^il  rien  à  rester  à  la  cour  de  France,  et  passa 
^O.  Angleterre.  Les  Montfort,  comtes  de  Leicester, 
appartenaient  aux  deux  pays.  Le  roi  Henri  com- 
"l^  Simon;  il  lui  donna  sa  sœur,  et  l'envoya  en 
^vtyenne  réprimer  les  troubles  de  ce  pays.  Simon 
^  y  conduisit  avec  tant  de  dureté  qu'il  fallut  le  rap- 
peler. Alors  il  tourna  contre  le  roi.  Ce  roi  n'avait 
J^ïnais  été  plus  puissant  en  apparence,  ni  plus  (vl\- 
*^\e  en  réalité.  Il  s'imaginait  qu'il  pourrait  acheter 
pièce  à  pièce  les  dépouilles  de  la  maison  de  Souabe. 
^pn  frère,  Richard  de  Cornouailles,  venait  d'acqué- 
•**t,  argent  comptant,  le  titre  d'empereur,  et  le 
Pape  avait  concédé  à  son  fils  celui  de  roi  de  Naples. 
^^pendant  toute  l'Angleterre  était  pleine  de  Irou- 
'^les.  On  n'avait  su  d'autre  remède  à  la  tyrannie 
pontificale  que  d'assassiner  les  courriers,  les  agents 
^u  pape;  une  association  s'était  formée  dans  ce 
*^ut'.  En  1258,  un  parlement  fut  assemblé  à  Ox- 

'  A  la  tétc  se  trouvait  Robert  ThwingCi  chevalier  de  Yorkshirc, 
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ford  ;  c'est  la  première  fois  que  les  assemblées  pren- 
nent ce  titre.  Le  roi  y  avait  de  nouveau  juré  la 
grande  charte,  et  s'était  mis  en  tutelle  entre  les 
mains  de  vingt-quatre  barons.  Au  bout  de  six  ans 
de  guerre,  les  deux  partis  invoquèrent  l'arbitrage 
de  saint  Louis.  Le  pieux  roi,  également  inspiré  de 
la  Bible  et  du  droit  romain,  décida  qu'il  fallait 
obéir  aux  puissances  y  et  annula  les  statuts  d'Oxford, 
déjà  cassés  par  le  pape.  Le  roi  Henri  devait  rentrer 
en  possession  de  toute  sa  puissance,  sauf  les 
chartes  et  louables  coutumes  du  royaume  d'Angle- 
terre antérieures  aux  statuts  d'Oxford  (1264). 

Aussi  les  confédérés  ne  prirent  cette  sentence 
arbitrale  que  comme  un  signal  de  guerre.  Simon 
de  Montfort  eut  recours  k  un  moyen  extrême.  Il  in- 
téressa les  villes  à  la  guerre  en  introduisant  leurs 
représentants  dans  le  parlement.  Étrange  destinée 
de  cette  famille!  Au  xn"  siècle,  un  des  ancêtres  de 
Montfort  avait  conseillé  à  Louis  le  Gros,  après  la 
bataille  de  Brenneville,  d'armer  les  milices  com- 
munales. 

Son  père,  l'exterminateur  des  Albigeois,  avait 
dtHruit  les  municipes  du  midi  de  la  France.  Lui, 
il  appela  les  communes  d'Angleterre  à  la  partici- 
pation des  droits  politiques,  essayant  toutefois  d*as- 

qu*une  provision  pap.ilc  <ivail  privé  du  droit  d*élirc  à  un  bénéfice 
provenant  de  sa  famille.  Ces  associés,  bien  qu'ils  ne  fussent  que 
quatre-vingts»  parvinrent,  par  la  célérité  et  le  mystère  de  leurs 
mouvcmoiits,  à  persuader  au  peufdc  qu'ils  étaient  en  bien  plus 
grand  nombre.  Ils  assassinèrent  les  courriers  du  pape,  écrivirent 
des  letlres  menaçantes  aux  ecclésiastiques  étrangers,  etc.  Au  bout 
de  huit  mois,  le  roi  interposa  son  autorité;  Thwinge  se  rendit  à 
Rome,  où  il  gagna  son  procès,  et  conféra  le  bénéfice,  etc.  Lingard, 
II,  161. 
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socier  la  religion  à  ses  projets,  et  de  faire  de  cette 
[     guerre  une  croisade*. 

[  Quelque  consciencieuse  et  impartiale  que  fût  la 
:  décision  de  saint  Louis,  elle  était  téméraire,  ce 
semble;  l'avenir  devait  juger  ce  jugement.  C'était 
la  première  fois  qu'il  sortait  de  cette  réserve  qu'il 
s'était  jusqu'alors  imposée.  Sans  doute,  à  celte  épo- 
que, rinfluence  du  clergé  d'une  part,  de  l'autre 
celle  des  légistes,  le  préoccupaient  de  l'idée  du 
droit  absolu  de  la  royauté.  Cette  grande  et  subite 
puissance  de  la  France,  pendant  les  discordes  et 
l'abaissement  de  l'Angleterre  et  de  l'Empire,  était 
une  tentation.  Elle  portait  Louis  à  quitter  peu  à 
peu  le  rôle^de  médiateur  pacifique  qu'il  s'était  con- 
tenté autrefois  de  jouer  entre  le  pape  et  l'empe- 
reur. 

L'illustre  et  infortunée  maison  de  Souabe  était 
abattue;  le  pape  mettait  à  l'encan  ses  dépouilles.  Il 
les  offrait  à  qui  en  voudrait,  au  roi  d'Angleterre,  au 
roi  de  France.  Louis  refusa  d'abord  pour  lui-même, 
mais  il  peimit  à  son  frère  Charles  d'accepter.  C'é- 
tait mettre  un  royaume  de  plus  dans  sa  maison, 
mais  aussi  sur  sa  conscience  le  poids  d'un  royaume, 
L'Église,  il  est  vrai,  répondait  de  tout.  Le  fils  du 
grand  Frédéric  II,  Conrad,  et  le  bâtard  Manfred, 
étaient,  disait-on,  des  impies,  des  ennemis  du 
pape,  des  princes  plus  mahomélans  que  chrétiens. 
Cependant,  tout  cela  suffisait-il  pour  qu'on  leur 
prit  leur  héritage?  et  si  Manfred  était  coupable, 
qu'avait  fait  le  fils  de  Conrad,  le  pauvre  petit  Cor- 

1  LaveiUe  de  la  bataille  de  Lewes,  il  ordonna  à  chaque  soldat 
de  l'attacher  une  croix  blanche  sur  la  poitrine  et  sur  répaulc,  et 
d'employer  le  soir  suivant  à  ^Ics  actes  de  religion. 

9. 
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radîno,  le  dernier  rejeton  de  tant  d'empereurs?  l 
avait  à  peine  trois  ans. 

Ce  frère  de  saint  Louis,  ce  Charles  d'Anjou,  don 
son  admirateur  Yillani  a  laissé  un  portrait  si  terri 
ble,  cet  homme  noir  y  qui  dormait  peu^j  fut  un  dé 
mon  tentateur  pour  saint  Louis.  11  avait  épous< 
fiéatrix,  la  dernière  des  quatre  filles  du  comte  d 
Provence.  Les  trois  aînées  étaient  reines*,  ctfai 
saient  asseoir  Béatrix  sur  un  escabeau  à  leurs  pieds 
Celle-ci  irriUiit  encore  Tàme  violente  et  avide  d« 
son  mari;  il  lui  fallait  aussi  un  ttône  à  elle,  e 
n'importe  à  quel  prix.  La  Provence,  comme  Thérî 
tière  de  Provence,  devait  souhaiter  une  consolatioi 
pour  l'hymen  odieux  qui  la  soumettait  aux  Fran 
^is;  si  les  vaisseaux  de  Marseille  assujettie  por 
talent  le  pavillon  de  la  France,  il  fallait  qu'au  moia 
ce  pavillon  triomphât  sur  les  mers,  et  humilidt  cea 
des  Italiens. 

Je  ne  puis  raconter  la  ruine  de  cette  grande  e 
malheureuse  maison  de  Souadc,  sans  revenir  su 


1  «  Ce  Charles  fut  sage  et  prudent  dans  les  conseils,  preux  dai 
les  armes,  sévère,  et  fort  redouté  de  tous  les  rois  du  monde,  ms 
^nanime,  et  de  hautes  pensées  qui   régalaient  aux  plus  grand 
entreprises;   inébranlable  dans   radversité,  ferme  et   fidèle  da. 
toutes  ses  promesses,  parlant  peu  et  agissant  beaucoup,  ne  ria^ 
prcsifue  jamais,  décent  comme  un  religieux,  zélé  catholique,  &p 
à  rendre  justice,  féroce  dans  ses  regards.  Sa  taille  était  grande 
iner\'eu8e,  sa  couleur  olivâtre,  son  nez  fort  grand.  Il  paraissait  i>l 
fait  qu*aucun  autre  seigneur  pour  la  majesté  royale.  Il  ne  dorm*' 
presque  point.  11  fut  prodigue  d'armes  envers  ses  chevaliers  ;  nu 
avide  d'acquérir,  de   quelque   part  que  ce  fût,  des  terres,  des  s< 
gneuries  et  de  l'argent  pour  fournir  à  ses  entreprises.  Jamais 
ne  prit    déplaisir   aux   mimes,  aux  troubadours  et  aux  gens* 
cour.  9  Villani. 

>  Femmes  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  de  l'eniperc 
Richard  de  Cornouailles. 
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ses  destinées,  qui  ne  sont  autres  que  la  lutte  du  sa- 
cerdoce et  de  l'Empire.  Qu'on  m'excuse  de  cette 
digiession.  Celte  famille  périt;  c'est  la  dernière  fois 
que  nous  devons  en  parler. 

La  maison  de  Franconie  et  de  Souabe,  d'Henri  IV 
à  Frédéric  Barberousse,  de  celui-ci  à  Frédéric  II, 
el jusqu'à  Corradino,  en  qui  elle  devait  s'éteindre, 
présenta,  au  milieu  d'une  foule  d'actes  violents  et 
lyranniques,  un  caractère  qui  ne  permet  pas  de 
rester  indifférent  à  son  sort  :  ce  caractère  est  l'hé- 
roïsme des  affections  privées.  C'était  le  trait  com- 
mun de  tout  le  parti  gibelin  :  le  dévouement  de 
rhommeà  l'homme.  Jamais,  dans  leurs  plus  grands 
malheurs,  ils  ne  manquèrent  d'amis  prêts  à  com- 
iallre  et  mourir  volontiers  pour  eux.  Et  ils  le  mé- 
^ilàkni  par  leur  magnanimité.  C'est  à  Godefroy  de 
^uillon,  au  Gis  des  ennemis  héréditaires  de   sa 
i/ïiille,   qu'Henri  IV  remit  le  drapeau  de  TEm- 
re;  on  sait   comment  Godefroy  reconnut  celte 
nlîance  admirable.  Le  jeune  Corradino  eut  son 
ladc  dans  le  jeune  Frédéric  d'Autriche,  enfants 
l'oïques  que  le  vainqueur  ne  sépara  pas  dans  la 
:>rl.  La  patrie  elle-même,  que  les  Gibelins  d'I- 
îo  troublèrent  tant  de  fois,  elle  leur  était  chère, 
3rs  même  qu'ils  l'immolaient.  Dante  a  placé  dans 
nfer  le  chef  des  Gibelins  de  Florence,  Farinata. 
^\{  Uberti.  Mais,  de  la  façon  dont  il  en  parle,  il 
est  point  de  noble  cœur  qui  ne  voudrait-place  à 
»té  d'un  tel  homme  sur  la  couche  de  feu.  «  Hélas  ! 
vl  Vombre  héroïque,  je  n'étais  pas  seul  à  la  bataille 
)ù  nous  vainquîmes  Florence,  mais  au  conseil  où 
l(is  vainqueurs  proposaient  de  la  détruire,  je  parlai 
soûl  cl  la  sauvai,  i 


156  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Un  tout  autre  esprit  semble  avoir  dominé  chez 
les  Guelfes.  Ceux-ci,  vrais  Italiens,  amis  de  TÉglise 
tant  qu'elle  le  fut  de  la  liberté,  sombres  niveleurs, 
voués  au  raisonnement  sévère,  et  prêts  à  immoler 
Je  genre  humain  à  une  idée.  Pour  juger  ce  parti,  il 
faut  l'observer,  soit  dans  féternelle  tempête  qui  fat 
la  vie  de  Gènes,  soit  dans  Tépuration  successive  par 
où  Florence  descendit,  comme  dans  les  cercles  d'un 
autre  enfi^r  de  Dante,  des  Gibelins  aux  Guelfes,  des 
Guelfes  blancs  aux  Guelfes  noirs,  puis  de  ceux-ci 
sous  la  terreur  de  la  Société  guelfe.  Là,  elle  de- 
manda, comme  remède,  le  mal  même  qui  lui  avait 
fait  horreur  dans  les  Gibelins,  la  tyrannie;  tyrannie 
violente,  et  puis  tyrannie  douce,  quand  le  sentiment 
s'émoussa. 

Ce  dur  esprit  {guelfe,  qui  n'épargna  pas  même 
Dante,  qui  fit  sa  route  et  par  l'alliance  de  l'Église, 
et  par  celle  de  la  France,  crut  atteindre  son  but 
dans  la  proscription  des  nobles.  On  rasa  leurs  châ- 
teaux hors  des  villes;  dans  les  villes,  on  prit  leurs 
maisons  fortes;  on  les  mit  si  bas,  ces  Uberti  de  Flo-    1 
rence,  ces  Doria  de  Gènes,  que,  dans  celte  dernière 
ville,  on  anoblissait  pour  dégrader,  et  que  pour  ré- 
compenser un  noble,  on  l'élevait  à  la  dignité  de  plé- 
béien. Alors  les  marchands  furent  contents  et  se  crû- 
rent forts.  Ils  dominèrent  les  ciimpagnes  à  leur  tour» 
comme  avaient  fait  les  citoyens  des  villes  antique^- 
Toutefois,  que  substituèrent-ils  à  la  noblesse,  ^^ 
principe  miîiUiire  qu'ils  avaient  détruit?  des  so*^" 
dats  de  louage  qui  les  trompèrent,  les  rançonnerez  ^ 
et  devinrent  leurs  maîtres,  jusqu'à  ce  que  les  uns  ^ 
les  autres  fussent  accablés  par  l'invasion  des  étra^ 


^»/%«*/^ 
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Telle  fut,  en  deux  mois,  l'histoire  du  vrai  parti 
italien,  du  parti  guelfe.  Quant  au  parti  gibelin  ou 
allemand,  il  périt  ou  changea  de  forme  dès  qu'il  ne 
fut  plus  allemand  et  féodal.  Il  subit  une  métamor- 
phose hideuse,  devrot  tyrannie  pure,  et  renouvela, 
par  Eccelino  et  Galeas  Visconli,  tout  ce  que  l'anti- 
quité avait  raconté  ou  inventé  des  Phalaris  et  des 
Agathocle. 

L'acquisition  du  royaume  de  Naples  qui,  en  appa- 
rence, élevait  si  haut  la  maison  de  Souabe,  fut  jus- 
tement ce  qui  la  perdit.  Elle  entreprit  de  former  le 
plus  bizarre  mélange  d'éléments  ennemis,  d'unir  et 
de  mêler  les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Sarrasins. 
Elle  amena  ceux-ci  à  la  porte  de  l'Église  ;  et  par  ses 
colonies  mahonâétanes  de  Luceria  et  de  Nocera  *, 
elle  constitua  la  papauté  en  état  de  siège.  Alors  dé- 
fait commencer  un  duel  à  mort.  D'autre  part,  l'Al- 
lemagne ne  s'accommoda  pas  mieux  d'un  prince 
tout  sicilien,  qui  voulait  faire  prévaloir  chez  elle 
le  droit  romain,  c'est-à-dire  le  nivellement  de  l'an- 
cien empire;  la  seule  loi  de  succession,  en  rendant 
les  partages  égaux  entre  les  frères,  eût  divisé  et 
abaissé  toutes  les  grandes  maisons.  La  dynastie  de 
Souabe  fut  haïe  en  Allemagne  comme  italienne,  en 
Italie  comme  allemande  ou  comme  arabe  ;  tout  se 
relira  d'elle.  Frédéric  II  vit  son  beau-père,  Jean  de 
Brienne,  saisir  le  temps  où  il  était  à  la  terre  sainte 
pour  lui  enlever  Naples.  Son  propre  fils,  Henri, 
qu'il  avait  désigné  son  héritier,  renouvela  contre  lui 
la  révolte  d'Henri  V  contre  son  père,  tandis  que 
son  autre  fils,  le  bel  Enzio,  était  enseveli  pour  tou- 

*  iiÈSy  1^7.  Nocéra  fut  surnommé  Nocera  de  Pagani, 
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jours  dans  les  prisons  de  Bologne  ^  Enfin,  son  chan- 
celier, son  ami  le  plus  cher,  Pierre  des  Vignes, 
tenta  de  l'empoisonner.  Après  ce  dernier  coup,  il 
ne  restait  phis  qu'à  se  voiler  la  tête,  comme  César 
aux  ides  de  mars.  Frédéric  abjura  toute  ambition, 
demanda  à  résigner  tout  pour  se  retirer  à  la  terre 
sainte;  il  voulait,  du  moins,  mourir  en  paix.  Le 
pape  ne  le  permit  pas. 

Alors  le  vieux  lion  s'enfonça  dans  la  cruauté  ;  au 
siège  de  Parme,  il  faisait  chaque  jour  décapiter 
quaire  de  ses  prisonniers.  11  protégea  l'horrible 
Eccelino,  lui  donna  le  vicariat  de  l'Empire,  et  l'on 
vit  par  toute  l'Italie  mendier  leur  pain  des  hommes, 
des  femmes  mutilés,  (|ui  racontaient  les  vengeances 
du  vicaire  impérial. 

Frédéric  mourut  à  la  peine  *,  et  le  pape  en 
poussa  des  cris  de  joie.  Son  fils  Conrad  n'apparut 


1  A  la  mort  do  Corradino  il  voulut  s'écliapper,  enfermé  dans 
un  tonnitau;  mais  un»  boude  de  ses  cheveux  le  trahit.  «  Ah!  U 
n'y  a  que  le  roi  Enzio  qui  puisse  avoir  de  si  beaux  cheveux 
blonds!...  » 

^  «  Frédéric,  dit  Villani  (I.  VI,  c.  i),  fut  un  homme  douv  d*unc 
grande  valeur  cl  de  rares  talents;  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  études 
qu*à  sa  prudence  naturelle.  Versé  en  toutes  cliosos,  il  parlait  U 
langue  latine,  notre  langue  vulgaire  (ritalien),  l'allemand,  le  fran- 
çais, le  grec  et  l'arabe.  Abondant  en  vertus,  il  était  généreux,  et  à 
ses  dons  il  joignait  encore  la  courtoisie  ;  guerrier  vaillant  et  sa^^c, 
il  fut  aussi  fort  redouté.  Mais  il  fut  dissolu  dans  la  recherche  des 
plaisirs;  il  avait  un  grand  nombre  de  concubines,  selon  l'usage 
des  Sarrasins;  comme  eux, il  était  servi  par  des  mamelucs;  il  s'a- 
bandonnait à  tous  les  plaisirs  des  sens  ei  menait  une  vie  épicu- 
rienne, n'estimant  pas  qu'aucune  autre  vie  dût  venir  après  celle- 
ci...  Aussi  ce  fut  la  raison  principale,  pour  laquelle  il  devint  l'ennemi 
de  la  sainte  Église...  » 

«  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsila  (Ilist.  Gonradi  et  Manfredi, 
t.  VllI,  p.  4U5),  fut  un  homme  d'un  grand  cœur,  mais  la  sagesse, 
qui  ne  fut  pas  moins  grande  en  lui,  tempérait  sa  magnanimité,  en 
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dans  rilalie  que  pour  mourir  aussi  *.  Alors  l'Empire 
échappa  à  cette  maison;  le  frère  du  roi  d'Angle- 
terre et  le  roi  de  Gastille  se  crurent  tous  deux  em- 
pereurs. Le  fils  de  Conrad,  le  petit  Gorradino, 
n'était  pas  en  âge  de  disputer  rien  à  personne; 
niais  le  royaume  de  Naples  resta  au  bâtard  Man- 
fred,  au  vrai  fils  de  Frédéric  II,  brillant,  spirituel, 
débauché,  impie  comme  son  père,  homme  à  part, 
que  personne  n'aima  ni  ne  haït  à  demi.  Il  se  faisait 
gloire  d'être  bâtard,  comme  tant  de  héros  et  de 
dieux  païens*.  Tout  son  appui  était  dans  les  Sar- 
rasins, qui  lui  gardaient  les  places  et  les  trésors  de 

^^''Ceqa'nne  passion  impétueuse  ne  déterminait  jamais  ses  actions, 
"^>s  qu'il   procédait  toujours  avec  la  maturité  de  la  raison....  Il 
^^it  zélé  pour  la  philosophie  ;  il  la  cultiva  pour  lui-même,  il  la  ré- 
P^^dit  dans  ses  Étals.  Avant  les  temps  heureux   de  son  n>gne,  on 
"^lirait  trouvé  en  Sicile    que  peu  ou  point  de  gens  de  lettres; 
°^***8  l'empereur  ouvrit    dans  son  royaume    des  écoles  pour  les 
^'^^s  libéraux  et  pour  toutes  les  sciences    il   appela   des  profes- 
seurs de  différentes  parties  du  monde,  et  leur  offrit  des  rccom- 
f^^Oses  libérales.  Il  ne  se  contenta  pas  de  leur  accorder  un  salaire; 
.-    I>rit  sur  son  propre  trésor  de  quoi  payer  une  pension  aux  éco- 
,  '^ï^  les  plus    pauvres  afin   que    dans    toutes   les  conditions  les 
^*îïmcs  ne  fussent  point  écartés   par  l'indigence  de  Télude  de  la 
'^'^ilosophie.  11  donna  lui-même  une  preuve  de   ses  talents  litté- 
^^fes,  qu'il  avait  surtout  dirigés  vers  l'histoire  naturelle,  en  écri- 
ant un  livre  sur  la  nature  et  le  soin   des   oiseaux,  où   ron  peut 
T^ù  bombien  l'empereur  avait  fait  de  progrès  dans  la  philosophie. 
7^  <:héris8ait  la  justice,  et  la  respectait  si  fort,  qu'il  était  permis  à 
*^ut  homme  de  plaider  contre  l'empereur,  sans  que  le  rang  dumo- 
^^rqûe  lui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  tribunaux,  ou  qu'au- 
^D  avocat  hésitât  à  se  charger  contre  lui  de  la  cause  du  dernier 
de  ses  sujets.  Mais,  malgré  cet  amour  pour  la  justice,  il  en  tempé- 
rait quelquefois  la  rigueur   par  sa  clémence."»  (Traduction    de 
Âsmondi.)  Remarquez  que  Villani  est  Guelfe,  et  Jamsila  Gibelin. 
<  Au  printemps  de  l'an  I25i.  Il  n'avait  que  vingt-six  ans. 
*  Voici  le  portrait  qu'en  font  les  contemporains,  Math.  Spinelli, 
Aicordon,  Summonte,   Gollonucio,  etc.  Il   élait    doué  d'un  grand 
courage,  aimait  les  arts,  élait  généreux  et   avait  beaucoup  d'ur- 
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son  père.  II  ne  se  fiait  g[uëre  qu'à  eux;  il  en  avait 
appelé  neuf  mille  encore  de  Sicile,  et  dans  sa  der- 
nière bataille,  c'est  à  leur  tète  qu'il  chargeait  l'en- 
nemi *. 

On  prétend  que  Charles  d'Anjou  dut  sa  victoire  à 
l'ordre  déloyal  qu'il  donna  aux  siens  de  frapper 
aux  chevaux.  C'était  agir  contre  toute  chevalerie. 
Au  reste,  ce  moyen  était  peu  nécessaire;  la  gendar- 
merie française  avait  trop  d'avantage  sur  une  armée 
composée  principalement  de  troupes  légères.  Quand 
Manfred  vit  les  siens  en  fuite,  il  voulut  mourir  et 
attacha  son  casque,  mais  il  tomba  par  deux  fois. 
Hoc  est  signum  Dei^  dit-il;  il  se  jeta  à  travers  les 
Français  et  y  trouva  la  mort.  Charles  d'Anjou  vou- 
lait refuser  la  sépulture  au  pauvre  excommunié; 
mais  les  Français  eux-mêmes  apportèrent  chacun 
une  pierre,  et  lui  dressèrent  un  tombeau  *. 

Cette  victoire  facile  n'adoucit  pas  davantage  le 
farouche  conquérant  de  Naples.  Il  lança  par  tout  le 
pays  une  nuée  d'agents  avides,  qui,  fondant  comme 
des  sauterelles,  mangèrent  le  fruit,  l'arbre  et  pres- 

banité.  II  était  bien  fait,  et  beau  de  visage;  mais  il  menait  nnt 
vie  dissolu';;  il  déshonora  sa  sœur,  mariée  au  comte  de  Caseite; 
il  ne  craignait  ni  Dieu  ni  les  saints;  il  se  lia  avec  l«s  Sarraiinf, 
dont  il  se  servit  pour  tyranniser  les  ecclésiastiques,  et  8*adoiuii  i 
Tastrologie  superstitieuse  des  Arabes.  —  11  se  vantait  de  sa  haif- 
sance  illégitime,  et  disait  que  les  grands  naissaient  d*ordinairt 
d'unions  défendues.  Nichaud,  V.  43. 

1  Dans  sa  fuite,  en  1254,  il  ne  trouva  de  refuge  qu*â  Luceria. 
Les  Sarrasins  Vy  ac/!ueillirent  avec  des  transports  de  joie.  Avant 
la  bataille,  Manfred  envoya  des  ambassadeurs  pour  négocier. 
Charles  répondit  :  i  Va  dire  au  sultan  de  Nocéra  que  je  ne  veux 
que  bataille,  et  qu'aujourd'hui  môme  je  le  mettrai  en  enfer,  ou  il 
me  mettra  en  paradis.  » 

^  Le  légat  du  pape  le  fit  déterrer,  et  jeter  sur  les  confias  do 
royaume  de  Naples  et  de  la  campagne  de  Rome. 
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que  la  terre  *.  Les  choses  allèrent  si  loin  que  le  pape 
lui-même,  qui  avait  appelé  le  lléau,  se  repentit  et 
fit  des  remontrances  à  Charles  d'Anjou.  Les  plaintes 
retentissaient  dans  toute  l'Italie,  et  au  delà  des 
Alpes.  Tout  le  parti  gibelin  de  Naples,  de  Toscane, 
Pise  surtout,  implorait  le  secours  du  jeune  Corra- 
dino.  La  mère  de  l'héroïque  enfant  le  retint  long- 
temps, inquiète  de  le  voir  si  jeune  encore  entrer 
dans  cette  funèbre  Italie  où  toute  sa  famille  avait 
trouvé  son  tombeau.  Mais  dès  qu'il  eut  quinze  ans, 
il  n'y  eut  plus  moyen  de  le  retenir.  Son  jeune  ami, 
Frédéric  d'Autriche,  dépouillé  comme  lui  de  son 
héritage,  s'associa  à  sa  fortune.  Ils  passèrent  les 
Alpes  avec  une  nombreuse  chevalerie.  Parvenus  à 
peine  dans  la  Lombardie,leduc  de  Bavière  s'alarma 
et  laissa  le  jeune  fils  des  empereurs  poursuivre  son 
périlleux  voyage,  avec  trois  ou  quatre  mille  hommes 
d'armes  seulement.  Quand  ils  passèrent  devant 
Rome,  le  pape,  qu'on  en  avertit,  dit  seulement  : 
c  Laissons  aller  ces  victimes.  » 

Cependant  la  petite  troupe  avait  grossi  :  outre 
les  Gibelins  d'Italie,  des  nobles  espagnols  réfugiés  à 
Rome  avaient  pris  parti  pour  lui,  comme  dans  un 
duel  ils  auraient  tiré  l'épée  pour  le  plus  faible.  11  y 
avait  une  grande  ardeur  dans  cette  armée.  Lors- 
qu'ils rencontrèrent,  derrière  le  Tagliacozzo,  l'armée 
de  Charles  d'Anjou,  ils  passèrent  hardiment  le 
fleuve  et  dispersèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de- 
vant eux.  Ils  croyaient  la  victoire  gagnée,  lorsque 

1  A  tous  les  emplois  qui  existaient  dans  Tancienne  administra- 
tion, Charles  avait  joint  tous  les  emplois  correspondants  qu'il  con- 
naissait en  France,  en  sorte  que  le  nombre  des  fonctionnaires  était 
plus  que  doublé. 
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Charles,  qui,  sur  l^avis  d'un  vieux  et  rusé  chevalier, 
s'était  retiré  derrière  une  colline  avec  ses  meilleurs   I 
gendarmes,  vint  tomber  sur  les  vainqueur  fatigués   1 
€t  dispersés.  Les  Espagnols  seuls  se  i^l lièrent  et 
furent  écrasés. 

Gorradino  était  pris,  l'héritier  légitime,  le  der- 
nier rejeton  de  celte  race  formidable;  grande  len-    j 
talion  pour  le  féroce  vainqueur,  il  se  pei*suada,    1 
sans  doute  par  une  interprétation  forcée  du  droit    1 
romain,  qu'un  ennemi  vaincu  pouvait  être  traité 
comme  criminel  de  lèse-majesté;  et  d'ailleurs  Ten- 
nemi  de  l'Église  n'était-il  pas  hors  de  tout  droit?    j 
On  prétend  que  le  pape  le  confirma  dans  ce  seo-   1 
timentctlui  écrivit  :  Vita  Corradini  mors  Caroli^.    1 
Charles  nomma  parmi  ses  ci'éatures  des  juges  pour   1 
faire  le  procès  à  son  prisonnier.  Mais  la  chose  était    J 
si  inouïe  qu'entre  ses  juges  mêmes  il  s'en  trouva    | 
pour  défendre  Gorradino;  les  autres  se  turent.  Un    1 
seul  condamna,  et  il  se  cliargea  de  lire  la  sentence    | 
sur  l'échafaud.  Ge  no  fut  pas  impunément.  Le  pro- 
pre gendre  de  Gharles  d'Anjou,  Uobert  do  Flandre, 
sauta  sur  l'échafaud,  et  tua  le  juge  d'un  coup  d'épé^^ 
en    disant    :  c(  Il  ne  l'appartient  pas,  misérable» 
de  condamner  à  mort  si  noble  et  si   gentil  sei-" 
gneur!  » 

Le  malheureux  enfant  n'en  fut  pas  moins  dé" 
capilé  avec  son  inséparable  ami,  Frédéric  d'A\^^ 
triche.  11  ne  laissa  échapper  aucune  plainte  :  c  O 
ma   mère,  quelle  dure  nouvelle  on  va  vous  mp^ 
porter  de  moi  !  »  Puis  il  jeta  son  gant  dans  la  foule; 
ce  gant,  dit-on,  fidèlement  ranuissé,  fut  porté  à  la 

^  Giannonc. 
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sœur  de  Corradino  à  son  beau-frère  le  roi  d'Ara- 
gon. On  sait  les  Vêpres  siciliennes. 

Un  mol  encore,  un  dernier  mot  sur  la  maison  de 
Souabe.  Une  fille  en  restait,  qui  avait  été  mariée 
au  duc  de  Saxe,  quanS  toute  l'Europe  était  aux 
pieds  de  Frédérc  [I.  Lorsque  cette  famille  tomba, 
lorsque  les  papes  poursuivirent  par  tout  le  monde 
ce  qui  restait  de  cette  race  de  vipères  S  le  Saxon  se 
repentit  d'avoir  pris  pour  femme  la  fille  de  l'empe- 
reur. Il  la  frappa  brutalement;  il  fit  plus,  il  la 
blessa  au  cœur  en  plaçant  à  côté  d'elle,  dans  son 
propre  château  et  à  sa  table,  une  odieuse  concubine, 
à  laquelle  il  voulait  la  forcer  de  rendre  hommage. 
L'infortunée,  jugeant  bien  que  bientôt  il  voudrait 
son  sang,  résolut  de   fuir.  Un   fidèle  serviteur  de 
sa  maison  lui  amena  un  bateau  sur  l'Elbe,  au  pied 
de  la  roche  qui  dominait  le  château.  Elle  devait 
descendre  par  une  corde,  au  péril  de  sa  vie.  Ce 
n'était  pas  le  péril  qui  l'arrêtait;  mais  elle  laissait 
un  petit  enfant.  Au  moment  de  partir,  elle  voulut 
'g  voir  encore  et  l'embrasser,   endormi  dans  son 
nerceau.  Ce   fut  là  un  déchirement!...   Dans  le 
Jï^î^Osport  de  la  douleur  maternelle,  elle  ne  l'em- 
*^^^ssa  pas,  elle  le  mordit.  Cet  enfant  vécut;  il  est 
^^^Tiw  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Frédéric  le 
^^rdu;  ce  fut  le  plus  implacable  ennemi  de  son 

Jusqu'à  quel  point  saint  Louis  eut-il  part  à  cette 
"^rbare  conquête  de  Charles  d'Anjou,  il  est  diffi- 
cile de  le  déterminer.  C'est  à  lui  que  le  pape  s'était 
adressé  pour  avoir  vengeance  de    la    maison  de 

^  «  De.Viperco  scminc  Fredcrici  secundi.  » 
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Souabe,  <  comme  à  son  défenseur,  comme  à  s 
bras  droite  »  Nul  doute  qu'il  n'ait  du  moins  aul 
risé  Tenlreprise  de  son  frère.  Le  dernier  et 
plus  sincère  représentant  du  moyen  âge  devait 
épouser  aveuglément  la  violence  religieuse.  Cel 
guerre  de  Sicile  était  encore  une  croisade.  Faire 
guerre  aux  Hohenstaufen,  alliés  des  Arabes,  c'élî 
encore  combattre  les  infidèles;  c'était  une  œuv 
pieuse  d'enlever  à  la  maison  de  Souabe  cette  liai 
du  Midi  qu'elle  livrait  aux  Arabes  de  Sicile,  • 
fermer  l'Europe  à  l'Afrique,  la  chrétienté  au  mah 
métismc.  Ajoutez  que  le  principe  du  moyen  âg 
déjà  attaqué  de  tout  côté,  devenaient  plus  âpre 
plus  violent  dans  les  âmes  qui  lui  restaient  fidèle 
Personne  ne  veut  mourir,  pas  plus  les  systèmes  qi 
les  individus.  Ce  vieux  monde,  qui  sentait  la  vie  1 
échapper  tout  à  l'heure,  se  contractait  et  devem 
plus  farouche.  Commençant  lui-même  à  douter  ( 
soi,  il  n'en  était  que  plus  cruel  pour  ceux  qui  doi 
taient.  Les  âmes  les  plus  douces  éprouvaient,  sa 
se  l'expliquer,  le  besoin  de  se  confirmer  dans  la  1 
par  l'intolérance. 

Croire  et  frapper,  se  donner  bien  de  garde  i 
raisonner  et  de  discourir,  fermer  les  yeux  poi 
anéantir  la  lumière,  combattre  à  tâtons,  telle  étî 
la  pensée  enfantine  du  moyen  âge.  C'est  le  princi 
commun  des  persécutions  religieuses  et  des  crc 
sades.  Cette  idée  s'afl'aiblissait  singulièrement  da 
les  âmes  au  xiii*  siècle.  L'horreur  pour  les  Sart 
sins  avait  diminué  *  ;  le  découragement  était  vei 

*  Nangis. 

'  Saint  Louis  montra  pour  les  Sarrasins  une  grande  douce 
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et  la  lassitude.  L'Europe  sentait  confusément  qu'elle 
avait  peu  de  prise  sur  cette  massive  Asie.  On  avait 
eu  le  temps,  en  deux  siècles,  d'apprendre  à  fond  ce 
que  c'était  que  ces  effroyables  guerres.  Les  croisés 
qui,  sur  la  foi  de  nos  poèmes  chevaleresques, 
avaient  été  chercher  des  empires  de  Trébizonde, 
des  paradis  de  Jéricho,  de  Jérusalem,  d'émeraude 
et  de  saphir,  n'avaient  trouvé  qu'âpres  vallées,  ca- 
valerie de  vautours,  tranchant  acier  de  Damas,  dé- 
sert aride,  et  la  soif  sous  le  maigre  ombrage  du 
palmier.  La  croisade  avait  été  ce  fruit  perfide  des 
bords  de  la  mer  Morte,  qui  aux  yeux  offrait  une 
orange,  et  qui  dans  la  bouche  n'était  plus  que  cen- 
dre. L'Europe  regarda  de  moins  en  moins  vers 
rOrient.  On  crut  avoir  assez  fait,  on  négligea  la 
terre  sainte,  et  quand  elle  fut  perdue,  c'est  à  Dieu 
qu'on  s'en  prit  de  sa  perte  :  «  Dieu  a  donc  juré,  dit 
un  troubadour,  de  ne  laisser  vivre  aucun  chrétien, 
et  de  faire  une  mosquée  de  Sainte-Marie  de  Jéru- 
salem? Et  puisque  son  fils,  qui  devrait  s'y  oppo- 
ser, le  trouve  bon,  il  y  aurait  de  la  folie  à  s'y  oppo- 
ser. Dieu  dort,  tandis  que  Mahomet  fait  éclater  son 
pouvoir.  Je  voudrais  qu'il  ne  fût  plus  question  de 


«  Il  fesait  riches  moût  de  Sarrasins  que  il  avait  fét  baptizer,  et 
les  assembloit  par  mariages  avecque  crestiennes...  Quand  il  es> 
toit  outre  mer,  il  commanda  et  fist  commander  à  sa  gent  que  ils 
n*occissent  pas  les  femmes  ne  les  cnfans  des  Sarrasins;  ainçois 
les  preissent  vis  et  les  amenassent  pour  fère  les  baplisier.  Ausinc 
il  commandoit  en  tant  comme  il  pooit,  que  les  Sarrasins  ne  fus- 
sent pas  ocis,  mes  fussent  pris  et  tenuz  en  prison.  Et  aucune  foiz 
forfesait  Ten  en  sa  court  d'escueles  d'argent  ou  d*autrcs  choses  de 
telle  manière;  et  donques  li  bcnoiez  rois  le  soufroit  débonnëre- 
ment,  et  donnoit  as  larrons  aucune  somme  d*argent,  et  les  envéoit 
outre  mer;  et  ce  flst-ii  de  plusieurs.  Il  fut  tosjors  û  autrui  moût 
plein  de  miséricorde  et  pitcus.  «  Le  Confesseur,  p.  302,  388. 
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croisade  contre  les  Sarrasins,  puisque  Dieu  les  pro* 
tége  contre  les  chrétiens  *.  » 

Cependant  la  Syrie  nageait  dans  le  sang.  Après 
les  Mongols,  et  contre  eux,  arrivèrent  les  mameluks 
d'Egypte  ;  cette  féroce  milice,  recrutée  d'esclaves  et 
nourrie  de  meurtres,  enleva  aux  chrétiens  les  der- 
nières places  qu'ils  eussent  alors  en  Syrie  :  Césarée, 
Arzuf,  Saphet,  Japha,  Belfort,  enfin  la  grande  An- 
tioche  tombèrent  successivement.  11  y  eut  je  ne  sais 
combien  d'hommes  égorgés  pour  n'avoir  pas  voulu 
renier  leur  foi;  plusieurs  furent  écorchés  vifs.  Dans 
la  seule  Antioche,  dix-sept  mille  furent  passés  aa  fil 
de  répée,  cent  mille  vendus  en  esclavage. 

A  ces  terribles  nouvelles^  il  y  eut  en  Europe 
tristesse  et  douleur,  mais  aucun  élan.  Saint  Louis 
seul  reçut  la  plaie  de  son  cœur.  Il  ne  dit  rien,  mais 
écrivit  au  pape  qu'il  allait  prendre  la  croix.  Clé- 
ment IV,  qui  était  un  habile  homme  et  plus  légiste 
que  prêtre,  eèsaya  de  l'en  détourner;  il  semblait 
qu'il  jugeât  la  croisade  de  notre  point  de  vue  mo* 
dernc,  qu'il  comprît  que  cette  dernière  entreprise  - 
ne  produirait  rien  encore,  ftlais  il  était  impossible 
que  l'homme  du  moyen  âge,  son  vrai  ûls,  son  der* 
nier  enfant  abandonnât  le  service  de  Dieu,  qu'il  re- 
niât ses  pères,  les  héros  des  croisades,  qu'il  laissât 
au  vent  les  os  des  martyrs,  sans  entreprendre  de  les 
inhumer.  Il  ne  pouvait  rester  assis  dans  son  palais^ 
de  Vincennes,  pendant  que  le  mameluk  égorgeait 
les  chrétiens,  ou  tuait  leurs  âmes  en  leur  arrachant 
leur  foi.  Saint  Louis  entendait  de  la  sainte  Chapelle 


<  Lo   Chevalier   du  Temple,  ap.  Raynouard,  Choix  des  poésies- 
des  troubadours. 
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les  gémissements  des  mourants  de  la  Palestine,  et 
les  cris  des  vierges  chrétiennes.  Dieu  renié  en  Asie^ 
maudit  en  Eui-ope,  pour  les  triomphes  de  l'infidèle, 
tout  cela  pesait  sur  l'âme  du  pieux  roi.  Il  n'était 
d'ailleurs  revenu  qu'à  regret  de  la  terre  sainte.  Il 
en  avait  emporté  un  trop  poignant  souvenir  ;  la  dé- 
solation d'Egypte,  les  merveilleuses  tristesses  du 
désert,  roccasion  perdue  du  martyre  :  c'étaient  là 
des  regrets  pour  l'âme  chrétienne. 

Le  25  mai  4267,  ayant  convoqué  ses  barons  dans 
la  grande  salle  du  Louvre,  il  entra  au  milieu  d'eux 
tenant  dans  ses  mains  la  sainte  couronne  d^épineV. 
Tout  faible  qu'il  était  et  maladif  par  suite  de  ses 
austérités,  il  prit  la  croix,  il  la  fit  prendre  à  ses 
trois  fils,  et  pei'sonne  n'osa  faire  autrement.  Ses 
frères,  Alphonse  de  Poitiers,  Charles  d'Anjou,  l'i- 
mitèrent bientôt,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre,  comte 
de  Champagne,  ainsi  que  les  comtes  d'Artois,  de 
Flandre,  le  fils  du  comte  de  Bretagne,  une  foule  de 
seigneurs;  puis  les  rois  de  Castille,  d'Aragon,  de 
Portugal  et  les  deux  fils  du  roi  d'Angleterre.  Saint 
Louis  s'efforçait  d'entraîner  tous  ses  voisins  à  la 
croisade,  il  se  portait  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends, il  les  aidait  à  s'équiper.  11  donna  soixante- 
dix  mille  livres  tournois  aux  fils  du  roi  d'Angle- 
terre. En  même  temps,  pour  s'attacher  le  Midi,  il 
appelait  pour  la  première  fois  les  représentants  des 
bourgeois  aux^  assemblées  de  sénéchaussée  de  Car- 
cassonne  et  de  Beaucaire  ;  c'est  le  commencement 
des  états  de  Languedoc. 

La  croisade  était  si  peu  populaire  que  le  sénéchal 
de  Champagne,  Joinville,  malgré  son  attachement 
pour  le  saint  roi,  se  dispensa  de  le  suivre.  Ses  pa- 
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rôles,  à  ce  sujet,  peuvent  être  données  comme  Tex- 
pression  de  la  pensée  du  temps  : 

«  Avint  ainsi  comme  Dieu  voult  que  je  me  dormis 
à  Matines,  et  me  fu  avis  en  dormant  que  je  véoie  le 
roy  devant  un  autel  à  genoillons,  et  m'estoit  avis 
que  plusieurs  prélas  reveslus  le  vestoient  d'une  che- 
suble  vermeille  de  sarge  d^  Reins.  »  Le  chapelain 
de  Joinville  lui  expliqua  que  ce  rôve  signifiait  que 
le  roi  se  croiserait,  et  que  la  serge  de  Reims  vou- 
lait dire  que  la  croisade  a  serait  de  petit  esploit  ». 
—  (c  Je  entendi  que  touz  ceulz  firent  péché  mortel, 
qui  li  loérent  Tallée.  »  —  «  De  la  voie  que  il  fisl  à 
Thunes  ne  weil-je  riens  conter  ne  dire,  pourcc  que 
je  n'i  fu  pas,  la  merci  Dieu  *.  • 

Cette  grande  armée,  lentement  rassemblée,  dé- 
couragée d'avance  et  partant  à  regret,  traîna  deux 
mois  dans  les  environs  malsains  d'Aigues-Mortes. 
Personne  ne  savait  encore  de  quel  côté  elle  allait  se 
diriger.  L'effroi  était  grand  en  Egypte.  On  ferma  la 
bouche  pélusiaque  du  Nil,  et  depuis  elle  est  restée 
comblée.  L'empereur  grec,  qui  craignait  l'ambition 
de  Charles  d'Anjou,  envoya  offrir  la  réunion  des 
deux  Églises. 

Cependant  l'armée  s'embarqua  sur  des  vaisseaux 
génois.  Les  Pisans,  Gibelins  et  ennemis  de  Gênes, 
craignirent  pour  la  Sardaigne,  et  fermèrent  leui's 
ports.  Saint  Louis  obtint  à  grand'peine  que  ses  ma- 
lades, déjà  fort  nombreux,  fussent  reçus  à  terre.  11 
y  avait  plus  de  vingt  jours  qu'on  était  en  mer.  11 
était  impossible,  avec  cette  lenteur,  d'atteindre  l'E- 
gypte ou  la  terre  sainte.  On  persuada  au  roi  de 

1  Joinville. 
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cing^ler  vers  Tunîs.  C'était  l'intérêt  de  Charles  d'An- 
■  jou,  souverain  de  la  Sicile.  II  fit  croire  à  son  frère 
que  rÉgypte  tirait  de  grands  secours  de  Tunis*; 
peut-être  s'imagina- t-il,  dans  son  ignorance ,  que 
'de  Tune  il  était  facile  de  passer  dans  l'autre.  Il 
croyait  d'abord  que  l'apparition  d'une  armée  chré- 
iienne  déciderait  le  Soudan  de  Tunis  à  se  convertir. 
Ce  pays  était  en  relation  amicale  avec  la  Castille  et' 
la  France.  Naguère  saint  Louis  faisant  baptiser  à 
Saint-Denisun  juif  converti,  il  voulut  que  les  am- 
bassadeurs de  Tunis  assistassent  à  la  cérémonie,  et 
il  leur  dit  ensuite  :  «  Rapportez  à  votre  maître  que 
je  désire  si  fort  le  salut  de  son  âme,  que  je  voudrais 
.    être  dans  les  prisons  des  Sarrasins  pour  le  reste  de 
i    ma  vie  et  ne  jamais  revoir  la  lumière  du  jour  si  je 
'    pouvais,  à  ce  prix,  rendre  votre  roi  et  son  peuple 
chrétiens  comme  cet  homme.  > 

Une  expédition  pacifique  qui  eût  seulement  inti- 
midé le  roi  de  Tunis  et  l'eût  décidé  à  se  convertir, 
n'était  pas  ce  qu'il  fallait  aux  Génois,  sur  les  vais- 
seaux desquels  saint  Louis  avait  passé;  la  plupart 
\  des  croisés  aimaient  mieux  la  violence.  On  disait 
;  que  Tunis  était  une  riche  ville,  dont  le  pillage  pou- 
vait les  dédommager  de  cette  dangereuse  expédition. 
Les  Génois,  sans  égard  aux  vues  de  saint  Louis, 
commencèrent  les  hostilités  en  s'emparant  des 
vaisseaux  qu'ils  rencontrèrent  devant  Carthage.  Le 
débarquement  eut  lieu  sans  obstacle  ;  les  Maures  ne 
paraissaient  que  pour  provoquer,  se  faire  pour- 
suivre et  fatiguer  les  chrétiens.  Après  avoir  langui 


1  De  plas,  les  pirates  de  Tunis  nuisaient  beaucoup  aux  nnvires 
chrétiens. 
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quelques  jours  sur  la  plage  brûlante,  les  chrétiens 
s'avancèrent  vers  le  château  de  Carthage.  Ce  qui 
restait  de  la  grande  rivale  de  Rome  se  réduisait  à  un 
fort  gardé  par  deux  cents  soldats.  Les  Génois  s'en 
emparèrent;  les  Sarrasins,  réfugiés  dans  les  voûtes 
ou  les  souterrains,  furent  égorgés  ou  suffoqués  par 
la  fumée  ou  la  flamme.  Le  roi  trouva  ces  ruines 
pleines  de  cadavres,  qu'il  fit  ôler  pour  y  loger  avec 
les  siens*.  Il  devait  attendre  à  Carthage  son  frère, 
Charles  d'Anjou,  avant  de  marcher  sur  Tunis.  La 
plus  grande  partie  de  l'armée  resla  sous  le  soleil 
d'Afrique,  dans  la  profonde  poussière  du  sable  sou- 
levé par  les  vents,  au  milieu  des  cadavres  et  de  la 
puanteur  des  morts.  Tout  autour  rôdaient  les 
Maures  qui  enlevaient  toujours  quelqu'un.  Point 
d'arbres,  point  de  nourriture  végétale;  pour  eau, 
des  mares  infectes,  des  citernes  pleines  d'insectes 
rebutants.  En  huit  jours,  la  peste  avait  éclaté;  les 
comtes  de  Vendôme,  de  la  Marche,  de  Yiaae, 
Gaultier  de  Nemours,  maréchal  de  France,  les  sires 
de  Montmorency,  de  Piennes,  de  Brissac,  de  Saint- 
Briçon,  d'Apremont,  étaient  déjà  morts.  Le  légat  les 
suivit  bientôt.  N'ayant  plus  la  force  de  les  ensevelir, 
on  les  jetait  dans  le  canal,  et  les  eaux  en  étaient 
couvertes.  Cependant  le  roi  et  ses  fils  étaient  eux- 
mêmes  malades  :  le  plus  jeune  mourut  sur  son  vais- 
seau, et  ce  ne  fut  que  huit  jours  après  que  le  con- 
fesseur de  saint  Louis  prit  sur  lui  de  le  lui  apprendre. 
C'était  le  plus  chéri  de  ses  enfants  ;  sa  mort,  an- 
noncée à  un  père  mourant,  était  pour  celui-ci  une 
tache  demoins  à  la  terre,  un  appel  de  Dieu,  une 

1  Joinvillc. 
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tentation  de  mourir.  Aussi,  sans  trouble  et  sans 
regret,  accomplit-il  cette  dernière  œuvre  de  la  vie 
chétienne,  répondant  les  litanies  et  les  psaumes, 
dictant  pour  son  fils  une  belle  et  touchante  ins- 
truction, accueillant  même  les  ambassadeurs  des 
Grecs,  qui  venaient  le  prier  d'intervenir  en  leur  fa- 
veur auprès  de  son  frère  Charles  d'Anjou,  dont 
l'ambition  les  menaçait.  Il  leur  parla  avec  bonté,  il 
leur  promit  de  s'employer  avec  zèle,  s'il  vivait,  pour 
leur  conserver  la  paix  ;  mais,  dès  le  lendemain,  il 
entra  lui-même  dans  la  paix  de  Dieu. 

Dans  cette  dernière  nuit,  il  voulut  être  tiré  de 
son  lit  et  étendu  sur  la  cendre.  Il  y  mourut,  tenant 
toujours  les  bras  en  croix.  «  Et  el  jour  le  lundi,  li 
benoiez  rois  tendi  ses  mains  jointes  au  ciel,  et 
dist  :  Biau  sire  Diex,  aies  merci  de  ce  peuple  qui  ici 
demeure,  et  le  condui  en  son  pais,  que  il  ne  chiée 
en  la  main  de  ses  anemis,  et  que  il  ne  soit  contreint 
renier  ton  saint  non.  ^ 

«  En  la  nuit  devant  le  jour  que  il  trépassast,  ende- 
menlières  (tandis)  que  il  se  reposoit,  il  soupira  et  dit 
bassement  :  «  0  Jérusalem  !  ô  Jérusalem  *  !  » 

Li  croisade  de  saint  Louis  fut  la  dernière  croi- 
sade. Le  moyen  âge  avait  donné  son  idéal,  sa  fleur 
et  son  fruit  :  il  devait  mourir.  En  Philippe  le  Bel, 
petil-fils  de  saint  Louis,  commencent  les  temps 
modernes;  le  moyen  âge  est  souffleté  en  Boni- 
face  VIII,  la  croisade  brûlée  dans  la  personne  des 
templiers. 

L'on  parlera  longtemps  encore  de  croisade,  ce 
mot  sera  souvent  répété  :  c'est  un  mot  sonore,  effi- 

<  Pelri  de  Condeto  epist. 
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cace  pour  lever  des  décimes  et  des  impôts.  Mais  les 
grands  et  les  papes  savent  très-bien  entre  eux  ce 
qu'ils  doivent  en  penser*.  Quelque  temps  après 
(1327),  nous  voyons  le  Vénitien  Sanuto  proposer 
au  pape  une  croisade  commerciale  :  «  Il  ne  suffi- 
sait pas,  disait-il,  d'envahir  TÉgypte,  il  fallait  la 
ruiner.  »  Le  moyen  qu'il  proposait,  c'était  de  rou- 
vrir au  commerce  de  l'Inde  la  route  de  la  Perse,  de 
sorte  que  les  marchandises  ne  passassent  plus  par 
Alexandrie  et  Damiette.  Ainsi  s'annonce  de  loin 
l'esprit  moderne  ;  le  commerce,  et  non  la  religion, 
va  devenir  le  mobile  des  expéditions  lointaines. 

Que  l'Age  chrétien  du  monde  ait  eu  sa  dernière 
expression  en  un  roi  de  France,  ce  fut  une  grande 
chose  pour  la  monarchie  et  la  dynastie.  C'est  là  ce 
qui  rendit  les  successeurs  de  saint  Louis  si  hardis  con- 
tre le  clergé.  La  royauté  avait  acquis,  aux  yeux  des 
peuples,  l'autorité  religieuse  et  l'idée  de  la  sainteté. 
Le  vrai  roi,  juste  et  pieux,  équitable  juge  du  peu- 
ple, s'était  rencontré.  Quelle  put  être,  sur  les  con- 
ciencieuses  déterminations  de  cette  âme  pure  et 
candide,  rinfluence  des  légistes,  des  modestes  et 
rusés  conseillers  qui,  plus  tard,  se  firent  si  bien 
connaître?  c'est  ce  que  personne  ne  pouvait  appré- 
cier encore. 

i  Pétrarque  raconte  qu'une  fais  on  délibérait  à  Rome  sur  le 
chef  que  l*on  donnerait  à  une  croisade.  Don  Sanchc,  fils  d'Al- 
phonse, roi  de  Castillc,  fut  choisi.  11  vint  à  Rome,  et  fut  admis  au 
consistoire,  où  Télcction  devait  se  faire.  Comme  il  ignorait  le  la- 
tin, il  flt  entrer  avec  lui  un  de  ses  courtisans  pour  lui  servir  d'in- 
terprète. Don  Sanche  ayant  été  proclamé  roi  d'Egypte,  tout  le 
monde  applaudit  à  ce  choix.  Le  prince,  au  bruits  des  applaadisse- 
ments,  demanda  à  son  interprète  do  quoi  il  était  question,  t  Le 
pape,  lui  dit  Tinterprète,  vient  de  vous  créer  roi  d*Êgypte.  —  U 
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L'intérêt  de  la  royauté  n'étant  alors  que  celui  de 
Tordre,  le  pieux  roi  se  voyait  sans  cesse  conduit  à 
lui  sacrifier  les  droits  féodaux,  que  par  conscience 
et  désintéressement  il  eût  voulu  respecter.  Tout  ce 
que  ses  habiles  conseillers  lui  dictaient  pour  l'a- 
grandissement du  pouvoir  royal,  il  le  prononçait 
pour  le  bien  de  la  justice.  Les  subtiles  pensées  des 
légistes  étaient  acceptées,  promulguées  par  la  sim- 
plicité d'un  saint.  Leurs  décisions,  an  passant  par 
une  bouche  si  pure,  prenaient  l'autorité  d'un  juge- 
ment de  Dieu. 

€  Maintes  foiz  avint  que  en  esté,  il  aloit  seoir  au 
bois  de  Yinciennes  apiès  sa  messe,  et  se  acostoit  i 
un  chesne  et  nous  fesoit  seoir  enlour  li  ;  et  tout 
ceulz  qui  avoient  à  faire  venoient  parler  à  li  :  sans 
destourbier  de  huissier  ne  d'autre.  Et  lors  il  leur 
demandoit  de  sa  bouche  :  A  yl  ci  nuUui  qui  ait 
partie?  Et  cil  se  levoient  qui  partie  avoient  ;  et  lors 
il  leur  disoit  :  Taisiez  vous  touz,  et  en  vous 
délivrera  l'un  après  l'autre.  Et  lors  il  appeloit  mon- 
seigneur Pierre  des  Fontaines  et  monseigneur  Gef- 
froy  de  Villette,  et  disoit  à  l'un  d'eulz  :  Délivrez-moi 
ceste  partie.  Et  quand  il  véoit  aucune  chose  «^  amen- 
der en  la  parole  de  ceulz  qui  parloient  pour  au- 
trui, il  meisme  l'amendoit  de  sa  bouche.  Je  le  vi 
aucune  fois  en  esté,  que  pour  délivrer  sa  gent,  il 
venoit  ou  jardin  de  Paris,  une  cote  de  chamelot 
vestue,  un  seurcot  de  tyreteinne  sanz  manches,  un 
mentel  de  cendal  noir  entour  son  col,  moult  bien 
pigné  et  sanz  coife,  et  un  chapel  de  paon  blanc  sur 
sa  teste,  et  fesoit  estendre  tapis  pour  seoir  entour  li. 

ne  faut  pas  être  ingrat,  répondit  don  Sanche,  lève-toi  et  proclame 
le  saint-père  calife  de  Bagdad.  ■ 

10. 
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Et  tout  le  peuple  qui  avoit  à  faire  par  devant  H,  esloit 
cnlour  lui  en  estant  (debout),  et  lors  il  les  faisoit 
délivrer,  en  la  manière  que  je  vous  ai  dit  devant  da 
bois  de  Yincicnnes  *.  » 

En  1256  ou  1257,  il  rendit  un  arrêt  contre  le  sei- 
gneur de  Vesnon,  par  lequel  il  le  condamna  à  dé- 
dommajfor  un  marchand  qui  en  plein  jour  avait  élé 
volé  dans  un  chemin  de  sa  scij^neurie.  Les  seigneurs 
étaient  obligés  de  faire  garder  les  chemins  depuis 
le  soleil  levant  jusqu'au  soleil  couchant. 

Enguerrand  de  Coucy,  ayant  fait  pendre  trois 
jeunes  gens  qui  chassaient  dans  ses  bois,  le  roi  le 
lit  prendre  et  juger  ;  tous  les  grands  vassaux  ré- 
clamèrent et  appuyèrent  la  demande  qu'il  faisait  du 
combat.  Le  roi  dit:  «  Que  aux  fèz  des  povres,  des 
églises,  n(»  des  personnes  dont  on  doit  avoir  pitié, 
Ton  ne  doit  pas  ainsi  aler  avant  par  gage  de  batiiiUe, 
car  Ton  ne  trouvcroit  pas  de  légier  (facilemcnl)  au- 
cun qui  se  vousissent  combatre  pour  teles  manières 
de  persones  contre  barons  du  royaume...  » 

«  Quant  les  barons  (dit-il  à  Jean  de  BreUigne), 
qui  de  vous  tenoienl  tout  nu  à  nu  sanz  autre  moien, 
apportèrent  devant  nos  lor  compleinte  de  vos  mées- 
mes,  et  ils  offroient  à  prouver  lor  entencion  en 
certains  cas  par  bataille  contre  vos;  ain(;ois  respon- 
distes  devant  nos,  que  vos  ne  deviez  pas  aler  avant 
par  bataille,  mes  par  enquestes  en  tele  besoigne; 
et  disiez  encore  que  bataille  n'est  pas  voie  de 
droit',  »  Jean  Thourot,  qui  avait  pris  vivement  la 

'  Joinvillft. 

s  Le  Confesseur.  —  Entre  autres  peines  que  saint  Louis  infli;;^ 
à  Enguerrand,  il  lui  ôta  toute  haute  justice  de  bois  et  de  viviers, 
et  le  droit  de  faire  emprisonner  ou  mettre  à  mort. 
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défense  d'Enguerrand  de  Coucy,  s'écria  ironique- 
ment :  «  Si  j'avais  été  roi,  j'aurais  fait  pendre  tous 
les  barons;  car  un  premier  pas  fait,  le  second  ne 
coûte  plus  rien.  >  Le  roi,  qui  entendit  ce  propos,  le 
rappela  :  «  Comment,  Jean,  vous  dites  que  je  de- 
vrais faire  pendre  mes  barons?  Certainement  je  ne 
les  ferai  pas  pendre,  mais  je  les  châtierai  s'ils  mé- 
font.  > 

Quelques  gentilshommes  qui  avaient  pour  cousin 
un  mal  homme  et  qui  ne  se  vouloit  chnsliei\  de- 
mandèrent à  Simon  de  Nielle,  leur  seigneur,  et  qui 
avait-haute  justice  en  sa  terre,  la  permission  de  le 
tuer,  de  peur  qu'il  ne  fût  pris  de  justice  et  pendu 
à  la  honte  de  la  famille.  Simon  refusa,  mais  en  ré- 
féra au  roi  ;  le  roi  ne  le  voulut  pas  permettre  ;  «  car 
il  voloit  que  toute  justice  fust  fête  des  malféteurs 
par  tout  son  royaume  en  apert  et  devant  le  peuple, 
et  que  nule  justice  ne  fust  fête  en  repot  (secret)  *  » . 

Un  homme  étant  venu  se  plaindre  à  saint  Louis 
de  son  frère  Charles  d'Anjou,  qui  voulait  le  forcer 
à  lui  vendre  une  propriété  qu'il  possédait  dans  son 
com^é,  le  roi  fit  appeler  Charles  devant  son  conseil  : 
A  et  li  benoiez  rois  commanda  que  sa  possession 
lui  fust  rendue,  et  que  il  ne  li  feist  d'ore  en  avant 
nul  ennui  de  la  possession  puisque  il  ne  la  voloit 
vendre  ne  eschangier*  », 

Ajoutons  encore  deux  faits  remarquables  qui 
prouvent  également  que,  pour  se  soumettre  vo- 
lontiers aux  avis  des  prêtres  ou  des  légistes,  cette 
âme  admirable  conservait  un  sens  élevé  de  l'équité 


*  Le  Confesseur, 
s  Le  Confesseur. 
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qui,  dans  les  circonstances  douteuses,  lui  faisait 
immoler  la  lettre  à  l'esprit. 

Regnault  de  Trie  apporta  une  fols  à  saint  Louis 
une  lettre  par  laquelle  le  roi  avait  donné  aux  héri- 
tiers de  la  comtesse  de  Boulogne  le  comté  de  Dam- 
martin.  Le  sceau  était  brisé,  et  il  ne  restait  que  les 
jambes  de  l'image  du  roi.  Tous  les  conseillers  de 
saint  Louis  lui  dirent  qu'il  n'était  pas  tenu  à  Texé* 
cution  de  sa  promesse.  Mais  il  répondit:  c  Sei- 
gneurs, veez  ci  séel,  de  quoi  je  usoy  avant  que  je 
alasse  outremer,  et  voit-on  cler  par  ce  séel  que 
l'empreinte  du  séel  brisé  est  semblable  au  séel  en- 
tier ;  par  quoy  je  n'oseroie  en  bonne  conscience  la- 
dite contée  retenir*.  » 

Un  vendredi  saint,  tandis  que  saint  Louis  lisait  le 
psautier,  les  parents  d'un  gentilhomme  détenu  au 
Châtelet  vinrent  lui  demander  sa  grâce,  lui  repré- 
sentant que  ce  jour  était  un  jour  de  pardon. 

Le  roi  po:a  le  doigt  sur  le  verset  où  il  en  était  : 
Beati  qui  custodiunt  judiciurriy  et  îustiiiam  fa- 
ciunt  in  omni  tempore.  Puis  il  ordonna  de  faire 
venir  le  prévôt  de  Paris,  et  continua  sa  lecture.  Le 
prévôt  lui  apprit  que  les  crimes  du  détenu  étaient 
énormes.  Sur  cela  saint  Louis  ordonna  de  conduire 
sur-le-champ  le  coupable  au  gibet. 

Saint  Louis  s'entourait  de  franciscains  et  de  do- 
minicains. Dans  les  questions  épineuses,  il  consul- 
tait saint  Thomas.  Il  envoyait  des  mendiants  pour 
surveiller  les  provinces,  à  l'imitation  des  nïissi  do- 
minicide  Charlemagne*.  Cette  Église  mystique  le 

<  Joinville. 

8  Math.   Paris,   ad  ann.  1247,  p.   403.  —  Par   son  testament 
(1269),  il  leur  légua  ses  livres  et  de  fortes  sommes  d'argent  et  ins- 
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rendait  fort  contre  TÉglise  épiscopale  ël  pontifi- 
cale; elle  lui  donna  le  courage  de  résisler  au  pape 
en  faveur  des  évêques,  et  aux  évêques  eux-mêmes. 
Les  prélats  du  royaume  s'assemblèrent  un  jour, 
et  révêque  d'Auxerre  dit  en  leur  nom  à  saint  Louis  : 
€  Sire,  ces  seigneurs  qui  ci  sont,  arcevesqucs, 
evesques,  m'ont  dit  que  je  vous  deisse  que  la  cres- 
tienté  se  périt  entre  vos  mains.  *  Le  roi  se  sei- 
gna  et  dist  :  «  Or  me  dites  comment  ce  est?» 
€  Sire,  fist-il,  c'est  pour  ce  que  on  prise  si  peu  les 
excommeniements  hui  et  le  jour,  que  avant  se  les- 
sent  les  gens  mourir  excommenies,  que  il  se  facent 
absodre,  et  ne  veulent  faire  satisfaction  à  TEsglise. 
Si  vous  requièrent,  sire,  pour  Dieu  et  pour  ce  que 
faire  le  devez,  que  vous  commandez  à  vos  prévôts 
et  à  vos  baillifs,  que  tousceulz  qui  se  soufferront  es- 
commeniez  an  et  jour,  que  on  les  contreigne  par  la 
prise  de  leurs  biens  à  ce  que  il  se  facent  absoudre,  i» 
<  A  ce  respondi  le  roys  que  illeurcommanderoit 
volentiers  de  touz  ceulz  dont  on  le  feroit  certein 
que  il  eussent  tort...  Et  le  roy  dist  que  il  ne  le  feroit 
autrement;  car  ce  serait  contre  Dieu  et  contre  rai- 
son, se  il  contregnoit  lagent  h  eulz  absoudre,  quant 
les  clercs  leur  feroient  tort*.  » 

Utua  pour  nommer  aux  bénéflces  vacants  un  conseil  composé  de 
révoque  de  Paris,  du  chancelier,  du  prieur  des  dominicains,  et 
du  gardien  des  franciscains.  Bulœus,  III,  1269.  —  Après  la  pre- 
mière croisade,  il  eut  toujours  deux  confesseurs,  Tun  dominicain, 
rautre  franciscain.  Guufr.,  de  Bell,  loc,  ap.  Duchesnc,  V.  451.  — 
Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  rapporte  qu'il  eut  la  pensée 
de  se  faire  dominicain,  et  que  ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  sa 
femme  Ten  empêcha.  —  II  eut  soin  de  faire  transmettre  au  pape  le 
livre  de  Guillaume  de  Saint-Amuur.  Le  pape  l'en  remercia,  en  le 
priant  de  continuer  aux  moines  sa  protection.  Bulœus,  III,  313. 
1  Joinvillc. 
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La  France,  si  longtemps  dévouée  au  pouvoir  ec- 
clésiastique, prenait  au  xiiT  siècle  un  esprit  plus  li- 
bre. Ce  royaume,  allié  du  pape  el  Guelfe  contre  les 
empereurs,  devenait  d'esprit  gibelin.  Il  y  eut  fou- 
jours  néanmoins  une  grande  différence.  Ce  fut  par 
les  fornies  légales  qu^olle  poussa,  cette  opposition, 
qui  n'en  fut  que  plus  redoutable.  Dès  le  com- 
mencement du  xiir  siècle,  les  seigneurs  avaient  vi- 
vement soutenu  Philippe- Auguste  contre  le  pape  et 
les  évèques.  En  1:2:25,  ils  déclarent  qu'ils  laisseront 
leurs  terres  ou  prendront  les  armes,  si  le  roi  ne  re- 
médie aux  empiétements  du  pouvoir  ecclésiaslique; 
l'Église,  acquérant  toujours  et  ne  lâchant  rien,  eût 
en  effet  tout  ahsorbé  à  la  longue.  En  124<>,  le  fa- 
meux Pierre  Slauclerc  forme,  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne et  les  comtes  d'Angouléme  et  de  Saint-Fol  9 
une  ligue  à  laquelle  accède  une  grande  partie  d  ^ 
la  noblesse.  Les  termes  de  cet  acte  sont  d'une  ex- 
traordinaire énergie.  La  main  des  légistes  est  visE  ^ 
ble;  on  croirait  lire  déjà  les  paroles  de  Guiljaum 
deNoiraret*. 


1  «  Attendu  que  la  superstition  des  clercs  (oubliant  qiio  c'est  p9>' 
la  guerre  et  lo  sanjj  répandu,  sous  Cliarlemague  et  d'autres,  qtt.^ 
le  royaumi^  drt  France  a  éti*   converti  de  Terreur  des  p;entil5  à  1  - 
foi  c;itb(>li([ue),  absorbe  tellement  la  juridiction  des  princes  séc»" 
licrs,  que  ces  fils  de  serfs  jugent  selon  leur  loi  les  libres  et  flls*  ^ 
libres,  bien  que,  suivant  la  loi  des  premiers  conquérants,  ce  soidtB 
eux   plutôt    que    nous    devrions   juger...  Nous   tous    grands   d 
royaume,  considérant  altenlivem«înt  que  ce  n'est  pas  par  le  drof 
écrit,  ni  par  rarrogancc;  cléricale,  mais  par  les  sueurs  guerriùrc- 
qu'a  ét«';  conquis  le  royaume...  nous   statuons  q\u*  pjMSonne,  clen*    ^ 
ou  laïc,  ne  traîne  à  ravenir  (jui  ce  s(»it  devant  le  juge  ordinaire 
ou  délégné,  sinon  pour    hérésie,   pour  mariage   et   pour  usure,  ai 
peine  pour  l'infracteur  de  la  perle  de  tous  ses  biens,  et  do.  la  mu- 
tilation d'un  membre;  nous  avons  envoyé  à  cet  eATel    nos  manda- 
taires, afin  que  notre  juridiction  revive  et  respire  enfin,  el  que  ces 
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Saint  Louis  s'associa,  dans  la  simplicité  de  son 
:tfur,  à  celle  lutte  des  légistes  et  des  seigneurs 
contre  les  prêtres,  qui  devait  tourner  à  son  profit*; 
il  s'associait  avec  la  même  bonne  foi  à  celle*  des 
juristes  contre  les  seigneurs.  11  reconnut  au  suze- 
rain le  droit  de  retirer  une  terre  donnée  à  TÉglise. 
Plongé  à  cette  époque  dans  le  mysticisme,  il  lui 
en  coûtait  moins,  sans  doute,  d'exprimer  une  op- 
position si  solennelle  à  Tautorité  ecclésiastique. 
Les  revers  de  la  croisade,  les  scandales  dont  le 
siècle  abondait,  les  doutes  qui  s'éle\'aient  de  toutes 


lommes  enrichis  de  nos  dépouilles  soient  réduits  à  l'état  de  rÊ^lise 
•rimitivc,  qu'ils  vivent  dans  la  contemplation,  tandis  que  nous 
n^oerons,  comme  nous  le  devons,  la  vie  active,  et  qu'ils  nous 
issonl  voir  des  miracles  que  dc{»uis  si  longtemps  notre  siècle  ne 
onnait  plus.  »  Trésor  des  chartes,  Champagne^  VI,  no  84;  et  ap. 
retires  des  libertés  de  rÊglise  gaUicane,  I,  29. 

1ii7.  LJgu>;  de  Pierre  du  Dreux  Mauclerc,  avec  son  flls  le  duc 
"an,  le  comte  d'Angoulémc  et  le  comte  de  Saint-Pol,  et  beaucoup 
'Autres  seigneurs,  contre  le  clergé.  —  t(  A  tous  ceux  qui  ces  let- 
-e$  verront,  nous  tuit,  de  qui  le  scel  pendent  en  cet  présent  es~ 
ript.  faisons  à  sçavoir  que  nous,  par  la  foy  de  nos  corps,  avons 
■incez  sommes  tenu,  nous  et  notre  hoir,  à  tous  siours  à  aider  li 
ri5  à  l'autre,  et  à  tous  ceux  de  nos  terres  et  d'autres  terres  qui 
•>udrunt  estre  de  cette  compagnie,  à  pourcbacier,  à  requerre  et 

dt^rendre  nos  droits  et  les  leurs  en  bonne  foy  envers  le  clergié. 
^t  pour  ce  que  friesfve  chose  seroit,  nous  tous  assembler  pour 
'*5te  besogne,  nous  avons  eleu,  par  le  commun  asscnt  et  octroy 
W'.  nous  tous,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  Perron  de  Bretai«« 
:ne,  le  comte  d'Angoulesnie  et  le  comte  de  Sainct-Pol;...  et  si 
itKuns  (le  cette  compagnie  estoicnt  excommuniez,  par  tort  conneu 
'.ir  ces  quatre,  que  le  clergié  li  feist,  il  ne  laissera  pas  aller  son 
Iniict  ne  sa  querele  pour  l'excommuniemcnt.  ne  pour  autre  chose 
]i]e  on  li  face,  etc.  »  Preuv.  des  lib.  de  l'Ëgl.  gallic,  I,  99.  Voyez 
iiissi  p.  9r>,  97,  98. 

1  En  HiO,  le  pape  ayant  manifesté  le  projet  de  rompre  les 
n:res  conclues  entre  lui  et  Frédéric  II,  saint  Louis,  pour  l'en 
fnf»êrher,  fait  arrêter  les  subsides  qu'il  avait  fait  lever  sur  le 
'?rirc  de  France  par  son  légat. 
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parts,  riMifonçaient  d'autant  plus  dans  la  vio  infé- 
rieure. Cette  anie  tendre  et  pieuse,  blessée  au 
dehors  dans  tous  ses  amours*,  se  retirait  au  de- 
dans et  clierehait  en  soi.  La  lecture  et  la  contem- 
plation devinrent  toute  sa  vie.  Il  se  mit  à  lire 
rÉcrirure  et  les  Pères,  surtout  saint  Augustin.  Il 
fit  copier  des  manuscrits',  se  forma  une  biblio- 
thèque :  c'est  de  ce  faible  commencement  que  la 
Bibliothèque  royale  devait  sortir.  Il  se  faisait  faire 
des  lectures  pieuses  pendant  le  repas,  et  le  soir  aa 
moment  de  s'endormir.  Il  ne  pouvait  rassasier  soa 
cœur  d'oraisons  et  de  prières.  11  restait  souvent  li 
longtemps  prosterné,  qu'en  se  relevant,  dit  l'histo- 
rien, il  était  saisi  de  vertige  et  disait  tout  bas  aux 
chambellans  :  a  Ou  suis-je?  9  II  craignait  d*être  en- 
tendu de  ses  chevaliers'. 

Mais  la  prière  ne  pouvait  sufQre  au  besoin  de 
son  cœur. 

<  Li  benoiez  rois   désirroit  merveilleusement 


1  Lorsque  saint  Louis  eut  résolu  de  rctoamer  en  France: 
«  Lors  me  dit  robe  entre  ly  et  inoy  sanz  plus,  et  me  mist  mef 
deux  mains  entre  les  seucs,  et  le  légat  que  je  le  convoiasie  jiiiquet 
à  son  liostcl.  Lors  s*enclost  en  sa  garde,  commensa  à  plorer  nûaU 
durement;  et  quand  il  pot  parler,  si  me  dit  :  Sencschai;  je  sui 
moult  li,  si  en  rent  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  le  Roy  et  les  antres 
pèlerins  eschapent  du  grand  péril  là  où  vous  avez  esté  en  celle 
terre  ;  et  moult  sui  à  niésaiso  de  crier  do  ce  que  li  me  convetidn 
lessier  vos  saintes  cumpaingnies,  et  alcr  à  la  court  de  Rome,  entre 
cel  dcsloial  gent  qui  y  sont.  » 

3  «  Il  aimait  mieux  faire  copier  les  manuscrits  que  de  se  les 
faire  donner  par  les  couvents,  afln  de  multiplier  les  livres.  • 
Gaufrcd.  de  Bcllo  loco.  —  Les  manuscrits  palimpsestes  (c'est-à- 
dire  grattés  et  regrattés  par  les  moines  copistes)  furent  comme 
une  Saint-Barthélémy  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Voir 
Renaiss.  Introd. 

3  Le  Confesseur. 
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rice  de  lermcs,  et  se  compleignoit  à  son  confes- 
îur  (le  ce  que  lermcs  li  défailloient,  et  li  disoit 
ébonnèremenl,  humblement  et  privéement,  que 
uant  Ton  disoit  en  la  létanie  ces  mots  :  Biau  sire 
iex,  nous  te  prions  que  tu  nous  doignes  fontaines 
e  lermcs,  li  sainz  rois  disoit  dévotement  :  0  sire 
iex,  jo  n'ose  requerre  fontaines  de  lermes  ainçois 
e  souffisissent  petites  goustes  de  lermes  à  arouscr 
sechercce  de  mon  cuer...  Et  aucune  foiz  recon- 
il-il  à  son  confesseur  privéement,  que  aucune  foiz 
donna  à  notre  sires  lermes  en  oroison  :  les- 
icles,  quand  li  les  sentoit  courre  par  sa  face  soucf 
loucemenl)  et  enirer  dans  sa  bouche,  eles  li  sem- 
loient  si  savoureuses  et  très-douces,  non  pas  seu- 
ment  au  cuer,  mes  à  la  bouche  *.  > 
Ces  pieuses  larmes,  ces  mystiques  extases,  ces 
vslères  de  Tamour  divin,  tout  cela  est  dans  la 
ervcilleusc  petite  église  de  saint  Louis,  dans  la 
linte  Chapelle.  Église  toute  mystique,  tout  arabe 
architecture,  qu'il  fit  bâtir  au  retour  de  la  croi- 
de  par  Eudes  de  Montreuil,  qu'il  y  avait  mené 
ec  lui.  Un  monde  de  religion  et  de  poésie,  tout 
1  Orient  chrétien  est  en  ces  vitraux,  dans  celte 
îgile  et  précieuse  peinture.  Mais  la  sainte  Cha- 
lle  n'était  pas  encore  assez  retirée,  et  pas  même 
nrennes,  dans  ses  bois  alors  si  profonds.  Il  lui 
lait  la  Thébaïde  de  Fontainebleau,  ses  déserts  de 
'^s  et  de  silex,  celle  dure  et  pénitente  nature,  ces 
rs  retentissants,  pleins  d'apparitions  et  de  lé- 
idcs.  Il  y  biUit  un  ermitage  dont  les  murs  ont 
vi  de  base  à  ce  bizarre  labyrinthe,  à  ce  sombre 


.t  Confesseur. 
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palais  de  volupté,  de  crime  et  de  caprice,  où  triom- 
phe encore  la  fantaisie  italienne  des  Valois. 

Saint  Louis  avait  élevé  la  sainte  Chapelle  pour 
recevoir  la  sainte  couronne  d'épines  venue  deCons- 
tantinoplc.  Aux  jours  solennels,  il  la  tirait  lui- 
même  de  la  châsse  e[  la  montrait  au  peuple.  A  son 
insu,  il  habituait  le  peuple  à  voir  le  roi  se  passer 
des  prêtres.  Ainsi  David  prenait  lui-même  sur  la 
table  les  pains  de  proposition.  On  montre  encore^ 
au  midi  de  la  petite  église,  une  étroite  cellule  qu'oa 
croit  avoir  été  l'oratoire  de  saint  Louis. 

Dès  le  vivant  de  saint  Louis,  ses  contemporains, 

dans  leur  simphcité,  s'étaient  doutés   qu'il  eiail 

déjà  Huinty  et  plus  saint  que  les  prêtres.  «  Tantcora 

il  vivoit,  une  parole  pooit  eslre  dite  de  li,  qui  est 

oscrite  de  saint   llylaire  :   «  0  quant  très  parfèt 

»  homme  lai,  duquel  les  prestres  méesraes  désir- 

»  renl  à  s'onsivre  la  vie  !  »  Car  moût  de  prestres  et 

de  prélaz  désirroient  estre  semblables  au  bencoit 

roi  en  ses  vcrtuz  et  rn  ses  mœurs;  car  l'on  croit 

méesmemenl  que  il  fut  saint  dès  que  il  vivoit\  )►, 

Tandis  que  saint  Louis    enterrait   les    morts, 

«  iluecques  estoient  présens  tous  revestu,  li  arce- 

vesque  de  Sur  et  li  évosque  de   Damiéle,  et  leur 

chîrj^ié,  qui  disoient  le  service  des  mors;  mes  ils 

esloupoient  leur  nez  pour  la  puour;  mais  oncques 

ne  fu  veu  au  bon  roy  Loys  eslouper  le  sien,  tant  le 

faisoit  l'ermement  et  dévotement^  )). 

Joinville  raconte  qu'un  prand  nombre  d'Armé- 

1  1/0  Confesseur.  —  «  Il  fesoit  frnî  le  scn-ice  tic  Dieu  si  solcmp- 
nellcmenl  et  si  par  loisir,  (\\\i\  il  enimioil  ausi  comme  à  touz  les- 
autres  pour  la  longueur  de  roiioe.  n 

^  Guill.  de  Nangis. 
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niens  qiii  allaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem  vin- 
rent lui  demander  de  leur  faire  voir  le  saint  roy  : 
^  i  Je  allai  au  roy  là  où  il  se  séoit  en  un  paveil- 
lon,  apuié  à  l'estache  (colonne)  du  paveillon,  et 
séoit  ou  sablon  sanz  tapiz  et  sanz  nulle  autre  chose 
dezouz  li.  Je  li  dis  :  «  Sire,  il  à  là  hors  un  grant 
peuple  de  la  granl  Herménie  qui  vont  en  Jérusa- 
lem, et  me  proient,  sire,  que  je  leur  face  monstrer 
\tmni  roy;  mes  je  ne  béejà  àbaîsier  vos  os  (ce- 
pendant je  ne  désire  pas  encore  avoir  à  baiser  vos 
reliques).  »  Et  il  rist  moult  clère^eut,  et  me  dit 
que  je  les  alasse  querre;  et  si  fis-je.  Et  quant  ils 
oreni  veu  le  roy,  ils  le  commandèrent  à  Dieu  et  le 
roveulz*.  » 

Celte  sainteté  apparaît  d'une  manière  bien  tou- 
chante dans  les  dernières  paroles  qu'il  écrivit  pour 
sa  fille  :  a  Chière  fille,  la  mesure  par  laquele  nous 
devons  Dieu  amer,  est  amer  le  sanz  mesure  ^  » 
Et  dans  l'instruction  à  son  fils  Philippe  : 
i  Se  il  avient  que  aucune  querele  qui  soit  mené 
entre  riche  et  povre  viegne  devant  toi,  sostien  la 
querele  de  l'estrange  devant  ton  conseil,  ne  montre 
pas  que  tu  aimmes  moul  ta  querele,  jiisques  à 
lanl  que  tu  connoisses  la  vérité,  car  cil  de  ton  con- 
^i\  pourroient  estre  cremeteus  (craintifs)  de  parler 
onlre  loi,  et  ce  ne  dois  tu  pas  vouloir.  Et  se  tu 
ntens  que  tu  tiegnes  nule  chose  à  tort,  ou  de  ton 
ns,  ou  du  tens  à  tes  ancesseurs,  fai  le  tantost 
ndre,  combien  que  la  chose  soit  grant,  ou  en 
rre,  ou  en  deniers,  ou  en  autre  chose  \  >  —  L'a- 

JoinviUe. 

Le  ConfcMcur. 
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mour  qu'il  avoit  à  son  peuple  parut  à  ce  qu'il  dit  i 
son  aisné  filz  en  une  moult  grant  maladie  que  il  ot 
à  Fontene  Bliaut.  «  Biau  fils,  fît-il,  je  te  pri  que  tu 
le  faces  amer  au  peuple  de  ton  royaume;  car 
vraiement  je  aimeraie  miex  que  un  Escot  ve- 
nist  d'Escosse  et  gouvernast  le  peuple  du  royaume 
bien  et  loïalement,  que  tu  le  gouvernasses  mal  aper- 
tement*.  > 

Belles  et  touchantes  paroles  !  il  est  difficile  de  les  ^ 
lire  sans  être  ému. 


*  Juinvillc 


ÉCLAIRCISSEMENTS 


LUTTE  DES  MENDIANTS  ET  DE  L'UNIVERSITÉ  —  SAINT  THOMAS 
—  DOUTES  DE  SAINT  LOUIS  —  LA  PASSION,  COMME  PKIN- 
GIPE  D'ART  AD  MOYEN  AGE. 


L'éternel  combat  de  la  grâce  et  de  la  loi  fut  encore  corn- 
liât  tu,  au  temps  de  saint  Fjouis,  entre  Tuniversité  et  les 
ordres  mendiants.  Voici  l'histoire  de  Funiversité  :  au  xii*  siè- 
cle, elle  se  détache  de  son  berceau  de  l'école  du  parvis 
Notre-Dame,  elle  lutte  contre  révô(|ue  de  Paris;  au  xm*, 
elle  guerroie  contre  les  mendiants  agents  du  pape;  au 
x\^  contre  le  pape  lui-même.  Ce  corps  formait  une  rude  et 
forte  démagogie,  où  quinze  ou  vingt  mille  jeunes  gens  de 
toute  nation  se  formaient  aux  exercices  dialectiques,  cité 
sauvage  dans  la  cité  qu'ils  troublaient  de  leurs  violences  et 
scandalisaient  de  leurs  mœurs  ^  C'était  là  toutefois  depuis 
quelque  temps  la  grande  gymnastique  intellectuelle  du 
momie.  Dans  le  xm®  siècle  seulement,  il  en  sortit  sept 
papes*  et  une  foule  de  cardinaux  et  d'évéques.  Les  plus  il- 
lustres étrangers ,  l'Espagnol  Raymond  Lulle  et  Italien 
Dante,  venaient  à  trente  et  quarante  ans  s'asseoir  au  pied 
de  la  chaire  de  Duns  Scot.  Ils  tenaient  à  honneur  d'avoir 
disputé  à  Paris.  Pétrarque  fut  aussi  fier  de  la  couronne  que 
lui   décerna  notre  université  que  de  celle  du  Capitole.  Au 

*  iacqnt^  de  Vilri  :  i  Morelriccs  publics  ubiquc  cieros  Iraiiieuntos  quasi 
ppr  violant iam  pcrtrahrbanl.  In  una  autcm  et  cadein  doiuu  scliol»  eranl 
ru|VTiui.  pro»iibula  infcrius. 

'  L'antip:ipc  Anacl-t ,  Innoconl  II,  Célt>sUn  II  (disciple  d'Abailard), 
Adrirn  IV.  Ali>xandro  111,  Urbain  111  vi  Innoci*nt  111. 
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xvi°  siècle  encore,  lorsque  llamus  rendait  quelque  vie  i 
runiversitc  en  attendant  la  Saint-Darthélemy,  nos  écoles  de 
la  rue  du  Fouarre  furent  visiléos  de  Torquato  Tasso.  Par 
raisonnement  toutefois,  vaine  logique,  subtile  et  stérile  chi- 
cane ^  nos  artistes  (les  dialecticiens  de  Tuniversité  se  doo- 
iiaient  ce  nom)  devaient  être  bientôt  primés. 

Les  vrais  artistes  du  xiii^  siècle,  orateurs,  comédiens, 
mimes,  bateleurs  enthousiastes,  c*étaient  les  mendiants.  Ceux- 
ci  parlaient  d'amour  et  au  nom  de  l'amour.  Ils  avaient  repris 
le  texte  de  saint  Au^^ustin  :  c  Aimez  et  faites  ce  que  vous 
voudrez.  >  F^a  logique,  qui  avait  eu  de  si  grands  effets  au 
temps  d'Abailard,  ne  suffisait  plus.  Le  monde,  fatigue  dans 
ce  riîde  sentier,  eût  mieux  aimé  se  reposer  avec  saint  Fran- 
çois et  saint  Runaventure  sous  les  mystiques  ombrages  da 
Cantique  des  cantiques,  ou  rô^ver  avec  un  autre  saint  Jean 
une  foi  nouvelle  et  un  nouvel  Evangile. 

Ce  litre  formidable,  Introduction  à  V Évangile  éievnely  fui 
mis  en  effet  en  tôle  d'un  livre  par  Jean  de  Parme*,  général 
des  frcinciscains.  Déjà  l'abbé  Joachim  de  Flores,  le  maibre 
des  mystii}ues,  avait  ann(»ncé  que  la  fin  des  temps  était  ve- 
nue. Jean  professa  que,  de  même  que  TAncien  Teslanient 
avait  cédé  la  place  au  nouveau,  celui-ci  avait  aussi  fait  son 
temps;  ({ue  TEvangile  ne  sufllsait  pas  à  la  perfection,  qu'il 


i  Picrri'  le  Chnntri^  ol  d'aiitros  ëcrivaiiiit  contemporains  rapportent  le  IrtU 
suivant  :  n  Kn  1171,  niaîtri;  Silo,  prufossi^ur  do  philosophie,  pria  un  do  tes 
discipli's  mourant  de  r«>vonir  lui  faire  part  de  l'étil  où  il  se  trouverait  daM 
l'autre  monde.  QucliiU(?s  jours  après  sa  mort,  l'éculier  lui  ap[>arut  rirvètu  d'uM 
chape  touti'  couverte  tlf  thè^rs,  <  de  sophismatiiius  descripta  et  flaïuina  ipiîf 
loti  conforta.  *  Il  lui  dit  qu'il  venait  du  pur^Mtoin*,  et  que  eetlo  chape  lui 
pesait  i)lus  qu'um*  tour  :  «  t)t  est  milii  data  ut  oani  portem  pro  j^^luria  quan 
in  snphismnliiiu.s  hahui.  i  En  mânie  tomp:«  il  hii:»sa  tomber  une  j^oulte  de  h 
sueur  sur  la  main  du  maître;  olle  la  ptTça  d'outre  en  outre.  Le  lendcmaiB 
Silo  dit  à  si's  écoliers  : 

Linquo  eoax  ranis,  cras  corvi;:,  vannquc  vanis; 
Ad  logicem  p«>rgo,  qux  niortis  non  tiracl  er|,'o. 

et  il  alla  s'enformcr  dans  un  monastère  di'  Cîleaux.  »  Bulscus. 

*  Lv  papi;  avait  (?cril  à  l'évcqui"  de  Paris  de  faire  détruire  ce  livre  MM 
bruit.  Mais  l'université,  déjà  en  querell.)  avec  les  ordres  mendiants,  le  fil 
brùlcT  pulilitpiemrnt  au  |MrviN  Notre-Dame.  Jean  de  Parme  se  démit  du  gvoé- 
ralat;  saint  Hona\cnture,  qui  lui  .sucr^'ija,  c«»mineii<:a  une  enquête  contre  lai. 
et  lit  jeter  en  prison  doux  de  i^es  adhérents.  L'un  y  passa  dix-huit  ans.  l'au- 
tre y  mourut. 
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a?ait  encore  six  ans  à  vivre,  mais  (|u'alors  un  Évangile  plus 
hnbk  allait  commencer,  un  Évangile  d'intelligence  et  d'es- 
prit; jusque-là  rÉglise  n'avait  que  la  lettre  ^ 

Ces  doctrines,  communes  à  un  grand  nombre  de  francis- 
cains, furent  acceptées  aussi  par  plusieurs  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique.  C'est  alors  que  l'université  éclata. 
Le  plus  distingué  de  ses  docteurs  était  un  esprit  fui  et  dur, 
uo  Franc-Comtois,  un  homme  du  Jura,  Guillaume  de  Saint- 
.4mour.  Le  portrait  de  cet  intrépide  champion  de  l'univer- 
sité s'est  vu  longtemps  sur  une  vitre  de  la  Sorbonne-.  Il 
publia  contre  les  mendiants  une  suite  de  pamphlets  élo- 
^juents  et  spirituels,  où  il  s'etforçait  de  les  confondre  avec 
tes  béghards  et  autres  hérétiques,  dont  les   prédicateurs 
étaient  de  môme  vagabonds  et  mendiants  :  Discours  sur  le 
publicain  et  le  pharisien;  Question  sur  la  mesure  de  V au- 
mône et  sur  le  mendiant  valide  ;  Traité  sur  les  périls  pré- 
diU  à  rÉglise  pour  les  derniers  temps,  etc.  Sa  force  est 
dans  l'Écriture,  ((u'il  possède  et  dont  il  fait  un  usage  admi- 
rable; ajoutez  le  piquant  d'une  satire  qui  s'exprime  à  denii- 
mol.  Il  est  trop  visible  que  l'auteur  a  un  autre  motif  que 
Imlérét  de  l'Église.  11  y  avait  entre  les  universitaires  et  les 
mendiants  concurrence  littéraire  et  jj^lousie  de  métier.  Les 
mendiants  avaient  obtenu  une  chaire  à  Paris  en  1230,  épo- 
que où  l'université,  blessée  de  la  dureté  de  la  régente,  se 
retira  à  Orléans  et  à  Angers.  Ils  l'avaient   gardée,   cette 
chaire,  et  l'université  se  trouvait  en  lutte  avec  deux  ordres, 
dont  le  savant  était  Albert  le  Grand,  et  le  logicien  saint 
Thomas  '. 

Ce  grand  procès  fut  débattu  à  Anagni  par-devant  le  pape, 
(laillaame  de  Saint-Amour  eut  pour  adversaire  le  dominicain 
Albert  le  Grand,  archevêque  de  Mayence,  et  saint  Bonaven- 
ture,  général  des  franciscains^.  Saint  Thomas  recueillit  de 

Hnrnann  Cornorus. 

*  Ce  portrait  :i  clë  çravd  en  l^tc  de  ses  œuvres.  (Constance,  1(>32,  in-i".) 

'  MM.  Jourdain  et  Haureau  ont  dëniontn»  sur  quoi  terrain  peu  solide  nos 

d-ni  gniui<»  ftcolaslû|Hes  ont  cheminé  (IHIIO).  Voir  Renaissance.  Introduction. 

'  !/>•  ordres  mendiants  (étaient  fort  ellravés.   «  Cuni   pracdiclo    voluinini 

re«poaderc  Uih-u^l  praîdiclo  doctori  (Tlionuc),  non  sine   singultu   et  lacryniis, 

a^i^natiim,  qui  dr  stitu  ordinis  d«!  pugni  adviTsariornm  tani  {fravium  dubi- 

tibant.  Kr.  Thomas  ipsum  volunien  accipiiMis  et  se  fratrum  oralionibus  rc- 

cflmmcwUns...  »  Guill.  de  Thoco,  vit.  S.  Thom»,  ap.  Acta  SS.  Marlis,  l. 
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mémoire  toute  la  discussion,  et  en  ût  un  livre.  Le  piipecoD- 
damna  Guillaume  de  Saint-Amour,  mais  en  même  temps  if 
censura  le  livre  de  Jean  de  Parme,  frappant  également  les 
raisonneurs  et  les  mysti([ues,  les  partisans  de  la  lettre  et  ceux 
de  Tesprit  * . 

Ce  milieu  si  difficile  u  tenir,  où  rÉglisc  essaya  de  s'établir 
et  de  s  arrêter  sans  glisser  à  droite  ni  à  gauche,  il  fut  cher- 
ché par  saint  Thomas.  Venu  à  la  fîn  du  moyen  âge,  comme 
Aristote  à  la  fm  du  monde  grec,  il  fut  TAristote  du  christia- 
nisme, en  dressa  la  législation,  essayant  d'accorder  la  logi- 
({ue  eL  la  foi  pour  la  suppression  de  toute  hérésie.  Le  colos- 
sal monument  qu'il  a  élevé  ravit  le  siècle  en  admiration. 
Alhert  le  Grand  déclara  que  saint  Thomas  avait  fixé  la  règle 
qui  durerait  jusqu'à  la  consommation  des  temps  ^.  Cet  homme 
extraordinaire  fut  absorbé  par  cette  tùche  terrible,  rien  autre 
ne  s'est  placé  dans  sa  vie  ;  vie  tout  abstraite,  dont  les  seuls 
événements  sont  des  idées.  Dés  l'Age  de  cinq  ans,  il  prit  en 
main  TÉcriture,  et  ne  cessa  plus  de  méditer.  11  était  du  pays 
de  ridéalisme,  du  pays  où  fleurirent  l'école  de  Pythagore  et 
l'école  d'Élée,  du  pays  de  Bruno  et  de  Vico.  Aux  écoles,  se» 
camarades  l'appchiient  le  grand  bœuf  muet  de  Sicile  ^.  11  n^ 
sortait  de  ce  silence  que  pour  dicter,  et  quand  le  sommeil 
fermait  les  yeux  du  corps,  ceux  de  l'àme  restaient  ouverts, 
et  il  continuait  do  dicter.  []i\  jour,  étant    sur  mer,  il  ne  s'a- 
perçut  pas  d'une  horrible  tempête  ;  une  autre  fois,  sa  préoc- 
cupation  était  si  forte  qu'il  ne   lâcha  point  une  chandelle 
allumée  qui  brûlait  dans  ses  doigts.  Saisi  du  danger  de  TÉ' 
glise,  il  y  rêvait  toujours  et  même  à  la  table  de  saint  Louis- 
U  lui  arriva  un  jour  de  fra[)per  un  grand  coup  sur  la  table» 
et  de  s'écrier  :  c  Voici   un  argument  invincible  contre  le* 
manichéens.  >  Le  roi  ordonna  qu'à  l'instant  cet  argument  fùl 

*  Il  condamna  puMiquonicnt  Guillaume  do  Saint-Amour,  et  Jean  de  Pinn* 
avec  moins  d'ûclal  (Bul:i.-uj). 

«  Processus  de  S.  Thom.  A<iuin.,  a  p.  SS.  Martis,  I,  p.  714  :  •  Cooch»** 
quod  Fr.  Thomas  iii  scripturii»  suis  imposuil  fiiiom  omnibus  laborantii'*' 
usque  ad  finem  sa}culi,  et  quud  omuc^  deincops  frustra  laborarcnt.  >  —  (Ni 
(S.  Tliouias)  roapnus  in  corporc  <'t  reclx  slalura>...  coloris  tritic^i...  magna' 
liaben^' cnpul...  aliiiuantuium  calvu».  Fuit  UMierrimae  roinpli^xionis  in  carne.* 
Acla  SS.,  p.  G7i.  —  «  Fuit  grossus.  j»  Proco-isus  d»'  S.  Tlioni.,  ibiJ. 

'  Ce  mot  est  si^^niticalif  pour  qui  a  pn'Si'utc  la  iigurc  rêveuse  et  monum^B' 
laie  des  (grands  bioufs  de  l'Italie  du  Sud. 
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^il.  Dans  sa  lulte  avec  le  maninhëisme,  saint  Thomas  élait 
uiHMu  par  5aiDt  Augustin  ;  mais  lians  In  grâce,  il  s'écarte 
TÎïihlcnKiit  «le  te  docteur;  il  Tait  part  au  liltre  arbitre. 
Thnilagiea  de  l'Église,  il  allait  qu'il  goulliit  l'édifice  de  la  liié- 
rartliif  el  do  gouverne-nent  ecclésiastique.  Or,  si  l'on  ii'ad- 
Diel  le  libre  arbitre,  l'homme  est  incapable  d'obéissance,  il 
a'r  aplus  de  gouvernement  possible.  Et  pourtant,  sécarler 
<\'.  siiiil  Augustin,  c'était  ouvrir  une  large  porte  à  celui  qui 
Tourkut  entrer  en  ennemi  dans  l'Ëglise. 

TA  mi  donc  l'aspect  du  mondi^  au  \iil*  siècle.  Au  sommet, 
It  gmud  bœuf  maet  de  Sicile  ruminant  la  question.  Ici, 
rhitunie  et  la  liherté;  là,  Dieu,  la  grdcn,  la  prescience  di- 
liw,  la  fatalité;  à  droite  l'observation  qui  proteste  de  la 
llbrrté  humaine,  à  gauche  la  logique  qui  pousse  invincihlc- 
uwiil  su  fatalisme.  L'ol)servation  dislingue,  la  logique  iden- 
liGt;si  mi  laisse  faire  celle-ci,  elle  résoudra  l'homme  en 
[Km,  [tien  en  la  nature;  elle  immobilisera  l'univers  en  une 
sifiriiikle  unité,  où  se  perdent  la  liberté,  la  moralité,  la  vie 
)ralh|ae  elle-même.  Aussi  le  législateur  ecclésiastique  se 
wJiisur  la  peotc,  combattant  par  le  bon  sens  se  propre  lo- 
!ii|»ï,  qui  l'eût  emporté.  Il  s'arrêta,  ce  ferme  génie,  sur  le 
.muiiantdu  rasoir  entre  les  deux  abîmes,  dont  il  mesurait 
a  pruli)udeur.  Solennelle  tif(ure  de  l'Église,  il  tint  la  balance, 
:hTi.'h^  l'équilibre,  et  mourut  à  la  peine.  Le  monde  qui  le 
lilil'cn  Ikis  distinguant,  raisonnant,  calculant  dans  une  ré- 
gion sopéricure,  n'a  pas  su  tous  les  combats  qui  purent 
aïoir  lieu  au  fond  de  cette  abstraite  existence. 

.U-i|i'ssous  de  cette  région  sublime  battaient  le  vent  et 
fonpi.  Au-dessous  de  l'ange  il  y  avait  l'homme,  la  morale 
wu  Li  métaphysique,  sous  satot  Thomas  saint  Louis.  Eu  ce- 
bi-ci.lexiii'  siècle  asa  passiou  :  passion  de  nature  exquise, 
iniim,  profonde,  que  les  siècles  antùrieui-s  avaient  A  peine 
Mi|ifoaiiéc.  Je  parle  du  premier  déchirement  que  le  doute 
nisiMit  lit  dans  les  âmes;  quand  toute  l'harmonie  du  moyen 
lge.41:  troubla,  quand  le  grand  édilice  dans  lequel  on  s'était 
tlilili  eoiumença  à  branler,  quand  les  saints  criant  contre 
l»!ainls,  le  droit  se  dressant  contre  le  droit,  les  âmes  les 
plus  Jociles  se  virent  condamnées  à  juger,  à  examiner  elles- 
nêaies.  Le  pieux  roi  de  France,  qui  ne  demandait  qu'i  se 
»nm«tlre  et  croire,  fut  de  bonne  heure  forcé  de  lutter,  de 
11. 
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douter,  de  choisir.  11  lui  fallut,  humble  qu'il  était  et  défiant 
de  soi,  résister  d'abord  à  sa  mère;  puis  se  porter  pour  ar- 
bitre entre  bî  pape  et  Tempereur,  juger  le  Juge  spirituel  de 
la  chrétienté,  rappeler  à  la  modération  celui  qu'il  eût  voala 
pouvoir  prendre  pour  règle  de  sainteté.  Les  menrliants  l'a- 
vaient ensuit<ï  attiré  par  leur  mysticisme;  il  entra  dans  le 
tiers  ordre  de  Saint-François,  il  prit  parti  contre  l'univer- 
sité. Toutefois  le  livre  de  Jean  de  Parme,  accepté  d*un  grand 
nombre  de  franciscains,  dut  lui  donner  d'étranges  défiances. 
On  aperçoit  dans  les  (juestions  naïves  qu'il  adressait  à  Join- 
ville  toute  rinquiétiide  qui  l'agitait.  L'homme  auquel  le  saint 
roi  se  confiait  peut  être  pris  pour  le  type  de  Y  honnête 
homme  au  xuP  siùclo.  C'est  un  curieux  dialogue  entre  le 
mondain  loyal  et  sincère,  et  Tànie  pieuse  et  candide,  qui 
s'avance  d'un  pas  dans  le  doute,  puis  recule,  et  s'obsliae 
dans  la  foi. 

Le  roi  faisait  manger  à  sa  table  Robert  de  Sorbonne  et 
Joinville  :  <  Quant  le  roi  estoit  en  joie,  si  me  disoit  :  Se- 
neschal,  or  nie  dit(^s  les  raisons  pourquoy  preudorame  vaut 
mieux  que  béguin  (dévot).  Lors  si  encommen^it  la  noise  de 
muy  et  de  maistre  Robert.  Quant  nous  avions  grant  pièce 
desputé,  si  rendoit  sa  sentence  et  disoit  ainsi  :  Maistre  Ro- 
bert, je  vourroie  avoir  le  nom  de  preudomme,  mes  que  je 
le  feusse,  et  tout  le  remenant  vous  demourast  ;  car  prend" 
homme  est  si  grant  chose  et  si  bonne  chose,  que  ucis  an 
nommer  emplist-il  la  bouche  ^  > 

€  Il  m'appela  une  foiz  et  me  dit  :  Je  n'ose  parler  a  vous 
pour  le  soutil  sens  dont  vous  estes,  de  chose  qui  touche  à 
Dieu  ;  et  pour  ce  ai-je  appelé  ces  frères  qui  ci  sont,  que  je 
vous  weil  faire  une  demande;  la  demande  fut  telle  :  Sc- 
neschal,  fit-il,  quel  chose  est  Dieu,  etc.*  » 

Saint  Louis  raconte  à  Joinville  qu'un  chevalier  assistant  à 
une  discussion  entre  des  moines  et  des  juifs,  posa  une  ques- 

Joinvillc. 
'  Joinville.  Il  demanda  ensuite  ù  Joinville  Icquol  il  aimerait  mieux  d*aTiHr 
commis  un  pdclié  niorlcl  ou  d'être  lépreux.  Joinville  njpond  qu'il  aiioorail 
mieux  avoir  fait  tronti'  piicluis  mortels.  —  «  El  quand  les  frère»  s'en  fjinrnl 
partis,  il  m'app"la  tout  si»ul,  el  me  fil  seoir  à  ses  piez,  ol  me  dit  :  ■  Coio- 
B  ment  nin  déistes  vous  hier  ce  f  »  Et  je  lis  dis  que  encore  li  disoio-je  et  il  me 
dit  :  «  Vous  déistes  comme  hasliz  niusarz  ;  car  nulle  si  laide  mozclerie  n'est 
comme  d'eslrc  en  péché  mortel,  etc.  > 
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lion  a  un  des  docteurs  juifs,  el  sur  sa  réponse  lui  donna 
SUT  la  lète  un  coup  de  son  bâton  qui  le  renversa.  —  c  Aussi 
Tousdis-je,  fisl  li  roys,  que  nul,  se  il  n'est  très-bon  cler,  ne 
doit  (iesputer  à  culz;  mes  Tomme  lay,  quant  il  ot  mesdire 
de  la  loy  crestienne  ne  doit  pas  défendre  la  loy  crostienne, 
sinon  de  l'épée,  de  quoi  il  doit  donner  parmi  le  ventre  de- 
dens,  tant  comme  elle  y  peut  entrer  *.  > 

Saint  Louis  disait  à  Joinviile  qu'au-moment  de  la  mort,  le 
diai)Ie  s'efforce  d'ébranler  la  foi  de  Tagonisant  :  c  £t  pour 
(t  se  doit-on  garder  et  en  lele  manière  deffendre  de  cest 
âgail  (piège),  que  en  dire  à  l'ennemie  quand  il  envoie  tele 
templacion  :  Va-t'en,  doit-on  dire  à  l'ennemi,  tu  ne  me 
lempteras  jà  à  ce  que  je  ne  croie  fermement  touz  les  arlicles 
defoy,  etc...*» 

c  II  disoit  (]ue  foy  et  créance  estoit  une  chose  où  nous 
devions  bien  croire  fermement,  encore  n'en  feussions-nous 
ccrteins  metz  que  par  oir  dire  ^.  > 

Il  raconta  à  Joinviile  qu'un  docteur  en  tUéologie  vint 
trouter  un  jour  l'évoque  Guillaume  de  Paris,  et  lui  exposa 
en  pleurant  qu'il  ne  pouvait  c  son  cœur  ahurter  à  croire  au 
sacrement  de  l'autel  ».  L'évêque  lui  demanda  si,  lorsque  le 
diable  lui  envoyait  cette  tentation,  il  s'y  complaisait  :  le 
théologien  répondit  qu'elle  le  chagrinait  fort,  et  qu'il  se  fe- 
rait hacher  plutôt  que  de  rejeter  l'Eucharistie.  L'évêque  alors 
le  consola  en  lui  assurant  qu'il  avait  plus  de  mérite  que 
celui  qui  n'a  point  de  doutes  ^ 

Quelques  légers  que  paraissent  ces  signes,  ils  sont  gra- 
ves, ils  méritent  attention.  Lorsque  saint  Louis  lui-même 
«tait  troublé,  combien  d'âmes  devaient  douter  et  souffrir  en 
silence!  Ce  qu'il  y  avait  de  cruel,  de  poignant  dans  cette 
première  défaillance  de  la  foi,  c'est  qu'on  hésitait  à  se  l'a- 
vouer. Aujourd'hui  nous  sommes  habitués,  endurcis  aux 

*  Joiinrille.  •  En  la   doctrine  que  il   lossa  au  roi  Phclipo,  son  Huz...  il  y 
rroit  me  clause  contenue,  qui  est  tcle  :  <  Fai  à  ton  pooir  les  bougres  et  les 
ntm  mal  çonx  cliacier  do   ton  royaume,  si  que  la  terre  soit  de  ce  bien 
fwrçét.  >  Lo  Confc>s:»€ur. 

*  JoioTiUc. 

'  Id.  >-  VLMani.  On  vint  un  jour  lui  dire  quo  la  figure  du  Christ  avait  np- 
pra  dant  une  liuslic  :  <  Que  ceux  qui  doutent  aillent  le  voir,  dit-il  ;  poor  moi 
je  le  vois  dans  mon  cœur.  » 

*  JoinTiUc. 
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tourments  du  doute,  les  pointes  en  sont  émoassées.  Mais  il 
faut  se  reporter  au  premier  moment  où  Tàme,  tiède  de  foi  et 
d'amour,  sentit  glisser  en  soi  le  froid  acier.  H  y  eut  déchi- 
rement, mais  il  y  eut  surtout  horreur  et  surprise.  Voulez- 
vous  savoir  ce  qu'elle  éprouva,  celle  àine  candide  et  croyante  T 
Happelez-vous  vous-nu^me  le  moment  où  la  foi  vous  manqua 
dans  l'amour,  où  s'éleva  en  vous  le  premier  doute  sur  l'objet 
aimé. 

Placer  sa  vie  sur  une  idée,  la  suspendre  à  un  amour  ia- 
fmi,  et  voir  que  cela  vous  échappe  !  Aimer,  douter,  se  sentir 
haï  pour  ce  doule,  sentir  que  le  sol  fuit,  qu'on  s'abîme  daos 
son  impiété,  dans  cet  enfer  de  glace  où  l'amour  divin  ne  luit 
jamais...  et  cependant  se  raccrocher  aux  branches  qui  flot- 
tent sur  le  gouffre,  s'efforcer  de  croira  qu*on  croit  encore, 
craindre  d'avoir  peur,  et  douter  de  son  doute...  Mais  si  le 
doute  est  incertain,  si  la  pensée  n'est  pas  sûre  de  la  pensée, 
cela  n'ouvre-t-il  pas  au  doiile  une  région  nouvelle,  un  enfer 
sous  l'enfer!...  Voilà  la  tentation  des  tentations;  les  autre& 
no  sont  rien  à  côté.  Celle-ci  resta  obscure,  elle  eut  hoate 
d'elle-niônie,  jusqu'au  xv*  et  au  xvi*  siècle.  Luther  est  là- 
dessus  un  grand  maître  ;  ])ersonne  n'a  eu  une  plus  horriblt^ 
expérience  do  ces  torluros  de  l'Ame  :  <  Ah  !  si  saint  PauA- 
vivait  aujourd'hui,  que  je  voudrais  savoir  de  lui-même  qufr'^ 
genre  de  tentation  il  a  éprouvé.  Ce  n'était  pas  l'aiguillon  d^E 
la  chair,  ce  n'était  point  la  bonne  Thécla,  comme  le  réTer»-  ^ 
les  papistes...  Jérôme  et  les  autres  Pères  n'ont  pas  conn."«- 
les  plus  hautes  tentations  ;  ils  n'en  ont  senti  que  de  puérile^ 
celles  de  la  chair,  qui  pourtant  ont  bien  aussi  leurs  ennuis^  • 
Augustin  et  Ambroise  ont  ou  la  leur;  ils  ont  tremblé d^^ 
vaut  le  glaive...  Celle-là,  c'est  quelque  chose  de  plus  ba*-"-^ 
que  le  désespoir  causé  par  les  péchés...  lorsqu'il  est  di^ 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'as-tu  délaissé;  c'est coru**** 
s'il  disait  :  Tu  m'es  ennemi  sans  cause.  Ou  le  mot  de  io^ 
Je  suis  juste  et  innocent.  > 

Le  Christ  lui-mémt;  a  connu  cette  angoisse  du  doute,  c^*-  , 
nuit  de  l'àme,  où  pas  une  étoile  n'apparaît  plus  sur  l'horif  ^^ 
C'est  le  dernier  terme  de  la  passion,  le    sommet   de 
croix. 

Dans  cet  abime  est  la  pensée  du  moyen  âge.  Cet  âge    ^''. 
contenu  tout  entier  dans  le  christianisme,  le  christiani^^^ 
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(j.'ii>  Il  |M>-^i'^ii-  I-îi  lill«'i'alur(',  l';irl,  les  divt'i's  il(''vr|(»|>ji(!- 
uiriih  (If  IVsjiril  liumain,  du  iii"  siècle  au  xv",  loul  est  sus- 
[(eii'lu  à  et'  luyslère. 

Élernel  mystère,  qui  pour  avoir  eu  au  moyen  âge  son 
idéal  au  Calvaire,  n'en  continue  pas  moins  encore.  Oui,  le 
Cfarist  est  encore  sur  la  croix,  et  il  n*en  descendra  point.  La 
passion  dure  et  durera.  Le  monde  a  la  sienne,  et  l'humanité 
dans  sa  longue  vie  historique,  et  chaque  cœur  d'homme 
dans  ce  peu  d'instants  qu'il  bai.  A  chacun  sa  croix  et  ses 
sligmates. 

Toutes  les  âmes  héroïques,  qui  osèrent  de  grandes  choses 
pour  le  genre  humain,  ont  connu  ces  épreuves  ;  toutes  ont 
approi'hé  plus  ou  moins  de  cet  idéal  de  douleur.  C'est  dans 
00  tel  moment  que  Brutus  s'écriait  :  c  Vertu,  tu  n'es  qu'un 
ooffi.  >  C'est  alors  que  (irégoire  Yli  disait  :  c  J'ai  suivi  la 
justice  et  fui  l'iniquité.  Voilà  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil.  > 
Mais  d'être  délaissé  de  Dieu,  d'être  abandonné  à  soi,  à  sa 
force,  à  ridée  du  devoir  contre  le  choc  du  monde,  c'était  là 
une  reiloutable  grandeur.  C'était  là  apprendre  le  vrai  mot 
del'hoDmie,  c'était  goûter  cette  divine  amertume  du  fruit 
de  la  science,  dont  il  était  dit  au  commencement  du 
monde  :  c  Vous  saurez  que  vous  êtes  des  dieux,  vous  de- 
Tiendrez  des  dieux.  > 

Voilà  tout  le  mystère  du  moyen  âge,  le  secret  de  ses  larmes 
ÎDtarissables,  et  son  génie  profond.  Larmes  précieuses,  elles 
oat  coulé  en  limpides  légendes,  en  merveilleux  poèmes,  et 
^'amoncelant  vers  le  ciel,  elles  se  sont  cristallisées  en  gi- 
gantesques cathédrales  qui  voulaient  monter  au  Seigneur  ! 
Assis  au  bord  de  ce  grand  fleuve  poétique  du  moyen  âge, 
jy    distingue  deux  sources  diverses  à  la  couleur  de  leiu*» 
eaui.  Le  torrent  épique,  échappé  jadis  des  profondeurs  de 
la  nature  paicnneypour  traverser  l'héroïsme  grec  et  romain, 
roule  mêlé  et  trouble  des  eaux  du  monde  confondues.  Â  côté 
coule  plus  pur  le  flot  chrétien  qui  jaillit  du  pied  de  la  croix. 
Deux  poésies,  deux  littératures   :  l'une   chevaleresque, 
guerrière,  amoureuse,  celle-ci  est  de  bonne  heure  aristocra- 
tique; l'autre  religieuse  et  populaire. 

\a  première  aussi  est  populaire  à  sa  naissance.  Elle 
s'ouTre  par  la  guerre  contre  les  infidèles,  par  Charlemagne 
et  Roland.  Qu*il  ait  existé  chez  nous,  dès  lors  et  même  avant» 
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des  poèmes  d'origine  celtique  où  les  dernières  luttes  de 
rOccident  contre  les  Romains  et  les  Allemands  aient  été 
célébrées  par  les  noms  de  Fingal  ou  d'Arthur,  je  le  crois 
volontiers.  Mais  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  l'importAnce  du 
principe  indigène,  de  Télément  celtique.  Ce  qui  est  propre  à  la 
France,  c'est  d'avoir  peu  en  propre,  d'accueillir  tout,  de 
«'approprier  tout,  d'être  la  France,  et  d'être  le  monde.  Notre 
nationalité  est  bien  puissamment  attractive,  tout  y  vient  bon 
gré  mal  gré  ;  c'est  la  nationalité  la  moins  exclusivement  na- 
tionale, la  plus  humaine.  Le  fonds  indigène  a  été  plusieurs 
fois  submergé,  fécondé  par  les  alluvions  étrangères.  Tontes 
les  poésies  du  monde  ont  coulé  chez  nous  en  ruisseaux,  eu 
torrents.  Tandis  que  des  collines  de  Galles  et  de  Bretagne 
distillaient  les  traditions  celtiques,  comme  la  pluie  murmu- 
rante dans  les  chénc^s  verts  de  mes  Antennes,  la  cataracte 
des  romans  carlovingions  tombait  des  Pyrénées.  11  n'est  pas 
jusqu'aux  monts  de  la  Souabe  et  de  TAlsace  qui  ne  nous 
aient  versé  par  l'Ostrasie  un  tlot  des  Niebelungen.  La  poésie 
éi*udite  d'Alexandre  et  de  Troie  débordait,  malgré  les 
Alpes,  du  vieux  monde  classique.  Et  cependant  du  lointaia 
Orient,  ouv(;rt  par  la  croisade,  coulaient  vers  nous,  en  fid)les, 
en  contes,  en  paraboles,  les  fleuves  retrouvés  du  paradis. 

L'Europe  se  sut  Europe  en  combattant  l'Afrique  et  l'Asie  : 
de  là  Homère  et  Hérodote  ;  de  là  nos  poëmes  carlovingiens, 
avec  les  guerres  saintes  d'Espagne,  la  victoire  de  Charles 
Martel  et  la  mort  de  Roland  K  La  littérature  est  d'abord  la 
conscience  d'une  nationalité.  Le  peuple   est  unifié    en  un 
monde.  Roland  meurt  aux  passages  solennels  des  montagnes 
<|ui  séparent  l'Europe  de  l'africaine  Espagne.  Connue  les 
Philènes  divinisés  à  Carthage,  il   consacre  de  son  tombeau 
la  limite  de  la  patrie.  Grande  comme  la  lutte,  haute  comme 
l'héroïsme,  est  la  tombe  du  héros  ;  son  gigantesque  tumuUis^ 
•ce  sont  les  Pyrénées  elles-mêmes.  Mais  le  héros  qui  meurt 
pour  la  chrétienté  est  un  héros  chrétien,  un  Christ  guerrier, 
barbare;  comme  Cbrisl,  il  est  vendu  avec  ses  douze  compa- 
gnons; comme  Christ,  il  se  voit  abandonné,  délaissé.  De  son 
calvaire  pyrénéen,  il  crie,  il  sonne  de  ce  cor  qu'on  entend 
de  Toulouse  à  Saragosse.  11  sonne,  et  le  traître  Ganelon  de 

•  Voyez  sur  la  Chanson  de  Roland,  par  Gciiin,  Renaissance,  Introd. 
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Mayence,  et  rinsoaciont  Charleniagne,  ne  veulent  point  cn- 
teoJre.  Il  sonne,  et  la  chrétienté  pour  laquelle  il  meurt 
s'obstine  à  ne  pas  répondre.  Alors  il  brise  son  épée,  il  Teut 
ocurir.  Mais  il  ne  mourra  ni  du  fer  sarrasin,  ni  de  ses  pro- 
pres armes.  Il  enfle  le  son  accusateur,  les  veines  de  son  col 
se  gonflent,  elles  crèvent,  son  noble  sanjç  s*écoule  :  il  meurt 
de  son  indignation,  de  l'injuste  abandon  du  monde. 

Le  retentissement  de  cette  grande  poésie  devait  aller  s'af- 
fublissant  de  bonne  heure,  comme  le  son  du  cor  de  Roland,  à 
mesure  que  la  croisade,  s'éloignant  des  Pyrénées,  fut  trans- 
férée des  montagnes  au  centre  de  la  Péninsule,  à  mesure 
que  le  démembrement  féodal  fit  oublier  Tunité  chrétienne  et 
impériale  qui  domine  encore  les  poèmes  carlovingiens.  La 
poésie  chevaleresque,  éprise  de  la  force  individuelle,  de  Tor- 
gueil  héroïque,  qui  fut  Tàme  du  monde  féodal,  prit  en  haine 
la  royauté,  la  loi,  l'unité.  1^  dissolution  de  l'Empire,  la  ré- 
sistance des  seigneurs  au  pouvoir  central  sous  Charles  le 
Chauve  et  les  derniers  Carlovingiens,  fut  célébrée  dans  Gé- 
nrd  d('  Houssillon,  dans  les  Quatre  fils  Aymon,  galopant  à 
quatre  sur  un  même  coursier;  pluralité  sigiiilicalive.  Mais 
ridéal  ne  se  pluralise  pas;  il  est  placé  dans  un  seul,  dans 
Reuaud;  Renaud  de  Montauban\\e  héros  sur  sa  montagne, 
sur  sa  tour;  dans  la  plaine,  les  assiégeants,  roi  et  peuple, 
ionombrables  contre  un  seul,  et  à  peine  rassurés.  Le  roi, 
cet  homme- peuple,  fort  parle  nombre,  et  représentant  l'idée 
du  nombre,  ne  peut  être  compris  de  cette  poésie  féodale;  il 
lui  apparaît  comme  un  lâche  ^.  Déjà  Charlemagne  a  fait  une 

*  Albên,  Alp.,  mont. 

'  Passaj^e    do  Guill.  au  court  ne»  (Paris,    inlrod.  dn  Bcrte  aux  i>r.indii 
4»«d»|,  cité  dans  Gérard  de  Kevers. 

Graiil  fut  la  cort  on  b  sulo  à  Loon, 
Moult  ot  as  Ubii*s  oisuax  et  vcnoison. 
Qui  que  iiianj;ist  la  char  et  le  poisson. 
Onequcs  Guillaume  n'un  passa  le  nionlon  : 
Ain*  mcnja  touftc,  et  but  aiguc  à  foison. 
Quant  mengier  orent  li  chevalier  buron. 
Les  napcs  otont  escuier  ot  f^arçon. 
Li  quons  Guillaume  mist  le  roi  à  rai<on  : 
—  «  Qu'as  en  |>en.<k',  •  dit-il,  li  fiés  Cliarlon  ? 
<  Socoros-m<ii  vits  la  çostc  Mah«)n.  » 
Dist  Lxwis  :  •  Nous  ou  consillcron*, 
«  Et  le  matio  sevoir  le  vous  feroni 
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triste  figure  dans  l'autre  cycle;  il  a  laissé  périr  Roland.  Id, 
il  poursuit  lâchement  Renaud,  Gérard  de  Roussillon,  û 
prévaut  sur  eux  par  la  ruse.  11  joue  le  rôle  du  légitime  et  in- 
digne Eurysthéo,  persécutant  Hercule  et  le  soumettant  à  de 
rudes  travaux. 

Celte  contradiction  apparente  outre  Tautorité  et  l'équité, 
qui  n'est  ici,  après  tout,  que  la  haine  de  la  loi,  la  révolte 
de  l'individuel  contre  le  général,  elle  est  mal  soutenue  par 
Ronaud,  par  Gérard,  par  l'épée  féodale.  Le  roi,   quoi  qu'ils 
en  disent,  est  plus  léptime;  il  représente  une  idée  plus  gé- 
nérale, plus  divine.  H  ne  peut  être  dépossédé  que  par  une 
idée  plus  générale  encore.  Le  roi  prévaudra  sur  le  baron,  et 
sur  le  roi  le  peuple.  Cette  dernière  idée  est  déjà  implicite- 
uicnt  dans  un  drame  satirique,  qui,  de  l'Asie  à  la  France,  & 
été  accueilli,  traduit  de  toute  nation  :  je  parle  du  dialogue 
de  Salomon  et  de  Morolf.  Morolf  est  un  Esope,  un  bouITon 
grossier,  un  rustre,  un  vilain;  mais  tout  vilain  qu'il  est,  i* 
embarrasse  par  ses  subtilités,  il  humilie  sur  le  trône  le  bou 
roi  Salomon.  Celui-ei,  doté  à  plaisir  de  tous  les  dons,  beau» 
rich(*,  tout-puissant,  surtout  savant  et  sage,  se  voit  vainc»* 
parce  rustre  malin  '.  Contre  l'autorité,  contre  le  roi  et  1^ 
loi  écrite,  l'arme  du  féodal  Renaud,   c'est  l'épée,  c'est  1* 
force;  celle  du  bouffon  poi)ulaire,  tout  autrement  perçante» 
c'est  le  raisonnement  et  Tironie. 

Le  roi  doit  vaincre  le  baron,  non-seulement  en  puissance ^ 
mais  en  po})ularité.  L'épopée  des  résistances  féodales  dol^ 
perdre  de  bonne  heure  tout  caractère  populaire  et  se  coti^ 
liner  dans  la  sphère  bornée  de  Tarislocratie.  Elle  doit  pàli"^ 
surtout  dans  Ut  Midi,  où  la  féodalité  ne  fut  jamais  qu'une 
importation  odieuse,  on  domina  toujours  dans  les  cités  Veiis^ 
tcnce  municipale,  reste  vivace  de  l'antiquité. 

•  Ma  vulonli-,  si  ji'  irai  o  non.  » 
GuillauniR  lot.  si  tninl  couio  cbarbon  ; 
II  s'ah:ii»s;i,  si  a  pris  un  Itaston. 
Pui!)  dit  »u  roi  :  c  Voslrc  fiez  vos  rcndon, 
»  N'on  ti^nrai  uiès  vaillant  uni?  cspcron, 
»  iN«;  vu»tri?  nnii  ne  sirnii  ne  vostrc  lioiu, 
»  Et  si  venrcz,  o  vous  voiliez  o  non.  » 

Ms.  do  GÉRARn  DE  N'EVERS,  n'  7108,  xnr  sièclo,  corri};(<.  sur  le  loxte  lo  plot 
ancien  du  ms.  de  Guillaume  au  Cornés,  w*  OlHIô. 
*  Le  Dit  Marcoul  cl  Salomon,  n->  7il8,  et  fonds  de  Motre-Dame  N.  n*  2. 
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La  pensée  commane  des  deux  cycles  de  Roland  et  de  Rc- 
a\id,  c'est  la  guerre,  Théroïsme  :  la  guerre  extérieure,  la 
çnerre  intérieure.  Mais  Tidée  de  l'héroïsme  veut  se  complé- 
ter, elle  tend  à  l'infini.  Elle  étend  son  horizon;  l'inconnu 
\)0<>Ui\iie  qui  flottait    d'abord  aux  deux  frontières,  aux  Ar- 
yennes, aux  Pyrénées,  recule  vers  TOrient,  comme  celui  des 
anciens  poussa  vers  KOccidenl,  avec  leur  Hespérie,  de  Tltalie 
à  rE>pagne  et  de  TEspagne  à  l'Atlantide.  Après  les  lliades 
viennent  les  Odyssées.  La  poésie  s'en  va  cherchant  aux  terres 
loiulaines.  —  Que  cherche-t-elle?  L'infîni,  la  beauté  infinie^ 
la  runquêle  infinie.   On  se    souvient  alors  qu'un   Grec,  un 
Fioniain,  ont  conquis  le   monde.  Mais   l'Occident   n'adopte 
Alexandre  et  César  qu'à  condition  qu'ils  deviennent  Occiden- 
taux. On  leur  confère  l'ordre  de  chevalerie.  Alexandre  devient 
un  paladin;  les  Macédoniens,    les    Troyens  sont  aïeux  des 
Français  ;  les  Saxons  desccn<lent  des  soldats  de  César ,  les 
bretons  de  Brutus.  La  parenté  des  peuples  indo-germaniques, 
que  la  science  devait  démontrer  de  nos  jours,  la  poésie  l'en- 
trevoit dans  sa  divine  prescience. 

Cependant,  le  héros  n'est  pas  complet  encore.  En  vain^   ' 
pour  y  atteindre,  le  moyen  âge  s'est  exhaussé  sur  l'antiquité. 
En  vain,  pour  compléter  la  conquête  du  monde,  Arislole  de- 
renu  magicien  a  conduit  par  l'air  et  l'Océan  l'Alexandre 
chevaleresque*.  L'élément  étranger  ne  suffisant  pas,  on  re- 
monte au  vieil  élément  indigène,  jusqu'au  dolmen  celtique, 
jusqu'au  tombeau  d'Arthur^.  Arthur  revient,  non  plus  ce  pe- 
tit rhef  de  clan,  aussi    barbare  que  les  Saxons  ses  vain- 
(|!ieurs  ;  non,  un  Arthur  épuré  par  la  chevalerie.  Il  est  bien 
ml\  il  est  vrai,  ce  roi  des  preux,  avec  sa  reine  Geneviève 
■t  ^es  douze  paladins  autour  de  la  Table  ronde.  Ceux-ci» 
u'a|iportent-ils  au  monde,  après  ce  long  sonmieil  où  la  femme 
s>oupit  Merlin?  Us  rapportent  l'amour  de   la  femme,  ce 

<  \o\ri  !•'  poème  d'Alexandre,  par  Lambert  le  Court  et  Alexandre  de  Paris» 
j  lt«'rn;iy. 

•  Lo  principal  ddpAt  dos  traditions  hrolonnos  du  moyen  hçço  est  l'ouvrago 
faiu<*nx  Gi'oflroy  d<>  Monmoulli.  Sur  la  vt^racité  de  cet  autour  et  les  sources 
il  a  [•«!>€.  voyez  Klli»,  Inlr.  nielrical  romances;  Turner,  Quarterly  review, 
i^i•.'^  IxiO;  Delarue,  Uardes  nnnuriraiiis  ;  et  surtout  la  dernière  édition  de 
iirton  (18Ui),  avec  notes  de  Douce  et  de  Park  ;  voyez  aussi  les  critiques  do 
-ton.  '(uelqucs  passa(j^es  de  Marie  de  France,  publiés  par  M.  de  Roquefort, 
iO,  etc. 
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«symbole  de  la  nature,  qui  promet  la  joie  infinie,  el  qui  li^nt 
le  deuil  et  les  pleurs.  Qu'ils  aillent  donc,  tristes  amants,  da-^^ 
les  forêts  à  Taventure,  faibles  et  a{;[ités,  tournant  dans  leur 
interminable  épopée,  coninie  dans  ce  cercle  de  Dante  ^** 
flottent  les  victimes  de  Tamour  au  gré  d*un  vent  éternel. 

Que  servaient  ces  formes  religieuses,  ces  initiations,  ccrtt^ 
table  des  doux»?,  ces  aga})es  cluîvaleresques  à  l'image  de    ^^ 
cène?  V\\  elfort  est  tenté  pour  transfigurer  tout  cela,  poi»*" 
corriger  celle  poésie  mondaine  et  l'amener  à  la  pénitence - 
A  côté  de  la  clievalerie  profane,  qui  cherchait  la  femme  et  1^ 
gloire,  une  autre  est  érigée.  On  lui  permet  à  celle-ci   ^^^ 
guerres  el  les  courses  aventureuses.  Mais  l'objet  est  chanÉT^"' 
On  lui  laisse  Arthur  el  ses  preux,  mais  pourvu  qu'ils  s'amct»" 
dent.  La  nouvelle  poésie   les  achemine,  dé\ots  pèlerins,  »** 
mystérieux  temple  où  se  garde  le  trésor  sacré.   Ce  trésof*»- 
ce  n'est  point  la  femme;  ce  n'est  point  la  coupe  profane    d*^ 
DschiMusihid,  d'ilyporion,  d'Hercule.  Celle-ci  est  la  chast*^ 
coupe  de  Joseph  el  de  Salomon,  la  coupe  où  Notre-Seignei*  *" 
fit  la  cène,   où  Joseph  d'Arimathie  recueillit   son  précieu-^ 
sang.  La  simple  vue  de  celle  coupe,  ou  graal,  prolonge    '■** 
vie  diî  Titurel  ptmdanl  cinq  cents  années.  Les  gardiens  de  ^^' 
■coupe  et  du  temple,  les  lemplisles,   doivent  rester  purs.  ^  * 
Arthur,  ni  Parceval,  ne  sont  dignes  de  la  toucher.  Pour  t-^* 
avoir  approché,  l'amoureux  Lanctdot  reste  comme  sans  vi*'' 
pendant  trente-quatre  jours.  La  nouvelle  chevalerie  du  Cruî*-* 
<îst  conférée  par  des  préIres;  c'est  un  évéque  qui  faitTituT*** 
chevalier.  (>ette  poésie  sacerdotale  place  si  haut  son  idé^'  • 
qu'il  en  est  stérile  et  impuissant.  Klle  a  beau  exalter  1*^^ 
vertus  du  graal,  il  reste  solitaire;  les  enfants  de  ParcevÉ»-^  » 
ile  Lancelot  el  de  (iauvain  })envenl  seuls  en  approcher.   ^^ 
quand  on    veut  enfin  réaliser   le   vrai  chevaher,    le   <J'S*^^ 
gardien  du  graal,  on  est  obligé  de  prendre  un  sir  Galaha^^* 
parfait  de  tout  point,  saint  ilès  son  vivant,  mais  fort  ignor< 
Ce  héros  obscur,  mis  au  monde  tout  exprès,  n'a  pas  grani 
influence. 

Telle  fut  l'impuissance,  de  la  poésie  chevaleresque.  Chs 
•cjue  jour  plus  sophistique  et  pins  subtile,  elle  devint  la  sœi 
de  la  scolastiqnr,  une  scolaslique  d'amour  connue  de  dév( 
lion.  Dans  le  Midi,  où  les  jongb^irs  la  colportaient  en  petit 
poèmes  par  les  cours  el  les  châteaux,  elle  s'éteignit  dans  U 
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raffinements  de  la  forme,  dans  les  entraves  de  la  versifica- 
tion Ja  plus  artiGcielle  et  la  plus  laborieuse  qui  fut  jamais. 
Au  Nord,  elle  lomba  de  Tépopée  au  roman,  du  symbole  à 
rallégorie,  c'est-à-dire  au  vide.  Déci'épite,  elle  grimaça  en- 
core pendant  le  xiv  siècle  dans  les  tristes  imitations  du 
triste  roman  de  la  Rose,-  tandis  que  par-dessus  s'élevait  peu 
à  peu  la  voix  de  la  dérision  populaire  dans  les  contes  et  les 
fabliaux. 

La  poésie  chevaleresque  devait  se  résigner  ù  mourir.  Qu'a- 
nil-eilefait  de  Thumanité  pendant  tant  de  siècles?  F/bomme 
^elle  s'était  plu  dans  sa  confiance  à  prendre  simple,  igno- 
not  encore,  muet  comme  Parceval,  brutal  comme  Roland  et 
Beoaud,  elle  avait  promis  de  Tamenerparles  degrés  de  l'ini- 
tiation chevaleresque  à  la  dignité  de  héros  chrétien,  et  elle 
le  laissait  faible,  découragé,  misérable.  Du  cycle  de  Roland 
à  celui  de  Graal,  sa  tristesse  a  toujours  augmenté.  Elle  l'a 
meoé  errant  par  les  forêts,  à  la  poursuite  des  géants  et  des 
monstres,  à  la  recherche  de  la  femme.  Ce  sont  les  courses  de 
niercule  antique,  et  aussi  ses  faiblesses. 

La  poésie  chevaleresque  a  peu  développé  son  héros;  elle 
l'a  retenu  à  Tétat  d*enfant,  comme  la  mère  imprévoyante  de 
Parceval  qui  prolonge  pour  son  fils  l'imbécillité  du  premier 
i^.  .\ussi  la  laisse-t-il  là,  cette  mère.  De  même  que  Gérard 
de  Roussillon  a  quitté  la  chevalerie,  et  s'est  fait  charbonnier, 
Renaud  de  Montauban  se  fait  maçon,  et  porte  des  pierres 
sur  son  dos  pour  aider  à  la  construction  de  la  cathédrale  de 
Pologne. 

I/épopée  chevaleresque,  aristocratique,  était  la  poésie  de 
J'amour,  de  la  passion  humaine,  des  prétendus  heureux  du 
monde.  F>e  drame  ecclésiasti({ue,  autrement  dit  le  culte,  est 
ia  poésie  du  peuple,  la  poésie  de  ceux  qui  pâtissent,  des 
patients,  la  passion  divine. 

J/êglise  était  alors  le  domicile  du  peuple.  La  maison  de 
rhomme,  cette  misérable  masure  où  il  revenait  le  soir,  n'é- 
tait qu'un  abri  momentané.  11  n'y  avait  qu'une  maison,  à  vrai 
dire,  la  maison  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'église 
arait  droit  d'asile  '  ;  c'était  alors  l'asile  universel,  la  vie  so- 


•  Ainsi  à  Parii,  Saint-Jacques-la-noncheric  cl  Saintc-Genc\iève,  elc.  L*abbé 
Ix;li<Biif  a  remarqué  «ur  la  façade  de  celle  dernière  église  un  énorme  auneau 
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ciale  s'y  était  réfugiée  tout  entière.  L'homme  y  priait,  la 
commune  y  délibérait,  la  cloche  était  la  Toix  de  la  cité. 
Elle  app<^lait  aux  travaux  des  champs  S  aux  affaires  civiles, 
quelquefois  aux  batailles  de  la  liberté.  En  Italie,  c'est  dans 
les  épriises  que  le  peuple  souverain  s'assemblait.  C'est  i 
Saint-Marc  que  les  députés  de  l'Europe  vinrent  demander  une 
flolto  pour  la  quatrième  croisade.  Le  commerce  se  faisait 
autour  des  églises  :  les  polerinagos  étaient  des  foires.  Les 
marchandises  étaient  bénies.  Les  animaux,  comme  aujour- 
d*hui  encore  à  Naples,  étaient  amenés  à  la  bénédiction; 
l'Église  ne  la  refusait  point;  elle  laissait  approcher  ces  p«- 
tifs.  Naguère,  h  Paris,  les  jambons  de  P&ques  étaient  vendus 
au  parvis  iNotre-Danie,  et  chacun,  en  les  emportant,  les  fai- 
sait bénir.  Autrefois,  on  faisait  mieux  ;  on  mangeait  daqs  l'é- 
glise mémo,  et  après  le  repas  venait  la  danse.  L'Eglise  se 
prélait  à  ces  joies  enfantines. 

...  Pandcntomi{uc  sinus  et  iota  veste  vocantem 
Ca'rulcuni  in  i^runiium. 

Le  culte  était  un  dialogue  tendre  entre  Di(iu,  l'Eglise  et  le 
peuple,  exprimant  la  même  pensée.  Elle  et  lui,  sur  un  ton 
grave  et  passionné  tour  à  tour,  mêlaient  la  vieille  langue 
sacrée  et  la  langue  du  peuple.  La  sohmnité  des  prières  était 
rompue,  dramatisée  de  chants  pathétiques,  commt;  ce  dialo- 
gue (les  vierges  f(»ll(;s  et  des  vierg(»s  sages  (|ui  nous  a  été 
con^ervé.  Le  peuple  élevait  la  voix,  non  pas  le  peuple  fictif 
qui  parle  dans  le  clneur,  mais  le  vrai  peuple  venu  du  dehors, 
lors(pril  entrait,  innombrable,  tumultueux,  par  tous  les  vomi- 
toires  de  la  cathédrale,  avec  sa  grande  voix  confuse,  géant 
enfant,  comme  le  saint  Christophe  de  la  légende,  bait,  igno- 
rant,  passionné,  mais  docile,  implorant  l'initiation,   demau- 
duil  à  porter  le  Christ  sur  ses  épaules  colossales.  11  entrait^ 
amenant  dans  l'église  le  hideux  dragon  du  péché  ;  il  le  traî- 
nait, soùlé  de  victuailles,  aux  pieds  du  Sauveur,  sous  le  coup 


de  fiM-  où  paiistnicnt  leurs  hras  ceux  qui  venaient  demander  nsile.  —  CéUit 
onrore  dans  l'éf^list;  qu'on  venait  déposer  les  ni.ilades,  en  particulier  ceux  qui 
ét.iii-rit  atlfinls  du  vuil  des  ardents. 

'  La  cloche  d'argent,  à  Ueiins,  sonnait  le  1"  mars,  pour  annoncer  la  re- 
prise des  travaux  agricoles. 
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ièro  qui  doit  l'immoler*.  Qu<^lquefois  aussi,  recon- 
que la  bestialité  était  en  lui-même,  il  exposait  dans 
avagances  symboliques  sa  misère,  son  infirmité, 
qu'on  appelait  la  fête  des  fous,  fatuorum^.  Cc\U\ 
[  de  l'orgie  païenne,  tolérée  par  le  christianisme, 
'adii'u  de  l'homme  à  la  sensualité  qu'il  adjurait,  se 
sait  aux  fôtes  de  l'enfance  du  Christ,  à  la  Girconci- 
i  Kois,  aux  Saint- Innocents,  et  aussi  aux  jours  où 
té,  sauvée  du  démon,  tombait  dans  l'ivresst*  de  la 
ût'l  et  à  Pâques.  Le  clergé  lui-même  y  prenait  part, 
lancines  jouaient  à  la  balle  dans  l'église,  là  on  trai- 
ra^^eusenient  l'odieux  hareng  du  carême  3.  La  bêle 
riiommt*  était  réhabilitée.  L'humble  témoin  de  la 
i>  du  Sauveur,  le  fidèle  animal  qui  de  son  haleine  le 
i  tout  petit  dans  la  crèche,  qui  Ut  porta  avec  sa 
É^rypte,  qui  l'amena  triomphant  dans  Jérusalem,  il 
l»art  (le  la  joie  *.  Sobriété,  patience,  ferme  résigna- 


mM.  II,  noie  pag.  157. 

I,  IMt'rre  de  Capoue,  défendit  en  11D8  la  célébration  de  cotte  Ti^to 
-i«e  do  Pan!«.  Mais  elle  ne  ce!(>a  (ruèrc  en  France  que  vers  14U. 
(•  en  Anfrli'tt'rre  en  1530.  —  En  1071.  les  enfants  de  chu'ur  de  U 
>4>I)«>  prétendHient  encore  commander  le  jour  des  Saints-Innocento, 
it  U'*  [ireiiiivres  stalles,  avec  la  chapi^  et  le  bâton  canloMl.  —  A 
|nur  dt'H  Iimocenls,  b^  enfants  de  clm.'ur,  ayant  k  leur  tête  un  po- 
ni  f.ii^ail  ruffia*.  occupaient  les  stalles  hautes  et  les  cbaiioities  les 

ni.  II,  note  pag.   1G5. 

\  ii<i,  à  Aiilun,  etc.,  on  célébrait  la  fête  de  l'âne.  —  Ducanjre  : 
<:>.i-  san>rdus  versus  ad  populum  vice  :  Ito,  misMi  est,  ter  hinhnii- 
l)i<  v«'ro  vice  :  Ik'o  gnttias,  ter  re!«|H)nd«bit  :  Ilinham,  hinhaiHt 
On  chantait  la  prose  suivante  : 


i.irlilius 

roitissimus 
li^<iii)u.<i. 

•lies,  car  chantez 
e  rei'hiirncz, 
du  foin  iiS5ez 
ne  à  plante/. 

;it  pcilibus 

iiUllIS 

cliiniluis 
(ultu*. 
-lie*,  etc. 


Hic  in  collibus  Sicbem 
Jaui  nulritux  Mib  Huben, 
Transiit  (ter  Jordancm, 
Saillit  in  Betlilecm. 
liez,  sire  asiies,  etc. 

Kece  nia^nis  auribus 
Subjui^ali^  filius 
Asiniis  egregius 
A»inoruni  dominos. 
He/,  sire  asncs,  etc. 

Siiltu  vincit  binnulos 
Damas  et  capn-olos. 
Super  drotnedario* 


\ 
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tion,  le  moyen  âge  distinguait  en  Tàne  je  ne  sais  combien  de 
vertus  clirétionnos.  Pourquoi  oùt-on  rougi  de  lui?  le  Sau- 
veur n*en  avait  pas  rougi  '.Quel  mal  en  tout  cela?  Tout  n'esl-il 
pas  permis  à  l'enfant  ?  Plus  tard,  TÉglisc  imposa  silence  ao 
peuple,    réloigna,   le  tint   à   distance.  Mais  aux  premien 
siècles  du  moyi^n  Age,  l'Église  s'eflarouchait  si  peu  de  ces 
drames  populaires,  qu'elle  en  reproduisait  snr  ses  muraillei 
les  traits  les  plus  hardis.  A  Rouen,  un  cochon'  joue  du  vio- 
lon ;  à  Giiarlres,  c'(!St  un  âne  3;  à  Essone,  un  évêque  tieatiue 
marotte  ^  Ailh^urs,  ce  sont  les  images  des  vices  et  des  pé- 
chés sculptées  dans  la  licence  d'un  pieux  cynisme^.  L'artiste 
n'a  pas  reculé  devant  l'inceste  de  Lotli,  ni  les  infamies  de 
Sodonie  '*•. 


Virlox  MadUini'iw. 
liez,  sine  asile:»,  etc. 

Aiiruiii  (l<>  Araiiia, 
Thiis  oi  iiixrrliaiu  de  Saita. 
Tiilit  in  oc<l«':»ia 
Virlu»  a>iiiaria, 
liez,  sin*  aMH'!«,  t»lr. 

iMiiii  trahit  veliinila 
Milita  crini  iiarciiiula, 
liliu-4  iiiamliliula 
Diirn  toril  fiahul.i. 
Hiv,  "4iio  asiH'<,  etc. 


Cum  aristia  liordeom 
Cumcdit  et  cnnluiim  ; 
Triticuin  e  palcA 
So^ro^^at  in  arcn. 
liez,  sire  asiles,  etc. 

Amen  dicas  Asino   (hîe  (pcouflede- 
Jaiii  Mtiir  de  graniino  :  liilar). 

Amen,  anicn  iiora, 
A:«I»ernarc  votera. 
Uci  va  !  hez  va  !  Iiex  va  hca 
Uiax  sin»  asnes  cir  all<*x 
Belle  houcbe  car  chantez. 


M«.  du  xiir  siirle,  ap.  Ducange,  Glossar. 

*  No-lri  ntf  pciMiitet  iilas, 

N<'c  to  {KPiiiloat  iiororis,  ilixiiin  pcn'la. 

(Virg.) 

<  An  pnrt'iil  Hi'ptrnirinn.il  do  la  cathtmralc  (|H)rUil  des  Libraires). 

*  Snr  un  ronlii'-fiM'l  du  clocln-r  vieux. 

*  A  r»'}rliM«  lie  Siiint-liiu'n.uilt,  dvs  rats  rongent  If  (rlolie  du  monde.  — 
Arislolu  nV'ili;ip|K;  pas  à  cv  rire  univi-rsrl.  .\  Uoiicn,  il  esl  représenté  confia 
Ion  mains  ii  ti'rr«.\  ri  |N>rtaiit  une  foninu*  sur  son  do.t. 

-  V<»\iv  les  •^tjilli's  d»;  Nutn>-Dani<Mle  lU»uen.  de  Notn'-Dame  d'Amiens, «i« 
Saint-Giwnault  d'Kssuiii-,  cU\  Dans  rè^'lisi>  di*  rKpiiii>,  |H>iit  village  prèsChà- 
Inns,  il  :•(>  Irnuvr  di'S  M.*ulpture$  tii>»-ronianpialdo5,  mais  aussi  très-obMcoM. 
Saint  UernanI  i-tril  vrrs  ll;!r>,  à  Guillaume  ilc  S;iint-Thierry  :  «  A  quoi  bon 
luiis  res  im^nslres  grotesques  im   piMiitnre   ou   on  bo.sso   qu'on  met   dans  kf 
doitres  à  la  vue  dos  ^cns  «jui  pleiirout  leurs  |H.'clié»?  A   quoi  sert  cello  bette 
dilTorniil'',  ou  celle  lioaulé  diflbrnie  "*  Que  signirieiil  ces  singes  iiunuMides,  CM 
lions  furioux,  ces  ci'utaures  monslrueux  "?  » 

••  <]'elail  le  >njel  d'un  Iws-relicf  cxl'irieur  do  la   cathédrale  do  Reims,  que 
l'un  a  fait  elVacer. 
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]  y  avait  alors  un  merveilleux  génie  dramatique,  plein  de 
'diessc  et  de  bonhomie,  souvent  empreint  d'une  puérilité 
chante.  Personne  ne  riait  en  Allemagne  quand  le  nouveau 
é»  au  milieu  de  sa  messe  d'installation,  allait  prendre  sa 
re  par  la  main  et  dansait  avec  elle.  Si  elle  était  morte, 
i  était  sauvée  sans  difTiculté,  il  mettait  sous  le  chandelier 
ne  de  sa  mère.  L'amour  de  la  mère  et  du  fds,  de  Marie 
le  Jésus,  était  pour  l'Église  une  riche  source  de  pathétique. 
ounThui  encore,  a  Messine,  le  jour  de  l'Assomption,  la 
r^re,  portée  par  toute  la  ville,  cherche  son  fils  comme  la 
vs  de  la  Sicile  antique  cherchait  Proserpine;  enfui,  quand 
•'st  au  moment  d'entrer  dans  la  grande  place,  on  lui 
s«Mitc  tout  à  coup  l'image  du  Sauveur;  elle  tressaille  et 
nie  de  surprise,  et  douze  oiseaux,  qui  s'envolent  de  son 
I,  portt^it  a  Dieu  l'elTusion  de  la  joie  maternelle. 
i  la  Pentecôte,  des  pigeons  blancs  étaient  h\chés  dans 
riise  panni  les  langues  de  feu,  les  fleurs  pleuvaient,  les 
H  ries  intérieures  étaient  illuminées  '.  A  d'autres  fêtes,  l'il- 
it  nation  était  au  dehors*.  Qu'on  se  représente  l'effet  des  lu- 
cres sur  c»;s  prodigieux  monuments,  lorsque  le  clergé,  cir- 
;int  par  les  rampes  aériennes,  animait  de  ses  processions 
tastii|ues  les  masses  ténébreuses,  passant  et  repassant  le 
'^  des  balustrades,  ces  ponts  dentelés,  avec  les  riches  cos- 
les,  les  cierges  et  les  chants;  lorsque  la  lumière  et  la  voix 
nitiitMit  de  cercle  en  cercle,  et  ({n'en  bas,  dans  l'ombre, 
londait  l'océan  du  peuple.  C'était  là  pour  ce  temps  le  vrai 
ini«^,  lo  vrai  mystère,  la  représentation  du  voyage  de  l'hu- 
nité  «\  travers  les  trois  mondes,  cette  intuition  sublime 
br  Liante  reçut  de  la  réalité  passagère  pour  la  fixer  et  l'éter- 
trr  dans  la  Divina  Commedia, 


A  la  sainte  Chap4*llo ,  on  voyait  descendre  de  la  voûte  la  figure  d'un 
«ï  Ifiinfit  un  biberon  d'nrgenl,  avec  lequel  il  envoyait  de  l'eau  sur  les 
iijv  du  i'(>lc'braDt.  —  A  Reims,  le  jour  de  la  Dédicace,  on  plaçait  un  ciertre 
nié  r-ntrc  chaque  arcade. 

*  S«r  la  {galerie  de  la  Vierge,  à  Notre-Dame  de  Paris,  dtait  une  Vier^'o  rt 
\  an^cs  portant  dos  chandeliers;  après  laudes  d«i  la  $<*xa)rt^simc,  U*  ciie- 
irr  ▼  metUit  deux  cionfe:».  <•  Gilbert.  —  Dans  certaines  épii^c!*,  le  prôtro 
ro Montait  au  portail  rAf>ccnsion  do  Nolro-Scigneur.  — Quolipiofois  même 
-U-r>;*'  ticvait  êlro  obli^^é  d'accomplir  la  céroiuonic  dans  les  parties  los 
i(  «-IcvétTS  de  l'église  ;  par  cxempli*.  lors4|u'on  scellait  des  reliques  suus  la 
ci.f,  roiiinu*  on  l'avait  fait  à  celle  do  Notre-Dame  de  Paris. 


re^rilcnl  irrévéreaclcusemenl,  ri  la 
Encori;  savcnl-ils  liicn  r.e  qu'ils  louer 
(levant  ein;,  Cl- i|iii   li'iir  plail  'Uns  1' 

la  frange  de  son  nviiHt'au,  sn  dciilnllc 
vrage  laborieux  et  îiiVilil  du  gothique 

Il  y  a  ivi  quelque  olioscde  grand,  c 
talle  ou  telle  religion.  L'avenir  Au  chr 
Touchons  ces  pierres  avec  précaution, 
sur  eeg  dalles.  Ua  grand  mystè»  s'es 
plus  que  la  mort,  et  je  suis  Icnlé  de  p 
la  France  du  moyen  âge,  ont  «xprii 
leur  plus  intime  pensée.  Les  calhédrai 
Denis,  de  Reims,  en  disent  plus  qu« 
pierre  s'anime  et  se  spirilualiiie  sou 
main  de  l'arlisle.  L'arli^le  en  fait  jai 
bien  nommé  au  moyen  â^e  <  Le  malli 
Moçiitm-  de  vivis  lapidibti»  ' . 

On  sait  que  l'Église  chrétienne  n'est 
basilique  du  tribunal  romain.  L'Église 
m^me  où  ttome  l'a  condamoi^.  Le  ti 
rondii  et  forme  le  chceur.  Celle  éfclis 
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ils  attendent  encore  à  la  porte.  Le  baptistère  est  au  dehors, 
ma  dehors  le  cimetière;  la  tour  elle-même,  l'organe  et  la 
Toix  de  l'église,  s'élèye  à  côté.  La  pesante  arcade  romane 
■celle  de  son  poids  Téglise  souterraine,  ensevelie  dans  ses 
Biyslères.  11  en  va  ainsi,  tant  que  le  christianisme  est  en 
lutte,  tant  que  dure  la  tempête  des  invasions,  tant  que  le 
nonde  ne  croit  pas  à  sa  durée.  Mais  lorsque  Tère  fatale  de 
l'an  1000  a  passé,  lorsque  la  hiérarchie  ecclésiastique  se 
trouve  avoir  conquis  le  monde,  qu'elle  s'est  complétée,  cou- 
■roimée,  fermée  dans  le  pape,  lorsque  la  chrétienté,  enrôlée 
dans  l'armée  de  la  croisade,  s'est  aperçue  de  son  unité,  alors 
J'Église  secoue  son  étroit  vêtement,  elle  se  dilate  pour  em- 
brasser le  monde,  elle  sort  des  cryptes  ténébreuses.  Elle 
jQonte,  elle  soulève  ses  Toutes,  elle  les  dresse  en  crêtes  har- 
dies, et  dans  l'arcade  romaine  reparait  l'ogive  orientale. 

Voilà  un  prodigieux  entassement,  une  œuvre  d'Encelade. 
Pour  soulever  ces  rocs  à  quatre,  à  cinq  cents  pieds  dans  les 
tirs',  les   géants,  ce  semble,  ont  sué...  Ossa  sur  Pélion, 
.Olympe  sur  Ossa...  Mais  non,  ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de 
.géants,  ce  n'est  pas  un  confus  amas  de  choses  énormes,  une 
agrégation  inorganique...  Il  y  a  eu  là  quelque  chose  de  plus 
lort  que  le  bras  des  Titans...  Quoi  donc?  le  souffle  de  l'es- 
priL  Ce  léger  soufQe  qui  passa  devant  la  face  de  Daniel,  em- 
portant les  royaumes  et  brisant  les  empires,  c'est  lui  encore 
tpi  agonOéles  voûtes, quia  soufflé  les  tours  au  ciel.  11  a  pé- 
létré  d'une  vie  puissante  et  harmonieuse  toutes  les  parties 
4e  ce  grand  corps,  il  a  suscité   d'un  grain  de  sénevé  la  vé- 
gétation du  prodigieux  arbre.  L'esprit  est  l'ouvrier  de  sa  de- 
meure. Voyez  comme   il  travaille  la  figure  humaine  dans 
laquelle  il  est  enfermé,  comme  il  imprime  la  physionomie, 
«omme  il  en  forme  et  déforme  les  traits;  il  creuse  l'œil  de 
méditations,  d'expérience  et  de  douleurs,  il  laboure  le  front 
4e  rides  et  de  pensées,  les  os  mêmes,  la  puissante  charpente 
da  corps,  il  la  plie  et  la  courbe  au  mouvement  de  la  vie  in- 


*  Cette  hauteur  de  cinq  cents  pieds  semblerait  avoir  éié  Tidcal  auquel  aspi- 
nit  l'architectun*  allenunde.  Ainsi  les  tours  de  la  cathédrale  do  Colo^^ne  dé- 
nient, d'après  les  plans  qui  subsiste  nt  encore,  s'élever  à  cinq  cents  pied» 
aliemaods  (quatre  cent  quarante-trois  pieds  de  Paris)  ;  la  flèche  de  Strasbourg' 
at  haute  de  cinq  cents  pieds  de  Strasbourg  (quatre  cent  quarante-cinq  pieds 
ift  l'aris). 
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térieure.  De  même,  il  fut  l'artisan  de  son  enveloppe  de  pi( 
il  la  façonna  à  son  usage,  il  la  marqua  au  dehors,  au  dec 
de  la  diversité  de  ses  pensées;  il  y  dit  son  histoire,  il 
bien  garde  que  rien  n*y  manquât  de  la  longue  vie  qu'il  i 
vécue,  il  y  grava  ses  souvenirs,  toutes  ses  espérances, 
ses  regrets,  tous  ses  amours.  Il  y  mit,  sur  cette  froide  pic 
son  rôve,  sa  pensée  intime.  Dès  qu'une  fois  il  eut  éch; 
des  catacombes,  de  la  crypte  mystérieuse  où  le  monde  p 
l'avait  tenu  S  il  la  lança  au  ciel  cette  crypte;  d'autant 
profondément  elle  descendit,  d'autant  plus  haut  elle  mo 
la  flèche  flamboyante  échappa  comme  le  profond  soupir  d 
(>oitrine  oppressée  depuis  mille  ans.  Et  si  puissante  étai 
respiration,  si  fortement  battait  ce  cœur  du  genre  hum 
qu'il  fil  jour  de  toutes  parts  dans  son  enveloppe  ;  elle  é( 
(l'am(mr  pour  recevoir  le  n^gard  de  Dieu.  Regardez  Tor 
amaigri  et  profond  de  la  croisée  gothique,  de  cet  œil  agir 
quand  il  fait  eflbrl  pour  s'ouvrir,  au  xii*  siècle.  Cet  m 
la  croisée  gothique  est  le  signe  par  lequel  se  classe  la  i 
velle  architecture.  U'art  ancien,  adorateur  de  la  matière 
classait  par  l'appui  matériel  du  temple,  par  la  colonne 
lonne  toscane,  dorique,  ionique.  L'art  moderne,  fils  de  V; 
et  de  l'esprit,  a  pour  principe,  non  la  forme,  mais  la  phy 
nomie,  mais  l'oeil;  non  la  colonne,  mais  la  croisée;  noi 
plein,  mais  le  vide. 

Au  xiP  et  au  xin°  siècle,  la  croisée,  enfoncée  dans  la  | 
fondeur  des  murs,  comme  le  solitaire  de  la  Thébaïde  ( 
une  grotte  de  granit,  est  toute^  retirée  en  soi  :  ell;'  mé 
et  rôve.  Peu  à  peu  elle  avance  du  diîdans  au  dehors, 
arrive  à  la  superficie  extérieure  du  mur.  Elle  rayonne 
belles  roses  mystiques,  triomphantes  d<?  la  gloire  céh 
Mais  le  xiv*  siècle  est  à  peine  passé  que  ces  roses  s'altèr 
elles  se  changent  en  ligures  flambloyantes;  sont-ce 
flammes,  des  cœurs  ou  des  larmes  ?  Tout  cela  peut-être 
fois. 

Môme  progi*ès  dans  l'agrandissement  successif  de  l'ég 


*  A  p'ine  pounail-«n  citor  quelques  exoniplcs  do  cryptes  postcrioiin 
XII"  siùcle  iCaiinioiit).  Cal  uu  Xll*  et  au  xiii*  siôcio  qu'a  lieu  le  grand 
de  rarohitectnre  ogivule. 

*  On  donne  f>our  racine  au  mot  ogivf  le  mot  allemand  aug,  œil  ;  les  a 
curvilignes  ressemblent  au  coin  do  l'œil  (Gilbert). 
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l-'esprit,  quoi  qu'il  fesse,  est  toujours  mal  à  Taise  dans  sa 
<ieineurfc;  il  a  beau  l'étendre*,  la  varier,  la  parer,  il  n'y 
peut  tenir,*  il  étoulTe.  Non,  tant  belle  soyez-vous,  merveil- 
leuse cathédrale,  avec  vos  tours,  vos  saints,  vos  fleurs  de 
pierres,  vos  forêts  de  marbre,  vos  grands  christs  dans  leurs 
^uréolw  d'or,  vous  ne  pouvez  me  contenir.  11  faut  qu'autour 
^e  l'église  nous  bâtissions  de  petites  églises,  qu'elle  rayonne 
^e  chapelles  ^.  Au  delà  de  l'autel,  dressons  un  autel,  un  sanc- 
tuaire derrière  le  sanctuaire;  cachons  derrière  le  chœur  la 
^«apelle  de  la  Vierge,  il  me  semble  que  là  nous  respirerons 
iiiieux  ;  là  il  y  aura  des  genoux  de  femme  pour  que  Fhommey 
pose  Sa  tête  qu'il  ne  peut  plus  soutenir,  un  voluptueux  repos 
par  delà  la  croix,  Taînour  par  delà  la  mort...  Mais  que  celte 
chapelle  est  petite  encore,  comme  ces  murs  font  obstacle!... 
raudfa.ij  donc  que  le  sanctuaire    échappe  du  sanctuaire, 
c}ue    Parche  se  replace  sous  les  tentes,  sous  le  pavillon  du 

1^^    miracle,  c'est  que  cette  végétation  passionnée  de  l'es- 

pnt«  qui  semblait  devoir  lancer  au  hasard  le  caprice  de  ses 

jets  luxurieux,  elle  se  développa  dans  une  loi  régulière.  Elle 

dompta  sQn  exubérante  fécondité  au  nombre,  au  rhythme 

à'uuti  géométrie  savante.  La  géométrie  de  Tart,  le  vrai  et  le 

^c^U  se  rencontrèrent.  C'est  ainsi  qu'on  a  calculé  dans  les 

F^tniers  temps  que  la  courbe  la  plus  propre  à  faire  une 

^oùte  solide  était  justement   celle  que   Michel-Ange  avait 

«loisie  comme  la  plus  belle,  pour  le  dôme  de  Saint-Pierre. 

Cette  géométrie  de  la  beauté  éclate  dans  le  type  de  l'ar- 

^tecture  gothique,  dans  la  cathédrale  de  Cologne  '  ;  c'est 


Au  xiir  siècle,  le  chœur  devint  plus  long  qu'il  n'était  coiuparativcmcnt  à 
M  nef.  Ou  prolongoa  les  collat<îraux  autour  du  sanctuaire,  et  ils  furent  tou- 
jouri  bonlcs  dv.  rliapellos. 

'  Ce  Tut  surtout  an  xi*  siècle  qu'on  employa  gdnéralemenl  cette  disposi- 
tion. 

'  Los  muilres  de  celte  ville  ont  bàli  beaucoup  d'autres  églises.  Jean  Ilûltx, 

de  Coloi^nc,  continue  le    clocher   de  Strasbourg.  —  Jean    de    Cologne,  en 

13(j9.  bâtit  les  denx  dglises  do  Campen,  au  bord  du  Zuydor^do,  <tiir  1<*  plan 

de  la  cathédrale  do  Cologne.  —  Cflle  de  Pragu*»  s'élève  sur  le  inônio  plan.  — 

Celle  de  Metz  y  n^ssemble  beaucoup.  —  L'évêque  do  Burgos,  on  ikH,  em- 

fiiéue  deux  tailleurs  de  pierres  <Je  Cologne  i>our  terminer  les  Uturn  de  sa  ca- 

Ibodnile.  Ils  fout  les  flèches  sur  le  phin  de  celle  de  Cologne.  —  Des  artistes 

de  Cologne  bâtissent  Nutrc-Dume  do  l'Ëpino,  à  ChÂlons-sur-Manie.  Buissorée, 

p.  15. 
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ce  fait  très-important,  que  Varchitecture  ogivale^  ceWe  quo 
dit  improprement  gothique,  est  due  tout  entière  aux  laïques 
au  génie  mystique  des  maçons.  Varchitecture  romane^  cell 
des  prôlros,  finit  au  xir  siècle. 

Les  maçons,  celte  vaste  et  obscure  association  partout  ré 
pandue,  curent  leurs  loges  principales  à  Cologne  et  a  Stras 
bourg.  Leur  signe,  aussi  ancien  que  la  Germanie,  c'était  !• 
marteau  de  Tlior.  Du  marteau  païen,  sanctifié  dans  leur 
mains  chrétiennes,  ils  continuaient  par  le  monde  le  grand  ou 
vrage  du  temple  nouveau ,  renouvelé  du  temple  de  Salo 
mon.  Avec  quel  soin  ils  ont  travaillé,  obscurs  qu'ils  étaienl 
et  perdus  dans  l'association,  avec  quelle  abnégation  d'eux- 
mêmes;  il  faut,  pour  le  savoir,  parcourir  les  parties  les  plu 
reculées,  les  plus  inaccessibles  des  cathédrales.  Élevez-vous, 
dans  ces  déserts  aériens,  aux  dernières  pointes  de  ces  fléchc< 
où  le  couvreur  ne  s;^  hasarde  qu'en  tremblant,  vous  rencon- 
trerez  souvent,  solitaires  sous  Tœil  de  Dieu,  aux  coups  di 
vent  éternel,  quelque  ouvrage  délicat,  quelque  chef-d'œuvn 
d'art  et  de  sculpture,  où  le  pieux  ouvrier  a  usé  sa  vie.  Pa 
un  nom,  pas  un  signe,  une  lettre  :  il  eût  cru  voler  sa  gloir 
à  Dieu.  11  a  travaillé  pour  Dieu  seul,  pour  le  remède  de  so 
âme.  Un  nom  qu'ils  ont  pourtant   conservé  par  une  gît 
cieuse  préférence,  c'est  celui  d'une  vierge  qui  travailla  poi 
Notre-Dame  de  Strasbourg;   une  partie  des  sculptures  qi 
couronnent  la  prodigieuse  flèche  y  fut  placée  par  sa  faibi 
main  *.  Ainsi,  dans  la  légende,  le  roc  que  tous  les  efforts  de 
hommes  n'avaient  pu  ébranler,  roule  sous  le  pied  d'un  ei 
faut*.  C'est  aussi  une  vierge  que  la  patronne  des  maçon 
sainte  Catherine,  qu'on  voit  avec  sa  roue  géométrique,  ! 
rose  mystérieuse,  sur  le  plan  de  la  cathédrale  de  Cologa 
Une  autre  vierge,  sainte   Barbe,  s'y  appuie  sur  sa  loi 
percée  d'une  trinité  de  fenêtres. 

Sorti  du  libre  élan  mystique,  le  gothique,  comme  on  1 
dit  sans  le  comprendre,  est  le  genre  libre.  Je  dis  libre, 
non  arbitraire.  S'il  s'en  fût  tenu  au  même  type  3,  s'il  fût  res 

*  Sabine  do  Stcinbach,  fille  d'Ërwin  «ic  Stcinbucli  qui  co  nmença  les  lours 
1277.  (1833.)  Il  est  tdahli  iiiaiiilcnniit  quu  la  nèchc  ett  de  1439.  (18G0.) 

*  C'est  la  léi^eude  du  niunt  Saini-Micticl. 

'  La  voûte  du  chœur  est  seule  achevée  ;  elle  a  deux  cents  pieds  do  haute 
11.  Boisseréc  a  ajouté  à  »a  Description  un  projet  de  restauration  et  duché 
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ir  riiamnonie  géométrique,  il  eût  péri  de  langueur. 
'S  parties  de  rAllemagne,  en  Franc*',  en  Angle- 
is  dominé  par  le  calcul  et  l'idéalisme  religieux,  il 
►  aiitage  l'empreinte  variée  de  l'histoire.  Nos  ar- 
narqué  nos  églises  de  leur  ardente  personnalité  ^  ; 
nom  sur  les  murs  de  Notre-Dame  de  Paris,  sur  les 
(le  llouen^,  sur  les  pierres  tumulaires  et  les 
de  Téglise  de  Reims  ^.  L'inquiétude  du  nom  et  de 
la  rivalité  des  efforts,  poussa  ces  artistes  h  des 
spérés.  A  Gaeu,  à  Rouen,  on  retrouve  l'histoire  de 
aut  son  neveu  par  envie.  Vous  voyez  dans  une 
cette  dernière  ville,  sur  la  même  pierre,  les  figures 
t  menaçantes  d'Alexandre  de  Berneval  vi  de  son 
oignardé  par  lui.  Leurs  chiens,  couchés  à  leurs 
menacent  encore.  L'infortuné  jeune  homme,  dans 
e  d  un  dessein  inaccompli,  porte  sur  sa  poitrine 
*able  rose  où  il  eut  le  malheur  de  surpasser  son 

lit  compter  nos  belles  églises  au  xiil®  siècle  ?  Je 

i  moins  parler  de  Notre-Damt;  de  Paris  ^.  Mais  quel- 

larqué  ce  monument  d'une  telle  griffe  de  lion,  que 

d/îsormais  ne  se  hasardera  d'y  toucher.  C'est  sa 

s  1rs  plans  piiinitifs  des  archilcctcs,  qui  ont  clû  retrouvés  il  y  a 

liiîTcIramnic  dirij^er  les  travaux  de  Notre-Dame  de  Rouen,  et 
■  Ik>c  en  1^14  ;  Robert  do  Lusarchc  hÂtir,  en  1^20,  la  callicdrale 
'ierrc  de  Moritereau,  Tabbave  de  Long-Pont.  en1ââ7;  Hugues  Le- 
il-.Nii-ai<e  de  Reims,  en  lââO;  Jean  Chelle,  le  portail  latéral  sud 
iiiH»,  en  15ô7,  etc. 
lau  de  Marcdargent  à  Saint-Ouen. 

it  djui»  plusieurs  c^gliscs,  entre  autres  à  Cbartres  et  k  Reims,  une 
iios.-iique,  ou  labyrinthe,  dœtlalus,  placo-e  au  centre  do  la  croisée. 

en  pèlcrina^'o  ;  c'était  l'ernblènic  lie  l'intérieur  du  temple  de  Jc- 

Kibyrintbe  de  Reims    portait  le  nom   des  quatre   architectes   de 
.illon-IMerard,   Description  de  Notre-Dame  de   Reims.  — Celui  de 
l  surnommé  la  lieue;  il  a  sept  cent  soixante-huit  pieds  de  dcve- 
(iill>crl,  Description  de  .Notre-Danio  de  Chartres,  p.  4i. 
I  acheva,  vers  le  cnmnii'nci>nient  du  XV*  si<Vl«»,  la  croisée  de  Saint- 

<*n  1430  la  rose  du  midi.  $(m  élève  fît  celle  du  nord,  cl  surpassa 

Berneval  le  tua,  et  fut  pondu. 

Ire  m  posa  la  prnniière  pi««rre  do  Notre-Dame  de  Paris,  en  1103. 
<rinci|)ale  Tut  achev«''e  au  plus  tard  en  iii3.  I^  nef  est  également 
cernent  du  xili'  siècle. 
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chose  désormais,  c'est  son  fief,  c*est  le  majorât  de  Quasimoi 
11  a  hàti,  à  côté  de  la  vieille  cathédrale,  une  cathédr 
de  poésie,  aussi  forme  que  les  fondements  de  l'autre,  au 
haute  que  ses  tours.  Si  je  regardais  cette  église,  ce  sei 
ccmme  livre  d'histoire,  comme  le  grand  registre  des  deslim 
de  la  monarchie.  On  sait  que  son  portail,  autrefois  char{^é  ( 
imaj^es  île  tous  les  rois  de  France,  est  l'œuvre  de  Philipi 
Auguste  ;  le  portail  sud-est  de  saint  l.ouis  *;  le  septentrion 
dti  Philippe  le  Bel  '  ;  celui-ci  fut  fondé  de  la  dépouille  i 
templiers,  pour  détourner  sans  doute  la  malédiction  de  Ji 
ques  Molay^.  Ce  portail  funèhre  a  dans  sa  porte  rouge 
monument  de  Jean  sans  Peur  ^,  l'assassin  du  duc  d'Orléai 
La  grande  et  lourde  église,  toute  fleurdelisée,  appartien 
rhistoire  plus  qu'à  la  religion.  Elle  a  peu  d'élan,  peu  de 
mouvement  d'ascension  si  frappant  dans  les  églises  de  Str 
hourg  et  de  Cologne.  Les  bandes  longitudinales  qui  coup< 
Notre-Dame  de  Paris  arrôtenl  l'élan;  ce  sont  plutôt  lesligi 
d'un  livre.  Cela  raconte  au  lieu  d<î  prier. 

Notre-Dame  de  Paris  est  l'église  de  la  monarchie;  Not 
Dame  de  Reims,  celle  du  sacre.  Celle-ci  est  achevée,  con 
l'ordinaire  des  cathédrales.  Riche,  transparente,  pimpai 
dans  sa  coquetterie  colossale^  elle  semble  attendre  une  féi 
elle  n'en  est  que  plus  triste,  la  fête  ne  revient  plus.  Charj 
et  surchargée  de  sculptures,  couverte  plus  qu'aucune  au 
des  emblèmes  du  sacerdoce,  elle  symbolise  Talliancf;  du 
et  du  prêtre.  Sur  les  rampes  exléritiures  de  la  croisée  bj 
fuient  les  diables,  ils  se  laissent  glisser  aux  pentes  rapid 
ils  font  la  moue  à  la  ville,  tandis  qu'au  pied  du  Clocher 
l'Ange  le  peuple  est  pilorié. 

Saint-Denis  est  l'église  des  tombeaux  ;  non  pas  une  somi 
et  triste  nécropole  païenne,  mais  glorieuse  et  trioniphar 
toute  brillante  de  foi  et  d'espoir,  large  et  sans  ombre,  com 
l'âme  de  saint  Louis  qui  Fa  bâtie;  simple  au  dehors,  belle 
dedans;  élancée  et  légère,  conjme  pour  moins  peser  sur 
morts.  La  nef  s'élève  au  chœur  par  un  escalier  qui  sem 


*  Il  fut  commencé  en  iihl. 

*  Il  fut  commence  en  13tâ  ou  1313. 

'  C'o!it  au  pan-is  Notre-Dame  qu'on  h  brûla. 
«  1401-19. 
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« 

idre  \o  corlcge  des  générations  qui  doivent  monter,  des- 
ro,  avec  la  dépouille  des  rois. 

Tcpoque  où  nous  sommes  parvenus,  rarchitecture  go- 
le  avait  atteint  sa  plénitude,  elle  était  dans  la  beauté  sé- 
ilc  la  virginité,  moment  court,  moment  adorable,  où 
ne  peut  rester  ici-bas.  Au  moment  de  la  beauté  pure, 
succède  un  autre  que  nous  conpaissons  bien  aussi. 
savez,  cetle  seconde  jeunesse,  quand  la  vie  a  dê}h.  pesé, 
il  la  science  du  bien  et  du  mal  perce  dans  un  triste  sou- 
qu'uu   pénétrant  regard  s'échappe  des  longues  pau- 
s;  alors  ce  n*cst  pas  trop  de  toutes  les  fêles  pour  donner 
ange  aux  troubles  du  cœur.  C'est  le  temps  de  la  pa- 
ct  des  riches  ornements.  Telle  fut  Téglise  gothique  à 
cond  âge  ;  elle  porta  dans  sa  parure  une  délicieuse  co- 
eric.  lUches  croisées  eoillées  de  triangles  imposants^, 
lants   tabernacles    appendus    au.\  portes,    aux    tours, 
!«•  des  chatons  de  diamants,  fine  et  transparente  dén- 
ier pierre  filée  au  fuseau  des  fées  ;  elle  alla  ainsi  de 
M)  plus  ornée  et  triomphante,  h  mesure  qu'au  dedans 

I  augmentait.  Vous  avez  beau  faire,  souffrante  beauté, 
icelet  flotte  autour  d'un  bras  amaigri  ;  vous  savez  trop, 
i>ce  vous  brûle,  vous  languissez  d'amour  impuissant. 

II  s'enfonça  chaque  jour  davantage  dans  cet  amaigris- 
it.  Il  s'acharna  sur  la  pierre,  s'en  prit  à  elle  de  la  vie 
II  issail,  il  la  creusa,  la  fouilla,  l'amincit,  la  subtilisa. 
litccturc  devint  la  sœur  de  la  scolastique.  Elle  divisa 
»divisa.  Son  procédé  fut  aristotélique,  sa  méthode  celle 
nt  Thomas.  Ce  fut  comme  une  série  de  syllogismes  de 

(jui  n'atteignaient  pas  leur  conclusion.  On  trouve  de 
iihur  dans  ces  raffinemenis  du  gothique,  dans  les  sub- 
d»'  la  scolastique,  dans  la  scolastiijue  d'amour  des  trou- 
ir>  et  de  Pétrarque.  C'est  ne  pas  savoir  ce  que  c'est 
la  passion,  combit'n  elle  est  ingénieuse,  opiniâtre, 
ih'c,  subtile  et  aiguë  dans  ses  poursuites  ardentes.  Al- 
d»?  rinlini  dont  elle  a  entrevu  la  fugitive  lueur,  elle 
î  aux  sens  une  vivacité  extraordinaire,  elle  devient  un 

grossissant,  qui  distingue  et  exagère  «les  moinilres  dé- 

>  irinnglo»  sont  romcmcnt  de  prédilection  du  xiv*  siècle.  On  lot 
.'ilnr«  k  beaucoup  de  |>orlcs  et  do  croisées  du  .Xtll'*.  Voyez  celles  de 
Djiuo  de  Paris. 


i 
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tails.  Elle  lo  poursuit,  cet  infini,  dans  Fimpercepliblc  bufle 
d'air  où  Ilot  le  un  raytui  du  ciel,  elle  le  cherche  dans  l'épais- 
seur d'un  beau  cheveu  blond,  dans  la  dcniière  fibre  d*UD 
cœur  palpitant.  Divise,  divise,  scalpel  acéré,  tu  peux  percer, 
déchirer,  tu  peux  fentlre  le  cheveu  et  trancher  ratome,  tu 
n'y  trouveras  pas  ton  Dieu. 

En  poussant  cha<|U(;  jour  plus  avant  cette  ardente  poursuite, 
ce  que  l'homme  renconlra,  ce  fut  l'homme  même.  La  partie 
humaine  et  naturelle  du  christianisme  se  développa  de  plus 
en  pins  et  envahit  rÉ*;lise.  La  végétation  gothique,  lassée 
de  monter  en  vain,  s'étendit  sur  la  terre  et  donna  ses 
fleurs.  Quelles  fleurs?  des  images  de  rhamuie,  des  représen- 
tations peintes  et  sculptées  du  chrislitinisme,  des  saiuls,  des 
apôtres.  La  peinture  et  lu  sculpture,  les  arts  matérialistes 
qui  reproduisent  le  fini,  élouHrèrent  peu  à  peuTarchitecture'; 
cell<;-ci,  l'art  abstrait,  infini,  silencieux,  ne  put  tenir  contre 
ses  sœurs  pins  vives  et  plus  parlantes.  La  tigure  humaiw 
varia,  peupla  la  sainte  nudité  des  murs.  Sous  prétexte  de 
piélé,  riionime  mit  partout  son  image  ;  elle  y  entra  coinn» 
(Christ,  comme  apôtre  ou  prophète;  puis  en  son  propre  nooi, 
humblement  couchée  sur  les  tombeaux;  qui  eût  refusé  IV 


'  1  a  pf'inluri»  sur  viiro*  coiniu-nr.ti  an  xi*  siî'clo.  Los  Rom:iîn«  si»  wmwtrt 
dopuib  Nrron  de*  viln's  roI«»rié«'S.  surluiit  ni  bleu.  Le  lioau  rou;;»  est  (Jos.ft** 
qiirnt  dniis  l«'s  uiicieiis  vilrnux  ;  on  (lis.iil  pruviirbiiileiiicnl  :   Vin  couleur  if* 
l'ilmux  (if  1(1  ttaintr  Chajullf.  Ceux  «lo   cctto  éi,'lise  sont  du  ppi-iuier  à."*  • 
ceux  diî  Saint-Grn-iiis,  du  di-uxièim*  i«l  ilu  tniisii*>uic,  t'I  do  la  main  de  Viiu** 
{Trier  et  •(<•  Juin  C<iusin.  Au  doiixiciui*  ù$ro  l^s  fi^'uroa,  dcvouuut  i;i;:ant«M]U^      1 
*oiit  cojpôu:»  par  K'S  \ilr(!»  cam-i-s.  A   oîIU»  i>|mm|uo  uppnrtioiiuont  ciii'ore  1" 
boiiux  vilr.iiix  ilos  jriMMilrs  fi'in'in'N  dr  i'oIo^mu»,  qui  portcnl  la  dale  de  15*^» 
apop'if  di*  IVcolu  idh'ui:inili>  ;  ils  >iout  traitt-H  dans  uno  niaiiiôi'i?  ninnutuenl'''' 
et  syuii'lriiiui.'.  —  Aui^tdico  df  Fesiidn  est  le  patron  dos    |M;iutrc«  sur  vcn*- 
Ou  cite  euoon^  riuillauini.'  de  (]ido^iic  et  Jacques  Alli'iuaud.  Jo.-in  do  BruS^ 
inventa  les  émaux  ou  vorros  à  doux  couch  ■;<.  —  La  réfonne  r«îtlui>il   cet  <rt 
eu  Alloni:i;,'ue  à  \x\\  usap>   puroiu-.nil  luTaldiipie.  Il  Aeurit  en  Sui&so  ju«({a'es 
i700.  La  France  avait  acquis  tant  de  réputation  en  ce   ^curp,  quf  GuUU>B> 
de  Marst'illi!  fut  ap|>elé  à  Homo,  j^u*  Jules  H,    pour  décorer  Ioa  feitôiros  ^ 
Vatican.  A  r«''pu|Ui;  d<>  l'iulluonco  ilalionno,  le  besoin  d'ii.irmouio  cl  de  cUi^ 
oliscur  f.iit  rmpl(»\rr  l.i  ^'ri>;iilli*  jKnir  les  fonr-lros  d'Anot  ol  d'Kcouon  ;  cWl« 
proli.'staiitisnio  entrant  dan>  la  poinlnro.  En  Flandre,  ré|>oquo  des  {^rjnd*  cnl> 
ri^^los  (Uubi'U!*,  otr.)  anu;no  le  dé^'oùl  d<;  la  |H;inlnri'  sur  vorre.  Vuytx  dan*  U 
Ilevuo  franratso  un  extrait  liu  rapi^rt    de    M.    Urou^uiart  à   l'Acidcuiio   det 
Siionces  »!ir  l.i  piinluro  >ur  verre;  voyez  aus>i  la  notice  do   M.    Lauj^Iois  sur 
les  vitraux  do  Itouon. 
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sile  du  Icmple  à  ces  pauvres  morts?  Us  se  contentèrent 
d'abord  d*une  simple  dalle,  où  l'image  était  gravée;  puis 
U  dalle  se  souleva;  la  tombe  s'enfla,  l'image  devint  une 
statue;  puis  la  tombe  fut  un  mausolée,  un  catafalque  de 
pierres  qui  emplit  l'église,  que  dis-je?  ce  fut  une  église 
ellt'-niènie.  Dieu,  resserré  dans  sa  maison,  fut  heureux  de 
ganier  lui-même  une  chapelle  * . 

La  puissante  colonne  grecque,  également  groupée,  porto  à 

soD  aise  un  léger  fronton;  le  Eaible  porte  sur  le  fort;  cela  est 

logique  et  humain.  L'art  gothique  est  surhumain.  11  est  né 

de  la  croyance  au  miraculeux,  au  poétique,  à  l'absurde.  Ceci 

D'est  pas  une  dérision  ;  j'emprunte  le  mot  de  saint  Augustin  : 

Credo  quia  absurdum.  La  maison  divine,  pur  cela  quelle  est 

dirine,  n'a  pas  besoin  de  fortes  colonnes;  si  elle  accepte  un 

appui  matériel, c'est  pure  condescendance;  il  lui  suflisait'du 

soafDe  do  Dieu.  Ces  appuis,  elle  les  réduira  à  rion,  s*il  est 

possible.  Elle  aimera  à  placer  des  masses  énormes  sur  de 

liaes  colonnottes.  I^e  miracle  est  évident.  Là  est  pour  l'archi- 

tectnre  gothique  le  principe  de  mort.  Le  jour  oi!l   l'amour 

manquera,  Tétrangeté,  la  bizarrerie  des  formes  ressorti ront 

à  loisir,  et  le  sentiment  du  beau  sera  choqué,  tout  aussi  bien 

?uo  la  logique  '. 

L'art  au  service  d'une  religion  de  la  mort,  d'une  morale 
ui  prescrit  l'annihilation  de  la  chair,  doit  rencontrer  etché- 
r  le  laid.  I^a  laideur  volontaire  est  un  sacritice,  la  laideur 
A  tumlle  une  occasion  d'humilité.  La  pénitence  est  laide,  le 
o*.*  plus  laid.  Le  dieu  du  péché,  le  hideux  dragon,  le  diable, 
•  t  dans  réglise,  vaincu,  humilié,  mais  il  y  est.  Le  génie  grec 
^'inise  souvent  la  l)éte;  les  lions  de  Home,  les  coursiers  du 
^vthénoD  sont  restés  des  dieux.  Le  gothique  bestialise 
^  omroe,  pour  le  faire  rougir  de  lui-même,  avant  de  le  divi- 


*  Ix'  croirait-on,  Dieu  n'a  pas  eu  un  seul  toinplc,  un  soiil  autel,  une  feult! 
k  .»}:*>  du  I''  au  XU*  6ii*cle?  li  s'agit,  biiMi  entendu,  de  Dieu  lu  Père,  du  Gréa- 
«AV.  Le  moindre  moine  qui  passait  saint  .ivaii  son  culte,  sa  fôte,  son  <^(li!ie. 
K«>ii  apparaît    pour   la  premère  fois   à  cAté  du  fils  au  comuiencement  du 

sîècte  et  ne  siëçe  à  la  première  place  qu'en  ISTiO.  Voir  Ilenaissance.  In- 

(IMO.) 

*  L'arcUit<>eture  tomba  do  b  p<M^si«>  au  roman,  du  merveilleux  à  l'al^surde, 
«i^w-^lii'ello  adopta  leji  culs-de-lampe  au  xv  siècle,  lorsque  les  formes  pyrami  • 
iSaWt  dirigèrent  leurs  pointes  do  liant  en  bus.  Voyez  ceux  de  Saint-Pierre  do 

,  qui  semblent  prêts  à  vous  écraser. 
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niscr.  Voilà  la  laideur  chrétienne.  Oii  est  la  beaaté  chré- 
tienne? Elle  est  dans  cette  tragique  image  de  niacéralioosct 
de  douleur,  dans  ce  pathétique  regard,  dans  ces  bras  oav«rti 
pour  embrasser  le  monde,  beauté  effrayante,  laideur  adorable 
que  nos  vioux  peintres  n'ont  pas  craint  d'offrir  à  Tàme  sanc' 
tifiée. 

Dans  tout  le  gothique,  sculpture,  architecture,  il  y  avait, 
avouons-le,  quelque  chose  de  complexe,  de  vieux,  de  pé- 
nible. La  masse  énorme  de  l'église  s'appuie  sur  d'inooD- 
brablos  contre-forls  ^ ,  laborieusement  dressée  et  soutenoo* 
conmie  le  (Christ  sur  la  croix.  On  fatigue  à  la  voir  entourée 
d'étais  innombrables  qui  donnent  Tidée  d'une  vieille  maisoa 
qui  menace  ou  d'un  bâtiment  inachevé. 

Oui,  la  maison  menaçait,  elle  ne  pouvait  s'achever.  OA 
art,  attaquable  dans  sa  forme,  défaillait  aussi  dans  son  pHi- 
cipe  social.  La  société  d'où  il  est  sorti  était  trop  inégalée 
trop  injuste.  Le  régime  de  castes,  si  peu  atténué  qu'il  était 
par  le  christianisme  ',  subsistait  encore.  L'Église,  sortie  ds 
pcuplo,  eut,  de  bonne  heure,  peur  du  peuple;  elle  s'en  éloi- 
gna, elle  fit  allianctï  avec  la  féodalité,  sa  vieille  ennemie, puij  ' 
avec  la  royauté  victorieuse  de  la  féodalité.  Elle  s'associa  aox 
tristes  victoires  de  la  ro>aulé  sur  les  communes  qu'elle 
même  avait  aidées  à  leur  naissance.  La  cathédrale  do  Ueims 
porte  au  pied  d'un  de  ses  clochers  l'image  des  bourgeois  ai 
XV'  siècle,  punis  d'avoir  résisté  à  l'établissement  d'un  impôt'- 
Cette  figure  du  peuple  pilorié  est  un  stigmate  pour  TEg^i^ 


*  Cc!«  béquilles  arrhîlccturales  exigent  un  continuel  raccommodage.  ^ 
callKkirale»  sont  d'Immenses  décorations  qu'on  ne  soulient  debout  ((ttf 
d«>s  cfTorts  coiistanmieut  renouvcléh.  Klles  durent  parce  qu'cllet  chiB^ 
pièce  à  pièce.  C'est  le  vaisseau  de  Thésée.  Voir  Hfnaitsance,  Introdacti'*' 
(1800.) 

*  Qui  a  supprimé  l'esclavage  ?  Personne,  car  il  dure  encore.  Le  chri^ 
nisme  a-t-il  transformé  l'esclave  en  serf  à  la  chute  de  l'empire  romain?)^ 
puis<iue  le  servage  existait  dans  l'empire  niOme  sous  le  nom  de  coloait.  1^ 
rlin.'tiens  curent  des  esclaves  tant  que  ct^tte  forme  de  trevail  resta  U  P^ 
productive.  Ils  en  ont  encore  dans  les  colonies.  I^  christianisme  précbe  !>(*' 
situation  à  l'esclave  et  est  l'allié  du  maître.  Voir  la  Renaittancft  Inin^ 
tion.  (1K60.) 

'  Ce  ^onl  huit  figures  de  taille  gigantesque  servant  de  cariatides.  L'an  ^ 
bourgeois  lient  une  bourse  d'où  il  tire  de  l'argent,  un  autre  porte  des  ^ 
ques  di;  ilulrissure  ;  d'autres,  percés  de  coups,  prcMnteot  des  rôles  d'iflp^ 
lacéiés. 
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elle-même.  La  voix  des  sapplicics  s'élevait  avec  les  chants. 
Dien  acceptait-il  volontiers  un  tel  hommage  ?  Je  ne  sais  ; 
màs  0  semble  que  des  églises  bâties  par  con-ées,  élevées 
des  dîmes  d'un  peuple  aiïamé,  toutes  blasonnées  de  l'orgueil 
des  évoques  et  des  seigneurs,  toutes  remplies  de  leurs  inso- 
lents tombeaux,  devaient  chaque  jour  moins  lui  plaire.  Sous 
ces  pierres  il  y  avait  trop  de  pleurs. 

Le  moyen  âge  ne  pouvait  suffire  au  genre  humain.  Il  ne 
pooTait  soutenir  sa  prétention  orgueilleuse  d'être  le  dernier 
Bot  du  monde,  la  consommation.  Le  temple  devait  s'élargir. 
Lliamanité  devait  reconnaitre  le  Christ  en  soi-même.  Cette 
intaition  mystique  d'un  Christ  éternel,  renouvelé  sans  cesse 
daus  l'humanité,  elle  se  représente  partout  au  moyen  âge, 
confuse,  il  est  \Tai,  et  obscure,  mais  chaque  jour  acquérant 
on  nouveau  degré  de  clarté.  Elle  y  est  spontanée  et  popu- 
laire, étrangère,  souvent  contraire  à  Tinfluence   ecclésias- 
tique. Le  peuple,  tout  en  obéissant  au  prêtre,  distingue  fort 
bien  du  prêtre,  le  saint,  le  Christ  de  Dieu.  11  cultive  d'âge 
eq  âge,  il  élève,  il  épure  cet  idéal  dans  la  réalité  historique. 
Ce  Christ  de  douceur  et  de  patience,  il  apparaît  dans  Louis 
le  Débonnaire  conspué  par  les  évêques  ;  dans  le  bon  roi  Ro- 
bert, excommunié  par  le  pape  ;  dans  Godefroy  de  Bouillon, 
bomme  de  guerre  et  Gibelin,  mais  qui  meurt  vierge  à  Jéru- 
salem, simple  baron  du  Saint-Sépulcre.  L'idéal  grandit  en- 
core dans  Thomas  de   Kenterbury,  délaissé  de  l'Église  et 
iDourant  pour  elle.  11  atteint  un  nouveau  degré  de  pureté  en 
saint  Louis,  roi  prêtre  et  roi  homme.  Tout  à  l'heure  l'idéal 
généralisé  va  s'étendre  dans  le  peuple  ;  il  va  se  réaliser  au 
XV*  siècle,  non-seulement  dans  l'homme  du  peuple,  mais 
dans  la  femme,  dans  Jeanne  la  Pucelle.  Celle-ci,  en  qui  le 
peuple  meurt  pour  le  peuple,  sera  la  dernière  figure   du 
Christ  au  moyen  âge. 

Celte  transfiguration  du  genre  humain  qui  reconnut  l'i- 
mage de  son  Dieu  en  soi,  qui  généralisa  ce  qui  avait  été  in- 
dividuel, qui  fixa  dans  un  présent  éternel  ce  qu'on  avait  cru 
temporaire  et  passé,  qui  mit  sur  la  terre  un  ciel,  elle  fut  la 
rédemption  du  monde  moderne,  mais  elle  parut  la  mort  du 
christianisme  et  de  l'art  chrétien.  Satan  poussa  sur  l'Église 
inichevée  un  rire  d'immense  dérision;  ce  rire  est  dans  les 
grotesques  du  xv«  et  du  xvi«  siècles.  11  crut  avoir  vaincuil; 
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n'a  jamais  pu.  apprendre,  l'insensé,  que  son  triomphe  appa- 
rent n'est  jamais  qu'un  moyen.  11  ne  vit  point  que  Diea  n'ait 
pas  moins  Dieu,  pour  s'élre  fait  humanité;  que  le  temf^ 
n'est  pas  détruit,  pour  être  devenu  grand  comme  le  monde. 
En  attendant,  il  faut  que  -le  vieux  monde  passe,  que  la 
trace  du  moyen  âge  achève  de  s'effacer,  que  nous  voyiom 
mourir  tout  ce  que  nous  aimions,  ce  qui  nous  allaita  tout 
petit,  ce  qui  fut  notre  père  et  notre  mère,  ce  qui  nous  chan- 
tait  si  doucement  dans  le  berceau.  C'est  en  vain  que  la 
vieille  église  gothique  élève  toujours  au  ciel  ses  tours  sup- 
pliantes, en  vain  que  ses  vitraux  pleurent,  en  vain  que  stt 
saints  font  pénitence  dans  leurs  niches  de  pierre.. ^  €  Quant 
le  torrent  des  grandes  eaux  déborderait,  elles  n'arrivereat 
pas  jusqu'au  Seigneur.  »  Ce  monde  condamné  s'en  ira  avecla 
monde  romain,  le  monde  grec,  le  monde  oriental.  Il  mettra 
sa  dépouille  à  côté  de  leur  dépouille.  Dieu  lui  accorde  tout 
au  plus,  comme  à  Ézéchias,  un  tour  de  cadran.  1833.    • 


J'ai  tiré  ce  YÔIuine,  en  grande  partie,  des  Archives  nalio* 
oales.  Un  mot  seulement  sur  ces  Archives,  sur  les  fonctions 
qui  ont  fait  à  l'auteur  un  devoir  d'approfondir  Ttiistoire  de 
nos  antiquités,  sur  le  paisible  théâtre  de  ses  travaux,  sur  le 
beu  qui  les  a  inspirés.  Son  livre,  c'est  sa  vie. 

Le  Doyan  deâ  archives  est  le  Trésor  des  chartes  et  la  collec- 
tion des  registres  du  parlement.  Le  Trésor  des  chartes,  et  la 
partie  de  beaucoup  la  plus  considérable  des  Archives  (sec- 
lions  historiques,  domaniale  et  topographique,  législative  et 
administrative),  occupent  au  Marais  le  triple  hôtel  de  Glisson, 
Guise  et  Soubise;  antiquité  dans  l'antiquité,  l'histoire  dans 
nûstoire.  Une  tour  du  xiv«  siècle  garde  rentrée  de  la  royale 
colonnade  du  palais  des  Soubise.  On  s'explique  en  entrant  la 
fière  devise  des  Rohan,  leurs  aïeux  :  c  Roi  ne  puis,  prince 
ne  daigne,  Rohan  suis.  » 

Le  Trésor  de$  chartes  contient  dans  ses  registres  la  suite 
des  actes  du  gouvernement  depuis  le  xm*  siècle,  dans  ses 
chartes  les  actes  diplomatiques  du  moyen  Age,  entre  autres 
ceux  qui  ont  amené  la  réunion  des  diverses  provinces,  les 
titres  d  acquisition  de  la  monarchie,  ce  qui  constituait, 
comme  on  disait,  les  droits  du  roi.  C'était  le  vieil  ar^ 
senal  dans  lequel  nos  rois  prenaient  des  armes  pour  battre 
en  brèche  la  féodalité.  Fixé  à  Paris  par  Philippe-Auguste,  ce 
dépôt  fut  confié  tantôt  au  garde  des  sceaux,  tantôt  à  un 
simple  clerc  du  roi,  à  un  chanoine  de  la  sainte  Chapelle, 
en  dernier  lieu  au  procureur  général.  Parmi  ces  trésoriers 
des  chartes,  il  faut  citer  un  Budé,  deux  de  Thou  ^  Les  des- 


*  Voir  la  notice  de  Du  Puy,  sur  l'histoire  du  Trésor  des  chartes,  manuscrit 
ia-4^  Je  la  bibliothèque  du  Roi  ;  imprimé  à  la  fin  de  son  livre  sur  les  Droits 
éà  Roj  (1655).  Voyci  aussi  Bonamy,  daus  les  Mémoires  do  l'Âcadcmie  des 
Inseripiions. 
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tiiu'es  lie  l'c  pn'cioiu  ()é|)i)l  ne  Turent  Hulres  que  celles  Je  II 
monarchie.  âlia<|uc  fois  que  l'uutorilé  royale  prit  pliu  At 
iK^rf  et  (le  rcssorl,  on  s'imiuiiUn.dii  Trésor  des  chartes;  lén- 
table  lirsor  l-ii  elTol,  où  l'on  [rouvrit  des  litres  &  exploiter,  oâ 
l'on  pi'i'iii^il  des  (erres  '''^^  cliAleaux,  maintes  ToIï  des  pro- 
Tinrcs.  I.i'^  lils  de  Pliilippt;  le  Del,  cette  génération  sniJc, 
firent  f.iire  le  premier  inventaire.    Charles  V,  bon  derc  et 
vrai  prud'homme,  quand  la  France,  après  les  ^crresda 
Anglais,  se  cherehait  cUe-mâme,  visita  le  trésor,  et  s'affliga 
(le  la  confusion  qui  s'y  était  mise  (1371);  le  trésor  ai 
comme  la  France.  Sous  Louis  XI,  nouvel  inventaire,  >idK 
sous  Charles  VIIJ.  Sous  Henri  111,  le  désordre  est  au  comble. 
De  savants  hommes  y  aident  :  Bri.i^son  et  du  Tillet,  quiln- 
vtiHteiil  pour  le  roi,  emportent  el  dissipent  les  pièces.  Di 
Tillet  écrivait  alors  son  gramt  ouvrage  de  In  Franci  m- 
vienne,  dont  il  a  iinprimé  divi^rsi's  parties-  Mais  cet  iono- 
tnir<!  ti-'s  droits  de  la  moiiarcliie  ne  fut  fait  que  sous  Itirlw- 
lieu.  Personne  ne  sut  comme  lui  enrichir  et  esploiler  l«     1 
ari'hives  :  par  toute  la  France  il  rasait  ies  châteaux  ((  ■' 
rassemltlail  les  litres;  ce  fut  un  grand  et  admirable  c«l)K-' 
leur  d'antiquités  en  ce  genre.  Les  limiers  qu'il  einployi^ 
celle  chasse  de  diplomatique,  les  Du  Puy,  les  Godefrov,  k^ 
Guland,  les  Marca,  poursuivirent  intatigablemeni  son  aiWtf 
réunissant,    cataloguant,    interprétant.    Un    des   princi]Wi^^ 
fruits  rie  ce  travail  est  le  livre  des  DroUs  du  rai/,  de  PiaiB-- 
Du  l'uy.  C'est  un  savant  el  curieux  livre,  étonnant  i'inr- 
dilion  et  de  servilisnie  intrépide.  Vous  verrez  Id  que  noin)^ 
sont  légitimes  souverains  de  l'Angleterre,  qu'ils  ont  loiijoiir^ 
possédé  la  llrelagne,  que  la  Lorraine,  dépendance  origiaurf 
du  royaume  français  d'Austmsie  et  de  Lotharingie,  >'*- 
passé  aux  empereurs  que  par  usurpation,  etc.  Une  telle  énf 
dilion  était  précieuse  pour  le  ministre  déterminé  à  coQipléK^ 
la  centralisation  de  la  France.  Du  Puy  allait,  fouillaal  1^ 
archives,  trouvant  des  litres  iciconnus,  colorant  les  acqnS'' 
lions  pins  ou  moins  légitimes;  l'archiviste  conquérant  idit-' 
chait  devant  les  armées.  Ainsi,  quand  on  voulut  metire  !*■ 
main  sur  la  Lorraine,  Du  l'uy  fut  envoyé  aux  archives  i^^ 
Ïrois-Kvêchés;  puis  le  duc  fut  sommé  de  montrer  ses  lili**' 
Le  l^ni,'uedoc  fut  de  même  délié  par  Galand  de  prouver  p*'' 
écrit  son  droit  de  franc-alleu,  de  propriété  libre.  On  aW^' 
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Tain  les  droits  des  anciens,  la  tradition,  la  possession 
riale;  nos  archivistes  voulaient  des  écrits, 
igasin  de  procès  politic[ues,  ce  dépôt  de  tant  de  droits 
,  notre  Trésor  des  chartes,  était  environné  d'un  for- 
niystére.  11  fallait  une  lettre  de  cachet  du  trésorier 
tes  pour  avoir  droit  de  le  consulter,  et  cette  charge 
rier  finit  par  être  réunie  à  celle  de  procureur  gêné- 
irlement  de  Paris.  M.  d'Aguesseau  provoqua  le  ban- 
it  à  trente  lieues  de  Paris  contre  un  homme  qui 
rvenu  à  se  procurer  quelques  copies  de  pièces  dé- 
u  Trésor  des  chartes,  et  qui  en  faisait  trafic  ^ 
iifiscation  monarchique  avait  fait  le  Trésor  des  char- 
onfiscation  révolutionnaire  a  fait  nos  Archives  telles 
s  les  avons  aujourd'hui.  Au  vieux  Trésor  des  chartes» 
désormais,  sont  venus  se  joindre  ses  frères,  les 
de  Saint-Denis,  de  Saint-Germain  des  Prés  et  de 
itres  monastères.  Les  vénérables  et  fragiles  papyri, 
ent  encore  les  noms  de  Childebert,  de  Clotaire,  sont 
e  leur  asile  ecclésiastique,  et  sont  venus  compa- 
rette  grande  revue  des  morts. 
Révolution  servit  peu  la  science  par  Texamen  et  la 
des  monuments,  elle  la  servit  beaucoup  par  Tim- 
:;oiicentration  qu'elle  opéra.  Elle  secoua  vivement 
tte  poussière  :  monastères,  châteaux,  dépôts  de  tout 
lie  vida  tout,  versa  tout  sur  le  plancher,  réunit  tout, 
t  du  Louvre,  par  exemple,  était  comble  de  papiers, 
1res  même  étaient  obstruées,  tandis  que  l'archiviste 
usicurs  pièces  à  l'Académie.  Si  Ton  voulait  faire  des 
les,  il  fallait  de  la  chandelle  en  plein  midi.  La  Révo- 
ine  fois  pour  toutes,  y  porta  le  jour. 
\i  Puy,  les  Marca  de  cette  seconde  époque  (je  parle 
nt  de  la  science),  furent  deux  députés  de  la  Conven- 
•I.  Camus  et  Daunou.  M.  Camus,  gallican  comme  son 
sscur  Du  Fuy,  servit  la  république  avec  la  même 
que  Du  Puy  la  monarchie.  M.  Daunou,  successeur  de 
lus,  fut,  à  proprement  parler^  le  fondateur  des  Ar- 


les lettres  originales  de  d'Aguessoau,  en  tdtc  d'une  copie  do  l'inTen- 
Trésor  des  chartes,  à  la   bibliollKKiue  du   Roi.  fonds   de  Cli«inini<* 
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cliives,  i3t  i  cetttî  époque  les  Arcliives  de  France  deTCoatïnt 
celles  (lu  monde.  Celle  prodigieuse  classificalion  lui  appu- 
(icnl.  C'élail  alors  un  glorieux  temps  pour  les  Archives. 
Pendant  que  Jl.  Uaru  ouvrai),  pour  la  première  fois,  la 
myslérieux  dépûU  du  Veniiie,  M.  DauDOU  recevail  les  H- 
poiiilles  (lu  Valicaii.  D'autre  pari,  :lu  Nord  et  du  Midi  arri- 
vaient a  rhflid  (lo  Souliisc  les  archives  d'Allemagne,  d'Et- 
pagne  ut  de  Delgique.  Deux  de  nos  collègues  étaient  allù 
cherchiT  celles  de  Hollande. 

AuJDurd'lmi  les  Archives  de  la  France  ne  sont  plus  cellei 
de  l'Europe.  On  dislingue  encore  sur  les  portes  de  nos 
salles  la  trace  des  inscriptions  qui  nous  rappellent  WH 
perles  :  Gulles,  Daterie,  etc.  Toutefois  il  nous  reste  enrore 
environ  cent  cinquante  mille  cartons.  Quoique  les  proviocti 
refusent  de  laisser  réunir  leurs  archives ,  quoique  même 
plusieurs  ministères  conlinuenl  de  garder  les  leurs,  l'en- 
combrenieai  Tniira  par  les  décider  &  se  dessaisir.  Nous 
vaincrons,  car  nous  sommes  la  mort,  nous  en  avons  l'attrac- 
tion puissante  :  toute  révolution  se  fait  à  notre  proGl.  Il 
Dous  sufllt  d'attendre  :  i  Patiens,  quia  œlernus.  i 

Nous  rerevons  tôt  ou  lard  les  vaincus  et  les  vainqueurs. 
Nous  avons  la  monarchie  bel  et  bien  enclose  de  l'alplia  1 
l'oméga,  la  charte  de  Cbildebert  à  cùlé.  du  lestamcnl  it 
Louis  \V1;  Jious  avons  la  Itèpublique  dans  notre  armoire  de 
fer,  rli'Is  de  la  Uastiile  ',  minute  des  droits  de  l'homme,  unie 
des  députés,  et  la  griinde  machine  républicaine,  le  coin  des 
assignats.  11  n'y  a  pas  jusqu'au  ponlilïcai  qui  ne  nous  ail 
laissé  quelque  chose;  lo  pape  nous  a  rojiris  ses  archives, 
mais  nous  avons  gardé  par  représailles  les  brancards  soT 
lesquels  il  fut  porté  au  sacre  de  l'empereur.  A  côté  de  ces 
jouets  sanglants  de  la  ProvidcDce  est  placé  rinimnabl<A 
étalon  des  mesures  c]ue  chaque  année  l'on  vient  consulter* 
].u  teiupéralure  est  invariable  aux  Archives. 

Pour  moi,  lorsque  j'entrai  la  première  fois  dans  ces  cita' 
combes  manuscrites,  dans  celte  nécropole  des  monutncai.^ 
nationaux,  j'aurais  dit  volontiers,  comiue  cet  Allemand  tf* 
tranl  au  moonstèrc  de  Saint- Vannes  :  Voici  l' habita  tien  qi»' 
j'ai  choisie  et  mon  repos  aux  siècles  des   siècles  I 

■  C«  in-m  nbjoli  ont  6ti  dôpox!»  aiii  Airh^rg  en  vfrlu  d«  djcreli  '>'*' 
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is  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir,  dans  le  si- 
irent  de  ces  galeries,  qu*il  y  avait  un  mouvement, 
ure  qui  n*était  pas  de  la  mort.  Ces  papiers,  ces 
is  laissés  là  depuis  longtemps  ne  demandaient  pas 
e  de  revenir  au  jour.  Ces  papiers  ne  sont  pas  des 
mais  des  vies  d'hommes,  de  provinces,  de  peu- 
»ord,  les  fomilles  et  les  fiefs,  blasonnés  dans  leur 
,  réclamaient  contre  Toubli.  Les  provinces  se 
it,  alléguant  qu'à  tort  la  centralisation  avait  cru 
ir.  Les  ordonnances  de  nos  rois  prétendaient  n*a- 
été  effacées  parla  multitude  des  lois  modernes.  Si 
Lilu  les  écouter  tous,  comme  disait  ce  fossoyeur  au 

bataille,  il  n'y  en  aurait  pas  eu  un  de  mort.  Tous 
t  parlaient,  ils  entouraient  Tauteur  d'une  armée  à 
ues  que  faisait  taire  rudement  la  grande  voix  de 
que  et  de  l'empire. 

lent,  messieurs  les  morts,  procédons  par  ordre,  s'il 
..  Tous  vous  avez  droit  sur  l'histoire.  L'individuel 
comme  individuel,  le  général  comme  général.  Le 
on,  la  monarchie  davantage,  encore  plus  la  répu- 

La  province  doit  revivre  ;  l'ancienne  diversité  de 
'  sera  caractérisée  par  une  forte  géographie.  Elle 
•aîlre,  mais  à  condition  de  permettre  que,  la  diver- 
çant  peu  à  peu,  ridentification  du  pays  succède  à 

Revive  la  monarchie,  revive  la  France!  Qu'un 
ai  de  classiGcation  serve  une  fois  de  fil  en  ce  chaos. 

sysléniatisalion  servira,  quoique  imparfaite.  Dût 
'oiboiter  mal  aux  épaules,  la  jambe  s'agencer  mal 
e,  c'est  quelque  chose  de  revivre, 
lesure  que  je  soufflais  sur  leur  poussière,  je  les 
î  soulever.  Ils  tiraient  du  sépulcre  qui  la  main, 
le,  comme  dans  le  Jugement  dernier  de  Michcl- 
(ians  la  Danse  des  morls.  Cette  danse  galvanique 
naient  autour  de  moi,  j'ai  essayé  de  la  reproduire 
re.  Ouelques-uns  peut-être  ne.  trouveront  cela  ni 
rai;  ils  seront  choqués  surtout  de  la  dureté  des 
ns  provinciales  que  j'ai  signalées.  Il  me  suffit  de 
erver  aux  critiques  qu'il  peut  fort  bien  se  faire 

reconnaissent  point  leurs  aïeux,  que  nous  avons 
is  les  peuples,  nous    autres  Français,  ce  don  que 


tu 
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souhaitait  un  ancien,  le  don  d'oublier.  Les  chants  de  Roland 
et  de  Kenaud,  etc.,  ont  certainement  été  populaires;  les 
faliliaiu  leur  ont  succédé  ;  et  tout  cela  était  déjî  si  loin  an 
xvi«  siècle,  que  Joachim  Du  Bellay  dit  en  propres  termes  : 
<  Il  n'y  a,  dans  notre  vieille  littérature,  que  le  roman  de  la 
Rose.  9  Du  temps  de  Du  Bellay,  la  France  a  été  Rabelais, 
plus  tard  Voltaire.  Rabelais  est  maintenant  dans  le  domaine 
de  l'érudition.  Voltaire  est  déjà  moins  lu.  Ainsi  Ta  ce  peuple, 
se  transformant  et  s'oublia nt  lui-même. 

La  France  une  et  identifiée  aujourd'hui  peut  fort  bien  re- 
nier cette  vieille  France  hétérogène  que  j'ai  décrite.  Le  Gasr 
con  ne  voudra  pas  reconnaître  la  Gascogne,  ni  le  Provençal 
la  Provence.  .\  quoi  je  répondrai  qu  il  n'y  a  plus  ni  Provence, 
ni  Gascogne,  mais  une  France.  Je  la  donne  aujourd'hui, 
cette  France,  dans  la  diversité  de  ses  vieilles  originalités 
de  provinces.  Les  derniers  volumes  de  cette  histoire  la  pré- 
senteront dans  son  unité.  (1833.) 


LIVRE   V 


CHAPITRE  PREMIER 


Vêpres  siciliennes. 


Le  fils  de  saint  Louis,  Philippe  le  Hardi,  revenant 
de  cette  triste  croisade  de  Tunis,  déposa  cinq  cer- 
cueils aux  caveaux  de  Saint-Denis.  Faible  et  mou- 
rant lui-même,  il  se  trouvait  héritier  de  presque 
loiite  sa  famille.  Sans  parler  du  Valois,  qui  lui  reve- 
nait par  la  mort  de  son  frère  Jean  Tristan,  son 
oncle  Alphonse  lui  laissait  tout  un  royaume  dans  le 
midi  de  la  France  (Poitou,  Auvergne,  Toulouse, 
Rouergue,  Albigeois,  Quercy,  Agénois,  Comtat), 
Enfin,  la  mort  du  comte  de  Champagne,  roi  de  Na- 
varre, qui  n'avait  qu'une  fille,  mit  cette  riche  héri- 
tière entre  les  mains  de  Philippe,  qui  lui  fit  épouser 
son  fils. 

Par  Toulouse  et  la  Navarre,  par  le  Comtat,  celte 
grande  puissance  regardait  vers  le  midi,  vers  l'Italie 
et  l'Espagne.  Mais,  tout-puissant  qu'il  était,  le  fils 
de  saint  Louis  n'était  pas  le  chef  véritable  de  la 
maison  de  France.  La  tête  de  cette  maison,  c'était 

13. 
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le  frère  de  saint  Louis,  Charles  d'Anjou.  L'histoire 
de  France,  à  celle  époque,  est  celle  du  roi  de  Naples 
et  de  Sicile.  Celle  de  son  neveu,  Philippe  III,  n'en 
est  qu'une  dépendance. 

Charles  avait  usé,  abusé  d'une  fortune  inouïe. 
Cadet  de  France,  il  s'était  fait  comie  de  Provence, 
roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  plus  que 
roi,  maître  et  dominateur  des  papes.  On  pouvait  lui 
adresser  le  mot  qui  fut  dit  au  fameux  Ugolio  : 
*Que  me  manque-t-il?  demandait  le  tyran  de  Pise. 
—  Rien  que  la  colère  de  Dieu,  i 

On  a  vu  comment  il  avait  trompé  la  pieuse  simpli- 
cité de  son  frère,  pour  détourner  la  croisade  de  son 
but,  pour  meure  un  pied  en  Afrique  et  rendre 
Tunis  tribulairc.  Il  revint  le  premier  de  cette  ex- 
pédition faite  par  ses  conseils  et  pour  lui;  il  se 
trouva  à  temps  pour  profiter  de  la  tempête  qui 
brisa  les  vaisseaux  des  croises,  pour  saisir  leurs  dé- 
pouilles sur  les  rochers  de  laCalabre,  les  armes,  les 
liabils,  les  provisions.  Il  attesta  froidement  contre 
ses  compagnons,  ses  frères  de  la  croisade,  le  droit 
de  hris,  qui  donnait  au  seigneur  de  l'écueil  tout  ce 
que  la  mer  lui  jetait. 

C'est  ainsi  qu'il  avait  recueilli  le  grand  naufrage 
de  l'Empire  et  de  l'élise.  Pendant  près  de  trois 
ans,  il  fut  comme  pape  en  Italie,  ne  souffrant  pas 
que  l'on  nommât  un  pape  après  Clément  IV.  Clé- 
ment, pour  vingt  mille  pièces  d'or  que  le  Frausaïs 
lui  promettait  de  revenu,  se  trouvait  avoir  livre 
non-seulement  les  Deux-Sicilcs,  mais  l'Italie  en- 
tière. Charles  s'était  fait  nommer  par  lui  sénateur 
de  Rome  et  vicaire  impéi'ial  en  Toscane,  Plaisance, 
Crémone,  Parme,  Modène,  Fenare  et  Reggio,  pli** 
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tard  même  Milan,  Tavaienl  accepté  pour  seigneur, 
ainsi  que  plusieurs  villes  du  Piémont  et  de  la  Ro- 
magne.  Toute  la  Toscane  l'avait  choisi  pour  pacifi- 
cateur. €  Tuez-les  tous  »,  disait  ce  pacificateur  aux 
Guelfes  de  Florence  qui  lui  demandaient  ce  qu'il 
fallait  faire  des  Gibelins  prisonniers  *. 

Mais  l'Italie  était  trop  petite.  Il  ne  s'y  trouvait  pas 
à  l'aise.  De  Syracuse  il  regardait  l'Afrique,  d'O- 
trante  l'empire  grec.  Déjà  il  avait  donné  sa  fille  au 
prétendant  latin  de  Constantinople,  au  jeune  Phi- 
lippe, empereur  sans  empire. 

Les  papes  avaient  lieu  de  se  repentir  de  leur 
triste  victoire  sur  la  maison  de  Souabe.  Leur  ven- 
geur, leur  cher  fils,  était  établi  chez  eux  et  sur  eux. 
Il  s'agissait  désormais  de  savoir  comment  ils  pour- 
raient échapper  à  cette  terrible  amitié.  Ils  sentaient 
avec  effroi  l'irrésistible  force,  l'attraction  maligne 
que  la  France  exerçait  sur  eux.  Ils  voulaient,  un 
peu  tard,  s'attacher  l'Italie.  Grégroire  X  essayait 
d'assoupir  les  factions  que  ses  prédécesseurs  avaient 
nourries   si  soigneusement;  il  demandait    qu'on 
supprimât  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins.  Les 
papes  avaient  toujours  combattu  les  empereurs 
d'Allemagne  et  de  Constantinople  ;  Grégoire  se  dé- 
clara l'ami  des  deux  empires.  Il  proclama  la  récon- 
ciliation de  l'Église  grecque.  11  vint  à  bout  de  ter- 
miner le  grand  interrègne  d'Allemagne,  faisant  du 
moins  nommer  un  empereur  tel  quel,  un  simple 
chevalier  dont  la  maigre  et  chauve  figure,  dont  les 
coudes  percés,  rassuraient  les  princes   électeurs 


*  On  n'épargna  qu'un  enrant  qu'on  envoya  au  roi  de  Napics,  et 
^ui  mourut  en  prison  dans  la  tour  de  Capoue. 
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contre  ce  nom  d'empereur  naguère  si  formidable. 
Ce  pauvre  empereur  fut  pourtant  Rodolphe  de 
Habsbourg;  sa  maison  fut  la  maison  d'Autriche, 
fondée  ainsi  par  les  papes  contre  celle  de  France  *. 

Le  plan  de  Grégoire  X  était  de  mener  lui-même 
l'Europe  à  la  croisade  avec  son  nouvel  empereur,  de 
relever  ainsi  l'Empire  et  la  papauté.  Nicolas  III,  Ro- 
main, et  de  la  maison  Orsini,  eut  un  autre  projet: 
il  voulait  fonder  en  faveur  des  siens  un  ropume 
central  d'Italie.  Il  saisit  le  moment  où  Rodolphe  ve- 
nait de  remporter  sa  grande  victoire  sur  le  roi  de 
Bohème.  Il  intimida  Charles  par  Rodolphe.  Le  roi 
de  Naplcs,  qui  ne  rêvait  que  Constantinople,  sacrifia 
le  titre  de  sénateur  de  Rome  et  de  vicaire  impérial. 
Et  cependant  Nicolas  signait  secrètement  avecl'Ara- 
gon  et  les  Grecs  une  ligue  pour  le  renverser. 

Conjuration  au  dehors,  conjuration  au  dedans.  Les 
Italiens  se  croient  maîtres  en  ce  genre.  Us  ont  tou- 
jours conspiré,  rarement  réussi  ;  mais,  pour  ce 
peuple  artiste,  une  telle  entreprise  était  une  œu\Te 
d'art  où  il  se  complaisait,  un  drame  sans  fiction,  une 
tragédie  réelle.  Ils  y  cherchaient  l'cfTet  du  drarae.II 
y  fallait  de  nombreux  spectateurs,  une  occasion  so- 
lennelle, une  grande  fôte,  par  exemple;  lelliéalre 
était  souvent  un  temple,  le  moment  celui  de  l'élé- 
vation*. 

La  conjuration  dont  nous  allons  parler  était  bien 
autre  chose  que  celle  des  Pazzi,  des  Olgiati.  11  ne 
s'agissait  pas  de  donner  un  coup  de  poignard  et  de 

se  faire  tuer  en  tuant  un  homme,  ce  qui  d'ailleurs 

*  Sclimidt. 

*  Ce  fui  en  effet  ce  moment  que  prirent  les  Pazzi  pour  assassine 
les  Mêdicis,  et  Olgiati  pour  tuer  Jeaii  Galcas  Sforza. 
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ne  sert  jamais  à  rien.  Il  fallait  remuer  le  monde  et 
la  Sicile,  conspirer  et  négocier,  encourager  Tune 
parTautre  la  ligue  et  Tinsurrection  ;  il  fallait  sou- 
lever un  peuple  et  le  contenir,  organiser  toute  une 
guerre,  sans  qu'il  y  parût.  Cette  entreprise,  si  difli- 
cile,  était  aussi  de  toutes  la  plus  juste;  il  s'agissait 
de  chasser  Tétranger. 

La  forte  tête  qui  conçut  celte  grande  chose  et  la 
mena  à  bout,  une  tète  froidement  ardente,  durement 
opiniâtre  et  astucieuse,  comme  on  en  trouve  dans  le 
Midi,  ce  fut  un  Calabrais,  un  médecin  *.  Ce  méde- 
cin était  un  seigneur  de  là  cour  de  Frédéric  II.  Il 
était  seigneur  de  File  de  Prochyta,  et,  comme 
médecin,  il  avait  été  Tami,  le  confident  de  Frédéric 
el  de  Manfred.  Pour  plaire  à  ces  libres  penseurs 
du  xni'  siècle,  il  fallait  être  médecin,  arabe  ou  juif. 
On  entrait  chez  eux  par  l'école  de  Salerne  plutôt 
que  par  l'Église.  Vraisemblablement,  cetle  école 
apprenait  u  ses  adeptes  quelque  chose  de  plus  que 
les  innocentes  prescriptions  qu'elle  nous  a  laissées 
dans  ses  vers  léonins. 

Après  la  ruine  de  Manfred,  Procida  se  réfugia  en 
Espagne.  Examinons  quelle  était  la  situation  des 
divers  royaumes  espagnols,  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre d'eux  contre  la  maison  de  France. 

D'abord,  la  Navarre,  le  petit  et  vénérable  berceau 
de  l'Espagne  chrétienne,  était  sous  la  main  de 
Philippe  III.  Le  dernier  roi  national  avait  appelé 
contre  les  Castillans  les  Maures,  puis' les  Français. 
Son  neveu,  Henri,  comte  de  Champagne,  n'ayant 

*  Procida  était  tellement  distingué  comme  médecin,  qu*un  noblo 
napolitain  demanda  à  Charles  11  d'aller  trouver  Procida  en  Sicile, 
pour  se  faire  guérir  d*une  maladie. 
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qu'une  fille,  remit  en  mourant  celte  enfant  au  roi 
de  France,  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  la  donna 
à  son  fils.  Philippe  111,  qui  venait  d'hériter  de  Tou- 
louse, se  trouvait  bien  près  de  l'Espagne.  Il  n'avait, 
ce  semble,  qu'à  descendre  des  pors  des  Pyrénées 
dans  sa  ville  de  Pampelune,  et  prendre  le  chemin 
de  Burgos. 

Mais  l'expérience  a  prouvé  qu'on  ne  prend  pas 
l'Espagne  ainsi.  Elle  garde  mal  sa  porte;  mais  lanl 
pis  pour  qui  entre.  Le  vieux  roi  de  Castille,  Al- 
phonse X,  beau-père  et  beau-frère  du  roi  de  France, 
voulut  en  vain  laisser  son  royaume  aux  fils  de  son 
aine,  qui,  par  leur  mère,  étaient  fils  de  saint  Louis. 
Alphonse  n'avait  pas  bonne  réputation  chez  son 
peuple,  ni  comme  Espagnol,  ni  comme  chrétien. 
Grand  clerc,  livré  aux  mauvaises  sciences  de  l'al- 
chimie et  de  l'astrologie,  il  s'enfermait  toujours 
avecses  juifs*,  pour  faire  de  la  fausse  monnaie', 
ou  de  fausses  lois,  pour  altérer  d'un  mélange  ro- 
main le  droit  gothique  \  Il  n'aimait  pas  l'Espagne; 


*  Les  rois  d*Espagne  les  employaient  de  préférence  aux  xni«  el 
xn'"  siècles.  Les  Arag^onais  se  plaignaient  aussi  à  la  même  époque 
des  trésoriers  et  receveurs  k  ({uc  eran  judios.  •  Curita. 
'  Ferreras. 

3  Je  ne  prétends  pas  déprécier  ici  le  code  des  Siete  Partidoiy 

j'espère  que  mon  ami  M.  Rossow  Saint-Hilaire  nous  le  ferabiei^l^ 

eonnaltre  dans  le  second  volume  de  son  Histoire  d'Espagne,  <iu 

Bout  attendons  impatiemment.  Je  n'ai  prétendu  exppîmer  5ur  1( 

lois  d'Alphonse,  que  le  jugement  plus  patriotique  qu'éclairé  de  !"£ 

pagne  d'alors.  U  est  juste  de  reconnailre  d'ailleurs  que  ce  prii'^^ 

tout  clerc  et  savant  qu'il  était,  aima  la  langue  espagnole.  «  f  I   * 

'  «^>U  d'Kspagne  qui  ordonna  que  les  contrats  et    ^^ 

I  publics  se  lissent  désormais   en  espagnol.  1 1 

ttion  des  livres  sacrés  en   castillan...  Il  ouvrit 

mnce  profonde  des  lettres  humaines  et  des  sixMt 

I  ecclésiastiques  aussi  bien  que  es  séculiers  ne  ^' 
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i  était  de  se  faire  empereur.  Et  l'Espagne  le 
lait  bien.  Les  Castillans  se  donnèrent  eux- 
30ur  roi,  conformément  au  droit  des  Goths, 
d  fils  d'Alphonse,  Sanche  le  Brave,  le  Cidde 
s-là  *.  Déshérité  par  son  père,  menacé  à  la 
les  Français  et  par  les  Maures,  de  plus  ex- 
lié  par  le  pape  pour  avoir  épousé  sa  pa- 
anche  fit  tête  à  tout,  et  garda  sa  femme  et 
[lume.  Le  roi  de  France  fit  de  grandes  me- 
rassembla  \ine  grande  armée,  prit  Tori- 
entra  en  Espagne  jusqu'à  Salvatierra.  Là, 
Tut  qu'il  n'avait  ni  vivres  ni  munitions,  et 
ivancer. 

t  une  glorieuse  époque  pour  l'Espagne.  Le 
-agon,  D.  Jayme,  fils  du  roi  troubadour  qui 
\Iuret  en  défendant  le  comte  de  Toulouse, 
e  conquérir  sur  les  Maures  les  royaumes  de 
10  et  de  Valence.  D.  Javme  avait,  telle  est 
se  espagnole,  gagné  trente-trois  batailles, 
u  repris  deux  mille  églises.  Mais  il  avait, 
encore  plus  de  maîtresses  que  d'églises.  Il 
au  pape  le  tribut  promis  par  ses  prédéces- 
1  avait  osé  faire  épouser  à  son  fils  D.  Pe-^ 
)ropre  fille  de  Manfred,  le  dernier  rejeton 
aison  de  Souabe. 

ois  d'Aragon,  toujours  guerroyant  contre 
ou  chrétiens,  avaient  besoin  d'être  aimés 


«lus,  par  Toubli  de  la  langue  latine.  »  Mariana,  III,  p.  188 
luction  (note  de  1837). 

ce  Sanche  qui  répondait  aux   menaces  de  Miramolin  : 
3  le  gâteau  d'une  main  et   le  bâton  de  Tautro  ;  tu  peux 
Ferreras.  —  Il  se  sentit  assez  populaire  pour  ôter  toute 
n  d'inipdt  aux  nobles  et  aux  ordres  militaires. 
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de  leurs  hommes,  et  Tétaient.  Lisez  le  portra 
qu'en  a  tracé  le  brave  et  naïf  Ramon  Muntaner 
l'historien  soldat,  comme  ils  rendaient  bonne  jus- 
tice, comme  ils  acceptaient  les  invitations  de  leurs 
sujets,  comme  ils  mangeaient  en  public  devant  tout 
le  monde,  acceptant,  dit-il,  ce  qu'on  leur  offrait, 
fruit,  vin  ou  autre  chose,  et  ne  faisant  pas  difficulté 
d'en  goûtera  Muntaner  oubHe  une  chose,  c'est  que 

I  I  Si  les  sujets  de  nos  rois  savaient  combien  les  autres  rois  loat 
durs  et  cruels  envers  leurs  peuples,  ih  baiseraient  la  terre  roul6e 
par  leurs  seigneurs.  Si  Ton  me  demande  :  «  Muntaner,  qucUesla- 
•  veurs  font  les  rois  d'Aragon  à  leurs  sujets,  plus  que  les  autres 
»  rois?  a  Je  répondrai,  premièrement;  qu*  ils  font  observer  aux  no- 
bles, prélats,  chevaliers,  citoyens,  bourgeois  et  gens  des  campagnesi 
la  justice  et  la  bonne  foi,  mieux  qu'aucun  autre  seigneur  de  la 
terre;  chacun  peut  devenir  riche  sans  qu'il  ait  à  craindre  qu'il  lui 
soit  rien  demandé  au  delà  de  la  raison  et  de  la  justice,  ce  qui  n'est 
pas  ainsi  chez  les  autres  seigneurs;  aussi  les  Catalans  et  les  Arafo- 
nais  ont  des  sentiments  plus  élevés,  parce  qu'ils  ne  sont  point 
contraints  dans  leurs  actions,  et  nul  ne  peut  être  bon  homme  de 
guerre,  s'il  n'a  des  sentiments  élevés.  Leurs  sujets  ont  de  plus 
cet  avantage,  que  chacun  d'eux  peut  parler  à  son  seigneur  autant 
qu'il  le  désire, 'étant  bien  sûr  d'être  toujours  écouté  avec  bienveil- 
lance, et  d'en  recevoir  des  réponses  satisfaisantes.  D'un  autre  côté, 
si  un  homme  riche,  un  chevalier,  un  citoyen  honnête,  veut  marier 
sa  fiUe,  et  les  prie  d'honorer  la  cérémonie  de  leur  présence,  ces 
seigneurs  se  rendront,  soit  à  l'église,  soit  ailleurs;  ils  se  rendraient 
de  môme  au  convoi  ou  à  l'anniversaire  de  tout  homme,  comme  s'il 
était  de  leurs  parents,  ce  que  ne  font  pas  assurément  les  autres  sei- 
gneurs, quels  qu'ils  soient.  De  plus,  dans  les  grandes  fêtes,  ils  in- 
vitent nombre  de  braves  gens,  et  ne  font  pas  difficulté  de  prendre 
leurs  repas  en  public;  et  tous  les  invités  y  mangent  ce  qui  n'a^ 
rive  nulle  part  ailleurs.  Ensuite,  si  des  hommes  riches,  des  che- 
valiers, prélats,  citoyens,  bourgeois,  laboureurs  ou  autres,  leur  of* 
frent  en  présent  des  fruits,  du  vm  ou  autres  objets,  ils  ne  feront 
pas  difficulté  d'en  manger;  et  dans  les  châteaux,  villes,  hameaux 
et  métairies,  ils  acceptent  les  invitations  qui  leur  sont  faites, 
mangent  ce  qu'on  leur  présente,  et  couchent  dans  les  chambreî 
qu'on  leur  a  destinées  ;  ils  vont  aussi  à  cheval  dans  les  viUes,  licui 
et  cités,  et  se  montrent  à  leurs  peuples;  et  si  de  pauvres  fS^^ 
hommes  ou  femmes,  les  invoquent,  ils  s'arrêtent,  ils  les  écouU^^ 
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S  rois  si  populaires  n'étaient  pas  renommés  par 
ur  loyauté.  C'étaient  de  rusés  montagnards  d'A- 
igon,  de  vrais  Almogavares,  demi-Maures,  pillant 
mis  et  ennemis. 

Ce  fut  près  du  jeune  roi  D.  Pedro  que  se  relira 
d'abord  le  fidèle  serviteur  de  la  maison  de  Souabe, 
près  de  la  fille  de  ses  maîtres,  la  reine  Constance. 
UAragonais  le  reçut  bien,  lui  donna  des  terres  et 
des  seigneuries.  Mais  il  accueillit  froidement  ses 
conseils  belliqueux  contre  la  maison  de  France  ;  les 
forces  étaient  trop  disproportionnées.  La  haine  de 
la  chrétienté  contre  cette  maison  avait  besoin  d'aug- 
menter encore.  11  aima  mieux  refuser  et  attendre. 
Il  laissa  l'aventurier  agir,  sans  se  compromettre. 
Pour  éviter  tout  soupçon  de  connivence,  Procida 
Tendit  ses  biens  d'Espagne  et  disparut.  On  ne  sut 
ce  qu'il  était  devenu. 

H  était  parti  secrètement  en  habit  de  franciscain. 
Cet  humble  déguisement  était  aussi  le  plus  sur.  Ces 
moines  allaient  partout  :  ils  demandaient,  mais  vi- 
vaient de  peu,  et  partout,  étaient  bien  reçus.  Gens 
d'esprit,  de  ruse  et  de  faconde,  ils  s'acquittaient 
discrètement  de  maintes  commissions  mondaines. 
L'Europe  était  remplie  de  leur  activité.  Messagers 
et  prédicateurs,  diplomates  parfois,  ils  étaient  alors 
ce  que  sont  aujourd'hui  la  poste  et  la  presse.  Pro- 
cida prit  donc  la  sale  robe  des  mendiants,  et  s'en 

et  les  aident  dans  leurs  besoins.  Que  vous  dirai-je  ennn?  ils  sont 
ii  bons  el  si  afleclueux  envers  leurs  sujets,  qu'on  ne  saurait  le  ra- 
cooter,  tant  il  y  aurait  à  faire;  aussi  leurs  sujets  sont  pleins  d'a- 
mour pour  euX|  et  ne  craignent  point  de  mourir  pour  élever  leur 
hoaoeur  et  leur  puissance,  et  rien  ne  peut  les  arrôlcr  quand  il 
taol  supporter  le  troid  et  le  chaud,  et  courir  tous  les  dangers.  » 
RamoQ  Muntaner,  1,  ch.  XX,  p.  60,  trad.  de  M.  Buchon. 
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alla,  humblement  et  pieds   nus,  chercher  par  le 
monde  des  ennemis  à  Charles  d'Anjou. 

Les  ennemis  ne  manquaient  pas.  Le  difficile  était 
de  les  accorder  et  de  les  faire  agir  de  concert  et  à 
temps.  D'abord  il  se  rend  en  Sicile,  au  volcan  même 
de  la  révolution,  voit,  écoute  et  observe.  Les  signes 
de  l'éruption  prochaine  étaient  visibles,  rage  con- 
centrée, sourd  bouillonnement,  et  le  murmure  et 
le  silence.  Charles  épuisait  ce  malheureux  peuple 
pour  en  soumettre  un  autre.  Tout  était  plein  de 
préparatifs  et  de  menaces  contre  les  Grecs.  Procida 
passe  à  Constantinople,  il  avertit  Paléologue,  lui 
donne  des  renseignements  précis.  Le  roi  de  Naples 
avait  déjà  fait  passer  trois  mille  hommes  à  Durazzo. 
Il  allait  suivre  avec  cent  galères  et  cinq  cents  bâti- 
ments de  transport.  Le  succès  de  l'affaire  était  sûr, 
puisque  Venise  ne  craignait  pas  de  s'y  engager.  Elle 
donnait  quarante  galères  avec  son  doge,  qui  était 
encore  un  Dandolo.  La  quatrième  croisade  allait  se 
renouveler.  Paléologue  éperdu  ne  savait  que  faire. 
«  Que  faire  ?  Donnez-moi  de  l'argent.  Je  vous  trou- 
verai un  défenseur  qui  n'a  pas.  d'argent  mais  qui  a 
des  armes.  » 

Procida  emmena  avec  lui  un  secrétaire  de  Paléo- 
logue, le  conduisit  en  Sicile,  le  montra  aux  barons 
siciliens,  puis  au  pape,  qu'il  vit  secrètement  au 
château  de  Soriano.  L'empereur  grec  voulait  avant 
tout  la  signature  du  pape,  avec  lequel  il  était  nou- 
vellement réconcilié.  Mais  Nicolas  hésitait  à  s'em- 
barquer dans  une  si  grande  affaire.  Procida  lui 
donna  de  Targent.  Selon  d'autres,  il  lui  suffit  de 
rappeler  à  ce  pontife,  Romain  et  Orsini  de  nais- 
sance, une  parole  de  Charles  d'Anjou.  Quand  le 
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pape  voulait  donner  sa  nièce  Orsini  au  fils  de 
Charles  d'Anjou,  Charles  avait  dit  :  c  Croit-il,  parce 
qu'il  a  des  bas  rouges,  que  le  sang  de  ses  Orsini 
peut  se  mêler  au  sang  de  France?  > 

Nicolas  signa,  mais  mourut  bientôt.  Tout  Tou- 
vrage  semblait  rompu  et  détruit.  Charles  se  trou- 
vait plus  puissant  que  jamais.  Il  réussit  à  avoir  un 
pape  à  lui.  Il  chassa  du  conclave  les  cardinaux  gi- 
belins et  fit  nommer  un  Français,  un  ancien  cha- 
noine de  Tours,  servile  et  tremblante  créature  de 
sa  maison.  C'était  se  faire  pape  soi-même.  Il  re- 
devint sénateur  de  Rome;  il  mit  garnison  dans 
tous  les  États  de  TÉglise.  Cette  fois  le  pape  ne  pou- 
vait lui  échapper.  Il  le  gardait  avec  lui  à  Viterbe,  et 
ne  le  perdait  pas  de  vue.  Lorsque  les  malheureux 
Siciliens  vinrent  implorer  l'intervention  du  pape 
auprès  de  leur  roi,  ils  virent  leur  ennemi  auprès  de 
leur  juge,  le  roi  siégeant  à  côté  du  pape.  Les  dé- 
putés, qui  étaient  pourtant  un  évêque  et  un  moine, 
furent,  pour  toute  réponse,  jetés  dans  un  cul  de 
basse-fosse. 

La  Sicile  n'avait  pas  de  pitié  à  attendre  de  Charles 
d'Anjou.  Cette  île,  à  moitié  arabe,  avait  tenu  opi- 
niâtrement pour  les  amis  des  Arabes,  pour  Manfred 
et  sa  maison;  Toute  insulte  que  les  vainqueurs  pou- 
vaient faire  au  peuple  sicilien  ne  leur  semblait  que 
représailles.  On  connaît  la  pétulance  des  Proven- 
çaux, leur  brutale  jovialité.  S'il  n'y  eût  eu  encore 
que  l'antipathie  nationale,  et  l'insolence  delà  con- 
quête,le  mal  eût  pu  diminuer.  Mais  ce  qui  menaçait 
d'augmenter,  de  peser  chaque  jour  davantage,  c'é- 
tait un  premier,  un  inhabile  essai  d'administra- 
tion, rinvasion  de  la  fiscalité,  l'apparition  de   la 
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finance  dans  le  monde  de  l'Odyssée  et  de  rÉnéidi 
Ce  peuple  de  laboureurs  et  de  pasteurs  ava 
gardé  sous  loute  domination  quelque  chose  de  l'ii 
dépendance  antique.  Il  y  avait  eu  jusque-là  de 
solitudes  dans  la  montagne,  des  libei-tés  dans  l< 
désert.  Mais  voilà  que  le  fisc  explore  toute  i'ile 
Cui'ieus  voyageur,  il  mesure  la  vallée,  escalade  le 
roc,  estime  le  pic  inaccessible.  Le  percepteur 
dresse  son  bureau  sous  le  cbâtaignicr  de  la  mon- 
tagne, ou  poursuit,  enregistre  le  chevrier  errant 
aux  coniiclics  des  l'ocs  entre  les  laves  et  les  neiges, 
Tûclions  de  démêler  la  plainte  de  la  Sicile  à  tra- 
vers cette  forêt  de  barbarismes  etdesolécismes,  par 
laquelle  écume  et  se  précipite  la  toirentueuse  élo- 
quence de  Itartbélemydc  Nécocastro:  «  Que  dire  de 
leurs  inventions  inouïes?  de  leurs  décrets  sur  les 
forêts?  de  l'absurde  interdiction  du  rivage?  de 
l'exagération  inconcevable  du  produit  des  trou- 
peaux? Lorsque  tout  périssait  de  langueur  sous  les 
lourdes  chaleurs  de  l'automne,  n'importe,  l'année 
était  toujours  bonne,  la  moisson  abondante...  Il 
frappait  tout  à  coup  une  monnaie  d'argent  pur,  el 
pour   un  denier  sicilien  s'en   Taisait  ainsi  i>:iyt>r 

trente Nous  avions  cru  recevoir  un  roi  du  IVrc 

des  Pères,  nous  avions  reçu  l'Anti-Cbrisl'.  » 

«  II  fallait,  dit  un  autre,  représenter  chaque  trou- 
peau au  bout  de  l'an;  el,  en  outre,  plus  de  petits 
que  le  troupeau  n'en  pouvait  produire.  Les  pauvres 
laboureurs  pleuraient.  C'était  une  terreur  univi:r- 

*  ■    Regni    Giculi  Anliehritlum.  <  B:irl  à  Ncofaslro,  ap.  Mura 
lori,  XIII,  1036.  B.-irtolomeo  et  Raman  Muntanor  iig  funt  nulle  mc-i 
liaa  de  Proeida.  L'un  veut  doonor  toute    la  gloire  aux   SicllUM*- 
'  *nl  flnfon,  D.  Pedro. 
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^('lle  chez  les  bouviors,  les  clievriers,  cIk^z  tous  les 

P'^steurs.   On    l(^s  renciait    responsables    de   leius 

vieilles,  même  de  Tessaim  que  le  vent  emporte.  On 

J^ur  défendait  la  chasse,  et  puis  on  allait  en  cachette 

porter  dans  leurs  huttes  des  peaux  de    cerfs    ou 

^6    daims,  pour  avoir  droit  de  confisquer.  Toutes 

^6s     fois  qu'il  plaisait  au  roi  de  frapper   monnaie 

Deii^e,  on  sonnait  delà  trompette  dans  toutes  les 

^^s.  ;  et  de  porte  en   porte,  il  fallait  livrer  Tar- 

^^oilà  le  sort  de  la  Sicile  depuis  tant  de  siècles. 
^'^s.1  toujours  la  vache  nourrice,  épuisée  de  lait  et 
d^  sang  par  un  maître  étranger.  Elle  n'a  eu  d'in- 
"^t^^ndance,  de  vie  forte  que  sous  ses  tyrans,  les 
I^^^^^'ys,  les  Gélon.  Eux  seuls  la  rendirent  formidable 
^^  dehors.  Depuis  toujours  esclave.  Et  d'abord,  ' 
^^^t  chez  elle  que  se  sont  décidées  toutes  les 
^''^^des  querelles  du  monde  antique  :  Athènes  et 
^y^'^cuse,  la  Grèce  et  Carthage,  Carthage  et  Rome; 
en^  B,  les  guerres  serviles.  Toutes  ces  batailles  so- 
l^^^rielles  du  genrehumain  ont  été  combattues  en  vue 
Gô  X'Etna,  comme  un  jugement  de  Dieu  par-devant 
^'^^tel.  Puis  viennent  ks  barbares,  Arabes,  Nor- 
^^nds,  Allemands.  Chaque  fois  la  Sicile  espère  et 
^^^ire,  chaque  fois  elle  souffre;  elle  se  tourne,  se 
^^^f)ume,  comme  Encelade  sous  le  volcan.  Faiblesse, 
*^  ^harmonie  incurable  d'un  peuple  de  vingt  races, 

^A^^  qui  pèse   si  lourdement  une  double  fatalité 

^  histoire  et  de  climat. 

Tout  cela  ne  paraît  que  trop  bien  dans  la  belle 
^t  molle  lamentation  par  laquelle  Falcando  com- 

1  Nie.  Specialis. 
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irience  sou  histoire'  :  c(  Je  voulais,  mon  ami,  iiiain- 
teaanl  que  Tàpre  hiver  a  cédé  sous  un  souille  phis 
doux,   je  voulais   l'écrire  et    l'adresser    quelque 
chose  d'aimable,  comme  prémices  du  printemps. 
Mais  la  lugubre  nouvelle  me  fait  prévoir  de  nou- 
veaux orages;  mes  chants  se  changent  en  pleurs. 
En  vain  le  ciel  sourit,  en  vain  les  jardins  et  les  bo- 
cages m'inspirent  une  joie  importune,  et  le  concert 
renouvelé  des  oiseaux  m'engage  à  reprendre  te 
mien.  Je  ne  puis  voir  sans  larmes  la  prochaine  dé- 
solation de  ma  bonne  nourrice,  la  Sicile.  — Lequel 
embrasseront- ils   du  joug   ou  dé  l'honneur!  J^ 
cherche  en  silence,  et  ne  sais  que  choisir... — Jô 
vois  que  dans  le  désordre  d'un  tel  moment,  nos  Sar- 
rasins sont  opprimés.  Ne  vont-ils  pas  seconder  l'em— 
nemi?...  Oh!  si  tous,  chréliens  et  Sarrasins,  s'a£5- 
cordaient  pour  élire  un  roi  !...  —  Qu'à  rorientd^ 
rile,nos  brigands  siciliens  combattent  les  barbares» 
parmi  les  feux  de  l'Etna  et  les  laves,  à  la  bonn^ 
heure.  Aussi  bien  c'est  une  race  de  feu  et  de  silex - 
Mais  l'intérieur  de  la  Sicile,  mais  la  contrée  qu'ho- 
nore notre  belle  Palermc,  ce  serait  chose  impie» 
monstrueuse,  qu'elle  lût  souillée  de  l'aspect  des 
barbares...  Je   n'espère   rien   des  Apuliens,  qui 
n'aiment  que  nouveauté.  Mais  toi,  Messine,  cit^ 
puissante  et  noble,  songes-tu  donc  à  te  défendre, 
à  repousser  l'étranger  du  détroit?  Malheur  à  toi» 
Catane  !  Jamais,  à  force  de  calamités,  tu  n'as  pU 
satisfaire  et  fléchir  la  fortune.  Guerre,  peste,  tor^ 

1  Hugo  Falcandus,  ap.  Muratori,  VII,  252.  La  latinité  de  c^ 
grand  historien  du  xii^  siècle  est  singulièrement  pure,  si  on  I^ 
compare  à  celle  de  Bartolomeo,  qui  écrit  pourtant  cent  ans  pU^ 
tard. 
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T'ents  enflammés  de  TElna,  tremblement  de  terre  et 
laines;  il  ne  le  manque  plus  que  la  servitude. 
Allons,  Syracuse,  secoue  la  paix,  si  tu  peux;  cette 
^^oquence  dont  tu  te  pares,  emploie-la  à  relever  le 
Curage  des  tiens.  Que  te  sert  de  t'être  affranchie 
^^sDenys!...  Ah!  qui  nous  rendra  nos  tyrans  I... 
J'en  viens  maintenant  à  toi,  ô  Palerme,  tête  de  la 
Sicile!  Comment  te  passer  sous  silence,  et  comment 
^e  louer  dignement!...  >  Mais  dès  que  Falcando  a 
'ïommé  la  belle  Palerme,  il  ne  pense  plus  à  autre 
^'iose,  il  oublie  les  barbares  et  toutes  ses  craintes. 
^  voilà  qui  décrit  insatiablement  la  voluptueuse  cité, 
f^s  palais  fantastiques,  son  port,  ses  merveilleux 
Jardins,  soyeux  mûriers,    orangers,    citronniers, 
^ûnes  à  sucre.  Le  voilà  perdu  dans  les  fruits  et  les 
"^^r^.  La  nature  l'absorbe,  il  rêve,  il  a  tout  oublié. 
J6  Crois  entendre  dans  sa  prose  l'écho  de  la  poésie 
Pai^esseuse,   sensuelle  et  mélancolique  de  l'idylle 
P'eoque  :  «  Je  chanterai  sous  l'antre,  en  te  tenant 
^'^^  mes  bras,  et  regardant  les  troupeaux  qui  s'en 
^'oat  paissant  vers  les  bords  de  la  mer  de  Sicile  *.  > 
Ci*^tait  le  lundi,   30  mars  1282,  le  lundi  de 
'^^Ues.  En  Sicile,  c'est  déjà  l'été,  comme  on  dirait 
^"^^  nous  la  Saint-Jean,  quand  la  chaleur  est  déjà 
lourde,  la  terre  moite  et  chaude,  qu'elle  disparaît 
sous  l'herbe,  l'herbe  sous  les  fleurs.  Pâques  est  un 
^^^Uptueux  moment  dans  ces  contrées.  Le  carême 
liait;  l'abstinence  aussi;  la  sensualité  s'éveille  ar- 
*^^te  et  âpre,  aiguisée  de  dévotion.  Dieu  a  eu  sa 
P^^t,  les  sens  prennent  la  leur.  Le  chang^ement  est 
^^'^Usque  ;  toute  fleur  perce  la  ten^e,  toute  beauté 

Théocrite. 
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brille.  C'est  une  triomphante  éruption  de  vie, 
revanche  de  la  sensualité,  une  insurrection  d< 
nature. 

Ce  jour  donc,  ce  lundi  de  Pâques,  tous  et  ton 
montaient,  selon  la  coutume,  de  Palerme  à  Mi 
réale,  pour  entendre  vêpres,  parla  belle  collii 
Les  étrangers  étaient  là  pour  gâter  la  fête.  Un 
grand  rassemblement  d'hommes  ne  laissait  pas 
les  inquiéter.  Le  vice-roi  avait  défendu  de  por 
les  armes  et  de  s'y  exercer,  comme  c'était  Tusîi 
dans  ces  jours-là.  Peut-être  avait-il  remarqué  1' 
fluencc^des  nobles;  en  effet,  Procida  avait  eu  I 
dresse  de  les  réunir  à  Palerme;  mais  il  fallait  Fi 
casion.  Un  Français  la  donna  mieux  que  Proci 
n'eut  souhaité.  Cet  homme,  nommé  Drouet,  arn 
une  belle  fille  de  la  noblesse  que  son  fiancé  et  toi 
sa  famille  menaient  à  l'église.  II  fouille  le  fiancé 
ne  trouve  pas  d'armes; puis  il  prétend  que  la  fi 
en  a  sous  ses  habits,  et  il  porte  la  main  sous 
robe.  Elle  s'évanouit.  Le  Français  est  à  l'inslf 
désarmé,  tué  de  son  épée.  Un  cri  s'élève  :  « 
mort,  à  mort  les  Français  *  !  »  Partout  on  1 
égorge.  Les  maisons  françaises  étaient,  dit-c 
marquées  d'avance*.  Quiconque  ne  pouvait  pr 
nonccr  le  c  ou  ch  italien  (ceci,  ciceri)  était  t 
à  l'instant  '.  On  éventra  des  femmes  sicilicnr 


1  «  Moriantur  Galli.  »  Bartolomeo. 

*  «  Coulx  de  Palerme  ci  de  Meschines,  et  des  autres  bon 
villes,  signèrent  les  huys  de  Francoys  de  nuyt;  et  quant  ce  ' 
au  point  du  jour  qu'ils  purent  voir  entour  eux,  si  occircnt  1 
ceulx  qu'ils  peurcnt  trouver,  et  ne  furent  épargnés  ne  vie 
ne  jeunes  que  tous  ne  fussent  occis.  »  Chroniques  de  S.  De 
Anno  1282. 

3  Simple  tradition. 
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îrclier  dans  leur  sein  un  enfant  français, 
il  tout  un  mois  pour  que  les  autres  villes, 
j  par  l'impunité  de  Palerme,  imitassent  son 
L'oppression  avait  pesé  inégalement.  Iné- 
i  fut  la  vengeance,  et  quelquefois  il  y  eut 
)euple  une  capricieuse  magnanimité  ^  A 
même,  le  vice-roi,  surpris  dans  sa  maison, 
outragé,  mais  non  tué;  on  voulait  le  ren- 
\igues-Mortes.  A  Calatafimi,  les  habitants 
cnt  leur  gouverneur,  l'iionnête  Porcelet, 
èrent  aller  avec  sa  famille.  Peut-être  était- 
('  des  vengeances  de  Charles  d'Anjou.  Ue 
tait  déjà  refroidi  et  découra«ré,  telle  est  la 
méridionale.  Les  habitants  de  Palerme 
nt  au  pape  deux  religieux  pour  demander 
s  députés  n'osèrent  dire  autre  chose  que 
les  des  litanies  :  c  Agnus  Dei,  qui  toUis 
nundi,  miserere  nobis.  »  Et  ils  répétèrent 
trois  fois.  Le  pape  répondit  en  prononçant, 
fois  aussi,  ce  verset  de  la  passion  :  c  Ave, 
^orum,  et  dabant  ei  alapam.  »  Messine  ne 
is  mieux  auprès  de  Charles  d'Anjou.  Il  ré- 
sos  envoyés  qu'ils  étaient  tous  des  traîtres 
;  et  à  la  couronne,  et  leur  conseilla  de  se 
ndre,  comme  ils  pourraient  ^ 


assure  que  Sporlinga  fut  la  seule  ville  qui  ne  massa» 
s  Francs.  De  là  le  dicton  sicilien  :  Quod  Siculis  pla- 
[•erlinjîa  nojçavit.  » 

ajoute    avec   une    prudence    toute    machiavélique    : 

rt  sera  sf»mprc  grande,  escuipio  a  quelli,  che  sono  et 
',  di  prenilcre  i  palti,  che  si  po>sono  havorc  de'  nimici, 
cre  la  terra  assediata.  »  Vill.,  1.  VlI,  c.  Lxv,  p.  281- 
Itv'at  engageait  Charles  i\  accepter  les  conditions  des 

«  Perù  chè,  poi  che  fossino  induruti,  ognidi  peggio- 

DE  FRANCE.  111.  —  U 
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Les  gens  de  Messine  se  hâtèrent  de  proQter 
Tavis.  Tout  fut  préparé  pour  laire  une  résista 
désespérée.  Hommes,  femmes  et  enfants,  tous  p 
taient  des  pierres.  Ils  élevèrent  un  mur  en  tr 
jours,  et  repoussèrent  bravement  les  premières 
laques.  11  en  resta  une  petite  chanson  :  c  A 
n'est-ce  pas  grand'pitié  des  femmes  de  Messine, 
les  voir  échevelées  et  portant  pierre  et  chaux? 
Qui  veut  gâter  Messine,  Dieu  lui  donne  trouble 
travail.  » 

Il  était  temps  toutefois  que  TAragonais  arriv 
Le  prince  rusé  s'était  tenu  d'abord  en  observali( 
laissant  les  risques  aux  Siciliens.  Ceux-ci  s'étaii 
irrévocablement  compromis  par  le  massacre;  m 
comment  allaient-ils  soutenir  cet  acte  irréfléc 
c'est  ce  que  D.  Pedro  voulut  voir.  Il  se  tenait  l( 
tefois  en  Afrique  avec  une  armée,  et  faisait  m 
lement  la  guerre  aux  infidèles.  Cet  armement  a\ 
inquiété  le  roi  de  France  et  le  pape.  Il  rassura 
premier  en  prétextant  la  guerre  des  Maures, 
pour  le  mieux  tromper  il  lui  emprunta  de  l'arge 
il  en  emprunta  même  à  Charles  d'Anjou  *.  Ses  1 
rons  ne  purent  ouvrir  qu'en  mer  les  ordres  • 
chetés  qu'il  leur  avait  donnés,  et  ils  n'y  lurent  ri 
que  la  guerre  d'Afrique*.  Ce  ne  fut  qu'au  boul 
plusieurs  mois,  et  lorsqu'il  eut  reçu  deux  dépuLUic 
des  Siciliens,  qu'il  se  décida,  et  passa  dans  l'H 


rercbbono  i  paUi  ;  ma  riavcndo  ojçli  la  terra,  con  volontà  de'  ci 
dini  inedcsiini  ogiii  di  li  potrebbc  alargare  ;  il  quale  era  saa* 
buono  coiisiglio.  »  Id.,  1.  VU,  c.  LXV,  p.  281. 

1  Villani. 

>  Munlaiier. 

3  Rien  de  plus  romanesque  et  toutefois  de  plus  vraisembl 
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L'Aragonais  envoya  son  défi   devant  Messine  à 
Charles  d'Anjou,  mais  il  ne  se  pressa  pas  d'aller  se 

que  le  tableau  da  chroniqueur  sicilien,  lorsque  le  froid  Aragonais 
se  hasarda  à  descendre  sur  cette  terfc  ardente,  où  tout  était  pas- 
sion et  péril.  Il  allait  entrer  sur  le  territoire  de  Messine,  et  déjà  il 
était  parvenu  à  une  église  de   Notre-Dame,  ancien  temple  situé 
sur  un  promontoire  d*où  Ton  voit  la  mer  et  la  fumée  lointaine  des 
Ues  de  Lipari.  Il  ne  put  s*empêchcr  d'admirer  cette  vue,  et  alla 
camper  dans  la  vallée  voisine.  C'était  le  soir,  et  déjà  tout  le  monde 
reposait.  Un  vieux  mendiant  s'approche  et  demande  humblement 
à  parler  au  roi  des  choses  qui  touchent  l'honneur  du  royaume  : 
•  Excellent  prince,  dit-il,  ne  dédaignez  pas  d'écouter  cet  homme 
couvert  de  la  cape  des  chevriers  de  rEtna.  J'aimais  votre  beau- 
frère,  le  roi  Hanfred,  d'éternelle  mémoire.  Proscrit  et  dépouillé 
pour  lui,  j'ai  visité  les  royaumes  chrétiens  et  barbares.  Mais  je 
voulais  revoir  la  Sicile,  je  me  suis  hasardé  à  y  revenir;  j'y  ai  vécu 
9vec  les  bergers,  changeant  de  retraite  dans  les  gorges  et  les  bois. 
'Ous  ne  connaissez  pas  les  Siciliens  sur  lesquels  vous  allez  ré- 
Kner,  yous  ignorez  leur  duplicité.  Comment  vous  fler,  par  excm- 
P'6>  au  Léontin  Alayme,  et  à  sa  femme  Machalda,  qui  le  gouverne? 
.*^  «a^cz-vous  pas  qu'il  a  été  proscrit  par  Manfred?  ramené,  en- 
"chi  par  Charles  d'Anjou?  Sa  femme  saura  bien  encore  le  tourner 
^Qtre   vous-même.  —  Qui  es-tu,  mon  ami,  toi  qui  veux   nous 
^ettp>ç  en  défiance  de  nos  nouveaux  sujets?  —  Je  suis  Vitalis  de 
Italie  Je   suis   de  Messine...  »  —  A  l'instant  même  arrive  Ma- 
<^nalc|-|^  vêtue  en  amazone;  elle  venait  hardiment  prendre  posses* 
Sion  ^  iJq  jeune  roi  :  «  Seigneur,  dit-elle  avec  la  vivacité  sicilienne. 
'  ^'^ive  la  dernière.  Tous  les  logis  sont  pris,  je  viens  vous  deman- 
^^   ^^hospitalité  d'une  nuit.  »  Le  roi  lui  céda  le  logis  où  il  devait 
repo^çr.  Mais  ce  n'était  pas  son  affaire,  elle  ne  partait  pas.  Vaine- 
|?®^t  dit-il  à  son  majordome  :  «  Il  est  temps  de  prendre  du  repos.  » 
^'^^  resta  immobile.  Alors  le  roi  prend  son  parti  :  ■  Eh  bien,  dit- 
>1>  causons  jusqu'au  jour.  Madame,  que  craignez-vous  le  plus?  — 
*f  *ïiort  de  mon  mari.  —  Qu'aimez-vous  le  plus?  —  Ce  que  j'aime 
"^t  point  à  moi.  »  —  Le  roi,  prenant  alors  un  ton  plus  grave, 
■^/^nte  les  phénomènes  étranges  qui   ont,  dit-il,  accompagné  sa 
"^i^sance  :  il   est  venu  au    monde  pendant  un  tremblement  de 
wïrre  ;  désigné  ainsi  par  la  Providence,  il  n'a  pris  les  armes  que 
^^^  accomplir  le  saint  devoir  de  venger  Manfred.  Machalda,  ainsi 
^<^nduite,  devint  l'ennemie  implacable  du  roi.  ■  Plût  au  ciel,  dit 
"aiveoient  l'historien  patriote,  qu'elle  eût  séduit  le  roi!  Elle  n'eût 
}Q5^^'*oublé  le  royaume.  »  Barthol.  à  Neoc,  apud  Muratori  XIIU 
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mclti'e  en  fnce  de  son  tcirible  ennemi.  Ea  bon  to- 
réador, il  piqua,  mais  éluda  le  taureau.  Seulement 
it  exp(';dia  au  secours  de  la  vilio  quelques-uns  de  ses 
brigands  almo^avares,  lestes  et  sobres  piétons  qui 
firent  en  trois  jours  les  six  journées  qu'il  y  a  de  Pa- 
lermc  à  Messine  '.  La  lloUc  catalane,  sous  le  Cala- 
brais Roger  de  Loria,  ôtait  un  secours  plus  efficace 
encore.  Elle  devait  occuper  le  détroit,  nlTainer 
Cliarles  d'Ajou,  lui  lermer  le  retour.  Le  roi  de 
Naples  se  défiait  avec  raison  de  ses  forces  de  mer. 
Il  repassa  le  détroit  pendant  la  nuit,  sans  pouvoir 
enlever  ni  ses  tentes,  ni  ses  provisions.  Au  malin, 
les  Mcssinois  émerveillés  ne  virent  plus  d'ennemis. 
Ils  n'eurent  plus  qu'à  piller  le  camp. 

Si  l'on  en  croit  Muntaner,  les  Catalans  n'avaient 
que  vingt-deux  galères  contre  les  quatre-\1ngt-dii 
de  Charles  d'Anjou.  Sur  celles-ci,  il  y  en  avait  dix  lit 
Fisc,  qui  s'enluirenl  les  premières,  quinze  de  Gènes 
qui  les  suivirent.  Les  Provençaux,  sujets  de  Charles, 
en  avaient  vingt,  et  ne  tinrent  pas  davantage.  Les 
quarante-cinq  qui  restèrent  étaient  de  Naples  et  de 
Ôalabre;  elles  se  crurent  perdues,  et  se  jetèrenlà 
la  cùtc.  ^lais  les  Catalans  les  poursuivirent,  les  pri- 
rent, y  tuèrent  six  mille  hommes.  Les  vainqueurs, 
écartés  par  la  tempête,  se  trouvèrent  à  la  pointe  du 
jour  devant  le  phare  de  Messine. 

1  Oi'and  le  jour  fut  arrivé,  ils  se  présenlèrenli 
la  tourelle.  Les  gens  de  la  ville,  voyant  un  si  grand 

<  •  Ce  i)iifl  lei  aulre*  ne  pouvaient  supporter  était  pour  <--u^ 
«Mimme  réKul  el  paiic-lcnips.,.  Leur  extérieur  était  étran^  et  »a^~ 
vaitc,  et  romme  ils  étaient  IrAi-noirt,  mnierei  ol  mal  peignit,  ^"^ 
Sicilinn»  étiiieiit  en  franilc  admiration  et  aouci,  ne  voyant  vP<^* 
qu'eux  pour  détcntcuri...  •  Ourila. 
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nombre  de  voiles,  s'écrièrent  :  «  Ah  !  Seigneur  !  ah  ! 
I  mon  Dieu,  qu'est-ce  cela?  Voilà  la  flotte  du  roi 

>  Charles  qui,  après  s'être  emparée  des  galères  du 

>  roi  d'Aragon,  revient  sur  nous.  » 

(  Le  roi  était  levé,  car  il  se  levait  constamment 
à  Taube  du  jour,  soit  l'été,  soit  l'hiver;  il  enten- 
dit le  bruit,  et  en  demanda  la  cause.  «  Pourquoi 
)  ces  cris  dans  toute  la  cité?  —  Seigneur,  c'est  la 
ifloUc  du  roi  Charles  qui  revient  bien  plus  con- 
)  sidérable,  et  qui  s'est  emparée  de  nos  galères.  » 

(  Le  roi  demanda  un  cheval,  et  sortit  du  palais 
suivi  à  peine  de  dix  personnes.  Il  courut  le  long  de 
la  côte,  où  il  rencontra  un  grand  nombre  d'hommes, 
de  fenfimcs  et  d'enfants  au  désespoir.  Il  les  en- 
couragea, en  leur  disant  :  «  Bonnes  gens,  ne  crai- 
I  gnez  rien,  ce  sont  nos  galères  qui  amènent  la  flotte 
ï  du  roi  Charles.  »  Il  répétait  ces  mots  en  courant  sur 
le  rivage  de  la  mer  ;  et  tous  ces  gens  s'écriaient  : 
I  Dieu  veuille  que  cela  soit  ainsi  !  »  Que  vous  dirai- 
je,  enfin  ?  Tous  les  hommes,  les  femmes  et  enfants 
de  Messine  couraient  après  lui,  et  l'armée  de  Mes- 
sine le  suivait  aussi.  Arrivé  à  la  Fontaine  d'Or,  le 
roi,  voyant  approcher  une  si  grande  quantité  de 
wiles  poussées  par  le  vent  des  montagnes,  réfléchit 
un  moment,  et  dit  à  part  soi  :  «  Dieu,  qui  m'a  con- 

>  duilici,  ne  m'abandonnera  point,  non  plus  que  ce 
»  malheureux  peuple;  grâces  lui  en  soient  rendues!  » 

I  Tandis  qu'il  était  dans  ces  pensées,  un  vais- 
seau armé,  pavoisé  des  armes  du  seigneur  roi 
d'Aragon,  et  monté  par  En  Cortada,  vint  devers  le 
roi,  que  l'on  voyait  au-dessus  de  la  Fontaine  d'Or, 
enseignes  déployées,  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Si 
tous  ceux  qui  étaient  là  avec  le  roi  furent  trans- 

14. 
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portés  de  joie,  en.  apercevant  ce  vaisseau  avec  sa 
bannière,  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander.  Le 
vaisseau  prit  terre.  En  Cortada  débarqua  et  dit  au 
roi  :  «  Seigneur,  voilà  vos  galères  ;  elles  vous  amë- 
»  nent  celles  de  vos  ennemis.  Nicotera  est  prise, 
))  brûlée  et  détruite,  et  il  a  péri  plus  de  deux  cents 
»  chevaliers  fiançais.  >  A  ces  mois,  le  roi  descendit 
do  cheval  et  s'agenouilla.  Tout  le  monde  suivit  son 
exemple,  ils  commencèrent  A  entonner  tous  ensem- 
ble le  Salve  regina.  Ils  louèrent  Dieu,  et  lui  ren* 
dirent  grâces    de    cette   victoire,  car  ils  ne  la 
rapportaient  point  à  eux,  mais  à  Dieu  seul.  Enfin, 
le  roi  répondit  à  En  Cortada  :   c  Soyez  le  bien- 
j)  venu.  >  11  lui  dit  ensuite  de  retourner  sur  ses  pas, 
et  de  dire  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  devant  la 
douane  de  s'approcher  en  louant  Dieu;  il  obéit,  et 
les  vingt-deux  galères  entrèrent  les  premières,  traî- 
nant après  elles  chacune  plus  de  quinze  galères, 
barques  ou  bâtiments  ;  ainsi  elles  firent  leur  entrée 
à  Messine,  pavoisées,  l'étendard  déployé,  et  traî- 
nant sur  la  mer  les  enseignes  ennemies.  Jamais  on 
ne  fut  témoin  d'une  telle  allégresse.  On  eût  dit  que 
lo  ciel  et  la  terre  étaient  confondus  ;  et  au  milieu  de 
tous  ces  cris,  on  entendait  les  louanges  de  Dieu,  de 
madame  sainte  Marie  et  de  toute  la  cour  céleste... 
Quand  on  fut  à  la  douane,  devant  le  palais  du  roi, 
on  poussa  des  cris  de  joie  ;  et  les  gens  de  mer  et 
les  gens  de  terre  y  répondirent,  mais  d'une  telle 
force,  vous  pouvez  m'en  croire,  qu'on  les  entendait 
de  la  Calabre*.  » 
Charles  d'Anjou  vit  du  rivage  le  désastre  de  sî 

1  MutitancT. 
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flolle.  Il  vit  incendier  sans  pouvoir  les  défendre 
ces  vaisseaux,  construits  naguère  pour  la  conquête 
de  Constantinople.  On  dit  qu'il  mordait  de  rage  le 
sceplre  qu'il  tenait  à  la  main,  et  qu'il  répétait  le  mot 
qu'il  avait  déjà  dit  en  apprenant  le  massacre  :  «  Ah, 
sire  Dieu,  moult  m*avez  offert  à  surmonter!  Puis- 
qu'il vous  plaît  de  me  faire  fortune  mauvaise,  qu'il 
tous  plaise  aussi  que  la  descente  se  fasse  à  petits 
bas  et  doucement  * .  » 

Nais  l'orgueil  l'emporla  bientôt  sur  cette  rési- 
gnation. Charles  d'Anjou,  déjà  vieux  et  pesant,  pro- 
posa au  jeune  roi  d'Aragon  de  décider  leur  querelle 
par  un  combat  singulier,  auquel  auraient  pris  part 
cent  chevaliers  des  deux  royaumes.  L'Aragonais  ac- 
cepta une  proposition  si  favorable  au  plus  faible,  et 
qui  lui  donnait  du  temps  *.  Les  deux  rois  s'enga- 
gèrent à  se  trouver  à  Bordeaux  le  15  mai  1283,  et 
i  combattre  dans  cette  ville  sous  la  protection  du 
roi  d'Angleterre.  A  l'époque  indiquée,  D.  Pedro 
bien  monté,  voyageant  de  nuit,  et  guidé  par  un  mar- 
chand de  chevaux  qui  connaissait  toutes  les  routes, 
tous  les  pors  des  Pyrénées,  se  rendit,  lui  troisième, 
à  Bordeaux.  11  y  arriva  le  jour  mémo  de  la  bataille, 
protesta  devant  un  notaire  que  le  roi  de  France 
étant  près  de  Bordeaux  avec  ses  troupes,  il  n'y  avait 
pas  de  sûreté  pour  lui.  Pendant  que  le  notaire  écri- 
vait, le  roi  fit  le  tour  de  la  lice,  puis  il  piqua  son 

*  ■  ...Piacciati,  che'l  mio  calaro  sia  a  petit  pussi.  •  ViUani. 

'  *  Cio  feca  pcr  grande  sagacità  di  gucrra  et  per  suo  gran  senno, 
coiiciosia  cosa  ch*egli  ora  molto  povoro  di  moneta  et  da  non  po- 
tere  re<pondere  al  soccoreo  et  riparo  de'  Ciciliani...  Onde  timea 
chc...  iioD  si  arrendessono...  per  che  non  li  scntiva  constant!  ne 
f'Tmi...  et  cosi  el  savio  suo  provedimento  venne  bene  adoperato.  » 
ViUani,  c.  LXXXV,  p.  290. 
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cheval,  cl  fît  sans  s'arrêter  près  de  cent  milles  sur 
la  route  d'Aragon. 

Charles  d'Anjou,  ainsi  joué,  prépara  une  nou- 
velle armée  en  Provence.  Mais  avant  qu*il  fût  de  re- 
tour à  Naples,  Tamir^l  Roger  de  Loria  lui  zsû 
porté  le  coup  le  plus  sensible.  Il  vint  avec  quarante- 
cinq  galères  parader  devant  le  port  de  Naples,  et 
braver  Charles  le  Boiteux,  le  fîls  de  Charles  d'Anjon. 
Le  jeune  prince  et  ses  chevaliers  ne  tinrent  pas  i 
un  tel  outrage.  Ils  sortirent  avec  trente-cinq  ga- 
lères qu'ils  avaient  dans  le  port. 

Au  premier  choc,  ils  furent  défaits  et  pri*/ 
Charles  d'Anjou  arriva  le  lendemain,  t  Que  n'est-i» 
mort  !  »  sTîcria-t-il,  quand  on  lui  apprit  la  captivi*-^ 
de  son  fils*.  Il  se  donna  la  consolation  de  faî*^ 
pendre  cent  cinquante  Napolitains. 

Le  roi  de  Naples  avait  été  rudement  frappé  do 
ce  dernier  coup.  Son  activité  l'abandonnait.  11  perdit 
Tété  à  négocier  par  l'entremise  du  pape  un  an'aU' 
gement  avec  les  Siciliens.  L'hiver,  il  fit  de  noii* 
veaux  préparatifs  ;  mais  ils  ne  devaient  pas  lui  ser- 
vir. La  vie  lui  échappait,  ainsi  que  l'espoir  de  M 
vengeance.  Il  mourut  avec  la  piété  et  la  sécurité 
d'un  suint,  se  rendant  ce  témoignage,  qu'il  n'avait 
fait  la  conquête  du  royaume  de  Sicile  que  pour  le 
service  de  rÉglise  (7  janvier  1:285). 

Cependant  le  pape,  tout  Français  de  naissance 
et  de  cœur,  avait  déclaré  D.  Pedro  déchu  de  son 
royaume  d'Aragon  (1283),  assurant  les  indulgences 
de  la  croisade  à  quiconque  lui  courrait  sus.  L'année 


1  I  Lo  rc  CiArlo  ..  disse  con  irato  aiiimo  :  Or  fost  il  mort,  porte 
qu'il  a  fait  noslre  mandemenl.  »  Villaiii. 
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suivante  il  adjugea  ce  royaume  au  jeune  Charles  de 
Valois,  second  fils  de  Philippe  le  Hardi  et  frère  de 
Philippe  le  Bel. 

Ce  fut  en  effet  une  vraie  croisade.  La  France  n'a- 
vait point  guerroyé  depuis  longtemps.  Tout  le  monde 
voulut  en  être,  la  reine  elle-même  et  beaucoup 
de  nobles  dames.  L'armée  se  trouva  la  plus  forte 
qui  fût  jamais  sortie  de  France  depuis  Godefroy  de 
Bouillon.  Les  Italiens  la  portent  à  vingt  mille  che- 
valiers, quatre  mille  fantassins.  Les  flottes  de 
Gênes,  de  Marseille,  d'Aigues-Mortes  et  de  Narbonne 
devaient  suivre  les  rivages  de  Catalogne  et  seconder 
les  troupes  de  terre.  Tout  promettait  un  succès  fa- 
cile. D.  Pedro  se  trouvait  abandonné  de  son  allié  le 
roi  de  Castille,  et  de  son  frère  même,  le  roi  de  Ma- 
jorque*. Ses  sujets  venaient  de  former  une  her- 
onandad  contre  lui.  Il  se  trouva  réduit  à  quelques 
llmogavares,  avec  lesquels  il  occupait  des  positions 
nattaquables,  observant  et  inquiétant  l'enne- 
ni. 

Elna  fit  quelque  résistance,  et  tout  y  fut  cruelle- 
lent  massacré.  Girone  résista  davantage.  Le  roi 
e  France,  qui  avait  fait  vœu  de  la  prendre,  s'y  ob- 
ina  et  y  perdit  un  temps  précieux.  Peu  à  peu  le 
imat  commença  à  faire  sentir  son  influence  mal- 
isanle.  Des  fièvres  se  mirent  dans  l'armée.  Le  dé- 
)uragement  augmenta  par  la  défaite  de  l'armée 
ivale  ;  l'amiral  vainqueur,  Roger  de  Loria,  exerça 
ir  les  prisonniers  d'effroyables  cruautés.  Il  fallut 
>nger  à  la  retraite,  mais  tout  le  monde  était  ma- 
ide;  les  soldats  se  croyaient  poursuivis  par  les 

*  Don  Jayme.  {Note  de  l'éditeur.) 


.^1,  loi  iiueigniL  l'erpifrnan,  mais 
Il  ne  lui  restail  pas  un  pouce  de  le 
Le  nouveau  loi,  l'Iiilippe  !c  Be 
«i'iirmerle  roi  de  Casiiile  contre  ^o 
Le  flls  de  Ciiailes  d'Anjou  obtint  si 
parjure.  La  Sicile  et  ses  nouveaux  , 
maison  d'Aragon,  sévirent  abando 
che  aînée,  qui  prit  même  les  anr 
Cependant  le  petil-Tils  de  Charles  t 
Charles  le  lîoileus,    fut   pris   pai 
comme  son  père  l'avait  été.  Un  traii 
d'après  lequelle  roi  Frédéric'  devai 
vie  durant.  Mais  ses  descendants  i\ 
dant  plus  d'un  siècle. 

(  e  roj'aulé  do  Naples,  si  mal  j 
^..  iversée  entièrement,  mais  du 
el  ....Kiiliée.  Il  y  eut  quelque  répai 
morts.  (  Le  pieux  Charles,  aujourd' 
de  Charles  d'Anjou),  dit  un 
.,.11  mourut  vers  l'an  1300,  a  consl 
df  rarmes  sur  les  tnrnh»-»»-  ■•-  '^- 


CHAPITRE  II 


Philippe  le  Bel.  —  Boniface  VIII.  1285-1304. 


€  Je  fus  la  racine  de  la  mauvaise  plante  qui  cou- 
a^e  toute  la  chrétienté  de  son  ombre.  De  mauvaise 
plante,  mauvais  fruit.... 

»  J'eus  nom  Hugues  Capet.  De  moi  sont  nés  ces 
LouiSy  ces  Philippe,  qui  depuis  peu  régnent  en 
France. 

>  J'étais  fils  d'un  boucher  de  Paris  S  mais  quand 
les  anciens  rois  manquèrent,  hors  un  qui  prit  la 
robe  grise,  je  me  trouvai  tenir  les  rênes,  et  j'avais 
tels  amis,  telles  forces  que  la  couronne  veuve  re- 
tomba à  mon  fils^  De  lui  sort  cette  race  où  les 
morts  font  des  reliques  ^ 

>  Tant  que  la  grande  dot  provençale  ne  leur  ôta 
toute  vergogne,  peu  valaient-ils;  du  moins  faisaient- 


>  Cette  tradition  populaire  n*est  confirmée  par  aucun  texte  bien 
ancien,  non  plus  qu'une  bonne  partie  des  traits  satiriques  qui  sui- 
"^enl. 

*  On  tait  que  Hugues  Capet  ne  voulut  jamais  porter  la  cou» 
ronne.  Robert  est  le  premier  des  Capétiens  qui  la  porta. 
^  Allusion  à  la  canonisation  récente  de  saint  Louis. 
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ils  peu  lio  imû.  M. lis  dijâ  lui'S  ils  pousscrenL  par 
force  et  par  mensongi?,  cl  puis  par  pénitence  ils 
prirent  Normandie  et  Gascogne. 

»  Charles  passe  en  luilie,  et  puis,  par  péniteno?, 
égorge  Conradin.  —  Par  pénitence  encore,  il  ren- 
voie saint  Thomas  au  ciel, 

t  Un  autre  Cliarles  sortira  tantôt  de  France.  Sans 
armes,  il  sort,  sauf  la  lance  du  parjure,  la  lance  de 
Judas.  Il  en  IVappc  Florence  au  ventre*. 

K  L'autre,  captif  en  mer,  fait  traite  et  niarctié 
de  sa  lille  :  le  corsaire  du  moins  ne  vend  que  IV- 
tianger. 

»  Mais  voici  qui  efface  le  mal  fait  et  à  faire...  Je 
le  vois  cnlrordans  Anagni,  le  Oeurdelisé  !,,.  Je  vois 
le  Christ  captif  en  son  vicaire  ;  je  le  vois  moqué  une 
secomlo  fois  ;  il  est  de  nouveau  abreuvé  de  fiel  et  de 
vinaigi'e.  Il  est  mis  i  mort  entre  les  brigands  ".  » 

Celle  furieuse  invective  gihcline,  toute  pleine  de 
vérités  et  de  calomnies,  c'est  la  plainte  du  vieui 
monde  mourant,  contre  ce  laid  jeune  monde  qui  lui 
succède.  Celui-ci  coirimencc  vers  1300;  il  s'ouvre, 
pour  la  France,  par  l'odieuse  figure  de  Pliilippe  U' 
Bel. 

Au  moins  quand  la  monarchie  française,  fondée 
par  Pliilippe-Augiisle  et  Philippe  le  Bel,  finit  en 
Louis  XVI,  elle  eut  dans  sa  mort  une  consolation. 
Elle  péril  dans  la  gloire  immense  d'une  jeune  répu- 
blique qui,  pour  son  coup  d'essai,  vainquit  l'Eu- 
rope et  la  renouvela.  Mais  ce  pauvre  moyen  âge, 
papauté,  chevalerie,  féodalité,  sous  quelle  main 


PHILIPPE  LE  BEL.  253 

périssent-ils^?  Sous  la  main  du  procureur,  du  ban- 
queroutier, du  faux-monnayeur.  La  plainte  est  ex- 
cusable; ce  nouveau  monde  est  laid.  S'il  est  plus 
légitime  que  celui  qu'il  remplace,  quel  œil,  fùl-ce 
celui  de  Dante,  pourrait  le  découvrir  à  cette  épo- 
que? Il  naît  sous  les  rides  du  vieux  droit  romain, 
(le  la  vieille  fiscalité  impériale.  Il  naît  avocat,  usu- 
rier; il  naît  Gascon,  Lombard  et  Juif. 

Ce  qui  irrite  le  plus  contre  ce  système  moderne, 
contre  la  France,  son  premier  représentant,  c'est  sa 
contradiction  perpétuelle,  sa  duplicité  d'instinct, 
rhypocrisie  naïve,  si  je  puis  dire,  avec  laquelle  il  va 
atteslant  tour  à  tour  et  alternant  ses  deux  principes, 
romain  et  féodal.  La  France  est  alors  un  légiste  en 
cuirasse,  un  procureur  bardé  de  fer;  elle  emploie 
la  force  féodale  à  exécuter  les  sentences  du  droit 
romain  et  canonique. 

Fille  obéissante  de  l'Église,  elle  s'empare  de 
ritalie  et  de  l'Église  môme  ;  si- elle  bat  l'Église,  c'est 
comme  sa  fille,  comme  obligée  en  conscience  de 
corriger  sa  mère. 

Le  premier  acte  du  petit- fils  de  saint  Louis  avait 
été  d'exclure  les  prêtres  de  l'administration  de  la 
justice,  de  leur  interdire  tout  tribunal,  non-seulc'- 
ment  au  parlement  du  roi  et  dans  ses  domaines,  mais 
dans  ceux  des  seigneurs  (1287).  «  Il  a  été  ordonné 
par  le  conseil  du  seigneur  roi,  que  les  ducs,  comtes, 
barons,  archevêques  et  évêques,  abbés,  chapitres, 
collèges,  gentilshomme  (milites),  et  en  général  tous 
€cux  qui  ont  en  France  juridiction  temporelle,  in- 
stituent des  laïques  pour  baillis,  prévôts  et  officiers 
de  justice;  qu'ils  n'instituent  nullement  des  clercs 
en  ces  fonctions,  afin  que,  s'ils  manquent  (délin- 

UIST.  DE  FAAKCE.  III.  —  15 
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quant)  en  quelque  chose,  leurs  supérieurs  puissent 
sévir  contre  eux.  S'il  y  a  des  clercs  dans  les  susdits 
offices,  qu'ils  en  soient  éloignés.  —  Item,  il  a  été  or- 
donné que  tous  ceux  qui,  après  le  présent  parle- 
ment, ont  ou  auront  cause  en  la  cour  du  seigneur 
roi,  et  devant  les  juges  séculiers  du  royaume,  con- 
stituent des  procureurs  laïques.  Enregistré  ce  jour, 
au  parlement,  de  la  Toussaint,  l'an  du  Seigneur 
1287.  y> 

Philippe  le  Bel  rendit  le  parlement  tout  laïque. 
C'est  la  première  séparation  expresse  de  Tordre  ci- 
vil et  ecclésiastique;  disons  mieux,  c'est  la  fondation 
de  l'ordre  civil. 

Les  prêtres  ne  se  résignent  pas.  Il  semble  qu'ils 
aient  essayé  de  forcer  le  parlement  et  d'y  reprendre 
leur  siège.  En  1589,  le  roi  défend  «  à  Philippe  et 
Jean,  portiers  du  parlement,  de  laisser  entrer  nully 
des  prélats  en  la  chambre  sans  le  consentement  des 
maistres  (présidents)*.  » 

Constitué  par  l'exclusion  de  l'élément  étranger, 
ce  corps  s'organisa  (1:291),  par  la  division  du  travail, 
par  la  répartition  des  fonctions  diverses.  Les  uns 
durent  recevoir  les  requêtes  et  les  expédier,  les 
autres  eurent  la  charge  des  enquêtes.  Les  jours  de 
séance  furent  fixés,  les  récusations  déterminées, 
ainsi  que  les  fondions  des  officiers  du  roi.  Un  grand 
pas  se  fit  vers  la  centralisation  judiciaire.  Le  parle- 
ment de  Toulouse  fut  supprimé,  les  appels  du  Lan- 
guedoc furent  désormais  portés  à  Paris  ';  les 
grandes  affaires  devaient  se  décider  avec  plus  de 


1  D.  Vaisselle. 

2  OrdoiinaMces. 
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calme  loin  de  celte  terre  passionnée,  qui  portait  la 
trace  de  tant  de  révolutions. 

Le  parlement  a  rejeté  les  prêtres.  Il  ne  tarde  pas 
à  agir  contre  eux.  En  1288,  le  roi  défend  qu'aucun 
juif  ne  soit  arrêté  à  la  réquisition  d'un  prêtre  ou 
moine,  sans  qu'on  ait  informé  le  sénéchal  ou  bailli  du 
motif  (le  l'arrestation,  et  sans  qu'on  lui  ait  présenté 
copie  du  mandat  qui  l'ordonne.  11  modère  la  tyran- 
nie religieuse  sous  laquelle  gémissait  le  Midi  :  il 
défend  au  sénéchal  de  Carcassonne  d'emprisonner 
qui  que  ce  soit  sur  la  seule  demande  des  inquisi- 
teurs*. Sans  doute,  ces  concessions  étaient  inté- 
ressées. Le  juif  était  chose  du  roi;  l'hérétique,  sou 
sujet,  son  taillablSy  n*eût  pu  être  rançonné  par  lui, 
s'il  l'eût  été  par  l'inquisition.  Ne  nous  informons 
pas  trop  du  motif.  L'ordonnance  parait  honorable  à 
celui  qui  la  signa.  On  y  entrevoit  la  première  lueur 
de  la  tolérance  et  de  l'équité  religieuse. 

La  même  année  1291,  le  roi  frappa  sur  l'Église 
un  coup  plus  hardi.  Il  limita,  ralentit  cette  terrible 
puissance  d'absorption  qui,  peu  à  peu,  eût  fait  pas- 
ser toutes  les  terres  du  royaume  aux  gens  de  main- 
morte.  Morte  en  effet  pour  vendre  ou  donner,  la 
main  du  prêtre,  du  moine,  était  ouverJe  et  vivante 
pour  recevoir  et  prendre.  Il  porte  à  trois,  quatre  ou 
six  fois  la  rente,  ce  que  devait  payer  l'acquéreur  ec- 
clésiastique, en  compensation  des  droits  sur  muta- 


1  c  Dictum  fait  (in  parliamento)  quod  prœlati  aut  corum  officia- 
lis  non  possunt  pœnas  pecuniarias  Judœis  infligere  nec  exigerc 
per  ccclesiasticam  consuram,  sed  solum  modo  pœnain  a  canonc 
siatutam,  scilicet  communionem  (idclium  sibi  substraherc.  ■  (Li- 
bertés de  TÉglise  gallicane,  H,  148.)  —  On  serait  tenté  de  voir 
ici  une  ironie  amère  de  rexcummunication. 
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lions  que  l'Ëlat  pcrdnit.  Ainsi  toute  donnatîoa  d'im- 
meubles faite  aux  églises  profila  désormais  au  i-oi. 
Le  roi,  ce  nouveau  Dieu  du  monde  civil,  entra  en 
partage  dans  les  dons  de  la  piété  avec  Jésus-Christ, 
avec  Notre-Dame  et  les  saints. 

Voilà  pour  l'Église.  Ia  féodalité,  tout  armée  et 
puerrit;re  qu'tîlle  est,  n'esl  pas  moins  attaquée. 
D'elle-même  se  dégage  le  principe  qui  doit  la  rui- 
ner. Ce  pi'incipe  est  ia  royauté  comme  suzeraineté 
féodale.  Saint  Louis  dit  expressément  dans  ses  éta- 
blissements (liv.  II,  c.  \xvii)  :  «  Se  aucun  se  plaint 
en  la  cour  le  roy  de  son  saignieur  de  dete  que  son 
saignieur  H  doic,  ou  de  promesses,  ou  de  conva-  ' 
nances  que  il  li  ail  fêtes,  li  sires  n'aura  mie  la  cour  : 
car  nus  sires  ne  doit  cstre  juges,  ne  dire  droit  en  sa 
propre  querelle,  selonc  droit  escrit  en  code.  Ne 
quis  in  sua  causa  judicet,  en  la  loi  unique  qui  com- 
mence Geticrali,  el  rouge,  et  el  noir,  etc.  >  Les 
établissements  de  saint  Louis  étaient  faits  pour  les 
domaines  du  roi.  Beaumaaoir,  dans  la  coutume  de 
Beauvoisis,  dans  un  livre  fait  pour  les  domaines 
d'un  lilsde  saint  Louis,  de  Robert  de  Clermont,  an- 
cêtre de  la  maison  de  Bourbon,  écrit  sous  Philippe 
le  Bel  que  le  roi  a  droit  de  faire  des  établissements, 
non  pour  ses  domaines  seulement,  mais  pour  tout 
le  royaume.  Il  faut  voir  dans  le  texte  même  avec 
quelle  adresse  il  présente  celle  opinion  scandaleuse 
cl  paradoxale  ' . 

Pbilippe  le  Hardi  avait  facilité  aux  roturiers  l'ac- 
quisition des  biens  féodaux.  Il  enjoignit  aux  gens  de 
justice  «  de  ne  pas  molester  les  non-nobles  qui  ac- 
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querroDl  des  choses  féodales,  s  Le  non-noble,  ne 
pounnt  s'acqiiilter  des  senices  nobles  qui  étaient 
allachés  au  fier,  it  Tallait  le  consentement  de  tous  tes 
seigneurs  médiats,  de  degré  on  degré  jusqu'au  roi. 
l'biiippc  lli  réduisit  à  trois  le  nombre  des  seigneur 
médiats  dont  le  consentement  était  requis. 

Li  tendance  de  cette  législation  s'explique  aisé- 
ment quand  on  sait  quels  furent  les  conseillers  des 
rois  aux  xin'  et  xiV  siècles,  quand  on  connaît  la 
classe  à  laquelle  ils  appartenaient. 

b-  chambellan,  le  coni^eilier  dcPhilippe  le  Hardi, 
fut  le  barbier  ou  chirurgien  de  saint  Louis,  le  Tou- 
ran;;eaii  Pierre  La  Brosse.  Son  frère,  évèque  de 
Rtoiix,  partagea  sa  puissance  et  aussi  sa  ruine.  La 
Brosse  avait  accusé  la  seconde  femme  de  Pliilippe  III 
d'avoir  empoisonné   un    fils  du    premier    lit.  Le 
parti  des  seigneurs,  à  la  tétc  duquel  élait  le  comte 
d'Artois,  soutint  que  le  favori  calomniait  la  reine, 
et  que  de  plus  il  vendait  aux  Castillans  les  secrets 
du  roi.  La  Brosse  décida  le  roi  à  interroger  une 
%«t»e  ou  mystique  de  Flandre.  Le  parti  des  sei- 
gneurs opposa  à  la  béguine  les  dominicains,  généra- 
lement ennemis  des  mystiques.  Un  dominicain  ap- 
porta au  roi  une  cassette  où  l'on  vit  ou  crut  voir  des 
prouves  de  la  trahison  de  La  Brosse.  Son  procès  fut 
instruit  secrètement.  On  ne  manqua  pas  de  le  trou- 
ver roup;ible.  Les  chefs  du  parti  de  la  noblesse,  le 
comte  d'Artois,  une  foule  de  seigneurs,  voulurent 
assister  à  son  exécution. 

Ln  tète  des  conseillers  de  saint  Louis,  plaçons 
Vicire  de  Fontaines,  l'auteur  du  Conseil  à  mon  ami, 
livre  en  grande  partie  traduit  des  lois  romaines.  De 
Fontaines,  natif  du  Vermandois,  en  était  bailli  Tau 
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1253.  Nous  le  voyons  ensuite  parmi  les  raaistres  du 
parlement  de  Paris.  En  cette  qualité,  il  prononce 
un  jujçement  en  faveur  du  roi  contre  l'abbé  de 
Saint-Benoît  sur  Loire,  puis  un  autre,  et  toujours 
favorable  au  roi,  contre  les  religieux  du  bois  de  Vin- 
cennes.  Dans  ces  jugements,  nous  le  trouvons 
nommé  après  le  chancelier.de  France*.  Il  s'intitule 
chevalier.  Ce  qui,  dès  cette  époque,  ne  prouve 
pas  grand'chose.  Ces  gens  de  robe  longue  prirent 
de  bonne  heure  le  titre  de  chevaliers  es  lois. 

Rien  n'indique  non  plus  que  Philippe  de  Beau- 
manoir,  bailli  de  Senlis,  Tauteur  de  ce  grand  livre 
des  Coutumes  de  Vermandois,  ait  été  de  bien  grande 
noblesse.  La  maison  du  même  nom  est  une  famille 
bretonne,  et  non  picarde,  qui  apparaît  dans  les 
guerres  des  Anglais  au  xiv"  siècle,  mais  qui  ne  fait 
pas  remonter  régulièrement  sa  filiation  plus  haut 
que  le  xv*. 

Les  deux  frères  Marigny,  si  puissants  sous  Phi- 
lippe le  Bel,  s'appelaient  de  leur  vrai  nom  de  fa- 
mille Le  Portier  ^  Us  étaient  Normands,  et  ache- 
tèrent dans  leur  pays  la  terre  de  Marigny.  Le  plus 
célèbre  des  deux,  chambellan  et  trésorier  du  roi,  ca- 
pitaine de  la  tour  du  Louvre,  est  appelé  coadja- 
teur  et  gouverneur  de  tout  le  royaume  de  France. 
C'était,  dit  un  contemporain,  comme  un  second  roi, 
et  tout  se  faisait  à  sa  volonté  \  »  On  n'est  pas  tenté 
de  soupçonner  ce  témoignage  d'exagération  loi^s- 


1  Diipuy,  Différond  de  Bonifacc  VHI. 

s  Dupuy,  Templiers. 

3  «  Ita  ut  seuimlus  r<»guliis  vid.Totur,  a!   cijus  nutiim    regai 

'totia  gercbaïUur.  »  V.em.  Guidonis,  \ita  Clem.  V. 
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qu'on  sait  que  Marigni  mit  sa  statue  au  palais  de  jus- 
tice à  côté  de  celle  du  roi  \ 

Au  nombre  des  ministres  de  Philippe  le  Bel,  il 
faut  placer  deux  banquiers  florentins,  auxquels  sans 
doute  on  doit  rapporter  en  grande  partie  les  vio- 
lences fiscales  de  ce  règne.  Ceux  qui  dirigèrent  les 
grands  et  cruels  procès  de  Philippe  le  Bel  furent  le 
chancelier  Pierre  Flotte,  qui  eut  l'honneur  d'être 
tué,  tout  comme  un  chevalier,  à  la  bataille  de  Gour- 
Irai.  II  eut  pour  collègues  ou  successeurs  Plasian  et 
?iogaret.  Celui-ci,  qui  acquit  une  célébrité  si  trajj-i- 
que,  était  né  à  Caraman  en  Lauraguais.  Son  aïeul, 
si  Ton  en  croit  les  invectives  de  ses  ennemis,  avait 
été  brûlé  comme  hérétique.  Nogaret  fut  d'abord 
professeur  de  droit  à  Montpellier,  puis  juge  mage 
de  Nîmes.  La  famille  Nogaret,  si  fière  au  xvr  siècle, 
sous  le  nom  d'i^pernon,  n'était  pas  encore  noble  en 
1372,  ni  de  l'une,  ni  de  l'autre  ligne.  Peu  après 
cette  expédition  hardie  où  Guillaume  Nogaret  alla 
mettre  la  main  sur  le  pape,  il  devint  chancelier  et 
garde  des  sceaux.  Philippe  le  Long  révoqua  les 
dons  qui  lui  avaient  été  faits  par  Philippe  le  Bel; 
mais  il  ne  fut  pas  enveloppé  dans  la  proscription  de 
Marigny.  On  eût  craint  sans  doute  de  porter  atteinte 
à  ses  actes  judiciaires,  qui  avaient  une  si  grande 
importance  pour  la  royauté. 

Ces  légistes,  qui  avaient  gouverné  les  rois  anglais 
dès  le  XII'  siècle,  au  xiii*  saint  Louis,  Alphonse  X 
et  Frédéric  II,  furent,  sous  le  petit-fils  de  saint 
Louis,  les  tyrans  de  la  France.  Ces  chevaliers  en 
droite  ces  âmes  de  plomb  et  de  fer,  les  Plasian,  les 

»  Félibien. 
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Nogaret,  les  Marigny  procédèrent  avec  une  horrible 
froideur  dans  leur  imitation  servile  du  droit  ronnain 
et  de  la  fiscalité  impériale.  Les  Pandecles  étaient 
leur  Bible,  leur  Évangile.  Rien  ne  les  troublait  dès 
qu  ils  pouvaient  répondre  à  tort  ou  à  droit  :  Scrip- 
tu  m  est.,.  Avec  des  textes,  des  citations,  ils  démo- 
lirent le  moyen  âge,  pontificat,  féodalité,  chevalerie. 
Ils  allèrent  hardiment  appréhender  au  corps  le 
pape  Bonifacc  VIII;  ils  brûlèrent  la  croisade  elle- 
même  dans  la  personne  des  templiers. 

Ces  cruels  démolisseurs  du  moyen  âge  sont,  il 
coûte  de  Tavouer,  les  fondateurs  de  Tordre  civil 
aux  temps  modernes.  Ils  organisent  la  centi*alisa- 
tion  monarchique.  Ils  jettent  dans  les  provinces  des 
baillis,  des  sénéchaux,  des  prévôts,  des  procureurs 
du  roi,  des  maîtres  etpeseurs  de  monnaie.  Les  fo- 
rêts  sont   envahies    par  les  verdiers,  les  gniiers 
royaux.  Tous  ces  gens  vont  chicaner,  décourager, 
détruire  les  juridictions  féodales.  Au  centre  de  celle 
vaste  toile  d'araignée  siège  le  conseil  des  légistes 
sous  le  nom  de  parlement  (fixé  à  Paris  en  1302). 
Là  tout  viendra  peu  à  peu  se  perdre,  s  amortir  sous 
Tautorité  royale.  Au  besoin,  les  légistes  appelleront 
à  eux  les  bourgeois.  Eux-mêmes  ne  sont  pas  autre 
chose,  quoiqu'ils  mendient  Tanoblisscment,  tout  en 
persécutant  la  noblesse. 

Cette  création  du  gouvernement  coûtait  certai- 
nement fort  cher.  Nous  n'avons  pas  ici  de  détails 
sulfisanls;  mais  nous  savons  que  les  sergents  des 
prévôts,  c'est-à-dire  les  exécuteurs,  les  agents  de 
cette  administration  si  tyrannique  à  sa  naissance^ 
avaient  d'abord,  le  sergent  à  cheval  trois  sols  pari- 
sis,  et  plus  tard  six  sols;  le  sergent  à  pied  dix-huit 
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deniers,  etc.  Voilà  une  armée  judiciaire  et  adminis- 
trative. Tout  à  l'heure  vont  venir  des  troupes  mer- 
cenaires. Philippe  de  Valois  aui*a  à  la  fois  plusieurs 
milliers  d'arbalétriers  génois.  D'où  tirer  les  sommes 
énormes  que  tout  cela  doit  coûter?  L'industrie  n'est 
pas  encore  née.  Cette  société  nouvelle  se  trouve  déjà 
atteinte  du  mal  dont  mourut  la  société  antique.  Elle 
consomme  sans  produire.  L'industrie  et  la  richesse 
doivent  sortir  à  la  longue  de  l'ordre  et  de  la  sécu- 
rité. Mais  cet  ordre  est  si  coûteux  à  établir,  qu'on 
peut  douter  pendant  longtemps  s'il  n'augmente  pas 
les  misères  qu'il  devait  guérir. 

Une  circonstance  aggrave  infiniment  ces  maux.  Le 
seigneur  du  moyen  âge  payait  ses  serviteurs  en 
terres,  en  produits  de  la  terre;  grands  et  petits, 
ils  avaient  place  à  sa  table.  La  solde,  c'était  le  repas 
du  jour.  L'immense  machine  du  gouvernement 
royal  qui  substitue  son  mouvement  compliqué  aux 
mille  mouvements  naturels  et  simples  du  gouverne- 
ment féodal,  cette  machine,  l'argent  seul  peut  lui 
donner  l'impulsion.  Si  cet  élément  vital  manque  à 
la  nouvelle  royauté,  elle  va  périr,  la  monarchie  se 
dissoudra,  et  toutes  les  parties  retomberont  dans 
l'isolement,  dans  la  barbarie  du  gouvernement  féo- 
dal. 

Ce  n'est  donc  pas  la  faute  de  ce  gouvernement 
s'il  est  avide  et  aflamé.  La  faim  est  sa  nature,  sa  né- 
cessité, le  fond  même  de  son  tempérament.  Pour  y 
satisfaire,  il  faut  qu'il  emploie  tour  à  tour  la  ruse  et 
la  force.  Il  y  a  ici  en  un  seul  prince,  comme  dans  le 
vieux  roman,  maître  Renard  et  maître  Is,engrin. 

Ce  roi,  de  sa  nature,  n'aime  pas  la  guerre,  il  est 
juste  de  le  reconnaître;  il  préfère  tout  autre  moyen 

15. 
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de  prendre,  Tachât,  l'usure.  D'abord,  il  trafique,  il 
échange,  il  achète;  le  fort  peut  dépouiller  ainsi  hon- 
nêlement  des  amis  faibles.  Par  exemple,  dès  qu'il 
désespère  de  prendre  l'Espagne  avec  des  bulles  du 
pape,  il  achète  du  moins  le  patrimoine  de  la 
branche  cadette  d'Aragon,  la  bonne  ville  de  Mont- 
pellier, la  seule  qui  restât  au  roi  Jacques.  Le  prince, 
avisé  et  bien  instruil  en  lois,  ne  se  fit  pas  scrupule 
d'acquérir  ainsi  le  dernier  vêtement  de  son  pro- 
digue ami,  pauvre  fils  de  famille  qui  vendait  son 
bien  pièce  à  pièce,  et  auquel  sans  doute  il  crut  de- 
voir en  ôter  le  mani'ement  en  vertu  de  la  loi  ro- 
maine :  Prodigus  et  furiosus^,,. 

Au  nord,  il  acquit  Valenciennes,  qui  se  donna  à 
lui  (129^î).  Kt  sans  doute  il  y  eut  encore  de  l'argent 
en  cela.  Valenciennes  l'approchait  de  la  riche  Flan- 
dre, si  bonne  à  prendre,  et  comme  riche,  et  comme 
alliée  des  Anglais.  Du  côté  de  la  France  anglaise,  il 
avait  acheté  au  nécessiteux  Edouard  I"  le  Quercy, 
terre  médiocre,  sèche  et  montagneuse,  mais  d'où 
l'on  descend  en  Guyenne.  Edouard  était  alors  em- 
pêtré dans  les  guerres  de  Galles  et  d'Ecosse,  où  il  ne 
gagnait  que  la  gloire.  C'eut  été  beaucoup,  il  est  vrai, 
de  fonder  l'unité  britannique,  de  se  fermer  dans 
l'île.  Edouard  y  fit  d'héroïques  efforts,  et  commit 
aussi  d'incrovables  barbaries.  Mais  il  eut  beau  bri- 
ser  les  harpes  de  Galles,  tuer  les  bardes,  il  eut 
beau  faire  périr  le  roi  David  du  supplice  des  traîtres. 


1  Montpellier  était  en  môme  lomps  un  fief  de  l'évôché  de  Ma- 
guclonc.  L'évéque,  fatigué  de  la  résistance  des  bourp:eois  et  de 
rappui  qu'ils  trouvaient  dans  le  n»i  dj  France,  vendit  tous  ses 
droits  à  re  dorniiT.  Ces  droits,  jus(jue-l."i  jugés  invalides,  parurent 
assez  bons  pour  servir  à  dépouiller  le  vieux  Jacques. 
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*     €l  iransporler  à  Westminster  le  palladium  de  l'É- 
cosseja  fameuse  pierredeScone,  il  ne  put  rien  finir 
ni  dans  Tile  ni  sur  le  continent.  Chaque  Ibis  qu'il  re- 
gardait vers  la  France  et  voulait  y  passer,  il  apprenait 
quelque  itiauvaise  nouvelle  du  Border  écossais  ou  des 
.Marches  de  Galles,  quelque  nouveau  tour  de  Leolyn 
ou  deWallace.Wallace  était  encouragé  par  Philippe 
ie  Bel,  le  chef  héroïque  des  clans  par  le  roi  procu- 
reur. Celui-ci  n'avait  que  faire  de  bouger.  11  lui  suf- 
fisait de  relancer  Edouard  par  ses  limiers  d'Ecosse. 
Il  ic  laissait  volontiers  s'immortaliser  dans  les  dé- 
serts de  Galles  et  de  Northumberland,  procédait 
contre  lui  à  son  aise,  et  le  condamnait  par  défaut. 
Ainsi,  quand  il  le  vit  occupé  à  contenir  l'Ecosse 
sous  Baillol,  il  le  somma  de  répondre  des  pirate- 
ries de  ses  Gascons  sur  nos  Normands.  Il  ajourna  ce 
roi,  ce  conquérant  à  venir  s'expliquer  par-devant 
ce  qu'il  appelait  le  tribunal  des  pairs.  Il  le  menaça, 
puis  il  l'amusa,  lui  offrit  une  princesse  de  France, 
r>our  prix  d'une  soumission  fictive,  d'une  simple 
saisie,  qui  arrangeait  tout.  L'arrangement  fut  que 
i'Anglais  ouvrit  ses  places,  que  Philippe  les  s^^rda, 
et   retira  ses  offres.  Cette   grande    province,    ce 
royaume  de  Guyenne,  fut  escamoté. 

Edouard  cria  en  vain.  Il  demanda  et  obtint  con- 
tre Philippe  l'alliance  du  roi  des  Romains,  Adolphe 
de  Nassau,  celle  des  ducs  de  Bretagne  et  de  Bra- 
bant,  des  comtes  de  Flandre,  de  Bar  et  de  Guel- 
dres.    Il    écrivit    humblement  à    ses    sujets   de 
Guyenne,  leur  demandant  pardon  d'avoir  consenti 
à  la  saisie*.  Mais,  trop  occupé  en  Ecosse,  il  ne  vint 

<  ■  Nuas  avions  un  traité  avec  le  roi  de  France,  d*après  lequel 
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pas  lui-même  en  Guyenne,  et  son  parti  n'éprou\"a 
que  des  revers.  Philippe  eut  pour  lui  le  pape  (Boni- 
face  VIII),  qui  lui  devait  la  tiare,  et  qui,  pour  lui 
donner  un  allié,  délia  le  roi  d'Ecosse  des  serments 
qu'il  avait  prêtés  au  roi  d'Angleterre.  Enfin,  il 
Ht  si  bien,  que  les  Flamands,  mécontents  de  leur 
comte,  l'appelèrent  à  leur  secours.  Pour  soutenir  la 
guerre,  les  deux  rois  comptaient  sur  la  Flandre.  La 
gnu^se  Flandre  était  la  tentation  continuelle  de  ces 
gouvernements  voraces.  Tout  ce  monde  de  barons, 
de  chevaliers,  que  les  rois  de  France  sevraient  de 
croisades  et  de  guerres  privées,  la  Flandre  était  leur 
rôve,  leur  poésie,  leur  Jérusalem.  Tous  étaient  prêts 
à  faire  un  joyeux  pèlerinage  aux  magasins  de  Flan- 
dre, aux  épices  de  Bruges,  aux  fines  toiles  d'Ypres, 
aux  tapisseries  d'Arras. 

Il  semble  que  Dieu  ait  fait  cette  bonne  Flandre, 
qu'il  Tait  placée  entre  tous  pour  être  mangée  des 
uns  et  des  autres.  Avant  que  TAngleterre  fut  cette 
chose  colossale  que  nous  voyons,  la  Flandre  était 
une  Angleterre,  mais  de  combien  déjà  inférieure  cl 
plus  incomplète  !  Drapiers  sans  laine,  soldats  sans 


nous  avons  fait  de  vous  et   de   noire  duché  certainrs  obéissance* 
à  ce  Roi,  «(uc  nous  avons  cru  être  pour  le  bien  de  la  paix  el  l'^' 
vantage  de  la  clirélienlé.  Mais,  par  là,  nous  nous  sommes  reH«i** 
coupables  envers  vous,  puis(|uc  nous  l'avons  fait  sans  volrr  c*^" 
scntemcnl;  d'autant  plus  que  vous  étiez  bien  prép.'irésà  garder  *f 
à  défendre  votre  terre.  Toutefois,  nous  vous  demandons  de  voul*^*'; 
bien  nous  tenir  pour  excusés;  car  nous  avons  été  circonvenu*  '" 
séduits  dans  cette  conjoncture.  Nous  en  souffrons   plus    que  p*^^ 
sonne,  comme  pourront  vous  rassurer  Hugues  de  Vèrcs,  RaymO**^ 
de  FerrtTs,  qui  conduisaient  en  notn»  nom  ce  traité  à  la  cour    * 
France.  Mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  nims  ne  ferons  plus  rien  d'*^ 
portant  désormais  relativement  à  ce  duclié  sans   votre   conseil ^ 
votre  assentiment.  »  Ap.  Uymer,  t.  H,  p.  G 14.  Sismondi,  VIII,  i-^ 
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cavulcrie,  commerçants  sans  marine. El  aujourd'hui, 
les  trois  choses,  bestiaux,  chevaux,  marine,  c'est 
justement  le  nerf  de  l'Angleterre  ;  c'est  la  matière, 
le  véhicule,  la  défense  de  son  industrie. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  nom,  les  Flandres,  n'ex- 
prime pas  un  peuple,  mais  une  réunion  de  plusieurs 
pays  forts  divers,  une  collection  de  tribus  et  de 
villes.  Rien  n'est  moins  homogène.  Sans  parler  de 
la  dilTérence  de  race  et  de  langue,  il  y  a  toujours 
eu  Iiaine  de  ville  à  ville,  haine  entre  les  villes  et  les 
campagnes,  haine  de  classe,    haine  de   métiers, 
haioe  entre  le  souverain  et  le  peuple  M)ans  un 
pays  où  la  femme  héritait  et  transféi'ait  la  souverai- 
neté, le  souverain  était  souvent  un  mari  étranger. 
La  sensualité  flamande,  la  matérialité  de  ce  peuple 
de  chair,  «ipparait  dans  la  précoce  indulgence  de  la 
coutume  de  Flandre  pour  la  femme  et  pour  le  bâ- 
tard ^  La  femme  flamande  amena  ainsi  par  ma- 
riage des  maîtres  de  toute  nation,  un  Danois,  un 
Alsacien  ;  puis  un  voisin  du  llainaut,  puis  un  prince 


>  I  Quis  Flandrioe  posset  noccre,  si  duus   illœ  civitatcs  (Bruges 
et  Gaiidi  concordes  inler  se  forent.  »  Mcyer. 

'  «  In  FInndria  jam  indo  ab  initio  observalum  constat,  ncminein 
ibi  notiuiin   esse  ex  matre.  »  Meyer,  folio    75.  Le    privilège   fut 
éleodu  aux  hommes  de  Bruges  par  Louis  de  Nevers  :  «  Il  les  af- 
franchit de  bastardise,  sy  avant   que  le   bastard  soit  bourgeois  ou 
nis  de  bourgeois,  sans  fraude.  »    '1331)  Oudegherst.  Chron.  de 
Flandres.  —  Origines  du  droit,  page  67,  1.  !•',  chap.  m.  Les  bâ- 
tards héritaient   des   biens  do  leurs  mères.  «  Car   on   n*est  pas 
Tenfant  illégitime  de  sa  mère.  »  Miroir  do  Saxe.  —  Diverses  lois 
anciennes  donnent  même  aux  enfants  naturels  des  droits  sur  les 
biens  de  leur  père.  Grimni.  476.  —  J*ai   parlé  ailleurs    du  droit 
des  bâtards  en    France.  Selon  Olivier  de  la  Marche,  «  il  n'y  avait 
en  Europe  que  les  Allemands  chez  qui  les    bâtards  fussent  géné- 
ralement méfirisés.  »  Guillaume  le  Conquérant  s'intitule  dans  une 
iellrc  :  «Moi  Guillaume,  sui-nommé  le  Bâtard.  > 


1  miiiuims.  uui  a  uan!:^^u  aux  Anglai 
lier  sa  lillc  Pliilippa  au  fils  d'KJou 
contre  Ift  mi  de  Friinrc  nu  pouvait, 
(laie,  se  l'aire  sans  rass(!iitiiiienl  iJi 
suzerain  de  Gui  Dainiiierie.  l'Iiilipj 
rôcbma  pas  ;  il  déclara  liypocritemc 
l'ail!  lie  la  J<!une  lith,  il  ne  poiivait  I 
le  détroit  sans  l'embiassiir'.  Refuse 
clarer  la  Ruerrc,  et  trop  tôt.  Venir 
de  rester  à  Paris.  Gui  vint  en  effet  e 
et  In  fille  furent  retenus  à  la  tour  d 
lippe  enleva  â  Edouard  son  allié 
comme  il  avait  fuit  de  la  Giiyeune 
chappa,  il  est  vrai,  dans  la  suite. 
mourut,  au  grand  dominée  de  Pliii 
inlérôt  à  garder  un  le!  otage  et  qu'i 
mort. 

Edouard  croyait  avoir  imeuté  toul 
tre  son  déloyal  ennemi.  L'eraoerei 
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làlel,  ceux  du  IJainaut  et  de  Gueldres, 
Irabant,  les  évoques  de  Liège  et  d'U- 
hevôque  de  Cologne,  tous  promettaient 
Miilippe,  tous  recevaient  l'argent  anglais, 
èrent  tranquilles,  excepté  le  comte  de 
t  d  les  payait  pour  agir,  Philippe  pour  se 

e  se  faisait  ainsi  sans  bruit  ni  bataille. 

lutte  de  corruption,  une  bataille  d'ar- 
serait  le  premier  ruiné.  Il  fallait  donner 
Dnner  aux  ennemis.  Faibles  et  misérables 
ressources  des  rois  d'alors  pour  suffire 

dépenses.  Kdouard  et  Philippe  chas- 
l  vrai,  les  juifs,  en  gardant  leurs  biens  *. 

est  glissant,  il  ne  se  laisse  pas  prendre. 
io  France,  et  trouvait  moyen  d'empor- 
de  France,  qui  avait  des  banquiers  ita- 
ininistres,  s'avisa,  sans  doute  par  leur 

rançonner  les  italiens,  les  Lombards, 
aient  la  France,  et  qui  étaient  comme 

de  Tespèce  juive.  Puis,  pour  atteindre 
3nL  encore  tout  ce  qui  achetait  et  ven- 
essaya  pour  la  première  fois  de  ce  triste 
n ployé  dans  le  xvi'  siècle, "l'altération  de 

C'était  un  impôt  lacile  et  tacite,  une  ban- 
ecrète  au  moins  dans  les  premiers  mo- 
is bientôt  tous  en  profitaient;  chacun 
ettes  en  monnaie  faible.  Le  roi  y  ga- 
=î  que  la  foule  des  débiteurs  sans   foi. 

eut  recours  à  un  moyen  plus  direct, 
versel  de  la  maltôte^ 

Ml  1-280,  Pliilippc,  en  1200. 
de  Nangis. 


.ui  u  .■\ngieloiTC  ne  lirait  in 
Sa  détresse  \c  di'sespôrail;  t 
mcnls,  on  le  vil  iilcurer. 

Enlre  en  roi  Jiffiiiiié  et  co  pt 
pom-lanL  quelqu'un  de  riche. 
l'Église.    Archev(?(iues  et    év 
moines,  moines  anciens  de  . 
nouveaux  dits  mendianls,  tous 
taient  d'oputenriî.  Tout  ce  m 
sait  (les  bénédictions  du  ciel  e 
Icrre.  C'était  un  pctil  peuple  lu 
luisant,  au  milieu  du  grand  peu 
mençnil  à  le  rej;:uder  de  Iravci 

Les  évoques  alh^mands  ctaiei 
vaienl  des  ainn'c^,  L'Église  d'A 
dit-on,  la  moitic  Jes  terres  de 
1337,  sept  cent  trente  mille  mai 
jount'hui,  il  e^t  vrai,  l'archevi 
reçoit  par  an  niif  i'""- 
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La  conliscation  de  TKLilisj^  fui  la  p'Mis<'<»  des  rois 
depuis  le  xiir  sièclo,  la  cause  i)rinci[)alc  df  leiu's 
luttes  contre  les  papes;  toute  la  diflërence,  c'est  que 
les  protestants  prirent,  et  que  les  catholiques  se 
firent  donner.  Henri  YIII  employa  le  schisme,  Fran- 
çois 1"  le  concordat. 

Qui  donc,  au  xiv*  siècle,  du  roi  ou  de  l'Église,  de- 
vait désormais  exploiter  la  France?  telle  était  la  ques- 
tion. Déjà, lorsque  Philippe  mit  sur  le  peuple  le  terri- 
ble impôt  de  la  maltôte, lorsqu'il  altéra  les  monnaies, 
lorsqu'il  dépouilla  les  Lombards,  sujets  ou  banquiers 
du  sainl-siége,  il  frappait  Rome  directement  ou  in- 
directement, il  la  ruinait,  il  lui  coupait  les  vivres  ^ 
Boniface  usa   enfin  de   représailles.   En  1290, 
dans  sa  bulle  Clericis  laicos,   il  déclare  excom- 
muniés de  fait  tout  prêtre  qui  payera,   tout  laïque 
qui  exigera  subvention,  prêt  ou  don,  sans  Tautori- 
risation  du  saint-siége;  et  cela,  sans  qu'aucun  rang, 
aucun  privilège  -puisse   les  excepter.    Il  annulait 
^'ïisi  un  privilège  important  de  nos  rois,  qui  tout 
^^communiés  qu'ils  étaient  comme  rois,  pouvaient 
^i^jours,  dans  leur  chapelle  et  portes  closes,  en- 
^^dre  la  messe  et  communier. 

.  ^  Pi-éscncc  par  le  ministre  môinc  qui  avait  fait   prendre  ces  in- 

^'^^lions.  —  Ajoutons  que  run  des  couvents  récemment  suppri- 

*   â  Madrid  (San  Salvador) ,  avait  deux  miUions  de  biens  et  un 

^*    religieux. 

.       Edouard  !«'  s'y  était  pris  plus  rudement  encore  ;  sur  le  refus 

•j  .  ^lorgéde  payer  un  impôt,  il  le  mit  en  quelque  sorte  hors  la 

^1   *   lâchant  les  soldats  contre  les  prêtres,  et  défendant  aux  juges 

^Cîcevoir  les  plaintes  de  ceux-ci  (Knygthon).  —  Philippe  le  Bel, 

'  I   *>îoins,  y  mettait  des  formes  :  «  Comme  ce  qui  est  donne  vaut 

^^ix  et  est  plus  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  que  ce  qui  est 

^'^  ^é,  nous  exhortons  votre  charité  à  nous  donner  cet  aide  de  la 

^l>ledime  ou  cinquième.  » 
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Au  même  moment,  sous  prétexte  de  la  guerre 
d'Angleterre,  Philippe  défendait  d'exporter  da 
royaume  or,  argent,  armes,  etc.  C'était  frapper 
Rome  bien  plus  que  l'Angleterre. 

Rien  de  plus  mystiquement  hautain,  de  plus  pa- 
ternellement hostile  que  la  bulle  en  réponse  : 
€  Dans  la  douceur  d'un  inelTable  amour  (Ineffabilis 
amoris  dulcedine  sponso  suo),  l'Église,  unie  an 
Christ  son  époux,  en  a  reçu  les  dons,  les  grâces 
les  plus  amples,  spécialement  le  don  de  liberté,  lia 
voulu  que  l'adorable  épouse  régnât,  comme  mère, 
sur  les  peuples  fidèles.  Oui  donc  ne  redoutera  de 
l'olTenser,  de  la  provoquer?  Qui  ne  sentira  qu'ilôt 
fense  répoux  dans  l'épouse?  Qui  osera  porler  at- 
teinte aux  libertés  ecclésiastiques,  contre  son  Dieu 
et  son  Soigneur?  Sous  quel  bouclier  se  cachcra-l-ilj 
pour  que  le  inarleau  de  la  puissance  d'en  haut  note 
réduise  en  poudre  et  en  cendre?...  0  mon  fils,  ne 
détourne  point  roroille  do  la  vois  paternelle,  olc  » 

Il  engage  ensuite  le  roi  à  bien  examiner  sa  situa- 
tion :  ^  Tu  n'as  point  considéré  avec  prudence  les 
régions  et  les  royaumes  qui  entourent  le  lien,  les 
volontés  de  ceux  (jui  les  gouvernent,  ni  peut-être 
les  sentiments  de  les  sujets  dans  les  diverses  parties 
de  tes  Ktats.  Love  les  yeux  autour  de  loi,  et  regarde, 
et  réfléchis.  Songe  que  les  royaumes  des  Romains, 
des  Anglais,  de  l'Kspagne,  t'entourent  de  toutes 
parts;  songe  à  leur  puissance,  à  la  bravoure,  à  la 
multitude  de  leurs  habitants,  et  tu  reconnaîtras  ai- 
sément que  ce  n'était  pas  le  temps,  que  ce  n'était 
pas  le  jour  d'attaquer,  d'olTenser  et  nous  et  rKglise 
par  de  telles  |)iqiin>s...  Juge  toi-même  quelles  ont 
dû  cire  les  pensées  du  siège  apostolique,  lorsque, 
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ans  ces  jours  mêmes  où  nous  étions  occupés  de 
examen  et  de  la  discussion  des  miracles  qu'on  at- 
ribue  à  l'invocation  de  ton  aïeul  de  glorieuse  mé- 
noire,  lu  nous  as  envoyé  de  lels  dons  qui  pro- 
oquent  la  colère  de  Dieu,  et  méritent,  je  ne  dis 
[^as  seulement  notre  indignation,  mais  celle  de  l'É- 
glise elle-même... 

>  Dans  quel  temps  tes  ancêtres  et  toi-même  avez- 
\ous  eu  recours  à  ce  siège,  sans  que  votre  pétition 
fût  écoutée?  Et  si  une  grave  nécessité  menaçait  de 
nouveau  ton  royaume,  non-seulement  le  saint- siège 
l'accorderait  les  subventions  des  prélats  el  des  per- 
sonnes ecclésiastiques;  mais,  si  le  cas  l'exigeait,  il 
étendrait  ses  mains  jusqu'aux  calices,  aux  croix  et 
^ux  vases  sacrés,  plutôt  que  de  ne  pas  défendre  effi- 
cacement un  tel  royaume,  qui  est  si  cher  au  saint- 
«iége,  et  qui  lui  a  été  si  longtemps  dévoué...  Nous 
exhortons  donc  ta  Sérénité  royale,  la  prions  et  l'en- 
gageons à  recevoir  avec  respect  les  médicaments 
que  t'offre  une  main  paternelle,  à  acquiescer  à  des 
avis  salutaires  pour  toi  et  pour  ton  royaume,  à  cor- 
riger tes  erreurs,  et  à  ne  point  laisser  séduire  ton 
%e  par  une  fausse  contagion.  Conserve  notre  bien- 
veillance et  celle  du  saint-siège,  conserve  notre 
l>onne  renommée  parmi  les  hommes,  et  ne  nous  force 
point  à  recourir  à  d'autres  remèdes,  à  des  remèdes 
inusités,  lors  même  que  la  justice  nous  y  forcerait, 
nous  en  ferait  un  devoir,  nous  ne  les  emploierions 
qu'à  regret  et  malgré  nous  *.  » 

Ces  graves  paroles,  mêlées  de  douceur  et  de  me- 
naces, devaient  faire  impression.  Aucun  pontife  n'a- 

*  Dupiiy,  Différ. 


-..^  «  ....I.WI11-.  Il  uuiiiii  ;iux  prince 
(le  llonfirie;  il  fit  ce  qu'il  put-pom 
Irônc  impérial  (?t  celui  do  Ciistilli 
pour  jiihilrc  oiilrc  les  l'ois  de  Vi 
terre,  il  essaya  de  les  rapprocher  ; 
et,  par  une  sentence  provisoire,  i 
titutions  que  Philippe  devait  à  l'At 

La  papauté,  toute  vieillie  qu'elU 
raissait  encore  comme  l'arbitre  ( 
lace  VIII  iLvail  rlé  appelé  àjugerei 
l'Anjileterrc,  imlre  l'Angleterre  e 
Naples  et  l'Arai^nm,  entre  les  empei 
Nassau  et  Alhirt  d'Autriche.  N'y 
pour  le  pape  de  se  faire  illusion 
réctios? 

L'inratuulioa  futau  comble  lorst 
lioniface  promit  rémission  des  péc 
qui  viendraient  visiter  pendant 
églises  des  saints  apôtres.  Ce  jubi 
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mprunta  des  Étrusques  la  doctrine  des  Ages  *  ;  mais 
«  ne  fut  point  pour  y  reconnaître  la  mobilité  de  ce 
OQonde,  la  mortalilé  des  empires.  Rome  se  croyait 
Dieu,  elle  se  jugeait  immortelle  comme  invincible, 
el,  au  retour  de  chaque  siècle,  solennisail  son  éter- 

En  l'an  1300,  la  foi  était  grande  encore.  La  foule 
fui  prodigieuse  à  Rome*.  On  compta  les  pèlerins 
par  cent  mille,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  moyen  de 
compler.  Ni  les  maisons  ni  les  églises  ne  suflirentà 
les  recevoir;  ils  campèrent  par  les  rues  et  les 
places,  sous  des  abris  construits  à  la  hâte,  sous  des 
loiles,  sous  des  tentes  et  sous  la  voûte  du  ciel.  On 
eût  dit  que,  les  temps  étant  accomplis,  la  chrétienté 
venait  par-devant  son  juge  dans  la  vallée  de  Josa- 
phal. 

Pour  se  représenter  l'effet  de  ce  prodigieux  spec- 
tacle, il  faut  encore  voir  Rome,  toute  déchue  qu'elle 
est,  il  faut  la  voir  pendant  les  fêtes  de  Pâques.  On 
oublierait  presque  que  c'est  bien  là  la  triste  Rome, 
la  veuve  de  deux  antiquités. 

Quel  qu'ait  été  le  motif  de  Boniface  VIII,  fiscal 
ou  politique,  je  ne  lui  en  veux  pas  pour  cet  inven- 
tion du  jubilé.  Des  milUers  d'hommes  l'en  ont,  j'en 
suis  sûr,  remercié  du  cœur.  C'était  mettre  une 
pierre  sur  la  route  du  temps,  placer  un  point 
d* arrêt  dans  sa  vie,  entre  les  regrets  du  passé  et  les 
espérances  d'un  meilleur,  d'un  moins  regrettable 
avenir;  c'était  s'arrêter  en  montant  cette  rude  pente, 


'  Yoy.  mon  Histoire  romaine. 

^  Au  point  qu'il  y  eut  faniino.  Voynz    le  livre  du   cardinal  de 
Saiot-Ceorge,  neveu  de  Boniface,  De  Jubilœo. 
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souffler  un  peu  à  midi.  Nel  mezzo  cammin  di  mi* 
Ira  vita. 

Ces  âges  candides  croyaient  qu'on  pouvait  fuir  le 
mal  en  changeant  de  lieu,  voyager  du  péché  à  h  j 
sainteté,  laisser  le  diable  avec  Thabit  qu*OD  dépose  ; 
pour  prendre  celui  du  pèlerin.  N'est-ce  donc  p»^ 
quelque  chose  d'échapper  à  l'influence  des  lieai, 
des  habitudes,  de  se  dépayser,  de  s'orienter  à  une^j 
vie  nouvelle?  N'y  a-t-il  pas  une  mauvaise  puissance!' 
d'inlatuation  et  d'aveuglement  dans  ces  lieux  oùlt'l 
cœur  se  prend,  que  ce  soit  les  Charmettes  de  Jean- 
Jacques,  ou  la  pinada  de  Byron,  ou  ce  lac  d'Aix-1^ 
Chapelle  dont,  selon  la  tradition,  Charlemagne  fui 
ensorcelé  ? 

Ne  nous  étonnons  pas  si  nos  aïeux  aimèrent  tant 
les  pèlerinages,  s'ils  attribuèrent  à  la  visite  des 
lointains  sanctuaires  une  vertu  de  régénération. 
a  Le  vieillard,  tout  blanc,  et  chenu,  se  sépare  des 
lieux  ou  il  a  fourni  sa  cairière,  et  de  sa  famille  alar- 
mée qui  se  voit  privée  d'un  père  chéri.  —  Vieux,  fai- 
ble, et  sans  haleine,  il  se  traîne  comme  il  peut,  s'ai- 
dant  de  bon  vouloir,  tout  rompu  qu'il  est  par  les  ans^ 
par  la  fatigue  du  chemin.  —  11  vient  à  Rome  pour 
y  voir  la  semblance  de  Celui  que,  là-haut  encore,  il 
espère  bien  revoir  au  ciel  *...  » 

Mais  il  en  est  qui  n'arrivent  pas,  qui  restent  en 
chemin...  La  plupart  de  nos  lecteurs  se  rappellent 
ici  ce  petit  tableau  de  Robert,  la  pèlerine  romaine 
assise  dans  la  campagne  aride;  elle  ne  voit  ni  ses 
pieds  ensanglantés,  ni  son  nourrisson  sur  ses  ge- 
noux, altéré  et  haletant,  pourvu  qu'elle  atteigne  la 

1  Pétrarque. 


PHILIPPE  LE  BEL.  275- 

ne  bénie  qui  plane  au  loin  à  Thorizon  :  Monte 
ioja  !,.. 

.  quand  le  but  du  voyage,  c'était  Rome  !  quand 
enouvellemcnt  du  siècle,  au  moment  solennel 
onnait  une  heure  de  la  vie  du  monde,  on  attei- 
t  la  grande  ville,  et  que  ces  monuments,  ces 
X  tombeaux,  jusque-là  seulement  ouïs  et  celé- 
,  on  les  voyait,  on  les  touchait;  alors,  se  rê- 
vant contemporain  de  tous  les  siècles,  et  des 
»uls  et  des  martyrs,  ayant  de  station  en  station, 
Colisée  au  Capitolc  et  du  Panthéon  à  Saint- 
re,  revécu  toute  Thistoire,  ayant  vu  toute  mort 
line,  on  s'en  allait,  on  se  remettait  en  marche 
la  patrie,  vers  le  tombeau  natal,  mais  avec 
is  de  regret,  et  d'avance  tout  consolé  de  mou- 
Église,  comme  ces  milliers  d'hommes  qui  ve- 
nt la  visiter,  trouva  dans  ce  jubilé  de  l'an  4300 
»int  culminant  de  sa  vie  historique.  La  descente 
mença  dès  lors.  Dans  cette  foule  même  se  trou- 
Il  les  hommes  redoutables  qui  allaient  ouvrir 
londe  nouveau.  Les  uns,  froids  et  impitoyables 
iqiies,  comme  riiistoricn  Jean  Villani;  les  au- 
chaprins  et  superbes,  comme  Dante,  qui,  lui 
i,  allait  se  faire  son  julité.  Le  pape  avait  appelé 
)me  tous  les  vivants;  le  poêle  convoqua  dans  sa 
édie  tous  les  morts;  il  fit  la  revue  du  monde 
le  classa,  le  jugea.  Le  moyen  Age,  comme  l'an- 
ité,  comparut  devant  lui.  Rien  ne  lui  fut  caché, 
lot  du  sanctuaire  fut  dit  et  profané.  Le  sceau 
;nlevé,  brisé  :  on  ne  l'a  pas  retrouvé  depuis.  Le 
en  âge  avait  vécu;  la  vie  est  un  mystère,  qui 
{  lorsqu'il  achève  de  se  révéler.  La  révélation. 
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ce  fut  la  Divina  Commedia,  la  cathédrale  de  Co- 
logne, les  peintures  du  Campo-Santo  de  Pise.  L'art 
vient  ainsi  terminer,  fermer  une  civilisation,  la 
couronner,  la  mettre  glorieusement  au  tombeau. 

N'accusons  pas  le  pape,  si  cet  octo^^^^énaire,  vieil 
avocat,  et  nourri  dans  les  ruses  et  les  plus  prosaï- 
ques intrip:ues\  se  laissa  gagner  lui-même  à  il 
grandeur,  à  la  poésie  de  ce  moment,  où  il  vil  le 
genre  Immain  réuni  ili  Rome  et  à  genoux  devaBt 
lui...  Il  est  d'ailleurs  une  sombre  puissance  de  ver- 
tige dans  cette  ville  tragique.  Les  souverains  de 
Rome,  ses  empereurs,  ont  paru  souvent  comme 
fous.  Et  même  au  xiv'  siècle.  Cola  Rienzi,  le  fils 
d'une  blanchisseuse,  devenu  tribun  de  Rome,  ne 
tournait-il  pas  son  épée  vers  les  trois  parties  du  globe, 
en  disant  :  a  Ceci  et  ceci,  cela  encore,  est  à  moi.  i 

A  plus  forte  raison,  le  pape  se  croyait-il  le  maître 
du  monde.  Lorsque  Albert  d'Autriche  se  fit  empe- 
reur par  la  mort  d'Adolphe  de  Nassau,  Boniface, 
indigné,  mit  la  couronne  sur  sa  tête,  saisit  une 
épée,  et  s'écria  :  «  C'est  moi  qui  suis  César,  c'est 
moi  qui  suis  Tempereur,  c'est  moi  qui  défendrai 
les  droits  de  l'Empire.  »  Au  jubilé  de  1300,  il  pa- 
rut, au  milieu  de  cette  multitude  de  toute  nation,  1 
avec  les  insignes  impériaux  ;  il  lit  porter  devant  lui  ! 
répée  et  le  sceptre  sur  la  boule  du  monde,  et  un  j 
hérault  allait  criant  :  «  Il  y  a  ici  deux  épées  ;  Pierre, 
lu  vois  ici  ton  successeur  ;  et  vous,  ôChrist  !  regardez 
votre  vicaire.  »  Il  expliquait  ainsi  les  deux  épées  qui 

1  V  Ilic  lon^^o  tcnipore  cxpcrientiain  hahiiil  ciiriae,  quia  primo 
advocalus  it)i(I(Mn,  inde  factus  postai  notariiis  papce,poslra  curJi- 
nalis,  et  iiule  in  cardiiialatu  cxpiMlitur  ad  casus  Collej^ii  dccl:- 
randos,  seu  ad  cxtcros  rcSjtoiidvMidoï'.  a  Muratori,  Xf,  ilO-i. 


PHILIPPE  LE  BEL.  277 

le  trouvèrent  dans  le  lieu  où  Jésus-Christ  fit  la  cène 
ivec  ses  apôtres. 

Cette  outrecuidance. pontificale  devait  perpétuer 
la  guerre  des  deux  puissances  ecclésiastique  et  ci- 
vile. La  lutte,  qui  semblait  finie  avec  la  maison  de 
Souabe,  est  Reprise  par  celle  de  France.  Guerre 
tf  idées,  non  de  personnes,  de  nécessité,  non  de  vo- 
lonté. Le  pieux  Louis  IX  la  commence,  le  sacrilège 
Philippe  IV  la  continue. 

c  Reconnaître  deux  puissances  et  deux  prin- 
cipes, dit  Boniface  dans  sa  bulle  Unam  sanctam^ 
c'est  être  hérétique  et  manichéen...  »  Mais  le  monde 
du  moyen  âge  est  manichéen,  il  mourra  tel;  tou- 
jours il  sentira  en  lui  la  lutte  des  deux  principes 
—  Que  cherches-lu? —  la  paix.  C'est  le  mot  du 
monde.  L'homme  est  double  ;  il  y  a  en  lui  le  pape  et 
Tempereur*. 

La  paix!  Elle  est  dans  l'harmonie,  sans  doute; 
mais,  d'âge  en  âge,  on  Ta  cherchée  dans  l'unité.  Dès 
le  II*  siècle,  saint  Irénée  écrit  contre  les  gnos- 
tiques  son  livre  De  Tunilé  du  principe  du  monde  : 
De  Monarchia.  C'est  encore  le  titre  du  Dante  : 
De ifonarchiay  De  l'unité  du  monde  social*. 

1  t  Cum  oinnis  natura  ad  uUiinum  quemdam  flncm  ordinctur, 
«onsequitur  ut  hominis  duplex  tmis  existât  :  ut  sicut  inter  omnia 
entia  solus  incorruptibilitatem  et  corniptibilitatem  participât,  sic... 
Proptcr  quod  opus  fuit  homini  duplici  directive,  secundum  dupli- 
<em  fincm  :  sciiicet  suuimo  pontiflce,  qui  secundum  revelata  hu- 
manuni  genus  produccret  ad  vitam  œtcrnam;  et  imperatore,  qui 
fecandum  philosophica  documenta  genus  hum'anum  ad  tempera- 
km  fclicitatcm  dirigeret.i  Dante,  De  Monarchia,  p.  78,  édit.  Zatta. 

•  Dante  (De  Monarchia,  t.  IV,  p.  2,  a).  L'éditeur  a  mis  au  fron- 
tiscipe  Taigle  de  r  Empire  avec  cette  épigraphe  : 

E  sotto  romlini  dcllo  s;.crepennc, 
GoTcmo  ronondo  li  di  mano  in  manu. 

Paradis,  c.  vr,  v.  7. 
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Le  livre  de  Dante  csl  bizarre.  Sa  formule,  c'est  la 
paix,  comme  condition  du  développement,  la  paii 
sous  lin  monarque  unique.  Ce  monarque,  possé- 
dant tout,  ne  peut  rien  désirer,  et  parlant,  il  est  im- 
peccable. Ce  qui  fait  le  mal,  c'est  la  concupiscence; 
où  il  n'y  a  plus  de  limite,  que  désirer?  quelle  ton- 
cupiscence  peut  naître  '  ?  tel  est  te  raisonnement  de 
Dante.  Uesie  à  prouver  que  cet  idéal  peut  être  réel, 
que  ce  réel  est  le  peuple  romain  '  ;  qu'enfm  le  peuple 
rom'ain  a  transmis  sa  souveraineté  à  l'empei'our 
d'Allemapne. 

Ce  livre  csL  une  belle  épitaplic  gibeline  pour 
l'Empire  allemand  :  l'Empire,  en  1300,  ce  n'est  plus 
exclusivement  l'Ailemafrne  ;  c'est  désormais  tout  em- 
pire, toute  royauté;  c'est  le  )iouvoir  civil  en  tout 
pays,  surtout  en  France.  Les  deux  adversaires  sonl 
maintenant  l'Église  et  le  tils  aîné  de  l'I^glise.  Des 
deux  côtés,  prétentions  sans  bornes  ;  deux  ionnis  en 
face.  Le  roi,  s'il  n'est  pas  le  roi  seul,  et  du  moins 
le  plus  grand  roi  du  monde  ;  le  plus  révéré  encore, 

<  I   Noliiniluni  quod  jiiHtitiiB  maxime  cnntrariilur  cupidîHl 

Ubi  non  est  quod  possil  uplari,  irapoisiliilc  Ml  ibi  cupidiulcai  ' 
eue...  Scil  monarcItU  no»  haU'l  iilidiI  pussJl  optare.  Sua  D.iBtw 
jiiridiclia  torminaliir  Occnno  «oJum  >,  p.  t7.  —  U  prouve  «usait 
que  la  duritâ.  In  liberlÉ  uiiiviTiiMIu.  sonl  ù  la  iMinditiuD  deeelU 
innnarchic.  —  •  0  geiiiis  iiumaiium,  quanlis  proceliîi  et  jacMi* 
quaniisquc  nauTraitiii  agiiari  le  ni-ceste  cil,  dam  bcllua  mulunia 
ca|iitiim  Eictuui  in  diverM  couari»,  inteiloctti  tBgmts»  tOinV 
simililcr  el  aflectu...  ttum  per  lub.iiu  taiirti  spîrilut  tibi  efllpM' 
Ecni  c|  juni  bonum  et  quam  jiicunduni  habilure  fralres  in  uaoB  '■  ^ 
Danle,  De  Honarchi.i,  p.  !i7. 

*  11  le  pruuve  ;  1°  par  l'origine  ilc  Romului,  ttetcfm^lanl  twi  " 
Li  toii  J'Eurripo  et  d'Atlas  [l'Afrîqiiej  ;  2*  par  les  miradn  qoe  ll>*y 
a  riiu  ]ioiir  lionie  :  aiiiil  les  uncilia  de  Numa,  les  oiet  du  Cai<i~ 
lulr,  i-tc.  ;  3"  p:ir  la  boiilii  i\ac  Rome  a  montrée  au  mondei  '° 
voulant  lien  lu  conquérir,  i^lc. 
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ilepuis  saint  Louis.  Fils  aîné  de  TÉglise,  il  veutêtre 
plus  âgé  que  sa  mère  :  «  Avant  qu'il  n'y  eût  des 
clercs,  dit-il,  le  roi  avait  en  garde  le  royaume  de 
France*.  > 

La  querelle  s'était  déjà  émue  à  roccasion  des 
biens  d'Église  ;  mais  il  avait  d'autres  motifs  d'ir- 
rilalion.  Uoniface  avait  décidé  enlre  Philippe  et 
Edouard,  non  comme  ami  et  personne  privée,  mais 
comme  pape.  Le  comte  d'Artois,  indigné  de  la  par- 
(ialilé  du  pontife  pour  les  Flamands,  arracha  la 
bulle  au  légat  et  la  jeta  au  feu.  En  représailles,  Bo- 
niface  favorisa  Albert  d'Autriche  contre  Charles 
de  Valois,  qui  prétendait  h  la  couronne  impériale. 
De  son  côté,  Philippe  mit  la  main  sur  les  régales 
deLaon,  de  Poitiers  et  de  Reims.  Il  accueillait  les 
ennemis  de  Uoniface,  les-Colonna,  ces  rudes  Gibe- 
lins, ces  chefs  de  brigands  romains  contre  les 
papes. 

L'explosion  eut  lieu  au  sujet  d'un  bien  mal  ac- 
][uis,  que  depuis  un  siècle  se  disputaient  le  pape 
îl  le  roi.  Je  parle  de  cette  sanglante  dépouille  du 
LanfTuedoc.  Boniface  VIII  paya  pour  Innocent  III. 
L'hommage  de  Narbonne,  rendu  directement  au  roi 
par  le  vicomte,  était  vivement  réclamé  par  l'arche- 
rèque  (1300).  L'archevêque  eût  voulu  s'arranger. 
Le  pape  le  menaça  d'excommunication,  s'il  traitait 
sans  la  permission  du  saint-siége.  II  cita  à  Rome 
l'homme  du  roi,  et,  de  plus,  menaça  Philippe,  s'il  ne 
se  désistait  du  comté  de  Melgueil,  dont  ses  officiers 
dépouillaient  l'Église  de  Maguelone. 


'  '  Antequam  essent  clerici,  rox  Francise   habebat  custodiam 
i^î  sui,  tt  poterat  statuta  facere.  » 
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Ce  n'est  pas  tout  :  le  pape  avait,  malgré  Philippe, 
créé  dans  ce  dangereux  Languedoc,  à  la  porte  da 
comte  de  Foix  et  du  roi  d'Aragon,  un  nouvel  évêche 
pris  sur  son  diocèse  de  Toulouse,  l'évêché  de  Pa- 
miers.  Il  avait  fait  évoque  un  homme  à  lui,  Beroani 
de  Saisset.  Ce  fut  justement  ce  Saisset  qu'il  envoyaau 
roi  pour  lui  rappeler  sa  promesse  d'aller  à  la  croi- 
sade, et  le  sommer  de  mettre  en  liberté  le  comte 
de  Flandre  et  sa  fille.  Dételles  paroles  ne  se  disaient 
pas  impunément  à  Philippe  le  Bel. 

Ce  Saisset,  qui  parlait  si  hardiment,  était  déjà 
désigné  au  roi,  par  Tévêque  de  Toulouse,  comme 
l'auteur  d'un  vaste  complot  qui  eut  enlevé  tout  le 
Midi  aux  Français.  Saisset  appartenait  à  la  famille 
des  anciens  vicomtes  de  Toulouse.  Il  était  l'ami  de 
tous  Uîs  hommes  distingués,  de  toute  la  noblesse 
municipale  de  cette  grande  cité.  Il  rêvait  la  fonda- 
tion d'un  royaume  do  Languedoc  au  profit  du  comte 
de  Foix,  du  comte  de  Comminges,  qui  descendait 
des  Raymond  de  Toulouse,  tant  regrettés  de  leurs 
anciens  sujets  \ 

1  A  Qiioil  antiquitus  rrat  Cornes  et  Vicccomcs  TliolosiB  et  quiaipsc 
ernt  de  ;:onorc  Vicccomitis,  (|ui  d ictus  Vicoroiiios  domiimbatur  in 
certa  parte  civilatis  Tholosœ.  »  Dupuy,  Diff.,  040. 

»  Quia  umites  uieliorcs  hominos  de  Tholosa  sunt  de  parentcla 
nostra,  et  faciont  quiclquid  nos  vuluerimus.  '•  Uiid.,  p.  643. 

•  Audivit  dictum  Episcopum  Appam  Coniiti  Fuxi  diccntcin  :  Fa- 
cial! s  Pacern  niccum,  et  vos  halx'bitis  civitalem  Appam,  iH  eritis 
rex,  quia  antiquitus  solcbat  itd  esst;  Uegnum  adco  nobilc  sicut 
Rtîjinuni  Franciflp,  et  postca  ego  faci.im  quod  vos  eritis  Cornes 
Tliolosœ,  quia  in  civitatc  Tholosa;,  et  in  terra  habco  multos  aini- 
cos,  valdi»  nobilos  et  vable  potentos...  »  n)id.,  645.  V.  encore  le 
U^  témoin,  p.  033,  et  le  XIV®  témoin,  p.  040. 

M  Ipse  episcopns  sem|)cr  dilexiM-at  comiteni  C(nivcnnram  et 
totum  ^i>nus  suiun,  et  specialiter  quia  erat  ox  parle  una  de  n^cta 
linea  rouiilis  Tholosani,  et  ((uod  pentes  totius  tcrrso  diligebant  dic- 
tum comitcm  ex  causa  prœdicta.  »  Uiid.,  XVU»  témoin,  p.  643. 
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Ces  grands  seigneurs  de  Midi  n'avaient  ni   les 
forces  ni  Tanîour  du  pays,  ni  la  hauteur  du  courage 
qu'une  telle  entreprise  eût  demandés.  Le  comte  de 
Comminges  se  signa,  en  entendant  des  propositions 
si  hardies  :  c  Ce  Saisset  est  un  diable,  dit-il,  plulôt 
qu'un  homme*.  >  Le  comte  de  Foixjoua  un  rôle 
plus  odieux.   Il  reçut  les  confidences  de  Saisset, 
pour  les  transmettre  au  roi  par  l'évêque  de  Tou- 
louse*. 

On  sut  par  lui  que  Saisset  se  chargeait  de  deman- 
der pour  le  fils  du  comte  de  Foix  la  fille  du  roi  d'A- 
ragon, qui,  disait-il,  était  son  ami.  Il  avait  dit  en- 
core :  €  Les  Français  ne  feront  jamais  de  bien,  mais 
plutôt  du  mal  au  pays.  »  Il  ne  voulait  pas  terminer 
avec  le  comte  de  Foix  les  démêlés  de  son  évôché,  à 
moins  que  ce  seigneur  ne  s'arrangeât  avec  les 
comtes  d'Armagnac  et  de  Comminges,  et  ne  réunît 
ainsi  tout  le  pays  sous  son  influence. 

On  attribuait  à  Saisset  des  mots  piquants  contre  le 
roi  :  c  Votre  roi  de  France,  disait-il,  est  un  faux- 
monnayeur.  Son  argent  n'est  que  de  l'ordure...  Ce 
Philippe  le  Bel  n'est  ni  un  homme,  ni  même  une 
bètc;  c'est  une  image,  et  rien  de  plus...  Les  oi- 
seaux, dit  la  fable,  se  donnèrent  pour  roi  le  rfuc, 
grand  et  bel  oiseau,  il  est  vrai,  mais  le  plus  vil  de 
tous.  La  pie  vint  un  jour  se  plaindre  au  roi  de  l'é- 
pervier,  et  le  roi  ne  répondit  rien  (nisi  quod  flevit). 
Voilà  votre  roi  de  France;  c'est  le  plus  bel  homme 
qu'on  puisse  voir,  mais  il  ne  sait  que  regarder  les 

'  •  Iste  non  est  homo,  scd  <lial)oliis,  »  témoignage   du   comte 
'ui-iiiémc. 

'  Cet  évoque  de  Toulouse  était  détesté  dans  son  dioccs';  comms 
^«nçais,  comme  étranger  à  la  langue  du  pays. 

16. 
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gens...  Le  moadc  est  aujourd'hui  comme  mort  el 
détruit,  à  cause  de  la  malice  de  celte  cour...  Mais 
saint  Louis  m'a  dit  plus  d'une  fois  que  la  royauté  de 
France  périrait  en  celui  qui  est  le  dixième  roi  à 
partir  d'Hugues  Capel.  » 

Deux  commissaires  de  Philippe,  un  laïque  et  un 
prêtre,  étant  venus  en  Languedoc  pour  instrumen- 
ter contre  Saisset,  il  comprit  son  danger  cl  voulut 
se  sauver  à  Rome.  Los  hommes  du  roi  ne  lui  en  lais- 
sèrent pas  le  temps.  Ils  le  prirent  de  nuit,  dans  son 
lit,  et  renlcvcrent  à  Paris,  avec  ses  serviteurs,  qui 
furent  mis  à  la  torture. 

Cependant  le  roi  envoyait  au  pape,  non  pour  se 
juslifier  d'avoir  violé  les  privilèges  de  l'Église,  mais 
pour  demander  la  dégradation  de  Tévêque,  avant  de 
le  mettre  à  mort.  La  Icltre  du  roi  respire  une 
étrange  soif  de  sang  :  «  Le  roi  requiert  le  souverain 
pontife  d'appliquer  tel  remède,  d'exercer  le  dû  de 
son  oflico,  de  telle  sorte  que  cet  homme  de  mort 
{dictas  vir  rnorth),  dont  la  vie  souille  même  le  lieu, 
qu'il  habite,  il  le  prive  de  tout  ordre,  le  dépouilla 
de  tout  privilège  clérical,  et  que  le  seigneur  roi 
puisse,  de  ce  traître  à  Dieu  et  aux  hommes,  de  cet 
homme  enfoncé  dans  la  profondeur  du  mal,  en- 
durci et  sans  espoir  de  correction,  que  le  roi  puisse 
par  voie  de  justice  faire  à  Dieu  un  excellent  sacri- 
lice.  11  est  si  pervers,  que  tous  les  éléments  doivent 
lui  manquer  dans  la  mort,  puisqu'il  oflense  Dieu  et 
toute  créature  ^  » 

Le  pape  réclama  l'évèque,  déclara  suspendre  l<5 


ï  Imitation  pédantcsque  d'un  passap:c,   du   discours  de  Cicéron» 
Pro  Uoscio  AmerinOf  sur  le  supplice  du  parricidL». 
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1  pnviléjfe  qu'avaient  les  rois  de  France  de  ne  pouvoir 
I  cire  excommuniés,  et  convoqua  le  clergé  de  France 
I  à  Rome  pour  le  1*'  novembre  de  l'année  suivante. 
Enlin  il  adressa  au  roi  la  bulle  Ausculta,  fili  : 
Écoule,  mon  fils,  les  conseils  d'un  père  tendre.  Le 
pape  commençait  par  ces  paroles  irritantes,  dont 
ses  adversaires  surent  bien  profiter  :  c  Dieu  nous  a 
constitué,  quoique  indigne,  au-dessus  des  rois  et  des  • 
royaumes,  nous  imposant  le  joug  de  la  servitude 
aposlolique,  pour  arracher,  détruire,  disperser,  dis- 
siper, et  pour  édifier  et  planter  sous  son  nometpar 
sa  doctrine...^  Du  reste,  la  bulle  était,  sous  forme 
palernelle,  une  récapitulation  de  tous  les  griefs  du 
pape  et  de  l'Église. 

Le  chancelier  Pierre  Flotte  se  chargea  de  porter 
la  réponse  au  pape.  La  réponse,  c'était  que  le  roi 
ne  lâchait   pas  son  prisonnier,  qu'il  le  remettait 
seulement  à  garder  à  l'archevêque  deXarbonne; 
que  l'or  et  l'argent  ne  sortiraient  plus  de  France; 
que  les  prélats  n'iraient  point  à  Rome.  Ce  fut  une 
rude  insulte  pour  le  pape  encore  triomphant  de  son 
jubilé,  quand  ce  petit  «avocat  borgne  *.  vint  lui  par- 
ler si  librement.  L'altercation  fut  violente.  Le  pape 
le  prit  de  haut  :  c  Mon  pouvoir,  dit-il,  renferme  les 
deux.  ï  Pierre  Flotte  répondit  par  un  aigre  distin- 
^m  :  «  Oui,  mais  votre  pouvoir  est  verbal,  celui  du 
roi  réel.  >  Le  Gascon  Nogaret,  qui  était  venu  avec 
Pierre  Flotte,  ne  put  se  contenir;  il  parla  avec  la 
violence  et  l'emportement  méridional  sur  les  abus 
de  la  cour  pontificale,  sur  la  conduite  même  du 


*  •  Bclial  nia,  Petrus  Flotc,  semivivens  coppore,  mentcque  toLili- 
ter  excœcatus.  »  KuUe  de  Bonifuce  aux  prélats  de  France. 
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pape.  Ils  soi'tircnt  ainsi  de  Rome  enragés  dans  leur 
ïiaÏDC  d'fivociiLs  contre  les  prèUes,  ayant  outragé  le 
pape,  et  sûrs  (ie  périr  s'ils  ne  le  prévenaient. 

Pour  soulever  tout  le  monde  contre  Boniface.il 
fallait  tirer  quelques  propositions  bien  claires  et 
bien  clioqiiantes  du  doucereux  bavardage  où  la  cour 
de  Home  aimait  6  noyer  sa  pensée.  Ils  arrangèrent 
donc  entre  eux  une  brutale  petite  bulle  où  le  pape 
exprimait  crûment  toutes  sespiélontions.  En  même 
temps,  ils  faisaient  courir  une  fausse  réponse  à  la 
fausse  bulle,  où  le  roi  parlait  au  pape  avec  une 
violence  et  une  grossièreté  populaciére.  Celte  ré- 
ponse, bien  entendu,  n'était  pas  destinée  h  être  en- 
voyée, ui;iis  elle  devait  avoir  deux  elTets.  D'abord 
elle  avilissait  le  pouvoir  sacro-saint,  auquel  on  je- 
tait impiiin^'menl  letle  boue.  Ensuite,  elle  indiquait 
que  Ui  roi  se  sentaiL  fort,  ce  qui  est  Je  moyen  de 
l'être  on  effet. 

«  Boniface,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  il  Philippe,  roi  des  Francs,  crains  Dieu  et 
observe  ses  commandements.  Nous  voulons  que  tu 
saches  que  lu  nous  es  soumis  dans  le  lemporel 
comme  dans  le  spirituel;  que  la  collation  des  bé- 
néfices cl  dos  prébendes  ne  l'appartient  point;  que 
si  tu  as  la  garde  des  bénéfices  vacants,  c'est  pour 
en  réserver  les  fruits  aux  successeurs.  Que  si  tu  en 
as  conféi'é  quelqu'un,  nous  déclarons  cette  colla- 
tion invalide,  et  nous  la  révoquons  si  elle  a  été  osé- 
culée,  déclarant  hérétiques  tous  ceux  qui  pensent 
autrement.  Donné  au  l^tran,  aux  noncs  de  dé- 
cembre, l'an  7  do  notre  pontificat.  »  C'est  la  date 
de  la  bulle  Auxculta,  fili. 

a  Philippe,  par  la  yrdce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
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jiis,  à  Boniface  qui  se  donne  pour  pape,  peu  ou 
point  de  salut.  Que  ta  Irès-grande  fatuité  sache  que 
nous  ne  sommes  soumis  à  personne  pour  le  tem- 
porel; que  la  collation  des  Eglises  et  des  prébendes 
varanlcs  nous  appartient  par  le  droit  royal  ;  que  les 
fruits  en  sont  à  nous;  que  les  collations  faites  et 
à  faire  par  nous  sont  valides  au  passé  et  à  Tavenir; 
que  nous  maintiendrons  leurs  possesseurs  de  tout 
noire  pouvoir,  et  que  nous  tenons  pour  fous  et  in- 
sensés ceux  qui  croiront  autrement.  » 

Ces  étranges  paroles  qui  eussent,  un  siècle  plus 
tôt,  armé  tout  le  royaume  contre  le  roi,  furent  bien 
renies  de  la  noblesse  et  du  peuple  des  villes.  On  fit 
alors  un  pas  de  plus;  on  compromit  directement  la 
noblesse  avec  le  pape.  Le  11  février  IriOâ,  en  pré- 
sence du  roi  et  d'une  foule  de  seigneurs  et  de  che- 
valiers, au  milieu  du  peuple  de  Paris,  la  petite 
bulle  fut  brûlée,  et  cette  exécution  fut  ensuite  criée 
à  son  de  trompe  par  toute  la  ville*.  Encore  deux 
cenis  ans,  un  moine  allemand  fera  de  son  autorité 
privée  ce  que  Pierre  Flotte  et  Nogaret  font  mainte- 
nant au  nom  du  roi  de  France. 

Mais  il  fallait  engager  tout  le  royaume  dans  la 
querelle.  Le  pape  avait  convoqué  les  prélats  à  Rome 
3onr  le  1"  novembre;  le  roi  convoqua  les  états 
3our  le  10  avril;  non  plus  les  états  du  clergé  et  de 
a  noblesse,  non  plus  les  états  du  Midi,  comme  saint 

*  Dupuy,  Preuves  du  DilT.,  p.  59.  —  «  Fucrunt  littcraî  ojus 
>np»)  in  rcgno  Franciœ  coram  pluril)us  concrcmalœ,  et  sine  ho- 
ore  renriissi  nuntii.  »  Cliron.  Kothomagensc,  ann.  i'M)i;  et  Ap- 
-ndix  annalium  H.  Steronis  Allhuhciisis.  —  Le  ms.  cité  par  Dupuy 
reuv.  (lu  Diff.,  50),  et  que  lui  seul  a  vu,  n'est  donc  pas,  comme 

(lit  M.  de  Sismondi,  la  seule  autorité  pour  ce  Tait.  (V.  Sism., 
,  8«.) 
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Louis  les  avait  rassemblés;  mais  les  étals  du  B|/^' 
et  du  Nord,  les  étals  des  trois  ordres,  clergé,  no- 
blesse et  bourgeoisie  des  villes.  Ces  états  p^énéraui 
de  Philippe  le  Bel  sont  Tèrc  nationale  de  la  France, 
son  acte  de  naissance.  Elle  a  été  ainsi  baptisée  dans 
la  basilique  tie  Notre-Dame,  où  s'assemblèrent  ces 
premiers  états*.  De  même  que  le  saînt-siége,  au 
temps  de  Grégoire  VU  et  d'Alexandre  III,  s'était  ap- 
puyé sur  le  peuple,  Tennemi  du  sainl-siége  appelle 
maintenant  le  peuple  à  lui.  Ces  bourgeois,  maires, 
échevins,  consuls  des  villes,  sous  quelque  forme 
humble  et  servile  qu'ils  viennent  d'abord  répéter 
les  paroles  du  roi  et  des  nobles,  ils  n'en  sont  pas 
moins  la  première  apparition  du  peuple. 

Pierre  Flotte  ouvrit  les  états  (10  avril  1o02) 
d'une   manière  habile  et  hardie.   Il    attaqua    les 
premières   paroles  de    la    bulle    Ausculta,   fili' 
«  Dieu  nous  a  constitué  au-dessus  ^les  rois  et  deî 
royaumes...  »  Puis  il  demanda  si  les  Français  pou 
valent  sans  lAchcté  se  soumettre  à  ce  que   lou 
royaume,  toujours  libre  et  indépendant,  fiit  ai» 
placé  dans  le  vasselaji^c  du  pape.  C'était  confoncli 
adroitement  la   dépendance   morale  et   religienJ 
avec  la  dépendance  politique,  toucher  la  fibre  r«- 
dale,  réveiller  le  mépris  de  Thomme  d'armes  coa 
le  prêtre.  Le  bouillant  comte  d'Artois,   qui  d 
avait  arraché  au  légat  et  déchiré  la  bulle  A  uscul    - 
prit  la  [)arole  et  dit  que,  s'il  convenait  au  roi  d'^ 


1  OnUiIs  été  les  premiers?  M.  lU*.  Stadicr  sigpiiale  des  asscnit»! 
partielles  on  lilLl,  et  une  asscinhlée   générale  à  Paris  en    !:îl 
Philippe  le  Hel  avait  déjà  plus  d'une  fois  ileniandé  des  subsides  à 
assemblées  de  députés  des  trois  ordres,  soit  sous  la  forme  d'c 
[irovinciaux,  soit  sous  la  forme  d'états  généraux. 
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irer  ou  de  dissimuler  les  entreprises  du  pape, 
s  seigneurs  ne  les  souffriraient  pas.  Celle  flal- 
rie  brutale,  sous  forme  de  liberté  et  de  hardiesse 
1  applaudie  des  nobles.  En  même  lemps,  on  leur 
t  si^er  et  sceller  une  lettre  en  langue  vulgaire, 
on  au  pape,  mais  aux  cardinaux.  La  lettre  étail 
robablement  tout  écrite  d'avance  par  les  soins 
u  chancelier,  car  elle  est  datée  du  10  aviil,  du 
)ur  même  où  les  étais  furent  assemblés.  Dans 
elle  longue  épître,  les  seigneurs,  après  avoir  sou- 
lailé  aux  cardinaux  «  continuel  accroissement  de 
harité,  d'amour  et  de  toutes  bonnes  aventures  à 
eur  désir,  »  déclarent  que,  quant  aux  dommages, 
celuy  qui  en  présent  siet  ou  siège  du  gouverne- 
lent  de  l'Église  >  dit  être  faits  par  le  roi,  ils  ne 
eulent,  «  ne  eux,  ne  les  universités,  ne  li  peuple 
u  royaume  avoir  ne  correction  ne  amende,  par 
ulre  fors  que  par  ledit  nostre  Sire  le  Roi.  »  Ils  ac- 
jscnl  «  Cil  qui  a  présent  siet  ou  siège  du  gouver- 
sment  du  l'Église  »  de  tirer  beaucoup  d'argent  de 
conférence  et  coUalion  des  archevêques,  évoques 
autres  bénéficiers.  c  Si  que  li  mêmes  peuples, 
li  leur  est  soubgez,  soient  grevez  et  rançonnez, 
î  li  prélas  ne  poent  donner  leur  bénéfices  aux 
blés  clercs  et  autres  bien  nez  et  bien  lettrez  de 
1rs  diocèses,  de  qui  anlecessonrs  les  églises  sont 
idées.  ï  Les  seigneurs  signèrent  cerlainement  de 
and  coeur  ce  dernier  mot  où  l'habile  rédacteur 
sinuait  que  les  bénéfices,  fondés  pour  la  plupart 
r  leurs  ancêtres,  devaient  être  donnés  à  leurs 
ciels,  ou  à  leurs  créatures,  ainsi  que  cela  se  fait 
Angleterre,  surtout  depuis  la  réforme.  Celait 
.achcr  à  la  défaite  du  pape  le  retour  des  biens  im- 
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menses  dont  les  seigneurs  s'étaient  dépouillés  pour 
l'Église  dans  les  âges  de  ferveur  religieuse  *. 

La  lettre  des  bourgeois  fut  calquée  sur  celle  des 
nobles,  si  nous  en  jugeons  par  la  réponse  des  car- 
dinaux. Mais  elle  n'a  pas  été  conservée,  soit  qu'on 

1  La  lettre  ajoutait  au  nom  des  nobles  :  Et  se  ainsi  cstoil  que 
nous,  ou  aucuns  de  nous  le  vousissions  souCTrir,  ne  les  souferroit 
mie  lidicls  nostrc  sire  li  roys,  ne  11  commun  peuples  dudit  ro\'aume: 
et  à  grand    douleur,  et  à  grand  meschier,  nous  vous  faisons  à  sça- 
voir  par  la  teneur  de  ces  lettres,  que  ce  ne  sont  choses  qui  plaident 
à  Dieu,  ne  doivent  plaire  à  nul  homme   de  bonne  voulenté,  oe 
oncques  mes  telles  choses  ne  descendirent  en  cuer  dMiommo,  oe 
ores  ne  furent,  ne  attendues  advenir,  fors  avecqucs  Antéchrist.. 
Pourquoi    nous    vous    prions  et   requérons    tant  affectueusement 
comme  nous  pouvons  ..  que  li  malices  qui  est  esmeus,  soit  arriî're 
mis  et  anientis,  et  que  de  ces  excès  qu'il  a  accouslumc  à  faire,  il 
soi  chastiez  en  telle   manière,  que  li  estât  de  la  Chreslienlé  mH 
et  demeure  en  son  bon  point  et  en  son  bon  estât,  et  de  ces  choses 
nous  faites  à  sçavoir  par  le  porteur  de  ces  lettres  vostrc  volcnté 
et  voslre  entenlion  :  car  pour  ce  nous  renvoyons  cspéciaument  à 
vous,  et  bien  voulons  que  vous  soyez  certain  que   ne  pour  vie,  ne 
pour  mort,  nous  ne  départirons,  ne  veons  à  départir  de  ce  procei, 
et  fcust  oreSy  ainsi  que  li  Roys  nostre  Sire   le   voulust  bien...  Et 
pource  que  trop  longue  chose,  et  chargeans  seroit,  se  ctiacun  de 
nous  mett«?roit  seel  en   ces  présentes  lettres,  faistes    de    nostre 
commun  assentcmcnt,  nos  Loys  flis  le  roi  de  France,  cueos  de 
Êvreux;  Robert  cuens  d'Artois;  Robert  Dux  de  Bourgoigne;  Jean  Dux 
de  Bretaigne;  Ferry  Dux  de  Lorraine;  Jean  cuens  de  Hainaut  et  de 
Hollande  ;  Henry  cuens  de  Luxembourg;  Guis  cuens  de  S.  Pol;  Jean 
cuens  de  Dreux;  Hugcs  cuens  de  la  Marche;  Robert  cuens  de  fiou- 
loigne;  Loys  cuens  de  Kivers  et  do  Retel;  Jean  cuens  d'Eu;  Ber- 
nard cuens  de  Commingcs  ;  Jean  cuens  d'Aubmarle  ;  Jean  cuens  de 
Fores;  Valeran  cuens  de  Périgors;  Jean  cuens  de  Joigny;  J.  cuens 
d'Auxerre;  Aymarsde  Poitiers,  cuens  de  Valentinois;  £sten nés  cuens 
de  Sancerre;  Renault  cuens  de  Montbélinrt;  Enjorrant  sircdeCoucy; 
Godcfroy  de  Breban;  Raoul  d(^  Clcrmont  connestabic  de  France; 
Jean  sire  de  Chfastiauvilain  ;  Jourdain  sire  do  Lille  ;  Jean  de  Clial^'^ 
sire  de  Darlay;   Guillaume  de  Chaveigny  sire  de  Chastiau  Raoul i 
Richars  sire  de  Bcaujeu,  et  Amaurry  vicuens  de  Narbonne,  avons 
mis  à  la  requeste,  et  en  nom  de  nous,  et  pour  tous  les  autres,  nos 
saaus  en  ces  présentes  lettres.  Donné  à  Paris,  le  iO'  jour  d  a\TiI,  I'*^ 
de  grâce  1302.  » 
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n 


^^né  en  tenir  compte,  soit  qu'on  ait  craint 
.'rnicr  des  trois  ordres  ne  tirAt  plus  lard 

(lu  langage  hardi  qu'on  lui  avait  permis 
Ire  dans  cette  occasion. 
tr<»  des  membres  du  clergé  est  tout  autre- 
xlérée  et  douce.  D'abord  elle  est  adressée 

:  «  Sanctissimo  patri  ac  domino  suo  ca- 
..  »  Ils  exposent  les  griefs  du  roi  et  récla- 
n  indépendance  quant  au  temporel.  Ils  ont 

ce  qu'ils  ont  pu  pour  l'adoucir;  ils  l'ont 
(le  permettre  qu'ils  allassent  aux  pieds  de 
ude  apostolique.  Mais  la  réponse  est  venue 
t  des  barons  qu'on  ne  leur  permettrait  au- 
nl  de  sortir  du  rovaume.  Ils  sont  tenus  au 
leur  serment  de  fidélité,  à  la  conservation 
rsonne,  de  ses  honneurs  et  libertés,  à  celle 
Is  du  royaume,  d'autant  plus  que  nombre 
eur  tiennent  des  duchés,  comtés,  baron- 
antres  fiefs,  Eniinydsins  cette  nécessité  ex- 
Is  ont  recours  à  la  providence  de  sa  sain- 
avec  des  paroles  pleines  de  larmes  et  des 

mêlés  de  pleurs,  implorant  sa  clémence 
le,  etc.  D. 

lettre,  si  différente  de  l'autre,  contient 
t  également  le  grand  grief  de  la  noblesse  : 
*élats  n'ont  plus  de  quoi  donner,  pas  même 

rendre,  aux  nobles  dont  les  ancêtres  ont 
*s  églises^,  » 


*rout  quidam  nostrum  qui  ducatus,  comitatus,  baronias 
nlia  mcinbra  dicli  Rcgni  tcncmus...  adessemiis  oidem 
isiliis  et  auxiliis  oppertunis...  Co;;iiosccntes  qiiod  ex- 
n^iisliae  cuin  jam  abhorreant  laici  et  prorsus  efTugiant 
clcricorum.  »    Dupuy,  Preuves,  p.  70.  —   La  lettre  est 
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Pendant  que  la  lutte  s'engageait  ainsi  contre  l 
pape,  une  grande  et  terrible  nouvelle  avait  compli 
que  rembarras.  Les  états  s'étaient  assemblés  Ii 
40  avril.  Mais  le  21  mars,  le  massacre  des  Vépre 
siciliennes  s'était  renouvelé  à  Bruges.  Quatre  mille 
Français  avaient  été  égorgés  dans  cette  ville. 

La  noblesse  était  réunie  aux  états.  Il  ne  s'agis« 
sait  que  de  la  faire  chevaucher  vers  la  Flandre,  tout 
animée  de  colère  qu'elle  était  déjà,  toute  gonflée 
d'orgueil  féodal,  et  de  lui  faire  gagner  une  belle 
bataille  sur  les  Flamands,  qui  eût  éié  une  victoire 
sur  le  pape.  Pierre  Flotte,  si  engagé  dans  cette 
cause,  ne  pouvait  perdre  le  roi  de  vue.  Tout  chan- 
celier qu'il  était  et  homme  de  robe  longue,  il  monta 
à  cheval  avec  les  hommes  d'armes. 

Les  Flamands,  qui  avaient  appelé  les  Français, 
en  étaient  cruellement  punis.  La  malveillance  mu- 
tuelle avait  éclaté  des  le  premier  jour.  Edouard 
ayant  laissé  le  comte  à  ses  propres  forces  pour  faire 
tête  à  Wallace,  les  Français  le  poussèrent  de  place 
en  place  et  lui  persuadèrent  de  se  livrer  à  Philippe, 
qui  le  traiterait  bien.  Le  bon  traitement  fut  de  ren- 
trer dans  la  prison  du  Louvre,  où  déjà  sa  fille  était 
morte. 

Le  roi  des  Français  n'avait  eu  qu'à  prendre  pai- 
siblement possession  des  Flandres.  Il    ne  soup- 

datée  de  mars,  c'esl-à-dirc  probablement  antidatée  :  a  Daiur 
Parisiis  die  Martis  priedicta.  Le  susdit  jour  de  mars,  i  Et  ^ 
n'ont  indii{uc  auparavant  aucun  jour.  Mais  ils  ne  voulaient  p'^^ 
dater  de  rassemblée  du  roi,  ne  s'étant  point  rendus  à  celle  du  p^p 
0  Et  prœlati  duni  non  habcnt  quid  pro  mcritis  tribuant,  imo  i 
tribuant  nobilibus,  quorum  progcniteres  ecclesias  fundaveruritf 
aliis  littcratis  persunis  non  invcniunt  servitores.  »  Dup.,  Prcu*^ 
p.  69. 
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nait  pas  lui-même  l'importance  de  sa  conquête, 
ind  il  mena  la  reine  avec  lui  voir  ces  riches  et 
leuses  villes  de  Gand  et  de  Bruges,  ils  en  furent 
ouis,  effrayés.  Les  Flamands  allèrent  au-devant 
nombre  innombrable,  curieux  de  voir  un  roi. 
vinrent  bien  vêtus*,  gros  et  gras,  chargés  de 
rdes  chaînes  d'or.  Ils  croyaient  faire  honneur 
plaisir  à  leur  nouveau  seigneur.  Ce  fut  tout  le 
traire.  La  reine  ne  leur  pardonna  pas  d'être  si 
vos,  aux  femmes  encore  moins  :  «  Ici,  dit-elle 
c  dépit,  je  n'aperçois  que  des  reines.  » 
^  royal  gouverneur  Chàlillon  s'attacha  à  les 
rir  de  cet  orgueil,  de  cette  richesse  insolente, 
îurùla  leurs  élections  municipales  et  le  manie- 
it  de  leurs  affaires;  c'était  mettre  les  riches 
tre  soi.  Puis  il  frappa  lés  pauvres  :  il  mit  l'im- 
A\\n  quart  sur  le  salaire  quotidien  de  l'ouvrier. 
Français,  habitué  à  vexer  nos  petites  communes, 
savait  pas  quel  risque  il  y  avait  à  mettre  en  mou- 
lenl  ces  prodigieuses  fourmiUères,  ces  formida- 

guêpiers  de  Flandre.  Le  lion  couronné  de 
(1,  qui  dort  aux  genoux  de  la  Vierge  %  dormait 
et  s'éveillait  souvent.  La  cloche  de  Roland  soii- 
pour  l'émeute  plus  fréquemment  que  pour  le 

—  Roland  !  Roland!  tintement,  c'est  incen- 
'  ludce,  c'est  soulèvement  ^  ! 

Tricolori  vcstitu...  Primates  iiitcr  se  dissidentes  duos  habe- 
coiures,  iimltitiido  addidit  teriium.  »  Mcycr. 
otiie  quoquo  pro  symbolo  urbis.  Virgo  sepimciito  ligiiero  clausa, 

in  sinii  Lco  cuin  Flandrio;  lababu  cubuL..  b  Sandcrus,  Gaii- 
R'T.,  l.  I,  p.  51. 
'était  rinscription  de  la  cloche  : 

l\o«>la.idt,  Ruelaiidl,  nia  ick  kli^ppc,  dun  ist  brandi, 
AU  ick  luvc,  <lau  i!it  sloni  iii  Vlu  luierlnnl. 

(Sandcrus,  t.  II,  p.  115.) 


292  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir.  Le  peuple  co: 
mcnçait  à  parler  bas,  à  s'assembler  à  la  tombée 
jour^  Il  q\  avait  pas  vingt  ans  qu'avaient  eu  U 
les  Vêpres  siciliennes. 

D*abord  trente  chefs  de  métiers  vinrent  se  plai 
dre  à  Chûlillon  de  ce  qu'on  ne  payait  pas  les  o 
vraies  commandés  pour  le  roi.  Le  grand  seigneu 
habitué  aux  droits  de  corvée  et  de  pourvoiri 
trouva  la  réclamation  insolente  et  los  fit  arrête 
Le  peuple  en  armes  les  délivra  et  tua  quelqu 
hommes,  au  grand  effroi  des  riches,  qui  se  di 
clarérent  pour  les  gens  du  roi.  L'affaire  fut  porii 
au  parlement.  Voilà  le  parlement  de  Paris  qui  juj 
la  Flandre,  comme  tout  à  l'heure  il  jugeait  le  r 
d'Angleterre. 

Le  parlement  décida  que  les  chefs  de  métiers  d 
valent  rentrer  en  prison.  Parmi  les  chefs  se  Iro 
vaient  deux  hommes  aimés  du  peuple,  le  doyen  d 
bouchers  et  celui  des  tisserands.  Celui-ci,  Pel 
Kœnig  (Pierre  le  Roi),  était  un  homme  pauvre 
de  mauvaise  mine,  petit  et  borgne,  mais  un  homii 
de  tête,  un  rude  harangueur  de  carrefour*.  Il  ei 
traîna  les  gens  de  métiers  hors  de  Bruges,  leur 
massacrer  tous  les  Français  dans  les  villes  et  eh 

1  «  Convenirc,  conferre,  colloqui  intcr  se  sub  crepusculuni  noc 
multiliido.  »  Mf^ycr. 

3  <t  Primus  ausus  est  Gallorum  obsistcre  tyrannidi  Petrus  cogr 
mcnto  Rex,  homo  picbeius,  unoculus,  sDtate  scxagenarius,  opifi 
tcxtor  paiinorum,  brevi  vir  statura  noc  facic  admodum  liben 
animo  tamcn  inagno  et  feroci,  cunsilio  bonus,  manu  promplus,fl 
drica  quidcm  lingua  comprimis  facundus,  gallicœ  ignarus.  v  Hev 
p.  91. 

«  Clinique  ad  campanam  civitalis,  non  audercnt  accedere,  [ 
ves  suas  puisantes...  omnem  mullitudincni  concitarunt.  »  Ib 
p.  90. 
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.eaux  voisins.    Puis  ils  rentrèrent  de  nuit.   Des 
chaînes  étaient  tendues  pour  empêcher  les  Français 
de  courir  la  ville;  chaque  bourgeois  s'était  chargé 
de  dérober  au  cavalier  logé  chez  lui  sa  selle  et  sa 
bride.  Le  21  mars  1302,  tous  les  gens  du  peuple  se 
mellent   à  battre  leurs    chaudrons;   un   boucher 
frappe  le  premier,  les  Français  sont  partout  atta- 
ques, massacrés.  Les  femmes  étaient  les^lus  fu- 
rieuses à  les  jeter  par  les  fenêtres  ;  ou  bien  on  les 
menait  aux  halles,  où  ils  étaient  égorgés.  Le  mas- 
sacre dura  trois  jours;  douze  cents  cavaliers,  deux 
mille  sergents  à  pied  y  périrent. 

.Après  cela,  il  fallait  vaincre.  Les  gens  de 
Bruges  marchèrent  d'abord  sur  Gand,  dans  l'es- 
poir que  celte  grande  ville  se  joindrait  à  eux.  Mais 
les  Gantais  furent  retenus  par  leurs  gros  fabri- 
canls*,  peut-être  aussi  par  la  jalousie  de  Gand 
contre  Bruges.  Les  Brugeois  n'eurent  pour  eux,  ou- 
tre le  Franc  de  Bruges,  qu'Ypres,  l'Écluse,  New- 
port,  Berghes,  Furncs  et  Gravelines,  qui  les  sui- 
virent de  gré  ou  de  force,  ils  avaient  mis  à  la  tète 
de  leurs  milices  un  fils  du  comte  de  Flandre  et  un 
de  ses  petits-fils,  qui  était  clerc  et  qui  se  défroqua 
pour  se  battre  îivec  eux. 

Ils  étaient  dans  Gourlrai  lorsque  l'armée  fran- 
ç^iise  vint  camper  en  face.  Ces  artisans,  qui  n'a- 
>^ient  guère  combattu  en  rase  campagne,  auraient 
peut-être  reculé  volontiers.  Mais  la  retraite  était 
trop  dangereuse  dans  une  grande  plaine  et  devant 


'  ■  Primores  civitalis,  quique  <Iignate  aliqua  aut  opibiis  valebant, 
Liliulorum  sequebantur  parles,  formidantcs  Régis  potcnliain,  suis- 
que  timcntes  facultatibus.  »  lbi(l.,p.  91. 
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toute  cette  cavalerie.  Ils  attendirent  donc  brave- 
ment. Chaque  homme  avait  mis  devant  hii  à  terre 
son  guHentag  ou  pieu  ferré.  Leur  devise  était  belle: 
Scilt  und  vriendiy  Mon  ami  et  mon  bouclier.  Ils 
vouhirent  communier  ensemble,  et  se  firent  dii*ela 
messe.  Mais  comme  ils  ne  pouvaient  tous  recevoir 
Teacharistie,  chaque  homme  se  baissa,  prit  de  la 
terre  et  en  mit  dans  sa  bouche*.  Les  chevaliers 
qu'ils  avaient  avec  eux,  pour  les  encoui'ager,  ren- 
voyèrent leurs  chevaux;  et  en  même  temps  qu'ils  se 
faisaient  ainsi  fantassins,  ils  firent  chevaliers  les 
chefs  des  métiers.  Ils  savaient  tous  qu'ils  n'avaient 
pas  de  f^râce  à  attendre.  On  répétait  que  Châtillon 
arrivait  avec  des  tonneaux  pleins  de  cordes  pour  les 
étrangler.  La  reine  avait,  disait-on,  recommandé 
aux  Français  que  quand  ils  tueraient  les  porcs  fla- 
mands, ils  n'épargnassent  pas  les  truies  flamandes*. 
Le  connétable  Raoul  de  Nesle  proposait  de  tour- 
ner les  Flamands  et  de  les  isoler  de  Courtrai.  Mais 
le  cousin  du  roi,  Robert  d'Artois,  qui  commandait 
l'armée,  lui  dit  brutalement  :  t  Est-ce  que  vous 

1  fl  Â  la  baUiUc  do  Courtrai,  les  Flamiinds  firent  venir  un 
prêtre  sur  le  champ  de  bataille  avec  le  corps  de  Christ,  de  sorte 
qu*ils  pouvaient  tous  le  voir.  En  guise  de  comuiunion,  oliarun 
d*eux  prit  de  la  terre  à  ses  pieds  et  se  la  mit  dans  la  bouche.  » 
G.  Villani,  t.  VIII,  eh.  LV,  p.  335.  —  V.  d*autres  exemples  de  celte 
communion  par  la  terre  dans  mes  Origines  du  droit,  livre  Ul, 
ch.  IV. 

3  f  Vasa  vinaria  portasse  rcstibus  picna,  ut  plebeios  strangu- 
laret.  »  Meyer. 

«  Ut  apros  quidem,  hoc  est  vires,  hastis,  sed  sues  verutis  confo- 
derent  infesta  admodum  mulieribus,  quas  sucs  vocabat,  ob  fastum 
illum  femineum  visum  a  se  Brugis.  »  Ibid.,  p.  93.  —  V.  ci-des- 
sus pngc  68  :  La  reine  avait  dit  en  voyant  les  Flamandes  :  «  Ego 
rata  sum  me  ease  Rcginam;  at  hic  sexcentas  conspicio.  »  Ibid.^ 
p.  89. 
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avt'/  p«'ur  de  cos  lapins,  on  bien  avez-von>  dr  leur 
yuil?  i^  Le  connétable,  qni  avait  rpousé  une  lille 
du  comte  de  Flandre,  sentit  Toutraf^e,  et  répondit 
:  fièrement  :  «  Sire,  si  vous  venez  oii  j'irai,  vous 
\  irez  bien  avant  !  »  En  même  temps  il  se  lança  en 
I  aveuple  à  la  tête  des  cavaliers  dans  une  poussière 
I  de  juillet  (I I  juillet  1302).  Chacun  s'efforçant  de  le 
I  suivre  et  craignant  de  rester  à  la  queue,  les  der- 
niers poussaient  les  premiers;  ceux-ci,  approchant 
des  Flamands  trouvèrent  ce  qu'on  trouve  [)artout 
dans  ce  pays  coupé  de  fossés  et  de  canaux,  un  fossé 
de  cinq  brasses  de  large  *.  Ils  y  tombèrent,  s'y  en- 
I  lassèrent;  le  fossé  étant  en  demi-lune,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  s'écouler  par  les  côtés.  Toute  la  che- 
valerie de  France  vint  s'enterrer  là,  Artois,  Ghâ- 
tillon,  Xesie,  Brabant,  Eu,  Aumale,  Dammartin, 
Dreux,  Soissons,  Tancarville,  Vienne,  Melun,  une 
foule  d'autres,  le  chancelier  aussi,  qui  sans  doute 
ne  comptait  pas  périr  en  si  glorieuse  compagnie. 
Les  Flamands  tuaient  à  leur  aise  ces  cavaliers  dé- 
sarçonnés; ils  les  choisissaient  dans  le  fossé.  Quand 
les  cuirasses  résistaient,  ils  les  assommaient  avec 
des  maillets  de  plomb  ou  de  fer  *.  Ils  avaient  parmi 
eux  bon  nombre  de  moines  ouvriers  ^  qui  s'acquit- 
taient en  conscience  de  cette  sanglante  besogne.  Un 


i  Oudogherst  ne  parle  pas  du  fosse,  sans  doute  pour  rehausser  la 
gloire  des  Flamands. 

'  f  Incredibilc  narratu   est  quanto    robore,  quantiqne  T^rocia, 

folluctantem  sccum  in    fossis  hostem  nostri   exceporint,  malleis 

ferreis  plunibeisque   mactaverint.  >   Meycr,  64.  —   «   Ciuillelmus 

cogoumento  ab  Saltinga..,  tantis  viribus  dimicavit,  ut  équités  40 

prostnivissc,  hostesquc  alios    1400   se  jugulasse    gloriatus  si  t.  > 

Ibid.,  95. 

3  Mcycr. 
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seul  de  ces  moines  prclendit  avoir  assommé  qiia- 
ranle  chevaliers  et  quatorze  cenls  fantassins;  évi- 
demment le  moine  se  vantait.  Quatre  mille  éperons 
dorés  (un  autre  dit  sept  cents)  furent  pendus  dans  la 
cathédrale  de  Courtrai.  Triste  dépouille  qui  porta 
malheur  à  la  ville.  Quatre-vingts  ans  après,  Charles  VI 
vit  les  éperons,  et  fit  massacrer  tous  les  habitants. 

Cette  terrible  défaite,  qui  avait  exterminé  toute 
Tavant-garde  de  l'armée  de  France,  c'est-à-dire  la 
plupart  des  grands  seigneurs,  cetle  bataille  qui  ou- 
vrait lant  de  successions,  qui  faisait  tomber  tant  de 
fiefs  à  des  mineurs  sous  la  tutelle  du  roi,  affaiblit 
pour  un  moment  sa  puissance  militaire  sans  doute, 
mais  elle  ne  lui  ôla  rien  de  sa  vigueur  contre  le 
pape.  En  un  sens,  la  royauté  en  était  plutôt  fortifiée. 
Qui  sait  si  le  pape  n'eût  trouvé  moyen  de  tourner 
contre  le  roi  quelques-uns  de  ces  grands  feudalaires 
qui  avaient  signé,  il  est  vrai,  la  fameuse  lettre; 
mais  qui,  revenant  tous  de  la  guerre  de  Flandre, 
revenant  riches  et  vainqueurs,  eussent  moins  craint 
la  royaulé? 

il  renonçait  à  confondre  les  deux  puissances, 
comme  il  avait  paru  vouloir  le  faire  jusque-là.  Mais 
lorsqu'on  eut  appris  à  Rome  la  défaite  de  Philippe 
à  Courlrai,  la  cour  pontificale  changea  de  langage; 
un  cardinal  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  que  le  roi 
était  excommunié  pour  avoir  défendu  aux  prélats 
de  venir  à  Rome,  que  le  pape  ne  pouvait  écrire  à 
un  excommunié,  qu'il  fallait  avant  tout  qu'il  fil  pé- 
nitence. Cependant  les  prélats,  ralliés  au  pape  par 
la  défaite  du  roi,  partirent  pour  Rome  au  nombre 
de  quaranle-cinq.  C'était  comme  une  déserlion  en 
masse  de  TÉglise  gallicane.  Le  roi  perdait  d'un  coup 


PHILIPPE  LE  BEL.  297 

tous  ses  évêques,  de  même  qu'il  venait  de  perdre 
presque  tous  ses  barons  à  Courlrai  *. 

Ce  gouvernement  de  gei^  de  loi  montra  une  vi- 
gueur et  une  activité  extraordinaires.  Le  23  mars, 
une  grande  ordonnance  très -populaire  fut  pro- 
clamée pour  la  réformation  du  royaume.  Le  roi 
y  promit  bonne  administration,  justice  égale,  ré- 
pression de  la  vénalité,  protection  aux  ecclésias- 
tiques, égards  aux  privilèges  des  barons,  garanties 

1  Quinze  jours  avant  la  bataiUe  de  Courlrai,  le  pape  tint  dans 
rassemblée  des  cardinaux  un  discours  dont  la  conciliation  semblait 
le  but.  Il  y  dit,  entre  autres  choses,  que  sous  Philippe-Auguste,  le 
roi  de  France  avait  dix-huit  mille  livres  de  revenus,  et  que  main- 
tenant, grâce  à  la  munificence  de  rÊglise,  il  en  avait  plus  de  qua- 
rante mille.  Pierre  Flotte,  dit-il  encore,  est  aveugle  de  corps  et  d'es- 
prit, Dieu  Ta  ainsi  puni  en  son  corps;  cet  homme    de  fiel,  cet 
homme  du  diable,  cet  Architophel,  a  pour  appui  les  comtes  d'Ar- 
tois et  de  Saint-Pol;  il  a  falsifié  ou  supposé  une  lettre  du  pape;  il 
lui  fait  dire  au  roi  quMl  ait  à  reconnaître  qu'il  tient  son  royaume 
de  lui.  Le  pape  ajoute  :  •  Voilà  quarante  ans  que   nous  sommes 
docteur  en  droit,  et  que  nous  savons  que  les  deux  puissances  sont 
ordonnées  de  Dieu.  Qui  peut  donc  croire  qu*une  telle  folie  nous 
soit  tombée  dans  l'esprit?...  Mais  on  ne  peut   nier  que  le  roi  ou 
tout  autre  fidèle  ne  nous  soit  soumis  sous  le  rapport  du  péché... 
Ce  que  le  roi  a  fait  illicitement,  nous  voulons  désormais  qu'il  le 
fasse  licitement.  Nous  ne  lui  refuserons  aucune  grâce.  Qu'il  nous 
envoie  des  gens  de  bien,  comme  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Bretagne;  qu'ils  disent  en  quoi  nous  avons  manqué,  nous  nous 
amenderons.  Tant  que  j'ai  été  cardinal,  j'ai  été  Français;  depuis, 
nous  avons  beaucoup  aimé  le  roi.  Sans  nous,  il  ne  tiendrait  pas 
d'un  pied   dans  son  siège  royal;  les   Anglais   et  les   Allemands 
s'élèveraient   contre    lui.   Nous    connaissons   tous  les  secrets   du 
royaume;  nous  savons  comme  les   Allemands,  les   Bourguignons 
et  ceux   du   Languedoc   aiment  les  Français.  Amantes    neminem 
amat  vos  nemo,  comme  dit  BiTuard.  Nos  prédécesseurs  ont  dé- 
posé trois  rois  de  France;  après  tout  ce  que  celui-ci  a  fait,  nous 
le  déposerions  comme  un  pauvre  gars  (sicul  unum  garcionem), 
avec  douleur  toutefois,  avec  grande  tristesse,  s'il  Tallaît  en   venir 
i  cette  nécessité.  >  Dupuy,  Pr.,  p.  77-8.  —  Malgré  rinsolcnce  de 
la  finale,  ce  discours  était    une  concession  du  pape,  un  pas  en 
arrière. 

17. 
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des  personnes,  des  biens,  des  coutumes.  Il  pro* 
mettait  la  douceur,  et  il  .s'assurait  la  force.  11  re- 
leva le  Châtelet  et  sa  police  armée,  ses  sergents  : 
sergents  à  pied,  sergents  à  cheval,  sergents  à  la 
douzaine,  sergents  du  guet. 

Les  deux  adversaires,  près  de  se  choquer,  ne 
voulurent  laisser  rien  derrière  eux.  Ils  sacriGèrent 
tout  à  rintérêt  de  cette  grande  lutte.  Le  pape  s'ac- 
commoda avec  Albert  d'Autriche,  et  le  reconnut 
pour  empereur.  Il  lui  fallait  quelqu'un  à  opposer 
au  roi  de  France.  Le  roi  acheta  la  paix  aux  Anglais 
par  rénorme  sacrifice  de  la  Guyenne  (20  mai). 
Quelle  dut  être  sa  douleur,  quand  il  lui  fallut  ren- 
dre à  son  ennemi  ce  riche  pays,  ce  royaume  de 
Bordeaux  ! 

Mais  c'est  qu'il  fallait  vaincre  ou  périr* .  Le  1 2  mars^ 


1  Di'jà  on  avait  mis  en  avant  un  Normand,  maître  Pierre  Du- 
bois, avocat  au  bailliai^c  de  Coutanccs,  qui  donna  contre  le  pape 
une  consultation  triplement  bizarre  pour  le  style,  l'érudition  et  U 
logique. 

Voici  en  substance  ce  pampblct  du  xive  siècle.  —  Après  avoir 
établi   rinipossibilité  d'une  suprématie    universelle  et   réfuté  les 
prétendus  exemples  des  Indiens,  des  Assyriens,  des   Grecs  et  des 
Romains,  il  cite  la  loi  de  Moïse  qui  défend  la  convoitise  et  le  vol* 
«  Or  le  pape  convoite  et  ravit  la  suprême  liberté  du  roi  qui  est  et 
a  toujours  été  de  n'être  soumis  à  personne,  et  de  commander  par 
tout  son  royaume  sans  crainte    de  conlrdle  bumain.  De  plus,  oH 
ne  peut  nier  que  de[)uis  la  distinction  des   domaines^  rusurpation 
des  cboses  possédées,  de  celles  surtout  qui  sont  prescrites  par  ou^ 
possession  immémoriale,  ne  soit  péché  mortel.  Or  le  roi  de  France 
possède  la  suprême  juridiction   et  la    franchise  de  son  temporels 
depuis  plus  de  mille  ans.  Item,  le  même  roi,  depuis  le  temps  d^ 
Charlemagne   dont  il  descend,  comme  on  le   voit  dans  le  canor* 
Antecessores  possède,  et  a  prescrit  la  collation  des  prébendes  e^ 
les  fruits  de  h  garde  des  églises,  non  sans  litre  et  par  occupation  ^ 
mais  par  donation  du  pape  Adrien,  qui,  du  consentement  du  con-^ 
cile  général,  a  conféré  à  Cliarlemagne  ces  droits  et  bien  d'autr 


r 
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rhorame  même  du  roi,  le  successeur  de  Pierre 
Flotte,  ce  hardi  Gascon,  Nogaret  lut  et  signa  un 
furieux  manifeste  contre  Boniface^ 

«  I^  glorieux  prince  des  apôtres,  le  bienheureux 
Pierre,  parlant  en  esprit,  nous  a  dit  que,  tout 
comme  aux  temps  anciens,  de  même  dans  l'avenir, 
il  viendra  de  faux  prophètes,  qui  souilleront  la 
voix  de  la  vérité,  et  qui,  dans  leur  avarice,  dans 
leurs  fallacieuses  paroles,  trafiqueront  de  nous- 
mêmes,  à  l'exemple  de  ce  Balaam  qui  aime  le  sa- 
laire de  riniquité.  Balaam  eut  pour  correction  et 
avertissement  une  bête  qui,  prenant  la  voix  hu- 


presque  incomparablement  plus  grands,  savoir  que  ui  et  ses  suc- 
cesseurs pourraient  choisir  et  nommer  qui  ils  voudraient  papes, 
f*ardinaux,  patriarches,  prélats,  etc..  D*ailleurs,  le  pape   ne  peut 
réclamer  la  suprématie  du  royauipe  de  France  que  comme  souve- 
rain pontife  :  mais  si  c'était  réeUemcnt  un  droit  de  la  papauté,  il 
eût  appartenu  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  qui  ne  l'ont  point 
''t^olamé.  Le  roi  de  France   a  pour  lui   une  prescription   de  douze 
<^<^nt  soixante-dix  ans.  Or  la  possession  centenaire  même  sans  titre 
surfit,  d'après  une  nouvelle  constitution  dudit  pape,  peur  prescrire 
Contre  lui  et  contre  PÊglise  romaine,  et  môme  contre  l'Empire,  se- 
'^^1  les   lois   impériales.  Donc,  si   le  pape  ou  l'empereur  avaient 
'^'»  quelque   servitude  sur  le  royaume,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  leur 
^■^«it  serait  éteint...  En  outre,  si  le  pape  statuait  que  la.prescrip- 
^  On  ne  court  pas  contre  lui,  elle  ne  courra  donc  pas  non  plus  con- 
**^^5  les  autres,  et  surtout  contre  les  princes,  qui  ne  reconnaisscn 
^-ï^i  de  supérieurs.  Donc,  l'empereur  de  Coiistantinople   qui  lui  a 
3^>nné  tout  son   patrimoine  (la  donation  étant  excessive,  comme 
«^■tcpar  un   simple  administrateur  des  biens  de  l'empire),  peut, 
-c^mme  donateur  (ou   Tempcrcur  d'Allemagne,  comme  subrogé  en 
3*ï^  place),  révoquer  cette  donation...  Et  ainsi  la  papauté  serait  ré- 
*-t.«jite  à  sa  pauvreté  primitive  des  temps  antérieurs  à  Constantin , 
l^i-iisque  cotte  donation,  nulle  en  droit  dès  le  principe,  pourrait  être 
«^évoquée  sous  la  prescription /o7i{7is«imi  tem})orix.  »  Dupuy,  p.  15-7. 
<  Dans  la  suscription,  il  se  fait  appeler  :  Chevalier  et  vénérable 
f^rofesseur  en  droit.  Il  s'était  fait  faire  chevalier,  en  effet,  par  le 
voi,  en  1*297.  Mais  il  n'a  pas  osé  ici,  dans  une  assemblée  de  la  no- 
blesse, signer  lui-même  cette  qualité. 
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mainc,  proclama  la  folie  du  faux  prophète... 
choses  annoncées  par  le  père  et  patriarche  de 
glise,  nous  les  voyons  de  nos  yeux  réalisées 
lettre.  En  effet,  dans  la  chaire  du  bienheu 
Pierre,  siège  ce  maître  de  mensonges,  qui,  que 
Malfaisant  de  toute  manière,  se  fait  appeler  E 
face\  11  n'est  pas  entré  par  la  porte  dans  le 
cail  du  Seigneur,  ni  comme  pasteur  et  ouv 
mais  plulôt  comme  voleur  et  brigand...  Le  véri 
époux  vivant  encore  (Célestin  V),  il  n'a  pas  c 
de  violer  l'épouse  d'un  criminel  embrassemeni 
véritable  époux,  Célestin,  n'a  pas  consenti  à  c 
vorce.  En  effet,  comme  disent  les  lois  humaii 
rien  de  plus  contraire  au  consentement  que 
reur.,.  Celui-là  ne  peut  épouser,   qui,  du  vi 
d'un  premier  mari  non  indigne,  a  souillé  le 
riage  d'adultère.    Or,  comme  ce  qui  se  cor 
contre  Dieu  fait  tort  el  injure  à  tous,  et  que 
un  si  grand  crime  on  admet  à  témoigner  le 
mier  venu,  même  la  femme^  même  une  j)crs 
infâme;  moi  donc,  ainsi  que  la  bête  qui,  p 
vertu  du  Seigneur,  prit  la  voix  d'homme  p; 
pour  reprendre  la  folie  du  faux  prophète  p 
maudire  le  peuple  béni,  j'adresse  à  vous  ma 
pliquc,  très-excellent  prince,    seigneur  Phil 

i  «  Sedel  in  cathedra  beati  Pctri  mendaciorum  magislcr,  ( 
se,   cum  sit   omnifario  maleflcus,  Bonifacium  nominari.  » 
«    Nec    ad    cjus     cxcusationom...    quod     ah    aliquibiis 
post  mortcin   dicti   Cœleslini...   Cardinales    in    cum    denu* 
sensisso  :  cum  ejut  esse  conjux  non  potueril  quani,  prim 
vivente,  fide  digno  co)ijugii,  constat  per    adulterium  pvUt, 
Ibid.,  57...  »  Ut  sicul  augehis  Domiiii   proi)hetœ    Hahiain... 
rit  gladio  evaginato  in  via,  sic  diclo  peslilero  vos  c\a;;inalo 
occurrcre  velilis,  ne  pussit  uialuni  porficere  f>e,)UIo  quod 
dit.  »  Ibid. 
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par  ia  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  pour  qu'à 
Teiomple  de  l'ange  qui  présenta  l'épée  nue  à  ce 
maudisseur  du  peuple  de  Dieu,  vous  qui  êtes  oint 
pour  rexécution  de  la  justice,  vous  opposiez  Tépée 
i  cette  autre  et  plus  funeste  Balaam ,  et  Tempé- 
chiez  de  consommer  le  mal  qu'il  prépare  au  peuple.  > 
Rien  ne  fut  décidé.  Le  roi  louvoyait  encore.  Il 
permit  à  trois  évéques  d'excuser  la  défense  qu'il 
avait  faite  aux  prélats. 

Le  pape  envoya  un  légat,  sans  doute  pour  tûter 
le  clergé  de  France,  et  voir  s'il  voudrait  remuer. 
Mais  rien  ne  bougea.  Le  roi  dit  au  légat  qu'il  pren- 
drait pour  arbitres  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne;  c'était  flatter  la  noblesse  et  s'en  as- 
surer; du  reste,  il  ne  cédait  rien. 

Alors  le  pape  adressa  au  légat  un  bref  dans  le- 
quel il  déclarait  que  le  roi  avait  encouru  Texcom- 
munication,  comme  ayant  empêché  les  prélats  de  se 
rendre  à  Rome. 

Le  légat  laissa  le  bref  et  s'enfuit.  Le  roi  saisit 
deux  prêtres  qui  l'avaient  apporté  avec  le  légat  et 
'es  ecclésiastiques  qui  le  copiaient.  Le  bref  était 
du  13  avril.  Deux  mois  après  (jour  pour  jour),  les 
deux  avocats  qui  succédaient  à  Pierre  Flotte,  agi- 
reai  contre  Boniface.  Plasian  accusa,  Nogaret  exé- 
cuta. Le  premier,  en  présence  des  barons  assemblés 
en  états  au  Louvre,  prononça  un  réquisitoire  con- 
tre Boniface,  et  un  appel  au  prochain  concile.  Aux 
accusations  précédentes,  Plasian  ajoutait  celle  d'hé- 
résie*. Le  roi  souscrivit  à  l'appel,  et  Nogaret  partit 
pour  l'Italie. 

^  «  Mui  Guillaume   de  Plasian,  chevalier,  je  di  s  j*avance  et 
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Pour  soutenir  cette  démarche  définitive,  le  roi 
ne  se  contenta  pas  de  l'assentiment  collectif  des 
états.  Il  adressa  des  lettres  individuelles  aux  prélats, 
aux  églises,  aux  villes,  aux  universités;  ces  lettres 
furent  portées  de  province  en  province  par  le  vi- 


j'aflirmR  que  Bonifaco,  qui  occupe  maintenant  le  siège  apostoliqoe, 
sera  trouvé  parfait  hérétique,  en  hérésies,  faits  énormes  et  dog- 
mes pervers  ci-dessous  mentionnés  :  1*'  Il  ne  croit  pas  à  rimmor- 
tilité  de  l'âmp;  "i^  il  ne  croit  pas  à  la  vie  éternelle,  car  ii  dit  qn'il 
aimerait  mieux  être  chien,  âne  ou  quelque  autre  brute  que  Fran- 
çais, ce  qu'il  ne  dirait  pas  s*il  croyait  qu*un  Français  a  une  âme 
éternelle.  —  U  ne  croit  pointa  la  présence  réelle,  car  il  orne  plus 
magnifiquement  son  trône  que  l'autel.  —  II  a  dit  que  pour  aliaiS' 
ser  le  roi  et  les  Français,  il  bouleverserait  tout  le  monde.  —  Il  a 
approuvé  le  livre  d'Arnaud  de  Villoneuve,  condamné  par  l'évêqiie 
et  l'université  de  Paris.  —  Il  s'est  fait    élever  des  statues  d'arifonl 
dans  l(*s  églises.  —  Il  a  un  démon  familier;  car  il  a  dit  que  si 
tous  les  hommes  étaient  d'un  côté  et  lui  seul  de  l'autre,  il  ^ 
pourrait  se  tromper  ni  en  fait  ni  en  droit  :  cela  suppose  un  art 
diabolique.  —  11  a  prêché  publiquement  que  le  pontife  romain  ne 
pouvait  commettre  de  smionie  :  ce  qui  est  hérétique  à  dire.  —  ^ 
parfait  hérétique  (]ui  veut  avoir  la  vraie  foi  à  lui  seul,  il  a  app'^1'^ 
Palérins  les  Français,  nation  notoirement  très-chrétienne.  —  H  ^^ 
sodomite.  —  11  a  fait  tuer  plusieurs  clercs  devant  lui,  disant  à  ses 
gardes  s'ils  ne  les  tuaient  pas  du  premier  roup  :  Frappe,  frap|>e  : 
Dali,  dali.  —  Il  a  forcé  des  prêtres  à  violer  le  secret  di*  la  con- 
fession... —  II  n'observe  ni  vigiles  ni  carême.  —  Il  déprécie  1^ 
collège  des  cardinaux,  les  ordres  des  moines  noirs  et  blancs,  des 
frôres  prêcheurs  et  mineurs,  répétant  souvent  que  le  monde  ^ 
perdait  par  eux,  que  c'étaient  de  faux  hypocrites,  et  que  rien  <!••■ 
bon  n'arriverait  à  qui  se  confesserait  à  eux.  —  Voulant  détruir* 
la  ftii,  il  a  conçu  une  vieille  aversion  contre  le  roi  de  France,  co 
haine  de  la  foi,  parce  qu'en  la  France  est  et  fut  toujours  la  splen- 
deur de  la  foi,  le  grand  appui  et  Texemide  de  la  chréiienlé.  —  I^ 
a   tout  soulevé  contre  la  maison  de  France,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, confirmant  au  roi  l'Allemagne  le  titre  d'empereur,  et  pu- 
bliant qu'il  le  faisait  pour  détruire  la   superbe  des   Français,  qui 
disaient  n'être  soumis  à  personne  teinporcllement  :  ajoutant  qu'ils 
en  avaient  menti  par  la  gorge  (per  gulani),  et  déclarant  que,  si  un 
ange  descendait  du  ciel  et  di>ait  quMls  no  sont  soumis  ni  à  lui  ni 
à  rempcreur,  il   serait  anatlnVnie.  —  11  a  laissé  perdre  la  terre 
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unie  de  Narbonne  et  par  Taccusateur  même,  Ha-  . 
an*.  Le  roi  prie  et  requiert  de  consentir  au  con- 
ile  :  Nos  requirenies  consentire.  Il  n'eût  pas  été 
ûr  de  refuser  en  face  de  l'accusateur.  Il  rapporta 
)lus  de  sept  cents  adhésions.  Tout  le  inonde  avait 
louscril,  ceux  même  qui,  l'année  précédente,  après 
a  défaite  du  roi  à  Courtrai,  s'étaient  malgré  lui 
-endus  près  du  pape.  La  saisie  du  temporel  des 
paranle-cinq  avait  suffi  pour  les  convertir  au  parti 
lu  roi.  Sauf  Citeaux,  que  le  pape  avait  gagné  par 
jne  faveur  récente  et  qui  se  partagea,  tous  don- 
lérent  à  Plasian  des  lettres  d'adhésion  au  concile. 
Les  corps  les  plus  favorisés  des  papes  se  décla- 
èrent  pour  le  roi,  l'université  de  Paris,  les  dorai- 
licains  de  la  même  ville,  les  mineurs  '  de  Touraine. 

intc...  détournant  Targent  destiné  à  la  défendre.  —  Il  est  pu- 
iquemcnt  reconnu  simoniaque,  bien  plus,  la  source  et  la  base  de 

simonie,  vendant  au  plus  offrant  les  bénéfices,  imposant  à 
^lisn  et  aux  prélats  le  servage  et  la  taille  pour  enrichir  les 
ns  du  patrimoine  du  Cnicifîé,  en  faire  marquis,  comtes,  ba- 
is. —  11  rompt  les  mariages.  —  Il  rompt  les  vœux  des  reli- 
euses. —  11  a  dit  que  dans  peu  il  ferait  <le  tous  les  Français  de» 

rlrrs  ou  des  apostats,  etc.  »  Dupuv,  Diff...  Preuves,  p.  10tî-7,  cf< 
5-ii6,  350-362. 

*  Le  prieur  et  le  Souvent  des  frères  prêcheurs  de  Blontpellier 
X  ni  répondu  qu'ils  ne  pouvaient  adhérer  sans  Tordre  exprès  de 
1  r  prieur  général  qui  était  à  Paris,  les  agents  du  roi  dirent  qu*iU 
xiliiient  savoir  Tintention  de  chacun  en  particulier  et  en  secret, 
s^  religieux  persistant,  les  agents  leur  enjoignirent  l'ordre  de 
rtir  suus  trois  jours  du  royaume.  Ils  en  dressèrent  acte. 
^  En  l!^95,  Boniface  les  avait  affranchis  de  toute  juridiction 
ciésiastique,  sans  craindic  le  mécontentement  du  clergé  de 
'ance.  Bulœus,  III,  p.  511.  Il  n'avait  point  cessé  d'ajouter  à 
•-irs  privilèges.  Ibid.,  p.  516,  545.  —  Quant  à  l'université,  Phi- 
>pe  le  Bel   Tavait   gagnée  par  mille    prévenances.  Bulœus,  III, 

5iâ,  544.  Aussi  elle  le  soutint  dans  toutes  ses  mesures  fiscales 
nlrc  le  clergé.'  Dès  le  commencement  de  la  lutte,  elle  se  trouvait 
H>ciéc  à  sa  cause  par  le  pape  lui-même  ;  «  Universitatcs  qu» 
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QuelqUf's-uns,  comme  un  prieur  de  Cluny  et  ui 
templier,  adlàienl,    mais  sith  proteslalionibus'. 

Le  p:ipc  leur  faisait  encore  ^l'and'pcur.  II  fallùl 
en  rclout'  que  le  roi  donnât  des  lettres  par  les- 
quelles lui,  la  reine  et  les  jeunes  princes  s'enga- 
geaient  à  déTendre  tel  ou  tel  qui  avait  adhéré  au 
concile  '.  C'éloil  comme  une  assurance  rauluelle 
que  ie  roi  eL  les  corps  du  royaume  se  donnaient 
dans  ce  péri!'. 

Le  1')  août,  Bonirace  déclara  par  une  bulle  qu'au 
pape  seul  il  appartenait  de  convoquer  un  concile. 
II  répondil  :iux  accusations  de  Plasian  et  de  Nogarel, 
particulièremi'nt  au  reproclie  d'hérésie.  A  celle 
occasion,  il  disait  :  a  Qui  a  jamais  ouï  dire  que,  je 
ne  dis  pas  dans  notre  ramille,  mais  dans  notre  pays 
natal,  dans  la  Campanie,  il  y  ait  jamais  eu  un  héré- 
tique? I  C'était  attaquer  indirectemenl  Plasian  et 
Nogarel,  qui  élaicnl  justement  lies  pays  albigeois. 
On  disait  môme  que  le  grand-père  de  Nogarel  avait 
élé  brûlé. 

Les  deux  accusateurs  savaient  bien  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  craindre.  L'acliarnemenl  du  pape  contre 
Pierre  Flotte  devait  les  éclairer.  Avant  la  batiiille  de 
Courlrai,  Donifucc  avait,  dans  son  discours  aux  car- 
dinaux, touL  rejeté  sur  celui-ci,  annonçant  qu'il  se 


in  Lis  cdlji.-ibilr)  rucriiiL.  cccicsiasiico  iiipponimus  inlerdicla.  ■ 
(BnlJc  Clericù  laiais.)  Ausii  l'université  «e  ilvclari:  Iiaulemenl 
(inur  le  roi  ;  •  Ap]irllaliani  H<;glt  aillwrenius  «uiiponuntot  no*...  et 
uniïcrsilali'm  noatram  iirutccliuni  diviiiie  et  priediirli  coiicBii 
generiilis  iic  fuluri  veri  et  Icgitiuii  suiiuni  )ionliDcÏ9.  •  Duiiuv,  Pr., 
p.  117-118. 

■  Uu|>iiv. 

>  iil. 
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réservait  de  le  punir  spirituellement  et  lemporel- 
lement  *.  C'était  ouvrir  au  roi  un  moyen  de  finir  la 
querelle  par  le  sacrifice  du  chancelier.  Il  périt  à 
Courlrai  ;  mais  combien  ses  deux  successeurs  n'a- 
laient-ils  pas  plus  à  craindre,  après  leurs  auda- 
cieuses accusations  !  Aussi  dès  le  7  mars,  cinq  jours 
avant  la  première  requête,  Nogaret  s'était  fait  don- 
ner des   pouvoirs    illimités  du  roi,  un  véritable 
blanc-seing,  pour  traiter,  et  pour  faire  tout  ce  qui 
mail  à  propos*.  Il  partit  pour  l'Italie  avec  cette 
arme,  personnellement  intéressé  à  s'en  servir  pour 
I     la  perle  du  pape.  Il  prit  poste  à  Florence  près  du 
banquier  du  roi  de  France,  qui  devait  lui  donner 
tout  l'argent  qu'il  demanderait.  Il  avait  avec  lui 
le  Gibelin  des  Gibelins,  le  proscrit  et  la  victime  de 
Boniface,  un  homme  voué  et  damné  pour  la  mort 
du  pape,  Sciarra  Colonna.  C'était  un  homme  pré- 
cieux pour  un  coup.  Ce  roi  des  montagnards  sa- 
bins,  des  handiti  de  la  campagne  romaine,  savait  si 
bien  ce  que  le  pape  eût  fait  de  lui,  qu'étant  tombé 
dans  les  mains  des  corsaires,  il  rama  pour  eux 
pendant  plusieurs  années,  plutôt  que  de  dire  son 
nom  et  de  risquer  d'être  vendu  à  Boniface  ^ 

Après  la  bulle  du  45  août,  on  devait  croire  que 
Boniface  allait  lancer  la  sentence  qui  avait  mis  tant 
de  rois  hors  du  trône,  et  déclarer  les  sujets  de  Phi- 

'  <i  Et  volumiis  quod  hic  Acliitophel  iste  Pctrus  puniatur  tem- 
P^^aliter  et  spirituaiiteTy  scd  rogamus  Deum  quod  rcservct  eum 
^^^»is  punieiidiim,  sicut  jiistum  est.  »  Diipuy. 

'^  *  JMiilippus,  Dei  gratia...  Guillelmo  de  Nogarcto...  plcnam  et 
""eram  lonore  praescnlium  committimus  potestatcni)  ratum  habi- 
*"•  et  gralum,  quidquid  factuin  fuerit  in  prœmissis,  et  ea  tangen- 
'"_*4«,  seu  dependentibus  ex  eisdem...  »  Dupuy.»  Pr.,  175. 

**   Pétrarque. 
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lippe  déliés  de  leur  serment  envers  lui.  Réconcilié 
avec  l'empereur  Albert,  il  savait  à  qui  donner  la 
France.  Il  allait  peut-être  renouveler  contre  la  mai- 
son de  Capet  la  tragique  histoire  de  la  maison  de 
Somibe.  La  bulle  était  prête,  en  effet,  dès  le  5  sep- 
tembre. Il  fallait  la  prévenir,  émousser  cette  arme 
dans  les  mains  du  pape  en  lui  signifiant  Tappel  aa 
concile.  11  fallait  lui  signifier  cet  appel  à  Anagni, 
dans  sa  ville  natale,  où  il  s'était  réfugié  au  milieu 
de  SCS  parents,  de  ses  amis,  au  milieu  d'un  peuple 
qui  venait  de  traîner  dans  la  boue  les  lis  et  le  dra- 
peau de  France*.  Nogaret  n'était  pas  homme  de 
guerre,  mais  il  avait  de  l'argent.  Il  se  ménagea  des 
intelligences  dans  Anagni,  et  pour  dix  mille  florins 
(nous  avons  la  quiltance*),  il  s'assura  de  Supino» 
capitaine  de  Ferentino,  ville  ennemie  d' Anagni. 
«  Suppino  s'engagea  pour  la  vie  ou  la  mort  dudit 
Boniface^  »  Colonna  donc  et  Suppino,  avec  trois 
cents  cavaliers  et  beaucoup  de  gens  à  pied,  de  leurs 
clients  ou  des  soldats  de  France,  introduisirent  No- 
garet dans  Anagni'  aux  cris  de  :  Meure  le  pape, 
vive  le  roi  de  France  M  La  commune  sonne  la  clo- 
che, mais  elle  prend  justement  pour  capitaine  un 

1  «  ut  prodilionem  fcrcrint  eidem  domino  Guillelmo  et  scqua- 
ribus  suis,  ac  trascinare  Tccii^sent  pcr  Anagniam  vcxillum  ac  in- 
signia  dicti  domini  Régis,  favore  et  adjutorio  illius  Bonifacîi.  • 
Dupuy,  Pr.,  p.  175. 

*  Diipuy. 

3  H  Guillclmus  prœdictus  asseniit  dictum  dominum  naynaldum 
(de  Snpirio),  esse  bcnevolum,  soUiciliim  et  Adelein...  tam  in  vita 
ipsiiis  Bonifacii  quaiu  in  morte...  et  ipsuin  dominum  Ciuillolmuin 
ruccptasr^e  tam  in  vita  quam  in  morte  Bonifacii  pradicti.  »  Dup.» 
Pr.,  p.  175. 

*  «  Muoia  papa  Bonifacio,  e  viva  il  Re  di  Francia.  »  Villani. 
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ennemi  de  Bonifaco  *,  qui  donne  la  main  aux  assail- 
lants, ('[  se  met  à  piller  les  palais  des  cardinaux;  ils 
se  sauvèrent  par  les  latrines.  Les  gens  dWnagni,  ne 
pouvant  enipêchcr  le  pillage,  se  niellent  à  piller  de 
compagnie.  Le  pape,  près  d'ùlre  forcé  dans  son  pa- 
lais, obtient  un  moment  de  trêve,  et  fait  avertir  la 
commune  ;  la  commune  s'excuse.  Alors  cet  homme 
si  fier  s'adressa  à  Colonna  lui-même.  Mais  celui-ci 
voulait  qu'il  abdiquât  et  se  rendît  à  discrétion. 
€  Hélas  !  dit  Boniface,  voilà  de  dures  paroles  *  !  » 
Cependant  ses  ennemis  avaient  brûlé  une  église  qui 
défendait  le  palais.  Le  neveu  du  pape  abandonna 
son  oncle,  et  traita  pour  lui-même.  Ce  dernier  coup 
brisa  le  vieux  pape.  Cet  homme  de  quatre-vingt-six 
ans  se  mit  à  pleurer  ^  Cependant  les  portes  cra- 
quent, les  fenêtres  se  brisent,  la  foule  pénètre.  On 
menace,  on  outrage  le  vieillard.  Il  ne  répond  rien. 
On  le  somme  d'abdiquer  :  «  Voilà  mon  cou,  voilà 
ma  tôle  »,  dit-il. 

Selon  Villani,  il  aurait  dit,  à  l'approche  de  ses 
ennemis  :  «  Trahi  comme  Jésus,  je  mourrai,  mais 
je  mourrai  pape.  »  Et  il  aurait  pris  le  manteau  de 
saint  Pierre,  mis  la  couronne  de  Constantin  sur  sa 
tête,  et  pris  dans  sa  main  les  clefs  et  la  crosse. 

On  dit  que  Colonna  frappa  le  vieillard  à  la  joue 
de  son  gantelet  de  fer*.  Nogaret  lui  adressa  des  pa- 

1  «  Pulsata  communi  campana,  et  tractatu  habito,  elcgerunt 
sibi  capitaneum  qnemdam  Arnulphum...  Qui  quidcm...  illis  igno* 
rantibus,  domini  papœ  cxstitil  capitalis  inimicus.  >  Walsingham. 

s  «  Heu  me  !  duras  est  hic  sermo  !  » 

3  «  Flevit  amare.  ■ 

^  «  Ruptis  ostiis  et  fencstris  palatii  papa?,  et  pluribus  locis  igné 
supposito,  per  vim  ad  papam  exercitus  est  ingressus;  quem  tune 
per  multi  verbis  contumeliosis  sunt  agressi  :  minœ  etiam  ci  a  plu  - 
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roies  qui  valaienl  un  glaive  :  c  0  loi,  chélif  pape, 
confesse  et  regarde  de  monseigneur  le  roy  de 
France  la  bonlé  qui  lant  loing  est  de  toy  son 
royaume,  te  {rarde  par  moy  et  défende  »  Le  pape 
répondit  avec  courage  :  c  Tu  es  de  famille  héré- 
tique, c'est  de  toi  que  j'attends  le  martyre  *.  j> 

Colonna  aurait  volontiers  tué  Bonifacc  ;  riiomm^ 
de  loi  l'en  empêcha  ^  Cette  brusque  mort  l'eût  lroj> 
compromis.  Il  ne  fallait  pas   que   le  prisonnier 
mourût  entre  ses  mains.   Mais,   d'autre   part,  j/« 
n'était  guère  possible  de  le  mener  en  France*. 
Boniface  refusait  de  rien  manger,  craignant  le  poj. 
son.  Ce  refus  dura  trois  jours,  au  bout  desquels  le 
peuple  d'Anagni,  s'aperccvanl  du  petit  nombre  d'é- 
trangers, s'ameuta,  chassa  les  Français  et  délivra 
son  pape. 

ribus  sunt  iliaUc.  Sed    papa  nulli    rcspondit.  Enimvero  cum  ad 
rationrm    posilus   essot,  an   vellcl  renunciare  papatui,  constanler 
respoiidit  non,  inio  citius  vellet  perdere  caput  suum,  dicens  in  suo 
vulgari  :  «   Ecco    il   coUo,  ecco  il  capo.  »  Walsingham,  apud  Dii- 
puy,  Pr.  —  f   Da  chc  pcr  tradimcnto  corne  Jesu   Chrislo  voglio 
cssere  preso,  convicnmi  moriro,  almeno  voglio  moriro  comc  |ïapa.  ■ 
Et  di  présente  si  fpcc  parare  dell*  amanto   di  san  Piero,  et  con  b 
corona  di  Constantino  in  capo,  et  con  le  chiavi  et  crore  in  nianoi 
et  posesi  a  scdere  suso  la  scdia   papale.  »   Villani,  Vlll,  63.  — 
f  Et   cusl  été  féru   deux  fois  d'un  des  chevaliers  de  la  Cx)loauc, 
n*eust  élé  un  chevalier  de  France  qui  le  contesta...  »  Chron.   de 
Saint-Denis.   Dup.,    Pr.,   p.    191.  Nicolas   Gilles  (1492)   y  ajoute  : 
«  Par  doux  fois  cuida  le  pape  estre  tué  par  un  chevalier  de  ccul* 
de   a  Couionne,  si  ne  fust  qu'on  le  détourna  :  toutefois  il  le  frapp* 
de  la  main   arnirc  d'un  gantelot  sur  le  visage  jusques  à  graD<^^ 
effusion  de  sang.  »  Ap.  Dup.,  p.  199. 

<  Chron.  de  S.  Denis. 

'  Dupuy. 

3  Lettres  justiflcatives  de  Nogaret.  —  Dupuy. 

*  Nogaret  l'avait  menacé  de  le  faire  conduire  lie  et  garrotte 
à  Lyon,  où  il  serait  jugé  et  déposé  par  le  concile  général.  (Vi^" 
lani.) 
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On  rapporta  sur  la  place,  qui  pleurait  comme  un 
infant.  Selon  le  récit  passionné  de  Walsingham, 
*  il  remercia  Dieu  et  le  peuple  de  sa  délivrance,  et 
du  :  Donnes  gens ,  vous  avez  vu  comment  mes 
ennemis  ont  enlevé  tous  mes  biens  et  ceux  de  TÉ- 
glise.  Me  voilà  pauvre  comme  Job.  Je  vous  dis  en 
vérité  que  je  n'ai  rien  à  manger  ni  à  boire.  S*il  est 
quelque  bonne  femme  qui  veuille  me  faire  aumône 
de  pain  ou  de  vin,  ou  d'un  peu  d'eau  au  défaut  de 
vin,  je  lui  donnerai  la  bénédiction  de  Dieu  et  la 
mienne.  Quiconque  m'apportera  la  moindre  chose 
pour  subvenir  à  mes  besoins,  je  l'absoudrai  de  tout 
péché...  Tout  le  peuple  se  mit  à  crier  :  Vive  le 
saint-père!  Les  femmes  coururent  en  foule  au 
palais  pour  y  porter  du  pain,  du  vin  ou  de  l'eau; 
ne  trouvant  point  de  vases,  elles  versaient  dans  un 
coffre...  Chacun  pouvait  entrer,  et  parlait  avec  le 
pape  comme  avec  tout  autre  pauvre*. 


<  •  Tune  populus  fccit  papam  deporlari  in  mnçnam  plaleani 
ubi  papa  lacrymando  populo  prœdicavit,  inter  omnia  gratias  agens, 
Dt;o  et  populo  ÂnagnisB  de  vita  sua.  Tandem  in  fine  sennonis 
(lixit  :  Boni  homincs  et  mulieres,  constat  vobis  quaiiter  iniinici 
oi'^i  \encrunt  et  abslulerunt  omnia  bona  mea,  et  non  tantum  mea, 
5eii  (>t  omnia  bona  Ecclesiœ,  et  me  ita  paupcrem  sicut  Job  fuerat 
(iimiserunt.  Proptcr  quod  dico  vobis  veracitcr,  quod  nihii  habeo 
3d  coinedendum  vel  bibcndum,  et  ji^junus  remansi  usque  ad 
r)r;psens.  El  si  sit  aUqua  bona  mulier  quas  me  vclit  de  sua  juvaro 
'i''inosyna,  in  pane  vel  vino  :  et  si  vinum  non  habucrit,  de  aqua 
ernioijica,  dabo  ci  benedictionem  Dei  et  mcam...  Tune  omnes 
'^^  «?x  ore  papœ  clamabant  :  Vivas,  Pater  sancte.  »  El  nunc  cer- 
-res  mulieres  currere  certatim  ad  palatium,  ad  offerendum  sibi 
''^•-*rii,  vinum  vel  aquam...  Et  cum  non  invenircntur  vasa  ad 
piendum  aUala,  fundebanl  vinum  et  aquam  in  arca  camcrœ 
1*<J&,  in  ma^çua  quantitatc.  Et  tune  potuil  quisque  ingrcdi  et 
^■^  papa  loqui,  sicut  cum  alio  paupere.  »  Walsingh,  apud  Dupuy, 
-,    106. 
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»  Le  pape  donna  au  peuple  TabsoluLion  de  tout  1 
péché,  sauf  le  pillage  des  biens  de  l'Église  et  des  1 
Cîudinaux.  Pour  ce  qui  était  à  lui,  il  le  leur  laissa.  1 
On  lui  en  rapporta  cependant  quelque  chose.  Il  pro-  I 
testa  ensuite  devant  tous  qu'il  voulait  avoir  paix  1 
avec  lesColonna  et  tous  ses  ennemis.  Puis  il  partit  1 
pour  Home  avec  une  grande  foule  de  gens  ai'més.  •  I 
Mais  lorsqu'il  arriva  à  Saint-Pierre  et  qu'il  ne  fut  1 
plus  soutenu  par  le  sentiment  du  péril,  la  peur  el  1 
la  faim  dont  il  avait  souiïert,  la  perte  de  son  argent,  1 
l'insolente  victoire  de  ses  ennemis,  cette  humi-  I 
liation  infmie  d'une  puissance  infmie,  tout  cela  lui  1 
revint  à  la  fois;  sa  tête  octogénaire  n'y  tint  pas  :  il  I 
perdit  Tesprit.  1 

Il  s'était  confié  aux  Orsini,  comme  ennemis  des  1 
Colunna.  Mais  il  fut  ou  crut  être  encore  arrêté  par  1 
eux.  Soit  qu'ils  voulussent  cacher  au  peuple  le  scan-    1 
dale  d'un  pape  hérétique,  soit  qu'ils  s'entendissent    ] 
^vec  les  Golonna  pour  le  retenir  prisonnier,  Boni- 
lace  ayant  voulu  sortir  pour  se  réfugier  chez  d'au- 
tres barons,   les  deux  cardinaux  Orsini  lui  bar- 
rèrent le  passage   et  le  firent  rentrer.  La  folî^ 
devint  rage,  et  dés  lors  il  repoussa  tout  aliment.  I^ 
écumait  et  grinçait  des  dents.  Knlîn,  un  de  ses  amis» 
Jacobo  (le  Pise,  lui  ayant  dit:  «  Saint  Père,  recom^ 
mandez-vous  à  Dieu,  à  la  vierge  Marie,  et  recevez 
le  corps  du  Christ  v,  Boniface  lui  donna  un  souffle?*^ 
et  cria  en  mêlant  les  deux  langues  :  Allonta  de  Di^^ 
et  de  Sancta  Marin^  noio,  noio.  Il  chassa  deu^ 
frères  mineurs  qui  lui  apportaient  le  viatique,  cl  î  ^ 
expira  au  bout  d'une  heure  sans   communion  n  ^ 
confession.  Ainsi  se  serait  vérifié  le  mot  que  soi^ 
prédécesseur  Célestin  avait  dit  de  lui   :   a  Tu  a^ 
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)nlé  comme  un  renard  ;  tu  régneras  comme  un 
m;  tu  mourras  comme  un  chien ^  > 
On  trouve  d'autres  détails,  mais  plus  suspects 
icore,  dans  une  pièce  où  respire  une  haine  fu« 
leuse,  et  qui  semble  avoir  été  fabriquée  par  les 
lasian  et  les  Nogaret  pour  la  faire  courir  dans  le 
euple ,  immédiatement  après  l'événement  :  «  La 
ic,  état  et  condition  du  pape  Maléface,  raconté  par 
es  pens  dignes  de  foi.  b 

c  Le  9  novembre,  le  Pharaon,  sachant  que  son 
eure  approchait,  confessa  qu'il  avait  eu  des  dé- 
lons  familiers ,  qui  lui  avaient  fait  faire  tous  ses 
rimes.  Le  jour  et  la  nuit  qui  suivirent,  on  en- 
mdit  lant  de  tonnerres,  tant  d'horribles  tempêtes, 
D  vil  une  telle  multitude  d'oiseaux  noirs  aux  ef- 
oyables  cris,  que  tout  le  peuple  consterné  criait  : 
Seigneur  Jésus,  ayez  pitié,  ayez  pitié,  ayez  pitié 
î  nous  !  j>  Tous  affirmaient  que  c'éUiient  bien  les 
îmons  d'enfer  qui  venaient  chercher  l'âme  de  ce 
laraon.  Le  10,  comme  ses  amis  lui  contaient  ce 
li s'était  passé,  et  Tavertissaient  de  songera  son 
nn...  lui,  enveloppé  du  démon,  furieux  et  grin- 
nt  des  dents,  il  se  jeta  sur  le  prêtre  comme 
)ur  le  dévorer.  Le  prêtre  s'enfuit  à  toutes  jambes 
squ'a  l'église...  Puis,  sans  mot  dire,  il  se  tourna 

l'autre  côté... 

>  Comme  on  le  portait  à  sa  chaise,  on  le  vit  jeter 

yeux  sur  la  pierre  de  son  anneau  et  s'écrier  : 
)  vous,  malins  esprits  enfermés  dans  cette  pierre, 
is  qui  m'avez  séduit...  pourquoi  m'abandonnez- 
is  maintenant?  »  Et  il  jeta  au  loin  son  anneau. 

Dupuy. 
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Son  mal  et  sa  rage  croissant,  endurci  dans  son  ini- 
quité, il  confirma  tous  ses  actes  contre  le  roi  de 
France  et  ses  serviteurs,  et  les  publia  de  nouveau... 
Ses  amis,  pour  calmer  ses  douleurs,  lui  avaient 
amené  le  fils  de  Jacques  de  Pise,  qu'il  aimait  aupa- 
ravant à  tenir  dans  ses  bras,  comme  pour  se  glori- 
fier dans  le  péclié...  mais  à  la  vue  de  Fenfant,  il  se 
jeta  sur  lui,  et,  si  on  ne  l'eût  enlevé,  il  lui  aurail 
arraché  le  nez  avec  les  dents.  Finalement  ledit  Plia- 
raon,  ceint  de  lorlure  par  là  vengeance  divine, 
mourut  le  ^  sans  confession,  sans  marque  de  foi; 
et  ce  jour,  il  y  eut  tant  de  tonnerres,  de  tempête, 
de  dragons  dans  l'air,  vomissant  la  flamme,  tant  d'é- 
clairs (?t  de  prodiges,  que  le  peuple  romain  croyait 
que  la  ville  entière  allait  descendre  dans  l'abîme  *.  » 

Dante,  malgré  sa  violente  inveclive  contre  les 
bourreaux  du  pontife,  lai  marque  sa  place  en  enfer. 
Au  cliant  XIX  de  Vlnfenio,  Nicolas  III,  plongé  la 
léte  en  bas  dans  les  flammes,  entend  parler  et 
s'écrie  :  <(  Est-ce  donc  déjà  toi  debout  là-haut?  esl- 
ce  donc  déjà  toi,  Boniface?  L'arrêt  m'a  donc  menti 
de  plusieurs  années.  Es-tu  donc  sitôt  rassasié  de  ce 
pourquoi  tu  n'as  pas  craint  de  ravir  par  mal  engin 
la  belle  Epous»»,  pour  en  faire  ravage  et  ruine  ?  » 

Le  successeur  de  Bonifoce,  Benoît  XI,  homme  de 
bas  lieu,  mais  d'un  grand  mérite,  que  les  Oi'sini 
avaient  fait  pape,  ne  se  sentait  pas  bien  fort  à  son 


1  Dupny,  Preuves.  Walsingliain,  qui  écrit  sous  une  influence 
contraire,  exagère  [ilutdt  le  crime  des  ennemis  de  Bonirâce.  Selon 
lui,  Coionna,  Supino  et  li;  sénêclial  du  roi  dé  France,  ajanl  saisi 
le  pape,  le  mirent  sur  un  cheval  sans  frein,  la  face  tournt'c  vers 
la  queue,  et  le  firent  courir  pros(|ue  jusqu'au  dernier  souffle;  puis 
ils  Tauraient  fait  mourir  de  faim  sans  le  peuple  d%knagiii. 
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ixèncment.  Il  reçut  de  bonne  grâce  les  félicitations 

du  roi  de  France,  ap[)orlées  par  Plasian,  par  Taccu- 

saleur  môme  du  dernier  pape.  Philippe  sentait  que 

son  ennemi  n'était  pas  tellement  mort,  qu'il  ne  pût 

frapper  quelque  nouveau  coup.  Il  poussait  la  guerre 

à  outrance;  il  envoya  au  pape  un  mémoire  contre 

Boniface,  qui  pouvait  passer  pour  une  amère  satire 

de  la  cour  de  Rome  *.  II  s'écrivit  lui-même  par  ses 

>  i  La  forme  de  cet  acte  est  bizarre;  à  chaque  titre  (raccusation, 
il  y  a  un  êln^e  pour  la  cour  do  Ruine.  Ainsi  :  i  Les  sniuls  pjrcs 
■  avaient  coutume  de  ne  point  thésauriser;  ils  ilislrihuaient  aux 
•  jtauvres  les  biens  des  églises.  Boniface,  tout  au  contraire,  etc.  » 
Ce^l  la  forme  invariable  de  chaque  article.  On  pouvait  douter  si 
c'était  bien  s<*rieusenient  que  lu  roi  attribuait  ainsi  à  un  seul  pape 
loas  les  abus  de  la  papauté,  m  Dupuy,  Preuves,  p.  â09-âl0. 

I  A  vous,  très-noble  [»rince,  nostre  Sire,  par  la  grâce  de   Dieu 
Roy  de  France,  supplie  et  reipiière  le  pueuble  de   vostre  royaume, 
pour  ce  que  il   appartient  que  ce  soit  faict,  que  vous  gardiez    la 
soavcraine  franchise  de  vostre  royaume,  qui  est  telle  que  vous  no 
Rs:o;piissiez  «lo.  vostre  temporel  souverain  en  terre  fors  que   Dieu, 
et  que  vous  faciez  déclarer  que  le  pape  Boniface  erra   manifeste- 
ment et  fit  péché  mortel,  notoirement  en  vous  mandant  par  lettres 
bulli'i's  que  il  estoit  vostre  souverain  de  vostre  temporel...  Item... 
que  l'un  doit  tenir  ledit  Pape  |)Our   herège...  L'on   peut  prouver 
par  vive  force  sans  ce  que  nul  n'y  pusse  par  raison  répondre  «pie 
le  {Kipe  n'eut  oncques  seigneurie  de  vostre  tem|>orel...  Quand  Dieu 
!>'  Père  eut  créé  le  ciel  et  les  quatre  éléments,  eut  formé  Adam 
«t  Eve,  il  dit  à  eux  et  à  leur  succession  :  Quod  calcaverit  pes  (utis, 
'tfum  erit...  C'est-à-dire  qu'il  vouloit  que  chascun  homme   fust  le 
«igneur  de  cen  qu'il  occuperoit  de  terre.  Ainsi  départirent  les  ûls 
(i'Adani  la  terre  et  en  furent  seigneurs  trois  mil  ans  et  plus,  avant 
Je  temps.  Melchisedech,  (jui  fut  le  premier  Prêtre  qui  fut  Roy,  si 
comme  dit  l'histoire  :  mais  il  ne  fut  pas  Koy  de  tout  le  monde  :  et 
olxMssJiot  la  gcnt  à  li  comme  a  Roy  temporel  et  non  pas  a  Prestro 
si  fut  autant  Roy  que  Prestre.  Emprès  sa  mort  fut  grands  temps, 
fiW)  ans  eu  plus,  avant  que  nul  autre  fust  Prestre   Et  Dieu  le  Père 
lui  donna  la  Loy  à  Moïse,  l'eslablit  Prince  de  son  |)euple  d'Israël 
^*  n  commanda  que  il   fist  Aaron  son  frère  souverain  Prestre  et 
^n  ilu  après  li.  Et  Moïse  bailla  <it  commist  quand  il  deust  mourir, 
<Ju  commandement  de  Dieu,  la  seigneurie  du  temporel  non  pas  au 
^tjvcrain  Prestre  son  frère,  mais  à  Jotué  sans  débat  que   Aaron 
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^,>i>.L.  .11.11»  ii;ui  [i:il'iJO[mcr,  C  i.'l. 
[i.'tl)!(;s.  Il  atteignit  lie  cclt'!  cirn 
mi,  li:s  Ciiloiiiiii,  li's  [ii'i'lnls  ([ 
i'i:ri<iiis  à  la  i^ouiuialiun  ilo  lîoriilïi 

et  San  llli  »|>ir<  Il  y  [dîksriiI  :  mars  garil 
*c  aiiloinnl,  au  lemporel  dérendrc...  Celu] 
|)ré«cnlea  cl  avenir  itavriit,  commanda  i 
partis!  la  terre  cnlrc  ces  onze  ligniei;  e(  q 
eussent  en  lieu  de  leur  partie  tes  dieimes  i 

ment  D»:ii  >cniJ  et  prier  pour  ce  pueut)le. 
blc  il'IiriH'l  Ji'iii.itida  Roy  a  noitre  Setgne 
le  prii]ih<-[u  Sjiuuel,  il  ne  leur  eslit  pas  ce 
SaÔI  qui  iiirinuiilitit  de  fraudeur  laul  le  pi 
de  U  ïvt\f...  laltiuion  i  Philippe  le  Btl?) 
en  IliiTiiaiileiii  rius  le  pueuble  do  Diou 
■ïoli'iit  liiii  il  «iiuïerain  l'restrei  en  divcr 
l'Un  »-<-.i  /  .1  l.iii''  de  gouverner  le  temporel 
du  {"'iiL  ;iij.'iii>ir>  el  ti  obéisxoicnt  tous  les' 
wRoiu.  Kiii|.ii«  Solre-Soign-ur  Jéaut-Cliri» 
et  ne  trouve  l'nn  point  écrit  qu'il  eus!  oiiC[| 
tumpord...  Apr^s  ce,  sainct  Père  (Pierre)... 
luitioa  à  ouir  itii'  c'est  Bonlface,  pour  ce  q 
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Philippe,  alors  accablé  par  la  guerre  de  Flandre, 
vail  beaucoup  à  craindre.  La  meilleure  partie  des 
cardinaux  refusait  d'adhérer  à  son  appel  au  concile. 
Le  pape  devenait  menaçant.  Le  roi  en  était  à  dé- 
sirer l'absolution,  qu'il  avait  d'abord  dédaignée.  La 
demanda-t-il  sérieusement,   on  serait    tenté  d'en 
douter  quand  on  voit  que  la  demande  fut  portée  au 
pape  par  Plasian  et  Nogaret.  Celui-ci  s'était  proba- 
blement donné  cette   mission,  pour  rompre  un 
aiTangemenl  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'à  ses  dépens. 
Le  choix  seul  d'un  tel  ambassadeur  était  sinistre. 
Le  pape  éclata,  et  lança  une  furieuse  bulle  d'ex- 
communication :  «  Flagitiosum  scelus  et  scelestum 
flagitiura,  quod  quidam  sceleratissimi  viri,  summum 
aadcntes  nefas  in  personam  bonse  memoria3  Boni- 
faciiP.VIIP...  » 

Le  roi  semblait  compris  dans  cette  bulle.  Elle  fut 
rendue  le  7  juin  (1304).  Le  ^  juillet,  Benoît  était 
mort.  On  dit  qu'une  jeune  femme  voilée,  qui  se 
donnait  pour  converse  de  Sainte-Pétronille  à  Pé- 
rouse,  vint  lui  présenter  à  table  une  corbeille  de 
figues- /leurs*.  11  en  mangea  sans  défiance,  se 
trouva  mal  et  mourut  en  quelques  jours.  Les  car- 
dinaux, craignant  de  découvrir  trop  aisément  le 
coupable,  ne  tirent  aucune  poursuite. 

Cette  mort  vint  à  point  pour  Philippe.  La  guerre 
de  Flandre  l'avait  mis  à  bout.  11  n'avait  pu,  en  1303, 
empêcher  les  Flamands  d'entrer  en  France,  de  brû- 
ler Térouanne  et  d'assiéger  Tournait  11  n'avait 
sauvé  cette  ville  qu'en  demandant  une  trêve,  en 

*  Ihipuj. 

*  C'est-à-dire  de  la  première  récolte. 

^  Cette  terrible  année  1303  est  caractérisée  par  le  silence  des 
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menant  en  liberté  le  vieux  Gui,  qui  devrait  enirer 
en  prison,  si  la  paix  ne  se  faisait  pas.  Le  vieillard 
remercia  ses  braves  Flamands,  bénit  ses  fils,  et  re- 
vint mourir  à  quatre-vingts  ans  dans  sa  prison  de 
Compiègne. 

En  1;304,au  moment  oOi  le  pape  mourait  si  à  pro- 
pos, Philippe  fit  un  effort  désespéré  pour  finir  la 
guerre.  Il  avait  extorqué  quelque  argent  en  vendant 
des  privilèges,  surtout  en  Languedoc,  favorisant  ainsi 
les  communes  du  Midi  pour  écraser  celles  du  Nord. 
Il  loua  des  Génois,  et  avec  leurs  galères  il  gagna  une 
bataille  navale  devant  Ziriksée  (août).  Les  Flamands 
n'en  étaient  pas  plus   abattus,    lis  se  croyaient 
soixante  mille.  C'était  la  Flandre  au  complet  pour 
la  première  fois;  toutes  les  milices  des  villes  étaient 
réunies,  celles  de  Gandct  de  Bruges,  celles  d'Ypres, 
et  de  Courlrai.  A  leur  tête  étaient  trois  fils  du  vieux 
comte,  son  cousin  Guillaume  de  Juliers  et  plusieurs 
barons  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne.  Philippe  ayant 
forcé  le  passage  de  la  Lys,  les  trouva  à  Mons-en- 
Puelle,  dans  une  formidable  enceinte  de  voilures 
et  de  chariots.  11  envoya  contre  eux,  non  plus  sa 
gendarmerie  comme  à  Courtrai,  mais  des  piétons 
gascons,  qui,  toute  la  journée,  sous  un  soleil  ar- 
dent, les  tinrent  en  alerte,  sans  manger  ni  boire, 
les  vivres  étaient  sur  les  chariots.  Ce  jeune  les  ou- 
tra, ils  perdirent  patience,  et  le  soir  par  leurs  lix)is 
portes  se  lancèrent  tous  ensemble  sur  les   Fran- 
çais. Ceux-ci  ne  songeaient  plus  à  eux;  le  roi  était 
désarmé  et  allait  se  mettre  à  table.  D'abord  ce  choc 

rcpsires  du  paricmfint.  On  y  lit  en  1301  :  «  Anno  prœccdente 
proplcr  jîuorrain  FLindriiC  non  fuit  parliamentum.  »  OUm,  IIU 
folio  C  VIL  Archives  du  royaume.  Section  judiciaire. 
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Je  sangliers  renversa  tout.  Mais  quand  les  Fla- 
mamls  enlrèrent  dans  les  tentes,  et  qu'ils  virent 
tant  de  choses  bonnes  à  prendre,  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  les  retenir  ensemble,  chacun  voulut  faire 
sa  main.  Cependant  les  Français  se  rallièrent;  la 
cavalerie  écrasa  les  pillards;  ils  laissèrent  six  mille 
hommes  sur  la  place 

Le  roi  alla  mettre  le  siège  devant  Lille,  ne  dou- 
tant pas  de  la  soumission  des  Flamands.  11  fut  bien 
étonné  quand  il  les  vit  revenir  soixante  mille,  comme 
s'ils  n'avaient  pas  perdu  un  seul  homme.  11  pleut 
des  Flamands,  disait-il.  Les  grands  de  France, 
qui  ne  se  souciaient  pas  de  se  battre  avec  ces  déses- 
pérés, conseillèrent  au  roi  de  traiter  avec  eux.  Il 
fallut  leur  rendre  leur  comte,  fils  du  vieux  Gui,  et 
promettre  au  petit-fils  le  comté  deRéthel,  héritage 
de  sa  femme.  Philippe  gardait  la  Flandre  française 
et  devait  recevoir  deux  cent  mille  livres. 

Rien  n'était  fini.  Il  n'était  pas  spécifié  s'il  gardait 
cette  province  comme  gage  ou  comme  acquisition, 
quant  à  l'argent,  il  ne  le  tenait  pas.  D'autre  part, 
l'affaire  du  pape  élait  gûtée  plus  qu'arrangée. 
C'était  un  triste  bonheur  que  la  mort  subite  de 
Benoît  XP . 


*  Baillet  établit  un  rapprochement  entre  les  démêlés  de  Phi- 
fippe  le  Bel  et  ceux  de  Louis  XIV  avec  le  sainl-siége  :  »  L'un  et 
l'autre  différend  s*est  passé  sous  trois  papes,  dont  le  premier  ayant 
TQ  naître  le  différend,  est  mort  au  fort  de  la  quereÙe  (Boniface  VIII, 
Innocent  XI).  Le  second  (Benoît  XI,  successeur  de  Boniface,  et 
Alexandre  VIII,  successeur  d'Innocent),  ayant  été  prévenu  de  sou- 
missions par  la  France,  s'est  raccommodé  en  usant  néanmoins  de 
diisimulation  pour  sauver  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Le 
troisième  (Qémcnt  V,  et  Innocent  XII)  a  terminé  toute  affaire.  De 
ia  part  de  la  France,  il  n'y  a  eu  dans  chaque   démêlé    qu'un  roi 

18. 


OIS  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Une  disette,  un  imprudent  maximum,  une  pe^r^- 
quisition  des  blés,  tout  cela  animait  le  peuple. On 
commençait  à  parler.  Un  clerc  de  l'université  pari  ^ 
haut  et  fui  pendu.  Une  pauvre  béguine  de  Metz,  qu  i 
avait  fondé  un  ordre  de  religieuses,  eut  révélatioin 
des  châtiments  que  leciel  réservai  taux  mauvais  roi?» 
Charles  de  Valois  la  fît  prendre  et,  pour  lui  faire  dire 
que  ces  prophéties  étaient  soufllées  par  le  diable, 
il  lui  fit  brûler  les  pieds.  Mais  chacun  crut  à  la  pré- 
diction quand  on  vit  l>nnée  suivante  une  comète 
apparaître  avec  un  éclat  horrible  *. 

Philippe  le  Bel  était  revenu  vainqueur  et  ruiné. 
Il  se  rendit  solennellement  à  Notre-Dame,  parmi  le 


(Philippe  le  Bel,  Louis  XIV).  Un  évêque  de  Pamiers  semble  avoir 
donné  occasion  à  la  querelle  dans  Tun  comme  dans  Tautre  diffé- 
rend. Le  droit  de  régale  est  entré  dans  tous  les  deux.  11  y  a  eu 
dans  l'un  et  dans  l'autre  appel  au  futur  concile...  rattachement 
des  membres  de  TÉglise  gallicane  pour  leur  roi  y  a  été  presque 
égal.  Le  clergé,  les  universités,  les  moines  et  les  mendiants  se 
sont  jeti'S  partout  dans  les  intérêts  du  roi  et  ont  adhéré  à  l'appel. 
Il  y  a  eu  excommunication  d'ambassadeurs,  et  menaces  pour  leurs 
maîtres.  Les  juifs  chassés  du  royaume  par  Philippe  le  Bel,  et  les 
templiers  détruits,  semblent  fournir  aussi  quelque  rapport  avec 
Texlirpation  des  huguenots  et  la  destruction  des  religieuses  de 
rEn^ance.  »  (Bnillet,  Hist   des  démêlés,  etc.) 

1  C'est  la  comète  de  Halloy,  qui  reparait  à  des  intervalles  de  75  A 
76  ans.  On  |»résumc  qu'elle  parut  la  première  fois  à  la  naissance 
de  Mithridale,  130  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Justin  (lib.  xxxvii) 
dit  que  pendant  80  jours,  elle  éclipsait  presque  le  soleil.  Elle  re- 
parut en  339  et  en  TwO,  époque  de  la  prise  de  Rome  par  'i'otila. 
£n  1305,  elle  avait  un  éclat  extraordinaire.  En  1456,  elle  traînait 
une  queue  qui  embrassait  les  deux  tiers  de  l'intervalle  compr» 
entre  l'horizon  et  le  zénith;  en  1682,1a  queue  avait  encore  3i> 
degrés;  en  1750,  elle  semblait  ne  devoir  attirer  Tultention  que  des 
astronomes.  Ces  faits  sembleraient  établir  que  les  comètes  vont 
s'affaiblissant.  Celle  de  llalley  a  reparu  en  octobre  1835.  Annuaire 
du  bureau  des  longitudes  pour  1835.  Voyez  aussi  une  notice  sur 
cette  comète,  par  M.  de  Pontécoulant. 
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peuple  affamé  et  les  malédictions  à  voix  basse.  Il 
entraâcheval  dans  Téglise,  et,  pour  remercier  Dieu 
d*avoir  échappé  quand  les  Flamands  Tavaient  sur- 
pris, il  y  voua  dévotement  son  eflîgie  équestre  et 
armée  de  toutes  pièces.  On  la  voyait  encore  à 
Notre-Dame,  peu  de  temps  avant  la  Révolution,  à 
côté  du  colossal  saint  Christophe. 

Nogaret  ne  s'oublia  pas  ;  il  triompha  aussi  à  sa 
manière.  Nous  avons  quittance  de  lui,  prouvant 

que  ses  appointements  furent  portés  de  cinq  cents 

à  huit  cents  li\Tcs. 

^  D.  Vaissctte. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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PRÉFACE   DE   1857 


L'ère  nationale  de  la  France  est  le  xiv*  siècle. 
Les  États  Généraux,  le  Parlement,  toutes  nos 
grandes  institutions,  commencent  ou  se  régulari- 
sent. La  bourgeoisie  apparaît  dans  la  révolution  de 
Marcel,  le  paysan  dans  la  Jacquerie,  la  France  elle- 
même  dans  la  guerre  des  Anglais. 

Cette  locution  :  Un  bon  Français,  date  du 
xiV  siècle. 

Jusqu'ici  la  France  était  moins  France  que  chré^ 
tien  té.  Dominée,  ainsi  que  tous  les  autres  États,  par 
la  féodalité  et  par  l'Église,  elle  restait  obscure  et 
comme  perdue  dans  ces  grandes  ombres...  Le  jour 
venant  peu  à  peu,  elle  commence  à  s'entrevoir  elle- 
même. 

Sortie  à  peine  de  cette  nuit  poétique  du  moyen 
âge,  elle  est  déjà  ce  que  vous  voyez  :  peuple,  prose, 
esprit  critique,  antisymbolique. 

Aux  prêtres,  aux  chevaliers,  succèdent  les  lé- 
gistes; après  la  foi,  la  loi. 
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Le  pctil-fils  de  s;iint  Louis  met  la  main  sur  le 
pape  et  détruit  le  Temple.  La  chevalerie,  celte  autre 
religion,  meurt  à  Conrtrai,  à  Crécy,  à  Poitiers. 

A  ràpopéc  succède  la  chronique.  Une  littérature 
se  forme,  déjà  moderne  et  prosaïque,  mais  vraimenl 
française  :  point  de  symboles,  peu  d'images;  ce 
n'est  que  grâce  et  mouvement. 

Notre  vieux  droit  avait  quelques  symboles,  quel- 
ques formules  poétiques.  Cette  poésie  ne  comparait 
pas  impunément  au  tribunal  des  légistes.  Le  Parle- 
ment, ce  grand  prosateur,  la  traduit,  Finterprèle 
et  la  tue. 

Au  reste,  le  droit  français  avait  été  de  tout  temps 
moins  asservi  au  symbolisme  que  celui  d'aucun  au- 
tre peuple.  Celle  vérité,  pour  être  négative  dans  la 
forme,  n'en  est  pas  moins  féconde.  Nous  n'avons 
point  regret  au  long  chemin  par  lequel  nous  y 
sommes  arrivés.  Pour  apprécier  le  génie  austère  ei 
la  maturité  précoce  de  notre  droit,  il  nous  a  ftU^ 
mettre  en  face  le  droit  poétique  des  nations  diverses, 
opi)Oser  la  France  et  le  monde. 

Celle  fois  donc,  la  symbolique  du  droit  *.  — Nous 
en  chercherons  le  mouvement,  la  dialecli^l^^^ 
loi'S(iue  notre  drame  national  sera  mieux  noué. 

^  Ce  volume  fut  publié,  dans  .«a  première  édition,  en  W^"* 
teuips  que  nos  Origines  du  droit  français^  trouvées  dans  let  «y*" 
boles  et  formules. 
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LIVRE  V 


CHAPITRE  III 

L'or.  —  Le  fisc.  —  Les  Templiers. 


€  L'or,  dît  Clirislophe  Colomb,  est  une  cliosc  ex- 
cellente. Avec  de  l'or,  on  forme  des  trésors.  Avec 
de  l'or,  on  fait  tout  ce  qu'on  désire  en  ce  monde. 
On  fait  même  arriver  les  âmes  en  paradis  *.  » 

L'époque  où  nous  sommes  parvenus  doit  être 

considérée  comme  l'avènement  de  l'or.  C'est  le  dieu 

du  monde  nouveau  où  nous  entrons.  —  Philippe  le 

Bel,  à  peine  monté  sur  le  trône,  exclut  les  prêtres 

de  ses  conseils,  pour  y  faire  entrer  les  banquiers  *. 

Gardons-nous  de  dire  du  mal  de  l'or.  Comparé  à 

la  propriété  féodale,  à  la  terre,  l'or  est  une  forme 

supérieure  de  la  richesse.  Petite  chose,  mobile. 


? 


'  I^tlre  de  Christophe  Colomb  à  Ferdinand  et  I$ab(dle,  après 
wn  quatrième  voyage.  (Navarotte.) 

'  Philippe  le  Bel  emploie;  pendant  tout  son  règne,  comme  mi- 
lustres,  les  deux  banquiers  florentins  Biccio  et  Musciato^  fils  de 
^ido  Franiesi. 
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échangeable,  divisible,  facile  à  manier,  facile  i 
cacher,  c'est  la  richesse  sublilisée  déjà;  j'allais  dire 
spirilualisée.  Tant  que  la  richesse  fut  immobile, 
rhominc,  rattaché  par  elle  à  la  terre  et  comme 
enraciné,  n'avait  guère  plus  de  locomotion  que 
la  glèbe  sur  laquelle  il  rampait.  Le  propriétaire 
était  une  dépendance  du  sol;  la  terre  emportait 
Thoinme.  Aujourd'hui,  c'est  tout  le  contraire  :fl 
enlève  la  terre,  concentrée  et  résumée  par  l'or.  Le 
docile  métal  sert  toute  transaction;  il  suit,  facile  et 
fluide,  toute  circulation  commerciale,  administra- 
tive. Le  j^ouvernenieut,  obligé  d'agir  au  loin, 
rapidement,  de  mille  manières,  a  pour  principal 
moyr'n  d'action  les  métaux  précieux.  La  création 
soudaine  d'un  gouvernement,  au  commencement  du 
xiV  siècle,  crée  un  besoin  subit,  infini  de  l'argent 
et  de  l'or. 

Sous  Philippe  le  Bel,  le  fisc,  ce  monstre,  ce  géant, 
naît  altéré,  alTanié,  endeuté.  Il  crie  en  naissant, 
comme  le  Gargantua  de  Rabelais  :  A  manger,  à 
boire  !  L'enfant  terrible,  dont  on  ne  peut  soiiler  la 
faim  atroce,  mangera  au  besoin  de  la  chair  et  boira 
du  sang.  C'est  le  cyclope,  Togre,  la  gargouille  dé- 
vorante de  la  Seine.  La  tète  du  monstre  s'appelle 
grand  conseil,  ses  longues  grilTes  sont  au  Tarle- 
menl,  Torgane  digestif  est  la  chambre  des  comptes. 
Le  seul  aliment  qui  puisse  l'apaiser,  c'est  celui  que 
le  peuple  ne  peut  lui  trouver.  Fisc  et  peuple  n'ont 
qu'un  cri,  c'est  l'or. 

Voyez,  dans  Aristophane,  comment  Taveugie  et 
inerte  Plutus  est  tiraillé  par  ses  adorateurs.  Ils  lui 
prouvent  sans  peine  qu'il  est  le  dieu  des  dieux.  Et 
tous  les  dieux  lui  cèdent.  Jupiter  avoue  qu'il  meurt 
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de  faim  sans  lui  ^  Mernire  quillo  son  nii'l'iiT  de 
dieu,  se  met  au  service  de  Plutus,  tourniî  la  bi'oche 
et  lave  la  vaisselle. 

Cette  intronisation  de  Tor  à  la  place  de  Dieu  se 
renouvelle  au  xiv'  siècle.  La  difficulté  est  de  tirer 
cet  or  paresseux  des  réduits  obscurs  où  il  dort.  Ce 
serait  une  curieuse  histoire  que  celle  du  thésaurus^ 
depuis  le  temps  où  il  se  tenait  tapi  sous  le  dragon 
de  Colchos,  des  Hespérides  ou  des  Nibelungcn,  de- 
puis son  sommeil  au  temple  de  Delphes,  au  palais 
de  Persépolis.  Alexandre,  Carthage,  Rome,  l'éveil- 
lent et  le  secouent  '.  Au  moyen  Age,  il  est  déjà  ren- 
dormi dans  les  églises,  où,  pour  mieux  reposer,  il 
prend  forme  sacrée,  croix,  chapes,  reli(|uaires. 
Qui  sera  assez  hardi  pour  le  tirer  de  là,  assez  clair- 
voyant pour  l'apercevoir  dans  la  terre  où  il  aime  à 
s'enfouir?  Quel  magicien  évoquera,  profanera  cette 
chose  sacrée  qui  vaut  toutes  choses,  cetlc  toute- 
puissance  aveugle  que  donne  la  nature  ? 

Le  moyen  âge  ne  pouvait  atteindre  sitôt  cette 
grande  idée  moderne  :  Vhomme  sait  créer  la  ri- 
chesse;  il  change  une  vile  matière  en  objet  pré- 
cieux, lui  donnant  la  richesse  qu'il  a  en  lui,  celle 

A  rro^X  u  ko  XcjutoO . . . 

Aristoph.,  Plut.,  V.   1174.  Voyez  aussi  les  vers  1:39,  133,  1152  et 
1168-9. 

*  Chacune  des  grandes  révolutions  du  monde  est  aussi  Tépoque 
des  grandes  apparitions  de  ror.  Les  Phocéens  le  font  sortir  de 
Delphes,  Alexandre  de  Persépolis;  Rome  le  tire  des  mains  du 
dernier  successeur  d'Alexandre;  Gortès  l'enlève  de  TAmérique. 
Chacun  de  ces  moments  est  marqué  par  un  changement  subit, 
non-seulement  dans  les  prix  des  denrées,  mais  aussi  dans  les  idées 
et  dans  les  mœurs. 
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do  la  forme,  de  l'art,  celle  d'une  volonté  înlelli- 
genle.  II  chercha  d'ahord  la  richesse  moins  dans 
la  forme  que  dans  la  matière.  Il  s*acharna  sur  celle 
malièrc,  tourmenta  la  nature  d'un  amour  furieui, 
lui  demanda  ce  qu'on  demande  à  ce  qu'on  aime,  fa 
vie  mémo,  rimmort;\lilé  *.  Mais,  malgré  les  mer- 
veilleusos  fortunes  des  Lulle,  des  Flamel,  l'ort^t 
de  fois  trouvé  n'apparaissait  que  pour  fuir,  laissant 
le  sourtlour  hors  d'haleine;  il  fuyait,  fondait  impi- 
toyablement, et  avec  lui  la  substance  de  Thommc, 
son  àme,  sa  vie,  mise  au  fond  du  creuset*. 

Alors  rinfortuné,  cessant  d'espérer  dans  le  pou- 
voir humain,  se  reniait  lui-même,  abdiquait  tout 
bien,  Ame  et  Dieu.  11  appelait  le  mal,  le  Diable.  Roi 
des  abîmes  souterrains,  le  Diable  était  sans  doute 
le  monarque  de  l'or.  Voyez  à  Notre-Dame  de  Paris, 
et  sur  tant  d'autres  églises,  la  triste  représentation 


•  Le  doriiior  but  de  ralcliiiuiiî  nV'lait  pas  tant  de  trouwr  Toi 
q\u\  d'ohlcnir  l'or  |>iir,  l'or  potable,  lo  brcuvajjo  (rimmortalib.'.  On 
racontait  la  iiiorviMlleuso  liistoirc  d'un  bouvier  de  Sicile  du  Icinp» 
du  roi  Guillauiup,  qui,  ayant  trouvé  dans  la  terre  un  flacon  d'or, 
but  lu  li»iucur  qu'il  renfermait  et  revint  à  la  jeunesse.  (Roger  Ba- 
con. Opu'<  niajiis.) 

-  Quol«iues-uns  se  vantèrent  de  n'avoir  point  souftlé  pour  ri»»n. 
Raymond  Lulb',  dans  leurs  traditions,  passe  en  Anglett^rn*,  et, 
pour  encouraj,'er  le  roi  à  la  eroisnde,  lui  fabrique  dans  la  Tour  de 
Londres  |)our  six  millions  d'or.  On  en  Ht  des  Nobles  à  la  rojo. 
quoyi  appelle  encore  aujourd'hui  Nobles  de  Raymond. 

il  est  dit  dans  rUltiniuiu  Testamentuin,  mis  sous  son  nom,  qu'en 
une  fois  il  convertit  en  or  cinquante  milliers  pesant  de  mercure, 
de  pbimb  et  d'étain.  —  Le  pape  Jean  XXII,  à  qui  Pagi  attribue 
un  traité  sur  VArt  trammutatoirej  y  disait  qu'il  avait  transmute 
îi  Avi^çnnn  deux  cents  lingots  pesant  obacun  un  quintal,  c'est-à- 
dire  vinjft  mille  livres  d'or.  Était-ce  une  manière  de  rendre 
compte  des  cn!)rmes  ricbesses  entassées  dans  ses  caves?  —  Ah 
resti ',  ils  étaient  forcés  de  convenir  entre  eux  que  cet  or  qu'ils  ob- 
tenairnl  par  quintaux  n'avait  de  ror  que  la  couleur. 


I/OR.  —  LE  FISC.  7 

du  pauvre  qui  donne  son  aine  pour  do  Toî',  qui 
s'inlV'ode  au  Diable,  s'agenouille  devant  la  ilùle,  et 
baise  la  griiïe  velue... 

Le  Diable,  persécuté  avec  les  Manicliéens  et  les 
Albigeois,  chassé,  comme  eux,  des  villes,  vivait 
alors  au  désert.  Il  c<abalait  sur  la  prairie  avec  les 
sorcières  de  Macbeth.  La  sorcellerie,  débris  des 
vieilles  religions  vaincues,  avait  pourtant  cela  d'être 
un  appel,  non  pas  seulement  à  la  nature,  comme 
l'alchimie,  mais  déjà  à  la  volonté,  à  la  volonté  mau- 
vaise, au  Diable,  il  est  vrai.  C'était  un  mauvais  in- 
dustrialisme, qui,  ne  pouvant  tirer  de  la  volonté 
les  trésors  que  contient  son  alliance  avec  la  nature, 
essayait  de  gagner,  par  la  violence  et  le  crime,  ce 
que  le  travail,  la  patience,  l'intelligence,  peuvent 
seuls  donner. 

Au  moyen  âge,  celui  qui  sait  où  est  l'or,  le  véri- 
table alchimiste,  le  vrai  sorcier,  c'est  le  juif;  ou  le 
demi-juif,  le  Lombard*.  Le  juif,  l'homme  im- 
monde, l'homme  qui  ne  peut  toucher  ni  denrée  ni 
femme  qu'on  ne  la  brûle,  l'homme  d'outrage,  sur 
lequel  tout  le  monde  crache',  c'est  à  lui  qu'il  faut 
s'adresser. 

Prolifique  nation,  qui  par-dessus  toutes  les 
autres  eut  la  force  multipliante,  la  forcô  qui  en- 


^  Dans  rusurc,  les  uifs,  dit-on,  no  faisaient  qu'imiter  les  Lom- 
bards, leurs  prédécesseurs.  (Muratori.) 

s  A  Toulouse,  on  les  soufhctait  trois  fois  par  an,  pour  les  punir 
d'avoir  autrefois  livré  la  ville  aux  Sarrasins;  sous  Charles  le 
Chauve,  ils  réclamèrent  inutilement.  —  A  Béziers,  on  les  chassait 
à  coups  de  pierres  pendant  toute  la  semaine  suinte.  Ils  s'en  racho- 
tèrenten  1160.  —  Ils  commencèrent  sous  le  rèjçuRdc  Philippe-Au- 
guste à  porter  la  rouelle  jaune,  et  le  concile  de  Latran  en  fît  une 
loi  à  tous  les  Juifs  de  la  chrétienté  (canon  68.) 
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gendre,  qui  féconde  à  volonté  les  brebis  de  Jacob 
ou  les  sequins  de  Shylock.  Pendant  tout  le  moyen 
âge,  persécutés,  chassés,  rappelés,  ils  ont  fait  l'in- 
dispensable intermédiaire  entre  le  fisc  et  la  victime 
du  fisc,  entre  Tagent  et  le  patient,  pompant  l'or 
d*en  bas,  en  le  rendant  au  roi  par  en  haut  avec 
laide  grimace ^..  Mais  il  leur  en  restait  toujours 
quelque  chose...  Patients,  indestructibles,  ils  ont 
vaincu  par  la  durée  '.  Ils  ont  résolu  le  problème  de 
volatiliser  la  richesse;  affranchis  par  la  lettre  de 
change,  ils  sont  maintenant  libres,  ils  sont  maîtres; 
de  souffîets  en  souRlets,  les  voilà  au  trône  du 
monde  \ 


1  Souvent  ils  firent  l'objet  de  traites  entre  les  seigneurs.  Daas 
rordoniiancc  de  1:230,  il  est  dit  :  «  Que  personne  dans  notre 
royauiup  ne  retienne  le  juif  d'un  autre  sei^çneur;  partout  où  quel- 
qu'un retrouvera  son  juif,  il  pourra  le  reprendre  comme  son  esclart 
(lanquain  propriuin  scrvum),  qucl<iue  long  séjour  quMl  ait  fait  sur 
l»\s  terres  d'un  autre  seigneur.  »  On  voit  en  effet  dans  les  Établis- 
sements que  les  meubles  des  juifs  appartenaient  aux  barons.  Peu  à 
peu  le  juif  passa  nu  roi,  comme  la  monnaie  et  les  autres  droits  fiscaux. 

2  l»atiens,  quia  aîlernus...  —  C'est  l'usage  que  les  juifs  se  lifO- 
nent  sur  le  passage   de  rhaque   nouveau  pape,  et   lui   présentent 
leur  loi.  Est-ce  un  hommage  ou  un  reproche  de  la  vieille  loi  ili 
nouvelle,  de  la  mère  à  la  tille?...  —  «  Le  jour  de  son   couronne- 
ment, le  pape  Jean  XXI II  chevaucha  avec  sa  mitre  papale  de  rue 
en  rue  dans  la  ville  de  Boulogne  la  Grasse,  faisant  le  signe  de  la 
croix  jusquos  en  la  rue  où  demeuroient  les  Juifs,  lesquels  offrirent 
par  écrit  leur  loi,  laquelle  de  sa  propre  main   il   prit  et  reçut,  et 
puis  la  regarda,  et  lantOt  la  jeta  derrière   lui,  en  disant  :  t  Votre 
loi  est  bonn<\  mais  d'icolle  la  nôtre  est  meilleure.  ■  Et  lut  parti 
de  là,  les  juifs  le  suivoient  le  cnidant  atteindre,  et  fut  toute  la 
couverture  de  son  cheval  déchirée;  et  le  pape  jetoit,  par  toutes  les 
rues  où  il   passoit,  mon  noie,  c*cst  à  savoir  deniers   qu'on  appelle 
qualrins  et  mailles  de  Florence;  et  y  avoit  devant  lui  et  derrière 
lui  deux  cents  hommes  d'armes,  et  avoit  chacun  en  sa  main  une 
masse  de  cuir  dont  ils   frappoient  les  juifs,  tellement   que  c'éloit 
grand 'joie  î\  voir.  »  Monslrelet. 

3  Je  lisais  le...  octobre  I83i,  dans  un  journal  anglais  :  «  Au- 
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Pour  que  le  pauvre  homme  s'adresse  au  juif, 
pour  qu'il  approche  de  celte  sombre  petite  maison, 
si  mal  famée,  pour  qu'il  parle  à  cet  homme  qui, 
dit-on,  crucifie  les  petits  enfants,  il  ne  faut  pas 
moins  que  l'horrible  pression  du  lise.  Entre  le  fisc 
qui  veut  sa  moelle  et  son  sang,  et  le  Diable  qui  veut 
son  âme,  il  prendra  le  juif  pour  milieu. 

Quand  donc  il  avait  épuisé  sa  dernière  ressource, 
quand  son  lit  était  vendu,  quand  sa  femme  et  ses 
enfants,  couchés  à  terre,  tremblaient  de  fièvre  ou 
criaient  du  pain,  alors,  tête  basse  et  plus  courbé 
que  s'il  eût  porté  sa  charge  de  bois,  il  se  dirigeait 
lentement  vers  l'odieuse  maison,  et  il  y  restait 
longtemps  à  la  porte  avant  de  frapper.  Le  juif  ayant 
ouvert  avec  précaution  la  petite  grille,  un  dialogue 
s'engageait,  étrange  et  diftîcile.  Que  disait  le  chré- 
tien? «  Au  nom  de  Dieu!  —  Le  juif  Ta  tué,  ton 
Dieu  !  —  Par  pitié  1  —  Quel  chrétien  a  jamais  eu 
pitié  du  juif?  Ce  ne  sont  pas  des  mois  qu'il  faut.  11 
faut  un  gage.  —  Que  peut  donner  celui  qui  n'a 
rien?  Le  juif  lui  dira  doucement  :  Mon  ami,  con- 
formément aux  ordonnances  du  Roi,  notre  Sire,  je 
ne  prête  ni  sur  habit  sanglant,  ni  sur  fer  de  char- 
rue... Non,  pour  gage,  je  ne  veux  que  vous-même. 
Je  ne  suis  pas  des  vôtres,  mon  droit  n'est  pas  le 
droit  chrétien.  C'est  un  droit  plus  antique  {in  par- 
tes  secanto).  Votre  chair  répondra.  Sang  pour  or, 

jourd*hui,  peu  d'a£Eaires  à  la  bourse;  c'est  jour  férié  pour  les 
juifs.  >  —  Mais  ils  i^*ont  pas  seulement  la  supériorité  des  richesses. 
i)n  serait  tenté  de  leur  en  accorder  une  autre  lorsqu'on  voit  que 
la  plupart  des  hommes  qui  font  aujourd'hui  le  plus  d'honneur  à 
l'Allemagne  sont  des  juifs  (1837).  —  J'ai  parlé  dans  les  notes 
de  la  Uenaissance  de  tant  de  juifs  illustres,  nos  contemporains 
<i860). 

1. 
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coiiimo  vi«^  pour  vie.  Une  livre  de  voire  chair,  que 
je  vais  nourrir  de  mon  arpent,  une  livre  seulement 
de  voire  belle  chair*.  »  L'orque  prèle  le  meurtrier 
du  Fils  de  Tllomme  ne  peut  être  qu'un  or  meur-  |** 
trier,  antidîvin,  ou,  comme  on  disait  dans  ce  temps- 
là,  Anii'Christ  ^ .  Voilà  l'or  Anti-Christ,  comme 
Aristophane  nous  montrait  tout  à  Thcure  dans  Pla* 
lus  VAnti' Jupiter. 

Cet  Anti-Christ,  cet  antidieu,  doit  dépouiller 
Dieu,  c'est-à-dire  l'Église;  l'église  séculière,  les 
prêtres,  le  pape;  l'église  régulière,  les  moines, 
les  Templiers. 

La  mort  scandaleusement  prompte  de  Benoit  Xi 
fitlomber  l'Kglise  dans  la  main  de  Philippe  le  Bel; 
elle  le  mit  à  même  de  faire  un  pape,  de  tirer  la  pa- 
pauté de  Rome,  de  l'amener  en  France,  pour, en 
cette  geôle,  la  faire  travailler  à  son  profit,  lui  dicter 
des  bulles  lucratives,  exploiter  l'infaillibilité,  cons- 

>  Shakespeare,  The  Merchant  of  Venice,  acte  I,  se.  m  :  «  ï-^ 
Uio  forfoit  be  noininatcd  for  an  equal  pound  of  your  fair  fl^^ 
to  bc  eut  aiid  Uken,  in  whal  part  of  your  body  plo.ascaUi  me.    * 

Sir  Thomas  Muiigo  acquit  à  Calcutta,  il  y  a  Irentft  ans,  uii  «**• 
où  se  trouve  Thistoirc  originale  de   la  livre  de  chair,  etc.  Sc»*^®* 
ment,  au  lieu  d*un  chrétien,  c*cst  un  musulman  que  le  juif    "V*»* 
dépoior.  V.   Asialic  Journal.   —  Orig.    du    droit,  1.  IV,  c.    at*^^* 
L'atrocité  de  la  loi  des  Douze  Tables,  déjà   rcpousséc  par  le3     ^^ 
mains  l'ux-mômcs,  no  pouvait,  à  plus  forte  raison,  prévaloir    o*^** 
les  nations    chrétiennes.   Voyez   cependant  le  droit    norvé^*-  ^"* 
Grimm,  617. 

Dans  les  traditions  populaires,  le  juif  stipule  une  livre  de    c^^  ^^ 
à  couper  sur  le  corps  de  son  di'biteur,  mais   le  juge    le    prév»  ^^'*' 
que  8*il  coupe  plus  ou  moins^  il  sera  lui-môme  mis  à  mort'       "T" 
V.  le   Pecorone  (écrit  vers   1378),  les  Gesta   Romanorum  dan* 
forme  allemande.  —  Voir  aussi  mon  Histoire  romaine. 

s  J'insiste  avec  M.  Bcugnot  sur  ce  point  important  :  les  jui&  ^^ 
connurent  pas  l'usure  aux  x«  et  xi«  siècles,  c'est-à-dire  aux  ép  ^^" 
qucs  où  on  leur  permit  l'industrie  (1860). 
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tituer  le  Saint-Esprit  comme  scribe  et  percepteur 
pour  la  maison  de  France. 

Après  la  mort  de  Benoît,  les  cardinaux  s'étaient 
enfermés  en  conclave  à  Pérouse.  Mais  les  deux 
partis,  le  français  et  Tant! français,  se  balançaient 
si  bien  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  finir.  Les 
gens  de  la  ville,  dans  leur  impatience,  dans  leur 
furie  italienne  de  voir  un  pape  fait  à  Pérouse,  n'y 
trouvèrent  autre  remède  que  d'affamer  les  cardi- 
naux. Ceux-ci  convinrent  qu'un  des  deux  partis 
désignerait  trois  candidats,  et  que  l'autre  parti  choi- 
sirait. Ce  fut  au  parti  français  à  choisir,  et  il  dési-  . 
gna  un  Gascon,  Bertrand  de  Golt,  archevêque  de 
Bordeaux.  Bertrand  s'était  montré  jusque-là  en- 
nemi du  roi,  mais  on  savait  qu'il  était  avant  tout 
ami  de  son  intérêt,  et  l'on  espérait  bien  le  convertir. 

Philippe,  instruit  par  ses  cardinaux  et  muni  de 
ieurs  lettres,  donne  rendez-vous  au  futur  élu  près 
de  Saint-Jean-d'Angély,  dans  une  forêt.  Bertrand  y 
court  plein  d'espérance.  Villani  parle  de  cette  en- 
trevue secrète,  comme  s'il  y  était.  Il  faut  lire  ce 
récit  d'une  maligne  naïveté  : 

€  Ils  entendirent  ensemble  la  messe  et  se  ju- 
rèrent le  secret.  Alors  le  roi  commença  à  parle- 
menter en  belles  paroles,  pour  le  réconcilier  avec 
Charles  de  Valois.  Ensuite  il  lui  dit  :  t  Vois,  arche- 
vêque, j'ai  en  mon  pouvoir  de  te  faire  pape,  si  je 
veux;  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  vers  toi;  car 
si  tu  me  promets  de  me  taire  six  grâces  que  je  te 
demanderai,  je  t'assurerai  celte  dignité,  et  voici 
qui  te  prouvera  que  j'en  ai  le  pouvoir.  »  Alors  il  lui 
montra  les  lettres  et  délégations  de  l'un  et  d(».  l'au- 
tre collège.  Le  Gascon,  plein  de  convoitise,  voyant 
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ainsi  tout  à  coup  qu'il  dépendait  entièrement  di 
roi  de  le  l'aire  pape,  se  jeta,  comme  éperdu  àe^ 
joie,  aux  pieds  de  Philippe,  et  dit  :  t  Monseigneur^ 
c'est  à  présent  que  je  vois  que  tu  m^aimes  plusr 
qu'homme  qui  vive,  et  que  tu  veux  me  rendre  le 
bien  pour  le  mal.  Tu  dois  commander,  moi  obéir, 
et  toujours  j'y  serai  disposé.  »  Le  roi  le  releva,  le 
baisa  a  la  bouche,  et  lui  dit  :  c  Les  six  grâces  spé- 
ciales que  je  te  demande  sont  les  suivantes  :  La 
première,  que  tu  me  réconcilies  parfaitement  avec 
l'Église,  et  me  fasses  pardonner  le  méfait  que  j'ai 
commis  en  arrêtant  le  pape  Boniface;  la  seconde, 
que  tu  rendes  la  communion  à  moi  et  à  tous  les 
miens;  la  troisième,  que  tu  m'accordes  les  décimes 
du  clergé  dans  mon  royaume  pour  cinq  ans,  afin 
d'aider  aux  dépenses  faites  en  la  guerre  de  Flan- 
dre; la  quatrième,  que  tu  détiniises  et  annules  la 
mémoire  du  pape  Boniface;  la  cinquième,  que  tu 
rendes  la  dignité  de  cardinal  à  messer  Jacobo  et 
messer  Piero  de  la  Colonne,  que  tu  les  ^remettes 
en  leur  état,  et  qu'avec  eux  tu  fasses  cardinaux  cer- 
tains miens  amis.  Pour  la  sixième  grâce  et  promesse 
je  me  réserve  d'en  parler  en  temps  et  lieu  :  car 
c'est  chose  grande  et  seciète.  »  L'archevêque  pro- 
mit tout  par  serment  sur  le  Corpus  Domini,  et  de 
plus  il  donna  pour  otages  son  frère  et  deux  de  ses 
neveux.  Le  roi,  de  son  côté,  promit  et  jura  qu'il  le 
ferait  élire  pape  * .  » 

1  G.  Villani,  1.  ViII,c.  LXXX,  p.  417.  —  L'opinion  du  temps  est 
bien  représentée  dans  les  vers  burbtsqiies  cités  par  Walsingham  : 

EcrlcsisB  navifl  titubât  rcgni  quia  clavi« 

Krral.  Rox,  P^ipa,  f-tcli  sunl  una  cappa. 
lluc  fuciuut  do,  des»  Pilalus  hic.  aher  Herodcs. 

Walsinçh.»  p.  456  aan.  130G. 
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Le  pape  de  Philippe  le  Bel,  avouant  hautement 
sa  dépendance,  déclara  qu'il  voulait  être  couronné 
à  Lyon  (24  nov.  1305).  Ce  couronnement,  qui  com- 
meoçait  la  captivité  de  l'Église,  fut  dignement  so- 
lennisé.  Au  moment  où  le  cortège  passait,  un  mur 
chargé  de  spectateurs  s'écroule,  blesse  le  roi  et  tue 
le  duc  de  Bretagne.  Le  pape  fut  renversé,  la  tiare 
tomba.  Huit  jours  après,  dans  un  banquet  du  pape, 
ses  gens  et  ceux  des  cardinaux  prennent  querelle , 
un  frère  du  pape  est  tué. 

Cependant  la  honte  du  marché  devenait  publique. 
Clément  payait  comptant.  Il  donnait  en  payement 
ce  qui  n'était  pas  à  lui,  en  exigeant  des  décimes  du 
clergé  :  décimes  au  roi  de  France,  décimes  au 
comte  de  Flandre  pour  qu'il  s'acquitte  envers  le 
roi,  décimes  à  Charles  de  Valois  pour  une  croisade 
contre  l'empire  grec.  Le  motif  de  la  croisade  était 
étrange  :  ce  pauvre  empire,  au  dire  du  pape,  était 
Êiible  et  ne  rassurait  pas  assez  la  chrétienté  contre 
les  infidèles. 

Clément,  ayant  payé,  croyait  être  quitte  et  n'a- 
voir plus  qu'à  jouir  en  acquéreur  et  propriétaire, 
à  tiser  et  abuser.  Comme  un  baron  faisait  chevau- 
chée  autour  de  sa  terre  pour  exercer  son  droit  de 
gîte  et  de  pourvoirie,  Clément  se  mit  à  voyager  à 
à  travers  l'Eglise  de  France.  De  Lyon,  il  s'achemina 
^ers  Bordeaux,  mais  par  Mâcon,  Bourges  et  Li- 
moges, afin  de  ravager  plus  de  pays.  Il  allait,  pre- 
nant et  dévorant,  d'évêché  en  évèché,   avec  une 
armée  de  familiers  et  de  serviteurs.  Partout  où  s'a- 
battait cette  nuée  de  sauterelles,  la  place  restait 
nette.  Ancien  archevêque  de  Bordeaux,  le  rancu- 
neux  pontife  ôta  à  Bourges  sa  primatic  sur  la  capi- 
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taie  de  la  Guyenne.  Il  s'établit  chez  son  ennei 
l'archevêque  de  Bourges,  comme  un  garnisaire 
mangeur  d'oflice  *,  et  il  s'y  hébergea  de  telle  sor 
qu'il  le  laissa  ruiné  de  fond  en  comble;  ce  priir 
des  Aquitaines  serait  mort  de  faim,  s'il  n'ét 
venu  à  la  cathédrale,  parmi  ses  chanoines,  recevi 
aux  distributions  ecclésiastiques  la  portion  ce 
grue  '. 

Dans  les  vols  de  Clément,  le  meilleur  était  p( 
une  femme  qui  rançonnait  le  pape,  comme 
l'Église.  C'était  la  véritable  Jérusalem  où  al 
l'argent  de  la  croisade.  La  belle  Brunissende  1 
leyrand  de  Périgord  lui  coûtait,  dit-on,  plus  que 
Terre  sainte. 

Clément  allait  être  bientôt  cruellement  trou 
dans  cette  douce  jouissance  des  biens  de  TEgli 
Les  décimes  en  perspective  ne  répondaient  pas 
besoins  actuels  du  fisc  royal.  Le  pape  gagna 
temps  en  lui  donnant  les  juifs,  en  autorisant  le 
à  les  saisir.  L'opération  se  fit  en  un  même  j< 
avec  un  secret  et  une  promptitude  qui  font  h< 
neur  aux  gens  du  roi.  Pas  un  juif,  dit-on,  i 
chappa.  Non  content  de  vendre  leurs  biens,  le 
se  chargea  de  poursuivre  leurs  débiteurs,  dé( 
rant  que  leurs  écritures  suffisaient  pour  titres 
créances,  que  l'écrit  d'un  juif  faisait  foi  pour  1 
Le  juif  ne  rendant  pas  assez,  il  retomba  sur  le  ch 
tien.  Il  altéra  encore  les  monnaies,  augmentant 
titre  et  diminuant  le  poids;  avec  deux  livres  il 
payait  huit.  Mais  quand  il  s'agissait  de  recevt 


1  Ces  mots  sont  synonymes  dans  la  langue  de  ce  temps. 
s  Contin.  G.  do  Nangis. 
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il  ne  voulait  de  sa  monnaie  que  pour  un  tiers; 
deux  banqueroutes  en  sens  inverse.  Tous  les  débi- 
teurs protitèrent  de  l'occasion.  Ces  monnaies  de  di- 
verse valeur  sous  même  titre  faisaient  naître  des 
querelles  sans  nombre.  On  ne  s'entendait  pas  : 
c'était  une  Babel.  La  seule  chose  à  quoi  le  peuple 
s'accorda  (voilà  donc  qu'il  y  a  un  peuple),  ce  fut  à 
se  révolter.  Le  roi  s'était  sauvé  au  Temple.  Ils  l'y 
auraient  suivi,  si  on  ne  les  eût  arimsés  en  chemin  à 
piller  la  maison  d'Etienne  Barbet,  un  financier  à 
qui  l'on  attribuait  l'allération  des  monnaies.  L'é- 
meute finit  ainsi.  Le  roi  fit  pendre  des  centaines 
d'hommes  aux  arbres  des  routes  autour  de  Paris. 
L'effroi  le  rapprocha  des  nobles.  11  leur  rendit  le 
combat  judiciaire,  autrement  dit  l'impunité.  C'était 
une  défaite  pour  le  gouvernement  royal.  Le  roi 
des  légistes  abdiquait  la  loi,  pour  reconnaître  les 
décisions  de  la  force.  Triste  et  douteuse  position, 
en  législation  comme  en  finances.  Repoussé  de 
l'Église  aux  juifs,  de  ceux-ci  aux  communes,  des 
communes  flamandes  il  retombait  sur  le  clergé. 

Le  plus  net  des  trésors  de  Philippe,  son  patrimoine 
à  exploiter,  le  fonds  sur  lequel  il  comptait,  c'était 
son  pape.  S'il  l'avait  acheté,  ce  pape,  s'il  l'engrais- 
sait de  vols  et  de  pillages,  ce  n'était  point  pour  ne 
s'en  pas  servir,  mais  bien  pour  en  tirer  parti,  pour 
lui  lever,  comme  le  juif,  une  livre  de  chair  sur  tel 
membre  qu'il  voudrait. 

Il  avait  un  moyen  infaillible  de  presser  et  pressurer 
le  pape,  un  tout-puissant  épouvantait,  savoir,  le 
procès  de  Boniface  VIII.  Ce  qu'il  demandait  à  Clé- 
ment, c'était  précisément  le  suicide  de  la  papauté. 
Si  Boniface  était  hérétique  et  faux  pape,  les  cardi- 
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naux  qu'il  avait,  faits  étaient  de  faux  cardinaui.  Be- 
noit XI  et  Clément,  élus  par  eux,  étaient  à  leur 
tour  faux  papes  et  sans  droit,  et  non-seulement  eux, 
mais  tous  ceux  qu'ils  avaient  choisis  ou  confirmés 
dans  les  dignités  ecclésiastiques;  non-seulement 
leurs  choix,  mais  leurs  actes  .de  toute  espèce.  L'É- 
glise se  trouvait  enlacée  dans  une  illégalité  sans 
fin.  D'autre  part,  si  Boniface  avait  été  vrai  pap€, 
comme  tel  il  était  infaillible,  ses  sentences  subsis- 
taient, Philippe  le  Bel  restait  condamné. 

A  peine  intronisé.  Clément  eut  à  entendre  I*aigre 
et  impérieuse  requête  de  Nogaret,  qui  lui  enjoi- 
gnait de  poursuivre  son  prédécesseur.  Le  marché  à 
peine  conclu,  le  Diable  demandait  son  payement. 
Le  servage  de  l'homme  vendu  commençait;  cette 
âme,  une  fois  garrottée  des  liens  de  l'injustice, 
ayant  reçu  le  mors  et  le  frein,  devait  être  miséra- 
blement chevauchée  jusqu'à  la  damnation. 

Plutôt  que  de  tuer  ainsi  la  pîipauté  en  droit,  Clé- 
ment avait  mieux  aimé  la  livrer  en  fait.  Il  avait  créé 
d'un  coup  douze  cardinaux  dévoués  au  roi,  les  deux 
Colonna,  et  dix  Français  ou  Gascons.  Ces  douze, 
joints  à  ce  qui  restait  des  douze  du  môme  parti, 
dont  on  avait  surpris  la  nomination  à  Célestin.  as- 
suraient à  jamais  au  roi  l'élection  des  papes  futurs. 
Clément  constituait  ainsi  la  papauté  entre  les  mains 
de  Philippe;  concession  énorme,  et  qui  pourtant  ne 
suflil  point. 

Il  crut  qu'il  fléchirait  son  maître  en  faisant  un 
pas  de  plus.  Il  révoqua  une  bulle  de  Boniface,  la 
bulle  Clericis  laicos,  qui  fermait  au  roi  la  bourse 
du  clergé.  I^  bulle  Vnam  sanciam  contenait 
l'expression   de    la   suprcmalie   pontificale.    Clé- 
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ment  la  sacrilln,    et  ce   no  lut  pas  assez   encore. 
11  élail  à  Poitiers,  inquiet  et  malade  de  corps  et 
d"* esprit.  Philippe  le  Bel  vint  Ty  trouver  avec  de 
nouvelles  exigences.  Il  lui  fallait  une  grande  con- 
fiscalion,  celle  du  plus  riche  des  ordres  religieux, 
de   Tordre  du  Temple.  Le  pape,  serré  entre  deux 
périls,  essaya  de  donner  le  change  à  Philippe  en 
le    comblant  de  toutes  les  faveurs  qui  étaient  au 
pouvoir  du  sainl-siége.  Il  aida  son  fils  Louis  IcHutin 
i.  s^établir  en  Navarre  ;  il  déclara  son  frère  Charles 
de   Valois*  chef  de  la  croisade.  Il  tâcha  enfin  de 
s^assurer  la  protection  de  la  maison  d'Anjou,  dé- 
chargeant le  roi  de  Naples  d'une  dette  énorme  en- 
vers l'Église,  canonisant  un  de  ses  fils,  adjugeant  à 
Tau  Ire  le  trône  de  Hongrie. 

Philippe  recevait  toujours,  mais  il  ne  lâchait  pas 
prise.  Il  entourait  le  pape  d'accusations  contre  le 
Temple. 

Il  trouvait  dans  la  maison  même  de  Clément  un 
Templier  qui  accusait  l'ordre.  En  1306,  le  roi  vou- 
lant lui  envoyer  des  commissaires  pour  obtenir  une 
décision,  le  malheureux  pape  donne,  pour  ne  pas 
le  recevoir,  la  plus  ridicule  excuse  :  c  De  l'avis  des 
médecins,  nous  allons  au  commencement  de  sep- 
tembre prendre  quelques  drogues  préparatives,  et 
ensuite  une  médecine  qui,  selon  les  susdits  mé- 
decins, doit,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  ôtre  fort 
utile ^  1 

Ces  pitoyables   tergiversations   durèrent  long- 

*  Baluie,  Acta  vet  ad  Pap.  Av.,  p.  75-6...  «  Qutcdam  prœpa- 
ratoiia  sumere»  et  postmodum  purgationem  accipcrc,  quœ  secun- 
dani  prflBdictorum  physicorum  judicium,  auctore  Domino,  valde 
niilis  Dobis  erit.  m 
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temps.  Elles  auraient  duré  toujours,  si  le  pape 
n'eût  appris  tout  à  coup  que  le  roi  Faisait  arrêter 
partout  les  Templiers,  et  que  son  confesseur,  nioioe 
dominicain  et  grand  inquisiteur  de  France,  procé- 
dait contre  eux  sans  attendre  d'autorisation. 

Qu'était-ce  donc  que  le  Temple?  Essayons  de  le 
dire  en  peu  de  mots  : 

A  Paris,  l'enceinte  du  Temple  comprenait  tout  le 
grand  quartier,  triste  et  mal  peuplé,  qui  en  a  con- 
servé le  nom  *.  C'était  un  tiers  du  Paris  d'alors.  A 
l'ombre  du  Temple  et  sous  sa  puissante  protection 
vivait  une  foule  de  serviteurs,  de  familiers,  d'affi- 
liés, et  aussi  de  gens  condamnés;  les  maisons  de 
Tordre  avaient  droit  d'asile.  Philippe  le  Bel  lui- 
même  en  avait  profité  en  1806,  lorsqu'il  était  pour- 
suivi par  le  peuple  soulevé.  Il  restait  encore, à 
l'époque  de  la  Révolution,  un  monument  de  celle 
ingratitude  royale,  la  grosse  tour  à  quatre  tourelles 
bàlie  on  1222.  Elle  servit  de  prison  à  Louis  XYl. 

Le  Temple  de  Paris  était  le  centre  de  l'ordre,  son 
trésor;  les  chapitres  généi*aux  s'y  tenaient.  De 
cette  maison  dépendaient  toutes  les  provinces  de 
l'ordre  :  Portugal,  Caslille  et  Léon,  Aragon,  Ma- 
jorque, Allemagne,  Italie,  Pouille  et  Sicile,  An- 
gleterre et  Irlande.  Dans  le  nord,  l'ordre  teuto- 
niquc  était  sorti  du  Temple,  comme  en  Espagne 
d'autres  ordres  militaires  se  formèrent  de  ses  dé- 
bris. L'immense   majorité  des  Templiers  étaient 


ï  La  Coiiltiiro.  du  Temple,  conliguë  à  ccUc  de  SaiiU-Gcrvais» 
coiiiprenail  presque  tout  le  domaine  des  Templiers,  qui  sVlendait 
le  louç;  de  la  rue  du  Temple,  depuis  la  rue  Saiiile-Croix  ou  les 
environs  de  la  rue  de  la  Verrerie  jusqu'au  delà  des  murs,  des 
fossés  et  de  la  porte  du  Temple.  (Sauvai.) 


L'OR.  —  LE  FISC.  19 

français,  particulièrement  les  grands  maîtres. 
Dans  plusieurs  langues,  on  désignait  les  chevaliers 
par  leur  nom  français  ;  Frieri  del  Tempio^  y/)fpioc 

Le  Temple,  comme  tous  les  ordres  militaires, 
dérivait  de  Gîteaux.  Le  réformateur  de  Cîteaux, 
saint  Bernard,  delà  même  plume  qui  commentait 
le  Cantique  des  Cantiques,  donna  aux  chevaliers 
leur  règle  enthousiaste  et  austère.  Cette  règle,  c'é- 
tait l'exil  et  la  guerre  sainte  jusqu'à  la  mort.  Les 
Templiers  devaient  toujours  accepter  le  combat, 
fût-ce  d'un  contre  trois,  ne  jamais  demander  quar- 
tier, ne  point  donner  de  rançon,  pas  tin  pan  de 
muTy  pas  un  pouce  de  ten^e.  Us  n'avaient  pas  de 
repos  à  espérer.  On  ne  leur  permettait  pas  de  pas- 
ser dans  des  ordres  moins  austères. 

c  Allez  heureux,  allez  paisibles,  leur  dit  saint 
Bernard  ;  chassez  d'un  cœur  intrépide  les  ennemis 
de  la  croix  de  Christ,  bien  sûrs  que  ni  la  vie  ni  la 
mort  ne  poun'onl  vous  mettre  hors  de  l'amour  de 
Dieu  qui  est  en  Jésus.  En  tout  péril,  redites-vous 
la  parole  :  Vivants  ou  morts,  nous  sommes  au  Sei^ 
gneur.,.  Glorieux  les  vainqueurs,  heureux  les  mar- 
tyrs! » 

Voici  la  rude  csqui^^se  qu'il  nous  donne  de  la 
figure  du  Templier  :  c  Cheveux  tondus,  poil  hé- 
rissé, souillé  de  poussière;  noir  de  fer,  noir  de  liâle 
et  de  soleil...  Ils  aiment  les  chevaux  ardents  et  ra- 
pides, mais  non  parés,  bigarrés,  caparaçonnés...  Ce 
qui  charme  dans  cette  foule,  dans  ce  torrent  qui 
coule  à  la  Terre  sainte,  c'est  que  vous  n'y  voyez  que 
des  scélérats  et  des  impics.  Christ  d'un  ennemi  se  fait 
un  champion;  du  persécuteur  Saul,  il  fait  un  saint 
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Paul...  >  Puis,  dans  un  éloquent  itinéraire,  il  con- 
duit les  guerriers  pénitents  de  Bethléem  au  Cal- 
vaire, de  Nazareth  au  Saint-Sépulcre. 

Le  soldat  a  la  gloire,  le  moine  le  repos.  Le  Tem- 
plier abjurait  l'un  et  l'autre.  Il  réunissait  ce  que  les 
deux  vies  ont  de  plus  dur  :  les  périls  et  les  abs- 
tinences. La  grande  affaire  du  moyen  âge  fut  long- 
temps la  guerre  sainte,  la  croisade;  l'idéal  delà 
croisade  semblait  réalisé  dans  Tordre  du  Temple. 
C'était  la  croisade  devenue  fixe  et  permanente. 

Associés  aux  Hospitaliers  dans  la  défense  des 
saints  lieux,  ils  en  différaient  en  ce  que  la  guerre 
était  plus  particulièrement  le  but  de  leur  institution. 
Les  uns  et  les  autres  rendaient  les  plus  grands  ser- 
vices. Quel  bonheur  n'était-ce  pas  pour  le  pèlerin 
qui  voyageait  sur  la  route  poudreuse  de  Jaffa  à 
Jérusalem,  et  qui  croyait  à  tout  moment  voir  fondre 
sur  lui  les  brigands  arabes,  de  rencontrer  un  che- 
valier, de  reconnaître  la  secourable  croix  rouge  sur 
le  manteau  blanc  de  l'ordre  du  Temple  !  En  ba- 
taille, les  deux  ordres  fournissaient  alternativement 
l'avant-garde  et  l'arrière-garde.  On  mettait  au  mi- 
lieu les  croisés  nouveau-venus  et  peu  habitués  aux 
guerres  d'Asie.  Les  chevaliers  les  entouraient,  les 
protégeaient,  dit  fièrement  un  des  leurs,  comme 
une  mère  son  enfant^.  Ces  auxiliaires  p.issagei's 
reconnaissaient  ordinairement  assez  mal  ce  dé- 
vouement. Ils  servaient  moins  les  chevaliers  qu'ils 
ne  les  embarrassaient.  Orgueilleux  et  fervents  à 
leur  arrivée,  bien  sûrs  qu'un  miracle  allait  se  faire 
exprès  pour  eux,  ils  ne  manquaient  pas  de  rompre 

1  «  Sicut  mater  infantem.  »  Lctlrc  de  Jacques  Molay. 
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les  trêves;  ils  enlrainaient  les  chevaliers  dans  des 
périls  inutiles,  se  faisaient  battre  et  partaient,  leur 
laissant  le  poids  de  la  guerre  et  les  accusant  de  les 
avoir  mal  soutenus.  Les  Templiers  formaient  Ta- 
vant-garde  à  Mansourah,  lorsque  ce  jeune  fou  de 
comte  d'Artois  s'obstina  à  la  poursuite,  malgré  leur 
conseil,  et  se  jeta  dans  la  ville  :  ils  le  suivirent  par 
honneur  et  furent  tous  tués. 

On  avait  cru  avec  raison  ne  pouvoir  jamais  faire 
assez  pour  un  ordre  si  dévoué  et  si  utile.  Les  pri- 
vilèges les  plus  magnifiques  furent  accordés.  D'a- 
bord ils  ne  pouvaient  être  jugés  que  par  le  pape; 
mais  un  juge  placé  si  loin  et  si  haut  n'était  guère 
réclamé  ;  ainsi  les  Templiers  étaient  juges  dans 
leurs  causes.  Ils  pouvaient  encore  y  être  témoins, 
tant  on  avait  foi  dans  leur  loyauté!  Il  leur  était  dé- 
fendu d'accorder  aucune  de  leurs  commanderies 
à  la  sollicitation  des  grnnds  ou  des  rois.  Ils  ne  pou- 
vaient payer  ni  droit,  ni  tribut,  ni  péage. 

Chacun  désirait  naturellenient  participer  à  de 
tels  privilèges.  Innocent  III  lui-même  voulut  être 
affilié  à  l'ordre;  Philippe  le  Bel  le  demanda  en  vain. 

Mais  quand  cet  ordre  n'eût  pas  eu  ces  grands  et 
magnifiques  privilèges,  on  s'y  serait  présenté  en 
foule.  Le  Temple  avait  pour  les  imaginations  un  at- 
trait de  myslère  et  de  vague  terreur.  Les  réceptions 
avaient  lieu  dans  les  églises  de  l'ordre,  la  nuit  et 
portes  fermées.  Les  membres  inférieurs  en  étaient 
exclus.  On  disait  que  si  le  roi  de  France  lui-même 
y  eût  pénétré,  il  n'en  serait  pas  sorti. 

La  forme  de  réception  était  empruntée  aux  rites 
dramatiques  et  bizarres,  aux  mystères  dont  l'église 
antique  ne  craignait  pas  d'entourer  les    choses 
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saintes.  Le  récipiendaire  était  préseoté  d'aboi 
comme  un  pécheur,  un  mauvais  chrétien,  un  ren< 
gai.  II  reniait,  à  l'exemple  de  saint  Pierre;  le  n 
niement,  dans  cette  pantomime,  s'exprimait  par  ik.  q 
acte  ^  :  cracher  sur  la  croix.  L'ordre  se  chargeait  ^fte 
réhabiliter  ce  renégat,  de  l'élever  d'autant  pli 
que  sa  chute  était  plus  profonde.  Ainsi  dans  la  f& 
des  fols  ou  idiots  {fatuorum)y  l'homme  olTr^i^it 
l'hommage  même  de  son  imbcciUité,  de  son  inlami  ^, 
à  TKglise  qui  devait  le  régénérer.  Ces  comédL  ^ 
sacrées,  chaque  jour  moins  comprises,  étaient  «de 
plus  en  plus  dangereuses,  plus  capables  de  scanda  a- 
liscr  un  âge  prosaïque  qui  ne  voyait  que  la  letL.  re 
ci  perdait  le  sens  du  symbole. 

Elles  avaient  ici  un  autre  danger.  L'orgueil  mz^n 


1  Voyez   plus  loin  les  motifs  qui  nous  ont  décidé  à  regarder^      ce 
point  comme  hors  de  doute.  —  Le  \i\o  siècle  ne  voyait  probah»  le- 
<n(Mit  qu*une  singularité  suspecte  dans  la  fldclité  des  Tcmpii  ^^rs 
aux  anciennes  traditions  symboliques  de  TË^lise,  par  exemple  âstns 
leur  prédilection  |)onr  le   nombre  trois.  On  interrogeait  trois  fois 
le  récipiendaire  avant  de  l'introduire  dans  le  chapitre.  Il  deinao- 
dail  par  trois  fois  le  pain  et  Teau,  et  la  société  de  Tordre.  Il  fai'~ 
sait  trois  vœux.   Les  che^valiers  ohservaient  trois  grands  jeunes. 
Ils  communiaient  trois  fois  l'an.  L'aumône  se  faisait  dans  toutes 
les  maisons  de  l'ordre  (rois  fois  la  semaine.  Chacun  des  chevaliers 
devait  avoir  trois  chevaux.  On  leur  disait  la  messe  trois  fois  la  se- 
maine. Ils  mangeaient  de  la  viande  /rots  jours  de  la  semaine  seu- 
lement. Dans  les  jours  d'abstinence,  on   pouvait  leur  sen'ir  troit 
mets  difîéronts.  Ils  adoraient  la  croix  solennellement  à  trois  épo- 
ques de  l'année.  Us  juraient  de  ne  pas  fuir  en  présence  de  trou 
ennemis.  On  flajçollait  par  trois  fois  en  plein  chapitre   ceux  qui 
avaient   inéHté  cette  correction,  etc.,   etc.  Même  remarque  pour 
les  accusations  dont  ils  furent  l'objet.  On  leur  reprocha  de  renier 
trois  fois,  de  cracher  trois  fois  sur  la  croix.  •  Ter  abnegabant,  et 
liorribili  crudelitate  ter  m  faciam  spuebant  ejus.  »  Circul.  de  Phi- 
lippe le  Bel,  du  li    seplembn».   1307.  «  Et  li   fait  renier  par  trois 
fois  le  prophète  et  par  trois  fois  crachier  sur  la  croix.  »  lustnicL 
de  l'inquisiteur  Guillaume  de  Paris.  Rayn.,  p.  -4. 
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Ton^pl^' pouvait  laissiM' dans  ses  runiics  une   ('(|ui- 
vuqueinipie.  Le  récipiendaire  pouvait  croire  qu'au 
delà  du  chrislianisnne  vulgaire,  Tordre  allait  lui  ré- 
véler une  religion  plus  hîiute,  lui  ouvrir  un  sanc- 
luaire  derrière  le  sanctuaire.  Ce  nom  du  Temple 
n'était  pas  sacré  pour  les  seuls  chrétiens.  S'il  ex- 
primait pour  eux  le  Saint- Sépulcre,  il  rappelait  aux 
juifs,  aux  musulmans,  le  temple  de  Salomon  ^ 
L'idée  du  Temple,  plus  haute  et  plus  générale  que 
celle  même  de  l'Église,  planait  en  quelque  sorte 
par-dessus  toute   religion.  L'Église  datait,   et  le 
Temple  ne  datait  pas.  Contemporain  de  tous  les 
âg^es,  c'était  comme  un  symbole  de   la  perpétuité 
religieuse.  Même  après  la  ruine  des  Templiers,  le 
Teniple  subsiste,  au  moins  comme  tradition,  dans 
les  enseignements  d'une  foule  de  sociétés  secrètes, 
jusqu'au  Rose-Croix,   jusqu'aux  Francs-Maçons*. 
l'Église  est  la  maison  du  Christ,  le  Temple  celle 
à\x   Saint-Esprit.^ Les  gnostiques  prenaient,  pour 
leur  grande  fête,  non  pas  Noël  ou  Pâques,  mais  la 
Pentecôte,  le  jour  où  TEsprit  descendit.   Jusqu'à 
quel  point  ces  vieilles  sectes  subsistèrent-elles  au 
naoyen âge?  Les  Templiers  y  furent-ils alïîliés?  De 
telles  questions,  malgré  les  ingénieuses  conjectures 


^  Dans  quelques  monuments  anglais,  rordre  du  Temple  est  ap- 
pelé Hilitia  Templi  Salomonis.  {}fs.  Biblioth.  Cottontanœ  et  Bod' 
IdciUB).  Ils  sont  aussi  nommés  Fratres  militloB  Salomonis  dans 
une  charte  de  1197,  Ducange.  Rayn.,  p.  2. 

'  Il  est  possible  que  les  Templiers  qui  échappèrent  se  soient  fon- 
dus dans  des  sociétés  secrètes.  En  Ecosse,  ils  disparaissent  tous, 
excepté  deux.  Or,  on  a  remarqué  que  les  plus  secrets  mystères  de 
la  franc-maçonnerie  sont  réputés  émanés  d'Ecosse,  et  que  les  hauts 
grades  y  sont  nommés  Écossais.  V.  Grouvelle  et  les  écrivains  qu*il 
a  suivis,  Munter,  Moldenhawer,  Nicolaï,  etc. 
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(les  modernes,  resteront  toujours  obscures  dans  Tin- 
suffisance  des  monuments  ^ 

Ces  doctrines  intérieures  du  Temple  semblent 
tout  à  la  fois  vouloir  se  montrer  et  se  cacher. 
On  croit  les  reconnaître,  soit  dans  les  emblèmes 
étranges  sculptés  au  portail  de  quelques  églises,  soit 
dans  le  dernier  cycle  épique  du  moyen  âge,  dans  ces 
poënies  où  la  chevalerie  épurée  n'est  plus  qu'une 
odyssée,  un  voyage  héroïque  et  pieux  à  la  recherche 
du  Graal.  On  appelait  ainsi  la  sainte  coupe  qui  reçut 
le  sang  du  Sauveur.  La  simple  vue  de  cette  coupe 
prolonge  la  vie  de  cinq  cents  années.  Les  enfants 
seuls  peuvent  en  approcher  sans  mourir.  Autour 
du  Temple  qui  la  contient  veillent  en  armes  les 
Templistes,  ou  chevaliers  du  GraaP. 

Cette  chevalerie  plus  qu'ecclésiastique,  ce  froid 
et  trop  pur  idéal,  qui  fut  la  fm  du  moyen  âge  et  sa 
dernière  rêverie,  se  trouvait,  par  sa  hauteur  même, 
étranger  à  toute  réalité,  inaccessible  à  toute  prati- 
que. Le  templiste  resta  dans  les  poèmes,  flgure 
nuageuse  et  quasi-divine.  Le  Templier  s'enfonça 
dans  la  brutalité. 

Je  ne  voudrais  pas  m'associer  aux  persécuteui's 
de  ce  grand  ordre.  L'ennemi  des  Templiei'S  les  a 
lavés  sans  le  vouloir;  les  tortures  par  lesquelles  il 
leur  arracha  de  honteux  aveux  semblent  une  pré- 
somption d'innocence.  On  est  tenté  de  ne  pas  croire 
des  malheureux  qui  s'accusent  dans  les  gênes.  S'il 


1  Voyez  Hammcr,  Mémoire  sur  deux  coffrets  gnostiques,  p.  7.  V., 
aussi  le  mémoire  du  môme  dans  les  Mines  d*0i*ient  et  la  réponse 
de  M.  Raynouard.  (Michaud,  Hisl.  des  croisades,  éd.  1828,  t.  V, 
p.  572). 

*  Voyez  mon  Histoire  de  France,  t.  III,  chapitre  viii. 
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y  eut  des  souillures, on  est  tenté  de  ne  plus  les  voir, 
efTacées  qu'elles  furent  dans  la  flamme  des  bûchers. 
11  subsiste  cependant  de  graves  aveux,  obtenus 
hors  de  la  question  et  des  tortures.  Les  porints 
mêmes  qui  ne  furent  pas  prouvés  n'en  sont  pas 
moins  vraisemblables  pour  qui  connaît  la  nature 
humaine,  pour  qui  considère  sérieusement  la  si- 
tuation de  l'ordre  dans  ces  derniers  temps. 

Il  était  naturel  que  le  relâchement  s'introduisit 
parmi  des  moines  guerriers,  des  cadets  de  la  no- 
blesse, qui  couraient  les  aventures  loin  de  la  chré- 
tienté, souvent  loin  des  yeux  de  leurs  chefs,  entre 
les  périls  d'une  guerre  à  mort  et  les  tentations  d'un 
climat  brûlant,  d'un  pays  d'esclaves,  de  la  luxu- 
rieuse Syrie.  L'orgueil  et  l'honneur  les  soutinrent 
tanlqu'il  y  eut  espoir  pour  la  Terre  sainte.  Sachons- 
leur  gré  d'avoir  résisté  si  longtemps,  lorsqu'à 
chaque  croisade  leur  attente  était  si  tristement  dé- 
çue, loi*sque  toute  prédiction  mentait,  que  les  mi- 
racles promis  s'ajournaient  toujours.  Il  n'y  avait 
pas  de  semaine  que  la  cloche  de  Jérusalem  ne  son- 
nât l'apparition  des  Arabes  dans  la  plaine  désolée. 
C'était  toujours  aux  Templiei^,  aux  Hospitaliers  à 
monter  à  cheval,  à  sortir  des  murs...  Enfin  ils  per- 
dirent Jérusalem,  puis  Saint-Jean-d'Acre.  Soldats 
délaissés,  sentinelles  perdues,  faut-il  s'étonner  si, 
au  soir  de  cette  bataille  de  deux  siècles,  les  bras  leur 
tombèrent? 

La  chute  est  grave  après  les  grands  cflbrts.  L'âme 

montée  si  haut  dans  l'héroïsme  et  la  sainteté  tombe 

Men  lourde  en  terre...  Malade  et  aigrie,  elle   se 

plonge  dans  le  mal  avec  une  faim  sauvage,  comme 

pour  se  venger  d'avoir  cru. 

BUT.  DE  rHANCE.  IV.  —  2 
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Telle  paraît  avoir  été  la  chute  du  Temple.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  eu  de  saint  en  Tordre  devint  péché 
et  souillure.  Après  avoir  tendu  de  rhomme  à  Dieu, 
il  tourna  de  Dieu  *■  à  la  Bête.  Les  pieuses  agapesjes 
fraternités  héroïques,  couvrirent  de  sales  amours 
de  moines  ^  Ils  cachèrent  Tinfumie  en  s'y  mettant 
plus  avant.  Et  l'orgueil  y  trouvait  encore  son  compte; 
ce  peuple  éternel,  sans  famille  ni  génération  char- 
nelle, recruté  par  l'élection  et  l'esprit,  faisait  mon- 
tre do  son  mépris  pour  la  femme', se  sufGsanti 
lui-même  et  n'aimant  rien  hors  de  soi. 

Comme  ils  se  passaient  de  femmes,  ils  se  pas- 
saient aussi  de  prêtres,  péchant  et  se  confessant  en- 
tre eux  *.  Et  ils  se  passèrent  de  Dieu  encore.  Ils  es- 

1  Sans  parler  de  notre  dicton  populaire  «  Boire  comme  un 
Templier,  »  les  Anglais  en  avaient  un  autre  :  c  Dum  erat  ju^'enis 
so^cularis,  onincs  pueri  clamabanl  publiée  et  vulj^ariter  unus  ad 
alterum  :  Custodiatis  vobis  ab  osculo  Templariorum.  »  Conc. 
Britann. 

^  La  rè^le  austère  que  Tordre  reçut  à  son  origine  semble  i  si 
chute  un  acte  d'accusation  terrible  :  «  Domus  hospitis  non  careat 
lumine,  ne  tenebrosus  hostis...  Vestiti  autem  caraisiis  donniant, 
et  cuin  femoralibus  donniant.  Dormientibus  itaque  fratribus  usque 
mano  nunquam  dcerit  lucerna...  »  Actes  du  concile  de  Troycs, 
1128.  Ap.  Dup.  Tenipl.  92-102. 

'•*  Voyoz  cependant  Processus  contra  Templarios,  tm.  de  k 
BïbliotU.  royale.  Ce  qu'on  y  lit  dans  les  Articles  de  rintcrrogatoifc 
sur  leurs  relations  avec  les  femmes  {Hem,  les  maîtres  fesoie^ 
frères  et  suers  du  Temple...  Proc.  ms.  folio  10-11)  doit  s'entendre 
des  affiliés  de  l'ordre;  il  y  «"  avait  des  deux  sexes  (V.  Dup.  W, 
102),  mais  il  ne  me  souvient  pas  d'avoir  la  aucun  aveu  sur  ce 
point,  même  dans  les  dépositions  les  plus  contraires  à  l'ordre.  Us  ' 
avouent  plutôt  une  autre  infamie  bien  plus  honteuse  (1837).-' 
Depuis  j'ai  publié  les  deux  premiers  volumes  des  pièces  du  procès 
dos  Templiers,  avec  une  introduction,  1841-1851.  J'y  renvoie  le  lec- 
teur il8(X)j. 

^  «  La  manere  de  tenir  chapitre  et  d'assoudre.  Apn^s  chapitre 
dira  le  mestre  ou  cely  que  tendra  le  chapitre  :  Beaux  seigneurs 
frères,  le  pardon  de  nostre  chapitre  est  tiels,  que  cil  qui  osUât 
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sayèrent  des  superstitions  orientales,  de  la  magie 
sarrasine.  D'abord  symbolique,  le  reniement  devint 
réel  ;  ils  abjurèrent  un  Dieu  qui  ne  donnait  pas  la 
victoire;  ils  le  traitèrent  comme  un  Dieu  infidèle 
qui  les  trahissait,  l'outragèrent,  crachèrent  sur  la 
croix. 

Leur  vrai  Dieu,  ce  semble,  devint  l'ordre  même. 
Ils  adorèrent  le  Temple  et  les  Templiers,  leurs 
cbefs,  comme  Temples  vivants.  Ils  symbolisèrent 
par  les  cérémonies  les  plus  sales  et  les  plus  repous- 
santes le  dévouement  aveugle,  l'abandon  complet 
de  la  volonté.  L'ordre,  se  serrant  ainsi,  tomba  dans 
une  farouche  religion  de  soi-même,  dans  un  sata- 
nique  égoïsme.  Ce  qu'il  y  a  de  souverainement  dia- 
bolique dans  le  Diable,  c'est  de  s'adorer. 

Toilà,  dira-t-on,  des  conjectures.  Mais  elles  res- 
sortant trop  naturellement  d'un  grand  nombre 
d'' aveux  obtenus  sans  avoir  recours  à  la  torture, 
particulièrement  en  Angleterre  * . 

Que  tel  ait  été  d'ailleurs  le  caractère  général  de 

les  almones  de  la  meson  à  tonte  maie  rcsoun,  ou  tcnist  aucune 
chose  en  noun  de  propre,  ne  prcndreit  u  tens  ou  pardon  do  nos- 
tre  chapitre.  Mes  toutes  les  choses  que  vous  lessei  à  dire  pour 
hounte  de  la  char,  ou  poor  de  la  justice  de  la  mcsoun,  qe  lein  ne 
la  prenge  requer  Dieu  pour  la  re(]uestre  de  la  sue  douce  Mère 
le  irous  pardoint.  •  Conciles  d'Angleterre,  6dit.  1737,  t.  II,  p.  383. 

1  Les  dépositions  les  plus  sales,  et  qui  paraîtraient  avec  le  plus- 
de  waisemblance  dictées  par  la  question,  sont  celles  des  témoins 
anglais,  qui  pourtant  n*y  furent  pas  soumis. 

«  Post  redditas  gratias  capellanus  ordinis  Tenipli  increpavit  fra- 
très,  dicens  :  <  Diabolus  comburet  vos  »  vel  similia  verba...  Et  vi- 
dit  braccias  unius  fratrum  Templi  et  ipsum  tcnentem  facicm  ver- 
sos occidentem  et  posteriora  versus  alture...  b  359,  <  Ostendeba» 
tur  imago  crucifixi  et  dicebatur  ei,  quod  sicut  antea  honoraverat 
ipsum  sic  modo  vituperaret,  et  conspueret  in  eum  :  quod  et  fecit» 
Item  dictum  fuit  ei  quod,  depositis  bracciis,  verteret  dorsum  ad 
«nicinxum  :  quod  lacrymando  fecit...  »  Ibidem,  309. 


-..  -,uc  j>ei>onne  n'avou. 

Mais  quand  av-mi;  ces  in: 
raient  élé  nnivirselles  dans 
pas  sulii  pour  enirainnr  sa 
les  siirail  couvertes  et  étoull 
(res  désordres  ecclésiostiqne 
du  Temple,  c'est  qu'il  était  t 
sanl.  II  y  eut  une  autre  ran: 
la  dirai  tout  à  l'heure. 

A  mesure  que  la  faveur  de; 
nu3it  en  Europe,  à  mesun 
la  croisade,  on  ttoonaîl  davan 
s'co  dispenser.  Les  afliliès  < 
noiubrablir».  Il  suffisait  de  pa; 
niers  par  an.  Beaucoup  de  tre 
biens,  leurs  personnes  mèr 
PrOTtfneese  donnèrent  ainsi, 
royaume  (.\lphonse  le  B; 
Ut  royaume  n'y  consentit 
peut  juger  du  nombn 
des  Tenmli»"  »«■■ 
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dans  la  chrélîenté  *.  Dans  une  seule  province  d'Es- 
pagne, au  royaume  de  Valence,  ils  avaient  dix-sept 
places  forles.  Us  achetèrent  argent  comptant  le 
royaume  de  Chypre,  qu'ils  ne  purent,  il  est  vrai, 
garder. 

Avec  de  tels  privilèges,  de  telles  richesses,  de 
telles  possessions,  il  était  bien  difficile  de  rester 
humbles*.  Richard  Cœur-de-Lion  disait  en  mou- 
rant :  c  Je  laisse  mon  avarice  aux  moines  de  Ci- 
ieaux,  ma  luxure  aux  moines  gris,  ma  superbe  aux 
Templiers,  i 

Au  défaut  de  musulmans,  cette  milice  inquiète 
et  indomptable  guerroyait  contre  les  chrétiens.  Ils 
firent  la  guerre  au  roi  de  Chypre  et  au  prince  d'An- 
tîoche.  Ils  détrônèrent  le  roi  de  Jérusalem  Henri  II 
et  le  duc  de  Croatie.  Ils  ravagèrent  la  Thrace  et  la 
Grèce.  Tous  les  croisés  qui  revenaient  de  Syrie  ne 
parlaient  que  des  trahisons  des  Templiers,  de  leurs 
liaisons  avec  les  infidèles'.  Ils  étaient  notoirement 
en  rapport  avec  les  Assassins  de  Syrie  *  ;  le  peuple 
remarquait  avec  effroi  l'analogie  de  leur  costume 
avec  celui  des  sectateurs  du  Vieux  de  la  Montagne. 
Ils  avaient  accueilli  le  Soudan  dans  leurs  maisons, 
permis  le  culte  mahométan,  averti  les  infidèles  de 

*  «  Habent  Templarii  in  christianitate  novem  millia  manerio- 
'Um...  B  Math.  Paris,  p.  417.  Plus  tard  la  chronique  de  Flandre 
'eiir  attribue  10,500  manoirs.  Dans  la  sénéchaussée  de  Bnaucaire, 
'*ordre  avait  acheté  en  quarante  ans  pour  10,000  livres  de  rentes. 
~'^  Vjt  seul  prieuré  de  Saint-Gilles  avait  54  commanderies.  GrouveUe, 
P'  196. 

*  Dans  leurs  anciens  statuts  on  lit  :  t  Régula  pauperum  coromi- 
^tonum  templi  Salomonis.  > 

'  <  Kt  Acre  nne'cité  trahirent-ils  par  leur  grand  mesprison.  » 
Qiron.  de  S.  Denys. 

*  Vovcx  Hammer. 

2. 
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l'arrivée  de  Frédéric  II  * .  Dans  leurs  rivalités  fu- 
rieuses contre  les  Hospitaliers,  ils  avaient  été  jus- 
qu'à lancer  des  flèches  dans  le  Saint-Sépulcre  *.  Oo 
assurait  qu'ils  avaient  tué  un  chef  musulman,  qui 
voulait  se  faire  chrétien  pour  ne  plus  leur  payer 
tribut. 

La  maison  de  France  particulièrement  croyait 
avoir  à  se  plaindre  des  Templiers.  Us  avaient  tué 
Robert  de  Brienne  à  Athènes.  Ils  avaient  refusé 
d'aider  à  la  rançon  de  Saint-Louis  3.  En  dernier 
lieu  ils  s'éUiient  déclarés  pour  la  maison  d'Aragon 
contre  celle  d'Anjou. 

Cependant  la  Terre  sainte  avait  été  déilnitivemenl 
perdue  en  1191  et  la  croisade  terminée.  Les  che- 
vali(M's  revenaient  inutiles,  formidables,  odieux.  Us 
rapportaient  au  milieu  de  ce  royaume  épuisé,  el 
sous  les  yeux  d'un  roi  famélique,  un  monstrueux 
trésor  de  cent  cinquante  mille  florins  d'or,  et  en 
argent  la  charge  de  dix  mulets*.  Qu'allaient-ils 

1  Dupuy. 

s  En  1259,  ranimosité  fut  poussée  à  un  tel  excès,  qu'ils  se  li- 
vrèrcrit  une  bataille  dans  laquelle  les  Templiers  furent  taillés  en 
pièces.  Les  historiens  disent  qu'il  n'en  êcha[»pa  qu'un  seul. 

3  Joinville,  p.  81,  ap.  Dup.,  Pr.,  p.  163-lGi.  —  Lorsqu'on  effec- 
tuait le  payement  de  la  rançon,  il  manquait  30,000  livres.  Join>iU« 
ria  les  Templiers  de  les  prôter  au  roi.  Ils  refusèrent  et  dirent  : 
«  Vous  savez  que  nous  recevons  les  commandos  en  tel  manière  qae 
par  nos  scrcmcnts  nous  ne  les  poons  délivrer,  mes  que  à  ceulz  qui 
les  nous  baillent.  »  Cependant  ils  dirent  qu'on  pouvait  leur  prendre 
cet  argent  de  force,  que  Tordre  avait  dans  la  ville  d'Acre  de  quoi 
se  di'doinmnger.  Joinville  se  rendit  alors  sur  leur  «  mestre  galie,  « 
et,  descendu  dans   la  cale,  demanda  les   clefs  d'un   coffre  qu'il 
voyait  devant  lui.  On  les  lui  refusa,  il  prit  une  cog:née,  la   leva  et 
menaça  do  faire  la  clef  le  roy.  Alors  le  maréchal  du  Temple  le 
prit  à  témoin  qu'il  lui  faisait  violence,  et  lui   donna  la  clef.  Juin- 
ville,  p.  81,  éd.  1761. 

*  Arch.  du  Vatican,  Uavn. 
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faire  en  pleine  paix  de  tant  de  forces  et  de  ri- 
chesses? Ne  seraient-ils  pas  tentés  de  se  créer  une 
^    souveraineté  dans  l'Occident,  comme  les  chevaliers 
Teuioniques  Font  fait  en  Prusse,  les  Hospitaliers 
dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  et  les  Jésuites  au 
Paraguay  ^  S*ils  étaient  unis  aux  Hospitaliers,  au- 
cun roi  du  monde  n'eût  pu  leur  résister*.  Il  n'était 
point  d*État  où  ils  n'eussent  des  places  fortes.  Ils- 
tenaient  à  toutes  les  familles  nobles.  Ils  n'étaient 
guère  en  tout,  il  est  vrai,  plus  de  quinze  mille  che- 
valiers ;  mais  c'étaient  des  hommes  aguerris,  au 
milieu  d'un  peuple  qui  ne  l'était  plus,  depuis  la 
cessation  des  guerres  des  seigneurs.  C'étaient  d'ad- 
mirables cavaliers,  les  rivaux  des  Mameluks,  aussi 
intelligents,  lestes  et  rapides,  que  la  pesante  cava- 
lerie féodale  était  lourde  et  inerte.  On  les  voyait 
partout  orgueilleusement  chevaucher  sur  leurs  ad- 
mirables chevaux  arabes,  suivis  chacun  d'un  écuyer, 
d'un  servant  d'armes,  sans  compter   les  esclaves 
noirs.  Ils  ne  pouvaient  varier  leurs  vêtements,  mais 
ils  avaient  de  précieuses  armes  orientales,  d'ua 
acier   de   fine    trempe   et    damasquinées   riche- 
ment. 

Ils  sentaient  bien  leurs  forces.  Les  Templiers 
d'Angleterre  avaient  osé  dire  au  roi  Henri  III  :  «  Vous 
serez  roi  tant  que  vous  serez  juste.  >  Dans  leur 

^  Ces  ordres  également  puissants  furent  également  attaqués.  Les 
érêqucs  livonicns  portèrent  contre  Ins  chevaliers  Teutouiques  des 
acrusations  non  moins  graves.  De  Jean  XXII  à   Innocent  VI,  les 
Hospitaliers  eurent  à  soutenir  les  mômes  attaques.  Les  Jésuites  y 
succombèrent. 

'  £n  Castille,  les  Templiers,  les  Hospitaliers  et  les  chevaliers 
de  Saint-Jacques  avaient  uu  traite  de  garantie  contre  le  roi 
même. 


32  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

bouche,  ce  mot  élail  une  menace.  Tout  cela  donnsut 
à  penser  à  Philippe  le  Bel. 

Il  en  voulait  à  plusieurs  d'entre  eux  de  n'avoir 
souscrit  rappel  contre  Boniface  qu'avec  réserve, svi 
protcstationibus.  Ils  avaient  refusé  d'admettre  le  roi 
dans  Tordre.  Ils  l'avaient  refusé,  et  ils  Tavaient 
servi,  double  humiliation.  Il  leur  devait  de  l'ar- 
gent '  ;  le  Temple  élait  une  sorte  de  banque,  comme 
l'ont  été  souvent  les  temples  de  l'antiquité  '.  Lors- 
qu'en  1â06  il  trouva  un  asile  chez  eux  contre  le 
peuple  soulevé,  ce  fut  sans  doute  pour  lui  une  oc- 
casion d'admirer  ces  trésors  de  l'ordre;  les  che- 
valiers étaient  trop  confiants,  trop  fiers  pour  lui 
rien  cacher. 

La  tentation  éUit  forte  pour  le  roi'.  Sa  victoire 
de  Mons-en-Puelle  l'avait  ruiné.  Déjà  contraint  de 
rendre  la  Guyenne,  il  l'avait  été  encore  de  hkhcr  la 
Flandre  flamande.  Sa  détresse  pécuniaire  était  ex- 

1  <(  Is  magislrtiin  ordiiiis  cxosiim  habuit,  proptcr  importunam 
pccuniic  cxaclioïK^iii,  quam,  in  nuptiis  flliae  suœ  Isabellte,  ci  mu- 
tila (Icilerat.  »  Thomas  de  la  Moor,  in  Vitâ  Ediiardi,  apud  BaluM, 
Pap.  Aven.,  iiotm,  p.  180.  —  Le  Temple  avait,  à  diverses  époqsff, 
servi  de  d'pùt  aux  trésors  da  roi.  Philippe-Auguste  (1190;  or- 
donne que  tons  ses  revenus,  pendant  son  voyni^o  d*outre-iner, 
«oient  portés  an  Temple  et  enrermés  dans  des  coffres,  dont  ses 
«igcnts  auront  une  clef  et  les  Templiers  un^  autre.  Philippe  k 
Hardi  ordonna  qu'on  y  dépose  les  éparjçnns  publiques.  —  Lo  tré*o- 
ricr  d»îs  Templiers  s'intitulait  Trésorier  du  Temple  et  du  Roi,  et 
même  Trésorier  du  Roi  au  Temple.  Sauvai,  II,  37. 

3  Mitford. 

3  V.  dans  Dupuy  un  pamphlet  que  Philipp*;  le  Bl*1  se  fit  proba- 
blement adresser  :  «  Opinio  cujusdam  prudentis  re{fi  Philippo*  ol 
regnum  llieros,  et  Cypri  acquireret  pro  altcro  filiorum  suoruin.  ac 
de  invasione  regni  .-Kgypli  et  de  dispositione  bonorum  urJiois 
Templariorum.  »  —  V.  aussi  Walsingham.  —  L*idéc  d'appliquer 
leurs  biens  au  service  de  la  Terre  sainte  aurait  été  de  Raymond 
Lulle.  R:iluze,  Pap.  Aven. 
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trème,  et  pourtant  il  lui  fallut  révoquer  un  impôt 
contre  lequel  la  Normandie  s'était  soulevée.  Le 
peuple  était  si  ému,  qu'on  défendit  les  rassemble- 
ments de  plus  de  cinq  personnes.  Le  roi  ne  pouvait 
sortir  de  celte  situation  désespérée  que  par  quel- 
que grande  confiscation.  Or ,  les  juifs  ayant  été 
chassés,  le  coup  ne  pouvait  fVapper  que  sur  les 
prêtres  ou  sur  les  nobles,  ou  bien  sur  un  ordre  qui 
appartenait  aux  uns  ou  aux  autres,  mais  qui,  par 
cela  même,  n'appartenait  exclusivement  ni  à  ceux- 
ci,  ni  à  ceux-là,  ne  serait  défendu  par  personne. 
Loin  d'être  défendus,  les  Templiers  furent  plutôt 
attaqués  par  leurs  défenseurs  naturels.  Les  moines 
les  poursuivirent.  Les  nobles,  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  France  donnèrent  par  écrit  leur  adhésion 
au  procès. 

Philippe  le  Bel  avait  été  élevé  par  un  dominicain. 
Il  avait  pour  confesseur  un  dominicain.  Longtemps 
ces  moines  avaient  été  amis  des  Templiers,  au  point 
même  qu'ils  s'étaient  engagés  à  solliciter  de  chaque 
mourant  qu'ils  confesseraient  un  legs  pour  le 
7emple^  Mais  peu  à  peu  les  deux  ordres  étaient 
devenus  rivaux.  Les  dominicains  avaient  un  ordre 
militaire  à  eux  ',  les  Cavalieri  gaudentiy  qui  ne 
prit  pas  grand  essor.  A  cette  rivalité  accidentelle  il 
faut  ajouter  une  cause  fondamentale  de  haine.  Les 
Templiers  étaient  nobles;  les  dominicains,  les 
Mendiants,  étaient  en  grande  partie  roturiers,  quoi- 


1  statuts  (lu  chapitre  général  des  dominicains  en  1243. 

s  Voyez  r histoire  de  cet  ordre,  par  le  dominicain  Federici,  1787. 
Ils  profitèrent  pourtant  des  biens  du  Temple;  plusieurs  Templiers 
passèrent  dans  leur  ordre. 
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que  dans  le  tiers-  ordre  ils  comptassent  des  laïque 
illustres  et  môme  des  rois. 

Dans  les  Mendiants,  comme  dans  les  légistes  con 
seillers  de  Philippe  le  Bel,  il  y  avait  contre  te 
nobles,  les  hommes  d'armer,  les  chevaliers,  ui 
fonds  commun  de  malveillance,  un  levain  de  haine 
niveleuse.  Les  légistes  devaient  haïr  les  Templiers 
comme  moines;  les  dominicains  les  détestaient 
comme  gens  d'armes,  comme  moines  mondains, 
qui  réunissaient  les  profits  de  la  sainteté  et  Torgueil 
de  la  vie  militaire.  L'ordre  de  saint  Dominique,  in« 
quisiteur  dès  sa  naissance,  pouvait  se  croire  obligd 
en  conscience  de  perdre  en  ses  rivaux  des  mé- 
créants doublement  dangereux,  et  par  l'imporlalion 
des  superstitions  sarrasines,  et  par  leurs  liaisons 
avec  les  mystiques  occidentaux,  qui  ne  voulaieni 
plus  adorer  que  le  Saint-Esprit. 

Le  coup  ne  fut  pas  imprévu,  comme  on  Ta  dit. 
Les  Templiers  eurent  le  temps  de  le  voir  venir  \ 
Mais  l'orgueil  les  perdit;  ils  crurent  toujours  qu'on 
n'oserait. 

Le  roi  hésitait  en  effet.  Il  avait  d'abord  cssavé 
des  moyens  indirects.  Par  exemple,  il  avait  demandé 
à  être  admis  dans  l'ordre.  S'il  eût  réussi,  il  se  scrail 
probablement  fait  grand  maître,  comme  fit  Ferdi- 
nand le  Catholique  pour  les  ordres  militaires  d'Es 
pagne.  11  aurait  appliqué  les  biens  du  Temple  à  soi 
usage,  et  l'ordre  eût  été  conservé. 


1  Ils  avaient  de  sombres  pressentiments.  Un  Templier  an«ç'l3 
rencontrant  un  chevalier  nouvellement  reçu  :  «  Esne  frater  nost 
receptus  in  ordine?  Cui  rcspondens  :  Ita.  Et  illc  :  Si  sederessuj» 
campanile  Sancti  Pauli  Londini«  non  posses  videre  majora  iiifort* 
nia  quam  tibi  contingent  antetiuam  morinris.  »  Gonoil.  Hril. 
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Depuis  la  perte  de  la  Terre  sainte,  et  même  anté- 
rieurement, on  avait  fait  entendre  aux  Templiers 
qu'il  serait  urgent  de  les  réunir  aux  Hospitaliers ^ 
Réuni  à  un  ordre  plus  docile,  le  Temple  eût  pré- 
senté peu  de  résistance  au  roi. 

lU  ne  voulurent  point  entendre  à  cela.  Le  grand 
maître,  Jacques  Molay,  pauvre  chevalier  de  Bour- 
gogne, mais  vieux  et  brave  soldat  qui  venait  de  s'ho- 
norer en  Orient  par  les  derniers  combats  qu'y  ren- 
dirent les  chrétiens,  répondit  que  saint  Louis  avait, 
il  est  vrai,  proposé  autrefois  la  réunion  des  deux 
ordres,  mais  que  le  roi  d'Espagne  n'y  avait  point 
consenti  ;  que  pour  que  les  Hospitaliers  fussent  réu- 
nis aux  Templiers,  il  faudrait  qu'ils  s'amendassent 
fort;  que  les  Templiers  étaient  plus  exclusivement 
fondés  pour  la  guerre  '.  Il  finissait  par  ces  paroles 
hautaines  :  c  On  trouve  beaucoup  de  gens  qui  vou- 
draient ôtcr  aux  religieux  leurs  biens  plutôt  que  de 
leur  en  donner...  Mais  si  Ton  fait  cette  union  des 
deux  ordres,  cette  Religion  sera  si  forte  et  si  puis- 
sante, qu'elle  pourra  bien  défendre  ses  droits  contre 
toute  personne  au  monde.  » 

Pendant  que  les  Templiers  résistaient  si  fière- 
ment à  toute  concession,  les  mauvais  bruits  allaient 
se  fortifiant.  Eux-mêmes  v  contribuaient.  Un  cheva- 
lier  disait  à  Raoul  de  Presles,  Tun  des  hommes  les 
plus  graves  du  temps,  «  que  dans  le  chapitre  géné- 

^  Le  concile  de  Saltzbourg,  tenu  en  1272«  et  plusieurs  autres  as- 
ffmlilées  ecclésiastiques,  avaient  proposé  cette  réunion. 

^  «  Si  unie  fieret,  multum  oportcret  quod  Tempiarii  lararcntur, 
^el  Hospitalarii  restringerentur  hi  pluribus.  Et  ex  hoc  posscnt 
animarum  pericula  provenire...  Religio  Hospitalarionim  super  hos- 
pîUlitatc  fundata  est.  Tempiarii  vero  super  militia  propriè  sunt 
fondai!.  •  Dupuy,  Pr.,  p.  180. 
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rai  (le  Toidre,  il  y  avait  une  chose  si  secrète,  que  <i 
pour  son  malheur  quelqu'un  la  voyait,  fût-ce  le  roi 
de  France,  nulle  crainte  de  tourment  n'empêche- 
rait ceux  du  chapitre  de  le  tuer,  selon  leur  pou- 
voir*. » 

Un  Templier  nouvellement  reçu  avait  proleslc 
contre  la  forme   de  réception  devant  Tofficial  de 
Paris  ^  Un  autre  s'en  était  confessé  à  un  cordelier, 
qui  lui  donna  pour  pénitence  de  jeûner  tous  les 
vendredis  un  an  durant  sans  chemise.  Un  autre  enfin» 
qui  était  de  la  maison  du  pape,  c  lui  avait  ingénu- 
ment confessé  tout  le  mal  qu'il  avait  reconnu  eoc 
son  ordre,  en  présence  d'un  cardinal,  son  cousin,, 
qui  écrivit  à  Tinstant  cette  déposition.  > 

On  faisait  en  même  temps  courir  des  bruits  si- 
nistres sur  les  prisons  terribles  où  les  chefs  de 
l'ordre  plongeaient  les  membres  rëcalciti*ants.  Un 
des  chevaliers  déclara  «  qu'un  de  ses  oncles  était 
entré  dans  Tordre  sain  et  gai,  avec  chiens  et  faui- 
cons;  au  bout  de  trois  jours,  il  était  mort.  » 

Le  peuple  accueillait  avidement  ces  bruits,     il 
trouvait  les   Templiers  trop  riches'  et  peu  géaé- 


1  Duptiy. 

Un  aulre  disait  :  «  Esto  quod  esses  pater  meus  et  posscs  Qeri 
summiis  niagister  tolius  orditiis,  nolem  quod  intrares,  quia  habe- 
mus  très  arliculos  iatcr  nos  in  ordine  nostro  quos  nunquam  ali- 
quis  scict  nisi  Dcus  et  diabolus,  et  nos,  fratres  illius  ordinis  (51  test., 
p.  361).  »  —  V.  les  histoires  qui  couraient  sur  des  gens  qui  au- 
raient été  tués  pour  avoir  vu  les  cérémonies  secrètes  du  Temple. 
Concil.  Brit.,11,361. 

2  C'est  le  premier  des  cent  quarante  déposants.  Dupuy  a  tronqjué 
le  passage.  V.  le  nis.  aux  archives  du  royaume.  K.  411). 

Tosjors  achetaient  saiiA  vendr<\.. 
Tant  va  pol  à  eau  qu'tl  br!s3. 

Chron.  en  vers,  citée  par  h^ytu 
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reux.  Quoique  le  grand  maître  dans  ses  interroga- 
toires vante  la  munificence  de  l'ordre,  un  des  griefs 
portés  contre  cette  opulente  corporation,  c'est 
c  que  les  aumônes  ne  s'y  faisaient  pas  comme  il 
convenait*  ». 

Les  choses  étaient  mûres.  Le  roi  appela  à  Paris 
le  grand  maître  et  les  chefs;  il  les  caressa,  les 
combla,  les  endormit.  Ils  vinrent  se  faire  prendre 
au  Glet  comme  les  protestants  à  la  Saint  -  Barthé- 
lémy. 

Il  venait  d'augmenter  leurs  privilèges*.  Il  avait 
prié  le  grand  maître  d'être  le  parrain  d'un  de  ses 
enfants. 

Le  12  octobre,  Jacques  Molay,  désigné  par  lui 
avec  d'autres  grands  personnages,  avait  tenu  le 
poêle  à  l'enterrement  de  la  belle-sœur  de  Philippe. 
Le  13,  il  fut  arrêté  avec  les  cent  quarante  Tem- 
pliers qui  étaient  à  Paris. 

Le  même  jour,  soixante  le  furent  à  Beaucaire, 
puis  une  foule  d'autres  par  toute  la  France. 

On  s'assura  de  l'assentiment  du  peuple  et  de 


*  En  Ecosse,  on  leur  reprochait,  outre  leur  cupiditcS  de  n*ôtro 
pas  hospitaliers.  «  Item  dixerunt  quod  pauperes  ad  hospitalita- 
lem  libenter  non  recipiebant,  sed,  timoris  causa,  divites  et  po- 
tentcs  solos  ;  et  quod  multum  erant  cupidi  aliéna  bona  pcr  fas  et 
nefas  pro  suo  ordine  adquirere.  »  Concil.  Brit.,  40«  témoin  d'Ecosse, 
p.  382. 

«  Il  csJ  curieux  de  voir  avec  quelle  prodigalité  d'éloges  et  de  fa- 
veurs il  les  attirait  dans  son  royaume  dès  1304  :  «  Philippus,  Dci 
gratia  Francorum  Rex,  opéra  misericordiœ,  magniOca  plenitudo 
quce  in  sâncta  domo  militiœ  Templi,  divinitus  instituta,  longe  ialc- 
quc  per  orbem  terrarum  exercentur...  merito  nos  inducunt  ut 
diclœ  domui  Templi  cl  fratribus  ejiisdcm  in  rcgno  nostro  ubili- 
bel  constitutis,  quos  sincère  diligimus  et  prosequi  tavore  cupi- 
mus  speciali,  regiam  liberalitatis  dextram  extendimus.  »  Rayn., 
p.  4i. 

BIST.  DE  FRANCE.  t^-  —  ^ 
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rUniversité*.  Le  jour  môme  de  l'arresiation ,  \es 
bourgeois  furent  appelés  par  paroisses  et  par  con- 
fréries au  jardin  du  roi  dans  la  Cité;  des  moines  y 
prêchèrent.  On  peut  juger  de  la  violence  de  ces 
prédications  populaires  par  celle  de  la  lettre  royale, 
qui  courut  par  toute  la  France  :  <c  Une  chose  amère^ 
une  chose  déplorable,  une  chose  horrible  à  penser, 
terrible  à  entendre!    chose  exécrable  de  scéléra- 
tesse, détestable  d'infamie!...  Un  esprit,  doué  de 
raison,  compatit  et  se  trouble  dans  sa  compassion, 
en  voyant  une  nature  qui  s'exile  elle-même  hors 
des  bornes  de  la  nature,  qui  oublie  son   principe, 
qui  méconnaît  sa  dignité,  qui,  prodigue  de  soi,  s'as- 
simile aux  bétes  dépourvues  de  sens;  que  dis-je? 
qui  dépasse  la  bruUdilé  des  bêles  elles-mêmes!...  > 
On  juge  de  la  terreur  et  du  saisissement  avec  les- 
quels une  telle  lettre  fut  reçue  de  toute  ;1me  chré- 
tienne. C'était  comme  un  coup  de  trompette  du 
jugement  dernier. 

Suivait  rindicalion  sommaire  des  accusations: 
reniement,  trahison  do  la  chrétienté  au  profil  des 
infidèles,  initiation  dégoûtante,  prostitution  mu- 
tuelle; enfin,  le  comble  de  l'horreur,  cracher 
sur  la  croix  *  ! 


1  Le  roi  sN'tiKlia  toujours  à  lui  faire  parhijçer  rcxaiiien  et  aussi 
la  responsal»ilii«*  (U*.  colle  afT.iire.  Nojçaret  lui  l'acte  d*accusatioti 
(levant  la  prJMnif'nî  .isseiiiMiMi  de  l'Université,  tenue  de»  le  lende- 
main de  rarrestatii»n.  V.wo  anlre  assemblée  de  tous  les  maîtres  et 
de  tous  l«;.s  écoliiT^  de  chaque  faculté  fut  tenue  au  Temple  :  on  y 
inlerrojrea  If  jçrand  ni:iîlre  et  «jnelqui'S  autres.  Ils  le  furent  encore 
dans  une  srcuiulr  ass<'.niblée.  • 

-  VoY«'z  l's  nuinliri'ux  ariir.les  de  l'aclo  rraccusation  (Dup.).  Il 
osl  curieux  dr  le  coiiiparer  à  uiio  antre  piiVe  du  même  j;cnrc,  à  la 
bulle    du     p.i|K3    ()r(''j;oire    l\    aux    électeurs    d'Ilildesheim,     Lu- 
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Toul  cela  avait  été  dénoncé  par  des  Templiers. 
Deux  chevaliers,  un  Gascon  et  un  Italien,  en  prison 
pour  leurs  méfaits,  avaient,  disait-on,  révélé  tous 
les  secrets  de  Tordre. 

Ce  qui  frappait  le  plus  Timagination,  c'étaient 
les  bruits  qui  couraient  sur  une  idole  qu'auraient 
adorée  les  Templiers. 

Les  rapports  variaient.  Selon  les  uns,  c'était  une 
tète  barbue;  d'autres  disaient  une  tète  à  trois  faces. 
Elle  avait,  disait-on  encore,  des  yeux  étincelants. 
Selon  quelques-uns,  c'était  un  crâne  d'homme. 
D'autres  y  substituaient  un  chat^ 


beck,  etc.»  contre  les  Stadhinghiens  (Rayn.,  ann.  1234,  XIII 
p.  446-7).  C'est  avec  plus  d'ensemble  l'accusation  contre  les  Tem- 
pliers. 

Cette  conformité  prouverait-elle,  comme  le  veut  M.  de  Hammcr, 
rafllliation  des  Templiers  à  ces  sectaires  ? 

>  Selon  les  plus  nombreux  témoignages,  c'était  une  tête  ef- 
frayante à  la  longue  barbe  blanche,  aux  yeux  étincelants  (Rayn., 
p.  261)  qu'on  les  accusait  d'adorer.  Dans  les  instructions  que 
Guillaume  de  Paris  envoyait  aux  provinces,  il  ordonnait  de  les  in- 
terroger sur  ff  une  ydole  qui  est  en  forme  d'une  leste  d'homme  à 
grant  h<irhe  ».  Et  l'acte  d'accusation  que  publia  la  cour  de  Rome 
portait,  art.  16  :  c  Que  dans  toutes  les  provinces  ils  avaient  des 
idoles,  c'est-à-dire  des  têtes  dont  quelques-unes  avaient  trois 
faces  et  d'autres  une  seule,  et  qu'il  s'en  trouvait  qui  avaient  un 
crâne  d'homme.  »  Art.  47  et  suivants  :  c  Que  dans  les  assemblées 
et  surtout  dans  les  grands  chapitres,  ils  adoraient  Tidole  comme 
un  Dieu,  comme  leur  sauveur,  disant  que  cette  tête  pou\ait  les 
sauver,  qn'clle  accordait  à  l'ordre  toutes  les  richesses  et  qu'elle 
faisait  fleurir  les  arbres  et  germer  les  plantes  de  la  terre.  *  Rayn. 
p.  287.  Les  nombreuses  dépositions  des  Templiers  en  France,  en 
Italie,  plusieurs  témoignages  indirects  en  Angleterre,  répondirent 
à  ce  chef  d'accusation  et  ajoutèrent  quelques  circonstances.  On 
adorait  cette  tête  comme  celle  d'un  Sauveur,  ■  quoddam  caput 
cum  barba,  quod  adorant  et  vocant  Salvatorem  [suum  ».  (Rayn., 
p.  288).  Deodat  Jaffet,  reçu  à  Pedenat,  dépose  que  celui  qui  le 
recevait  lui  montra  une  tête  ou  idole  qui  lui  parut  avoir  trois 
faces,  en  lui  disant  :  «  Tu  dois  l'adorer  comme  ton  Sauveur  et  le 
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pie  avec  son  Trésor  des  chartes,  avec  une  armée  de 
gens  de  loi,  pour  instrumenter,  inventorier.  Cette 
belle  saisie  l'avait  fait  riche  tout  d'un  coup. 


11),  etc.  C'était  pour  les  gnostiques  le  Paraclet  descendu  sur  les 
apifttres  en  forme  de  langue  de  feu.  Le  baptôme  gnostique  était  en 
eifet  un  baptême  de  feu.  Peut-être  faut-il  voir  une  allusion  à  quel- 
que cérémonie  de  ce  genre  dans  ces  bruits  qui  couraient  dans  le 
peuple  contre  les  Templiers  «  qu'un  enfant  nouveau  engendré 
d*un  Templier  et  une  pucelle  estoit  cuit  et  rosty  au  feu,  et  toute 
la  graisse  ostée  et  de  celle  estoit  sacrée  et  ointe  leur  idole  »  (Cliron. 
de  Saint- Denis,  p.  28).  Cette  prétendue  idole  ne  serait-elle  pas 
une  représentation  du  Paraclet  dont  la  fête  (la  Pentecôte)  était  la 
plus  grande  solennité  du  Temple  ?  Ces  têtes,  dont  une  devait  se 
trouver  dans  chaque  chapitre,  ne  furent  point  retrouvées,  il  est 
vrai,  sauf  une  seule,  mais  elle  portait  l'inscription  LUI.  La  publi- 
cité et  rimportance  qu'on  donnait  a  ce  chef  d'acsusation  décidè- 
rent sans  doute  les  Templiers  à  en  faire  au  plus  tdt  disparaître 
la  preuve.  Quant  à  la  tête  saisie  au  chapitre  de  Paris,  ils  la  firent 
passer  pour  un  reliquaire,  la  tête  de  l'une  des  onze  mille  vierges 
TRayn.  p.  299).  —  Elle  avail  une  grande  barbe  d'argent. 


CHAPITRE  IV 


Suite.  Destruction  de  l'ordre  du  Temple.  1307-1314. 


L'clonnement  du  pape  fut  extrême  quand  il  ap- 
prit que  le  roi  se  passait  de  lui  dans  la  poursuite 
d'un  ordre  qui  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le  Saint- 
Siège.  La  colère  lui  fit  oublier  sa  servilité  ordi- 
naire, sa  position  précaire  et  dépendante  au  mi- 
lieu des  États  du  roi.  Il  suspendit  les  pouvoirs  des 
juges  ordinaires,  archevêques  et  évêques,  ceux 
môme  des  inquisiteurs. 

La  réponse  du  roi  est  rude.  Il  écrivit  au  pape  : 
«  Que  Dieu  déteste  les  tièdes;  que  ces  lenteurs  sont 
une  sorte  de  connivence  avec  les  crimes  des  ac- 
cusés; que  le  pape  devrait  plutôt  exciter  les  évê- 
ques. Ce  serait  une  grave  injure  aux  prélats  de  leur 
ôter  le  ministère  qu'ils  tiennent  de  Dieu.  Ils  n'ont 
pas  mérité  cet  outrage;  iU  ne  le  supporteront  pas; 
le  roi  ne  pourrait  le  tolérer  sans  violer  son  ser- 
ment... Saint  Père,  quel  est  le  sacrilège  qui  osera 
vous  conseiller  de  mépriser  ceux  que  Jésus-Christ 
envoie,  ou  plutôt  Jésus  lui-même?....  Si  Ton 'sus- 
pend les  inquisiteurs,  l'affaire  ne  finira  jamais... 
Le  roi  n'a  pas  pris  la  chose  en  main  comme   accu- 
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sateur,  mais  comme  champion  de  la  foi  et  défenseur 
de  l'Église,  dont  il  doit  rendre  compte  à  Dieu*.  » 

Philippe  laissa  croire  au  pape  qu'il  allait  lui  re- 
mettre les  prisonniers  entre  les  mains;  il  se  char- 
geait seulement  de  garder  les  biens  pour  les  appli- 
quer au  service  de  la  Terre  sainte  (25  décembre 
1307).  Son  but  élait  d'obtenir  que  le  pape  rendit 
aux  évoques  et  aux  inquisiteurs  leurs  pouvoirs  qu'il 
avait  suspendus.  11  lui  envoya  soixante-douze  Tem- 
pliers à  Poitiers,  e^t  fit  partir  de  Paris  les  princi- 
paux de  l'ordre;  mais  il  ne  les  fit  pas  avancer  plus 
loin  que  Chinon.  Le  pape  s'en  contenta;  il  obtint 
les  aveux  de  ceux  de  Poitiers.  En  même  temps,  il 
le\^  la  suspension  des  juges  ordinaires,  se  réser- 
vant seulement  le  jugement  des  chefs  de  l'ordre. 

Cctle  molle  procédure  ne  pouvait  satisfaire  le 
roi.  Si  la  chose  eût  été  Irainée  ainsi  à  petit  bruit  et 
pardonnée,  comme  au  confessionnal,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  garder  les  biens.  Aussi,  pendant  que 
le  pape  s'imaginait  tout  tenir  dans  ses  mains,  le 
roi  faisait  instrumenter  à  Paris  par  son  confesseur, 
inquisiteur  général  de  France.  On  obtint  sur-le- 
champ  cent  quarante  aveux  par  les  torlure»^;  le  fer 
et  le  feu  y  furent  employés*.  Ces  aveux  une  fois 

« 

1  Dupuy  ne  donne  point  cette  lettre  en  entier;  probablement 
elle  ne  fut  point  envoyée,  mais  plutôt  répandue  dans  le  peuple. 
Nous  en  avons  une  au  contraire  du  pape  (1°^  décembre  1308), 
selon  laquelle  le  roi  aurait  écrit  a  Clément  V,  que  des  gens  de  la 
càur  pontificale  avaient  fait  croire  aux  gens  du  roi  que  le  pape 
le  chargeait  de  poursuivre;  le  roi  se  serait  empressé  de  déchar' 
ger  sa  conscience  d^un  tel  fardeau  et  de  rcmeltrc  toute  l'afïiiire  au 
pape  qui  l'en  remercie  beaucoup.  Cette  lettre  de  Clément  me  pa- 
rait, comme  Tautre,  moins  adressée  au  rui  qu'au  public  ;  il  est 
probable  qu'elle  répond  à  une  lettre  qui  ne  fut  jamais  écrite. 

2  Archives  du  rotjaume^  I,  413.  Ces  dépositions  existent  dans  un 
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divulgués,  le  pape  ne  pouvait  plus  aiTanger  la 
chose.  Il  envoya  deux  cardinaux  à  Ghinon  demander 
aux  chefs,  au  grand  maître,  si  tout  cela  était  \Tai; 
les  cardinaux  leur  pei*suadèrent  d'avouer,  et  ils  s'y 
résignèrent  *.  Le  pape  en  effet  les  réconcilia,  et  les 
recommanda  au  roi.  Il  croyait  les  avoir  sauvés. 

Philippe  le  laissait  dire  et  allait  son  chemin.  Au 
commencement  de  1308,  il  fit  arrêter  par  son  cou- 
sin le  roi  de  Naples  tous  les  Templiers  de  Pro- 
vence*. A  Pâques,  les  Élats  du  royaume  furent  as- 
semblés à  Tours.  Le  roi  s'y  fit  adresser  un  discours 
singulièrement  violent  contre  le  clergé  :  c  Le  peu- 
ple du  royaume  de  France  adresse  au  roi  d'instantes 

supplications Qu'il  se  rappelle  que  le  prince 

des  (ils  d'Israël,  Moïse,  l'ami  de  Dieu,  à  qui  le  Sei- 
gneur parlait  face  à  face,  voyant  l'apostasie  des 
adorateurs  du  veau  d'or,  dit  :  Que  chacun  prenne  le 
glaive  et  tue  son  proche  parent...  11  n'alla  pas  pour 
cela  demander  le  consentement  de  son  frère  Aaron, 
constitué  grand  prêtre  par  l'ordre  de  Dieu...  Pour- 
quoi donc  le  roi  très-chrétien  ne  procéderait-il  pas 
de  môme,  même  contre  tout  le  clergé^  si  le  clergé 
errait  ainsi,  ou  soutenait  ceux  qui  errent'.  » 

A  l'appui  de  ce  discours,  vingt-six  princes  et 

gros  rouleau  de  parchemin,  elles  ont  été  forl  négligemment  ex- 
traites par  Dupuy,  p.  207-212. 

1  «  Coiifcssus  est  abnegationem  priedictam,  nobis  supplicans 
(Iiiatciius  qiienidam  fratrcin  ser\'icntein  et  familiarem  suuin,  qucm 
secuni  liabebat,  volentcm  confilcri,  audircnius.  »  Lettre  des  cardi- 
naux. Dupuy,  211. 

2  Cliarlos  le  Boiteux  écrit  à  ses  officiers  en  leur  adressant  des 
lettres  encloses  :  «  A  ce  jour  que  je  vous  marque,  avant  qu'il  soil 
clair,  votre  plutôt  en  pleine  nuict,  vous  les  ouvrirez,  13  janvier 
1308.  ». 

3  Raynouard. 
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seii^neurs  se  conslitncrenl  accusateurs,  et  don- 
nèrent procuration  pour  aj;ir  contre  les  Templiers 
par-devant  le  pape  et  le  roi.  La  procuration  est 
signée  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  des 
comtes  de  Flandre,  de  Nevers  et  d'Auvergne,  du 
vicomte  de  Narbonne,  du  comte  de  Talleyrand  de 
Périgord.  Nogaret  signe  hardiment  entre  Lusignan 
elCoucy*. 

Armé  de  ces  adhésions,  c  le  roi,  dit  Dupuy,  alla 
à  Poitiers,  accompagné  d'une  grande  multitude 
de  gens,  qui  étaient  ceux  de  ses  procureurs  que  le 
roi  avait  retenus  près  de  lui,  pour  prendre  avis  sur 
les  difficultés  qui  pourraient  survenir  *.  » 

En  airivant,  il  baisa  humblement  les  pieds  au 
pape.  Mais  celui-ci  vit  bientôt  qu'il  n'obtiendrait 
rien.  Phillippe  ne  pouvait  entendre  à  aucun  ména- 
gement. Il  lui  fallait  traiter  rigoureusement  les 
personnes  pour  pouvoir  garder  les  biens.  Le  pape, 
hors  de  lui,  voulait  sortir  de  la  ville,  échapper  à 
son  tyran;  qui  sait  môme  s'il  n'aurait  pas  fui  hors 
de  France?  Mais  il  n'était  pas  homme  à  partir  sans 
son  argent.  Quand  il  se  présenta  aux  portes  avec 
ses  mulels,  ses  bagages,  ses  sacs,  il  ne  put  passer;. 
il  vit  qu'il  était  prisonnier  du  roi,  non  moins  que 
les  Templiers.  Plusieurs  fois  il  essaya  de  fuir, 
toujours  inutilement.  11  semblait  que  son  tout-puis- 
sant maître  s'amusait  des  tortures  de  cette  âme 
ïTiisérable,  qui  se  débattait  encore. 

Clément  resta  donc  et  parut  se  résigner.  Il  ren- 
clil,  1"  août  1308,  une  bulle  adressée  aux  archevê- 


*  Dupuy. 
a  Id. 


3. 
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ques  et  aux  cvèques.  Celle  pièce  est  singulièrement 
brève  et  précise,  contre  Tusage  de  la  cour  de 
Rome.  Il  est  évident  que  le  pape  écrit  malgré  lui, 
€t  qu'on  lui  pousse  la  main.  Quelques  évèques,  se- 
lon cette  bulle,  avaient  écrit  qu'ils  ne  savaient 
comment  on  devrait  traiter  les  accusés  qui  s'obsti- 
neraient à  nier,  cl  ceux  qui  rétracteraient  leurs 
aveux,  a:  Ces  choses,  dit  le  pape,  n'étaient  pas  lais- 
sées indécises  par  le  droit  écrit,  dont  nous  savons 
que  plusieurs  d'entre  nous  ont  pleine  connais- 
sance; nous  n'entendons  pour  le  présent  faire  en 
cette  affaire  un  nouveau  droit,  et  nous  voulons 
que  vous  procédiez  selon  que  le  droit  exige.  » 

Il  y  avait  ici  une  dangereuse  équivoque,  jura 
scripta  s'entendait-il  du  droit  romain  ou  du  droit 
canonique,  ou  des  règlements  de  rinquisilion? 

Le  dan<;[cr  était  d'autant  plus  réel,  que  le  roi  ne 
se  dessaisissait  pas  des  prisonniers  pour  les  re- 
mettre au  pape,  comme  il  le  lui  avait  fait  espérer. 
Dans  l'entrevue,  il  l'amusa  encore,  il  lui  promit  les 
biens,  pour  le  consoler  de  n'avoir  pas  les  per- 
sonnes; ces  biens  devaient  être  réunis  à  ceux  que 
le  pape  désignerait.  C'était  le  prendre  par  son 
faible;  Cfément  était  fort  inquiet  de  ce  que  ces  biens 
allaient  devenir*. 


*  Il  avait  môino  écrit  déjà  an  roi  d'AnjcIclerre,  pour  lui  assurer 
que  Philippe  les  remettait  aux  agents  pontificaux,  et  pour  l'en- 
gaffer  à  imiter  ce  bon  exemple.  Dupuy,  p.  201.  Lettre  du  4  oc- 
tobre 1307.  Toutefois  l'ordonnance  de  mainlevée  par  laquelle 
Philipp(î  faisait  remetlrc  les  biens  des  Templiers  aux  délégués  du 
pape  n'est  que  du  15  janvier  130'J.  Encore,  à  ces  déléjçués  flu  pape 
il  avait  adjoint  «(uelques  siens  agents  qui  veillaient  à  ses  intérOts 
en  France  et  qui,  à  l'ombre  de  la  commission  pontificale,  emfMc- 
taicnt  sur  le   domaine   voisin.  C'est  ce  que  nous  apprenons   |»ar 
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Le  pape  avait  rendu  (.")  juillet  l.îOS)  aux  ]\\i:f'>  oi-- 
ilinaiies,  arclievè(jues  et  rvèqurs,  leurs  pouvoii^ 
un  inslanl  suspendus.  Le  1''  août  encore,  il  écrivail 
qu'on  pouvait  suivre  le  droit  commun.  Et  le  12  il 
remettait  raffaire  à  une  commission.  Les  commis- 
saires devaient  instruire  le  procès  dans  la  province 
de  Sens,  à  Paris,  évèché  dépendant  de  Sens.  D'au- 
tres commissaires  étaient  nommés  pour  en  faire  au- 
tant dans  les  autres  parties  de  l'Europe  :  pour 
VAnglelerre  l'archevêque  de  Gantorbéry,  pour  l'Al- 
lema^e  ceux  de  Mayence,  de  Cologne  et  de 
Trêves.  Le  jugement  devait  être  prononcé  d'alors 
en  deux  ans,  dans  un  concile  général,  hors  de 
France,  à  Vienne  en  Dauphiné,  sur  terre  d'Empire. 

La  commission,  composée  principalement  d'é- 
vêques*,  était  présidée  par  Gilles  d'Aiscelin,  ar- 
chevêque de  Narbonne,  homme  doux  et  faible,  de 
grandes  lettres  et  de  peu  de  cœur.  Le  roi  et  le  pape, 
chacun  de  leur  côté,  croyaient  cet  homme  tout  à 
eux.  Le  pape  crut  calmer  plus  sûrement  encore  le 
mécontentement  de  Philippe,  en  adjoignant  à  la 

une  réclamation  du  «énéchal  de  Gascogne,  qui  se  plaint,  au  nom 
d'Edouard  U,  de  ces  envahissements  du  roi  de  France.  Dupuy, 
p.  312. 

Ailleurs  il  loue  magnifiquement  le  désintéressement  de  son  cher 
fils,  qui  n*agit  point  par  avarice,  et  ne  veut  rien  garder  sur  ces 
biens  :  «c  Deinde  vero,  tu,  cui,  cadem  fuerant  facinora  nuntiatii, 
non  typo  avaritiœ,  cum,  de  bonis  Templariorum  nihil  libi  appro- 
priarc...  immo  ea  nobis  administranda,  gubcrnanda,  consprvanda 
et  custodienda  liberaliler  et  devoïc  dimisisti...  »  12  août  13U8.  Du- 
puy,  p.  240. 

*  Dupuy,  p.  2^i0-242.  La  commission  se  composait  de  l'archevô- 
quc  de  Narbonne,  des  évoques  de  Bayeux,  de  Monde,  de  Limoges, 
des  trois  archidiacres  de  Rouen,  de  Trente  et  de  Blaguelonne,  et 
du  prévôt  de  l'église  d'Aix.  Les  méridionaux,  plus  dévoués  au 
pape,  étaient,  comme  on  le  voit,  en  majorité. 
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commission  le  confesseur  du  roi,  moine  doroini. 
cain  el  grand  inquisiteur  de  France,  celui  qui  avait 
commencé  le  procès  avec  tant  de  violence  et  d'au- 
dace. 

Le  roi  ne  réclama  pas.  Il  avait  besoin  du  pape. 
La  mort  de  l'empereur  Albert  d'Autriche  (1"  mai 
1308)  offrait  à  la  maison  de  France  une  haute  pers- 
pective. Le  frère  de  Philippe,  Charles  de  Valois, 
dont  la  destinée  était  de  demander  tout  et  de  man- 
quer tout,  se  porta  pour  candidat  à  l'Empire.  S'il 
eût  réussi,  le  pape  devenait  à  jamais  serviteur  et 
serf  de  la  maison  de  France;  Clément  écrivit  pour 
Charles  de  Valois  ostensiblement,  secrètement  con- 
tre lui. 

Dès  lors,  il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  le  pape 
sur  les  terres  du  roi.  Il  parvint  à  sortir  de  Poitiers 
et  se  jeta  dans  Avignon  (mars  1309).  11  s'était  en- 
gagé à  ne  pas  quitter  la  France,  et  de  cette  façon  il 
ne  violait  pas,  il  éludait  sa  promesse.  Avignon,  c'é- 
tait la  France,  et  ce  n'était  pas  la  France.  C'était 
une  frontière,  une  position  mixte,  une  sorte  d'asile, 
comme  fut  Genève  pour  Calvin,  Ferney  pour  Vol- 
taire. Avignon  dépendait  de  plusieurs  et  de  per- 
sonne. C'était  terre  d'Empire,  un  vieux  municipe, 
une  république  sous  deux  rois.  Le  roi  de  Naples 
comme  comte  de  Provence,  le  roi  de  France  comme 
comte  de  Toulouse,  avaient  chacun  la  seigneurie 
d'une  moitié  d'Avignon.  Mais  le  pape  allait  y  être 
bien  plus  roi  qu'eux,  lui  dont  le  séjour  attirerait 
tant  d'argent  dans  cette  petite  ville. 

Clément  se  croyait  libre,  mais  traînait  sa  chaîne. 
Le  roi  le  tenait  toujours  par  le  procès  de  Bonifacc. 
A  peine  établi  dans  Avignon,  il  apprend  que  Phi- 
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lippo  lui  Tait  amener  par  les  Al|)cs  une  arnu'f  de 
léinoins.  A  l«»ur  tête  marchait  ce  capitaine  de  Fe- 
renlino,  ce  Raynaldo  de  Supino,  qui  avait  élé  dans 
Taffaire  d'Anagni  le  bras  droit  de  Nogaret.  A  trois 
lieues  d'Avignon,  les  témoins  tombèrent  dans  une 
embuscade  qui  leur  avait  été  dressée.  Raynaldo  se 
sauva  à  grand'peine  à  Nîmes  et  fit  dresser  acte, 
par  les  gens  du  roi,  de  ce  guet-apens  \ 

Le  pape  écrivit  bien  vile  à  Charles  de  Valois 
[  pour  le  prier  de  calmer  son  frère.  Il  écrivit  au  roi 
lui-même  (23  août  1309),  que  si  les  témoins  étaient 
retardés  dans  leur  chemin,  ce  n'était  pas  sa  faute, 
mais  celle  des  gens  du  roi,  qui  devaient  pourvoir  à 
leur  sûreté.  Philippe  lui  reprochait  d'ajourner  in- 
déGniment  l'examen  des  témoins  vieux  et  malades, 
et  d'attendre  qu'ils  fussent  morts.  Des  partisans  de 
Boniface  avaient,  disait-on,  tué  ou  torturé  des  té- 
moins; un  de  ceux-ci  avait  été  trouvé  mort  dans  son 
lit.  Le  pape  répond  qu'il  ne  sait  rien  de  tout  cela; 
ce  qu'il  sait,  c'est  que  pendant  ce  long  procès,  les 
affaires  des  rois,  des  prélats,  du  monde  entier, 
donnent  et  attendent.  Un  des  témoins  qui,  dit-on, 
a  disparu,  se  trouve  précisément  en  France  et  chez 
Nogaret. 

Le  roi  avait  dénoncé  au  pape  certaines  lettres 
injurieuses.  Le  pape  répond  qu'elles  sont,  pour  le 
latin  et  l'orthographe,  manifestement  indignes  de  la 
cour  de  Rome.  Il  les  a  fait  brûler.  Quant  à  en  pour- 
suivre les  auteurs,  utie  expérience  récente  a 
prouvé  que  ces  procès  subits  contre  des  personnages 
ifnportants  ont  une  triste  et  dangereuse  issue*. 

*  Dupuy. 

'  Passant  ensuite  à  une  autre  affaire,  le  pape  déclare  avoir  sup- 
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Celle  lellre  du  pape  élait  une  humble  et  timide 
profession  d'indépendance  à  Fégard  du  roi,  une 
révolte  à  genoux.  L\illusion  aux  Templiers  qui  h 
termine,  indiquait  assez  Fespoir  que  pLiçail  le  pape 
dans  les  embarras  où  ce  procès  devait  jeter  Phi- 
lippe le  Bel. 

La  commission  pontificale,  rasseniblée  le  7  aoùl 
4309  à  révêchc  de  Paris,  avait  été  entravée  long- 
temps. Le  roi  n'avait  pas  plus  envie  de  voirju^li- 
ficr  les  Templiers  que  le  pape  de  condamner  Boni- 
face.  Les  témoins  à  charge  contre  Boniface  étaient 
maltraités  à  Avignon,  les  témoins  à  décharge  dans 
TalVaire  des  Templiers  étaient  torturés  à  Paris.  Les 
évéques  n'obéissaient  point  à  la  commission  pon- 
lilicalc  et  ne  lui  envoyaient  point  les  prisonniers*. 
Chaque  jour  la  commission  assistait  à  une  messe, 
puis  siégeait  ;  un  huissier  criait  à  la  porte  de  la  salle: 
«  Si  quelqu'un  veut  défendre  l'ordre  de  la  milice 
du  Temple,  il  n'a  qu'à  se  présenter.  »  Mais  per- 
sonne ne  se  présentait.  La  commission  revenait  le 
lendemain,  toujours  inutilement. 

Enfin,  le  pape  ayant  par   une  bulle  (13  sep- 


primé  comme  imililo  un  .articl».*  de  la  coiivciition  avec  les  FU- 
iiiamls,  i\\i'\\  avait,  par  préoccupation  ou  ni*îfligencc,  >i^nc  à  Poi- 
tiers, savoir,  que  si  les  Flamands  encouraient  la  s^Mitcnce  pontifi- 
cale en  violant  cette  convention,  ils  ne  pourraient  être  ab^^iis  qo'à 
la  r<»quOte  du  roi.  Ladite  clause  pourrait  faire  taxer  le  pape  «k 
simplicité.  Tout  excommunié  qui  satisfait  peut  se  faire  absoudre, 
mOme  sans  le  consentement  de  la  partie  adverse.  Le  pape  ne  peut 
abdiquer  le  poiivoir  d'ab?«ondre. 

*  Processus  contra  Templarios,  i/ts.  Les  commissaires  écrivirent 
une  nouvelle  lettre  où  ils  disaient  qu'apparemment  le>  prélat* 
avaient  cru  «pie  la  counnissiim  devait  procéder  contre  l'ordre  eo 
général,  et  non  contre  les  membres;  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  :<iue 
le  pape  lui  avait  remis  le  jugement  dos  Templiers. 
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mbre  1309)  ouvert  rinstruction  du  procès  contre 
>iiiface,  le  roi  permit,  en  novembre,  que  le  grand 
aître  du  Temple  fût  amené  devant  les  commis- 
ires*.  Le  vieux  chevalier  montra  d'abord  beau- 
mp  de  fermeté.  Il  dit  que  Tordre  était  privilégié 
i  Sainl-Siége  et  qu'il  semblait  bien  étonnant  que 
Église  romaine  voulût  procéder  subitement  à  sa 
îstructiou,  lorsqu'elle  avait  sursis  à  la  déposition 
i  Fempereur  Frédéric  II  pendant  Irente-dcux 
is. 

Il  dit  encore  qu'il  était  prêt  à  défendre  l'ordre, 
îlon  son  pouvoir;  qu'il  se  regarderait  lui-même 
>mme  un  misérable,  s'il  ne  défendait  un  ordre 
3nt  il  avait  reçu  tant  d'honneurs  et  d'avantages; 
tais  qu'il  craignait  de  n'avoir  pas  assez  de  sagesse 
:  de  réflexion,  qu'il  était  prisonnier  du  roi  et  du 
ape,  qu'il  n'avait  pas  quatre  deniers  à  dépenser 
our  la  défense,  pas  d'autre  conseil  qu'un  frère 
îrvanl;  qu'au  reste,  la  vérité  paraîtrait,  non-seu- 
îment  par  le  témoignage  des  Templiers,  mais  par 


>  «  Le  mèmn  jour,  avanl  lui,  le  ^  novembre,  se  présenta  de 
tnt  les  évéques  un  homme  en  habit  séculier,  lequel  déclara  s'ap- 
^r  Jean  de  Milot  (  et  non  Molay,  comme  disent  Raynouard  et 
npuy),  avoir  été  Templier  dix  ans  et  avoir  quitté  Tordra,  quoique, 
sait-ii,  il  n*y  eût  vu  aucun  mal.  Il  déclarait  venir  pour  faire  et 
re  tout  Cf}.  qu*on  voudrait.  Les  commissaires  lui  demandèrent 
J  voulait  défendre  rordre,  qu'ils  étaient  prêts  à  l'entendre  béni- 
emcnt.  Il  répondit  qu'il  n'était  venu  pour  autre  chose,  mais 
'il  voudrait  bien  savoir  auparavant  ce  qu'on  voulait  faire  de 
rdre.  Et  il  ajouta  :  «  Ordonnez  de  moi  ce  que  vous  voudrez; 
is  faites-moi  doimer  mes  nécessités,  car  je  suis  bien  pauvre.  » 
Les  commissaires,  voyant  à  sa  figure,  à  ses  gestes  et  à  ses  pa- 
eSv  que  c*ét<iit  un  homme  simple  et  un  esprit  faible,  ne  procé- 
rent  pas  plus  avant,  mais  le  renvoyèrent  à  révéi|ue  de  Paris 
ui,  ilisnicnt-ils,  rnccueillcrait  avec  bonté  et  lui  ferait  donner  de 
nourriture  b  Process.  ms. 
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celui  des  rois,  princes,  prélats,  dacSi  c 
barons,  dans  toutes  les  parties  du  mond< 

Si  le  grand  maître  se  portait  ainsi  po' 
seur  de  Tordre,  il  allait  prêter  une  gran^ 
la  défense,  et  sans  doute  compromettre  l< 
commissaires  l'engagèrent  à  délibérer  m 
Ils  lui  firent  lire  sa  déposition  devant  les  câ 
cette  déposition  n'émanait  pas  directemei 
même  ;  par  pudeur  ou  pour  tout  autre 
avait  renvoyé  les  cardinaux  à  un  frère  ser* 
chargeait  de  parler  pour  lui.  Mais  lor 
devant  la  commission,  et  que  les  gens  d' 
lurent  à  haute  voix  ces  tristes  aveux,  le  v 
valier  ne  peut  entendre  de  sang-froid 
choses  dites  en  face.  Il  fit  le  signe  de  la  cr( 
que  si  les  seigneurs  commissaires  du  p: 
sent  été  autres  personnes,  il  aurait  eu 
chose  à  leur  dire.  Les  commissaires  réj 
qu'ils  n'étaient  pas  gens  à  relever  un  ga^ 
taille.  —  «  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'enten 
grand  maître,  mais  plût  à  Dieu  qu'en  tel  c 
servât  contre  les  pervers  la  coutume  des 
et  des  Tartares  ;  ils  leur  tranchent  la  tète  01 
pent  par  le  milieu.  » 

Cette  réponse  fit'  sortir  les  commissair 
douceur  ordinaire.  Ils  répondirent  avec  u 
durelé  :  «  Ceux  que  l'Église  trouve  h( 
elle  les  juge  hérétiques,  et  abandonne  la 
au  tribunal  séculier.  » 

L'homme  de  Philippe  le  Bel,  Plasian, 
cette  audience,  sans  y  avoir  été  appelé 

1  M.  Haynouard  dit  I?8  cardinaux,  mais  à  tort. 
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^lolay,  elTrayé  de  rimpivssion  que  ces  paroles 
avaient  produite  sur  ees  prêtres,  crut  qu'il  valait 
mieux  se  conlier  à  un  chevalier.  Il  demanda  la  per- 
mission de  conférer  avec  Plasian;  celui-ci  Ten- 
([agea,  en  ami,  à  ne  pas  se  perdre,  et  le  décida  à 
demander  un  délai  jusqu'au  vendredi  suivant.  Les 
évoques  le  lui  donnèrent,  et  ils  lui  en  auraient 
donné  davantage  de  grand  cœur*. 

Le  vendredi,  Jacques  Molay  reparut,  mais  tout 
changé.  Sans  doute  Plasian  l'avait  travaillé  dans  sa 
prison.  Quand  on  lui  demanda  de  nouveau  s'il 
voulait  défendre  l'ordre,  il  répondit  humblement 
qu'il  n'était  qu'un  pauvre  chevalier  illettré;  qu'il 
avait  entendu  lire  une  bulle  apostolique  où  le  pape 
se  réservait  le  jugement  des  chefs  de  l'ordre,  que, 
pour  le  présent,  il  ne  demandait  rien  de  plus. 

On  lui  demanda  expressément  s'il  voulait  dé- 
fendre l'ordre.  11  dit  que  non  ;  il  priait  seulement 
les  commissaires  d'écrire  au  pape  qu'il  le  fit  venir 
au  plus  tôt  devant  lui.  Il  ajoutait  avec  la  naïveté  de 
l'impatience  et  de  la  peur  :  €  Je  suis  mortel,  les 
autres  aussi;  nous  n'avons  à  nous  que  le  moment 
présent.  > 

Le  grand  maître,  abandonnant  ainsi  la  défense, 
lui  ôtait  l'unité  et  la  force  qu'elle  pouvait  recevoir 
de  lui.  Il  demanda  seulement  à  dire  trois  mots  en 


1  «  Quum  idem  Magisler  rogasset  nobilem  virum  dominum 
Guillelnium  de  Plasiano...  qui  ibidom  venerat,  sed  non  de  inan- 
dato  dictorum  dominoruin  commissariorum,  secunduni  quod  di- 
xerunt...  cl  dictus  dominus  Guillelinuâ  fuisset  ad  partem  locutus 
cum  eodem  Magistro,  quem  sicut  asscrcbat,  diligebat  et  dilcxcral, 
quia  uterquc  miles  crat.  »  Dupuy,  319. 

«  Quam  ditationcm  concesserunt  eidem,  majorem  etiam  se  da- 
tutos  asserentes,  tî  sibi  placeret  et  volcbat.  »  Ibid  ,  320. 
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faveur  de  Tordre.  D'abord,  qu'il  n'y  avait  nulle 
église  où  le  service  divin  se  fit  plus  honorablement 
que  dans  celles  des  Templiers.  Deuxièmement, 
qu*il  ne  savait  nulle  religion  où  il  se  fit  plus  d'au- 
mônes qu'en  la  Religion  du  Temple; qu'on  y  faisait 
trois  fois  la  semaine  l'aumône  à  tout  venanU 
Enfin,  qu'il  n'y  avait,  à  sa  connaissance,  mille 
sorte  do  gens  qui  eussent  tant  vei*sé  de  sang  pour 
la  foi  chrétienne,  et  qui  fussent  plus  redoutés  des 
infidèles;  qu'à  Mansourah,  le  comte  d'Artois  les 
avait  mis  à  l'avant-garde,  et  que  s'il  les  avait  crus... 

Alors  une  voix  s'éleva  :  c  Sans  la  Foi,  tout  cela 
ne  sert  de  rien  au  salut.  » 

Nogarel,  qui  se  trouvait  là,  prit  aussitôt  la  pa- 
role :  «  J'ai  ouï  dire  qu'en  les  chroniques  qui  sonlà 
Saint-Denis,  il  était  écrit  qu'au  temps  du  sultan  de 
Babylone,  le  maître  d'alors  et  les  autres  grands  de 
l'ordre  avaient  fait  hommage  à  Saladin,  (M.  que  le 
même  Saladin,  apprenant  un  grand  écher  de  ceux 
du  Temple,  avait  dit  |)ubliquemenl  que  cola  leur 
était  advenu  en  châtiment  d'un  vice  infilmc,  et  de 
prévarication  contre  leur  loi.  » 

Le  grand  maître  répondit  qu'il  n'avait  jamais  ouï 
dire  pareille  chose;  qu'il  savait  seulement  que  le 
gvixwd  maître  d'alors  avait  maintenu  les  trêves, 
parce  que,  autrement,  il  n'aurait  pu  garder  telou  tel 
château.  Jacques  Molay  finit  par  prier  Innnblement 
les  commissaires  et  le  chancelier  Nogarct  qu'on 
lui  permît  d'entendre  la  messe  et  d'avoir  sa  cha- 
pelle et  ses  chapelains.  Ils  le  lui  promirent  en 
louîmt  sa  dévotion. 

Ainsi  commençaient  en  même  temps  les  <lcux. 
procès  (lu  Temple  et  de  Boniface  VIII.  Ils  présea- 


DESTRUCTION  DE  L*ORDHE  DU  TEMPLE.  55 

Lûient  l'étrange  spectacle  d'une  guerre  indirecte  du 
roi  et  du  pape.  Celui-ci,  forcé  par  le  roi  de  pour- 
suivre Boniface,  était  vengé  par  les  dispositions  des 
Templiers  contre  la  barbarie  avec  laquelle  les  gens 
durci  avaient  dirigé  les  premières  procédures.  Le 
roi  déshonorait  la  papauté,  le  pape  déshonorait  la 
royauté.  Mais  le  roi  avait  la  force;  il  empêchait  les 
é?êques  d'envoyer  aux  commissaires  du  pape  des 
Templiers  prisonniers,  et  en  même  temps  il  pous- 
sait sur  Avignon  des  nuées  de  témoins  qu'on  lui  ra- 
massait en  Italie.  Le  pape,  en  quelque  sorte  assiégé 
par  eux,  était  condamné  à  entendre  les  plus  ef- 
frayanlcs  dépositions  contre  l'honneur  du  ponti- 
fical. 

Plusieurs  des  témoins  s'avouaient  infâmes,  et  dé- 
taillaient tout  au  long  dans  quelle  saleté  ils  avaient 
trempé  en  commun  avec  Boniface*.  L'une  de  leurs 
dépositions  les  moins  dégoûtantes,  de  celles  qu'on 
peut  traduire,  c'est  que  Boniface  avait  fait  tuer  son 
prédécesseur;  il  aurait  dit  à  l'un  de  ces  miséra- 
bles :  €  Ne  reparais  pas  devant  moi  que  tu  n'aies 
tué  Céleslin.  »   Le  même  Boniface  aurait  fait  un 
sabbat,  un  sacrifice  au  diable.  Ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable  dans  ce  vieux  légiste  italien,  dans  ce 
coBipatriote  de  l'Arétin  et  Machiavel,  c'est  qu  il  était 
incrédule,  impie  et  cynique  en  ses  paroles...  Des 
gens  ayant  peur  dans  un  orage  et  disant  que  c'é- 
tait la  (in  du  monde,  il  aurait  dit  :  a  Le  monde  a 
toujours  été  et  sera  toujours.  —  Seigneur,  on  as- 
sure qu'il  y  aura  une  résurrection?  —  Avez-vous 
i  jamais  vu  ressusciter  personne?  » 

'  ùupuy. 
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Un  homme  lui  apportant  des  figues  de  Sicile  lui 
disait  :  c  Si  j'étais  mort  en  mon  voyage.  Christ  eût 
eu  pitié  de  moi.  >  A  quoi  ^onirace  aurail  répondu  : 
«  Va,  je  suis  bien  plus  puissant  que  ton  Christ; 
moi,  je  puis  donner  des  royaumes,  i 

Il  parlait  de  tous  les  mystères  avec  une  effroyable 
impiété.  Il  disait  de  la  Vierge  :  c  Non  credo  in  ]b- 
riolâ,  Mariolâ,  Mariolâ  !  »  Et  ailleurs  :  c  Nous  œ 
croyons  plus  ni  Pânesse,  ni  Tànon  ^  » 

Ces  bouffonneries  ne  sont  pas  bien  prouvées.  Ce 
qui  Test  mieux  et  ce  qui  fut  peut-être  plus  funeste 
à  Boniface,  c'est  sa  tolérance.  Un  inquisiteur  de Gi- 
labre  avait  dit  :  €  Je  crois  que  le  pape  favorise  les 
hérétiques,  car  il  ne  nous  permet  plus  de  remplir 
notre  oiTice.  p  Ailleurs  ce  sont  des  moines  qui 
font  poursuivre  leur  abbé  pour  hérésie;  il  est  con- 
vaincu par  rinquisition.  Mais  le  pape  s'en  moqae:  J 
€  Vous  êtes  (les  idiots,  leur  dit-il;  votre  abbé  est 
un  savant  homme,  et  il  pense  mieux  que  vous  : 
allez  et  croyez  comme  il  croit.  » 

Apres  tous  ces  lémoignafres,  il  fallut  que  Clé- 
ment V  endurAt  face  à  face  l'insolence  de  Nogaret 
(10  mars  1310).  Il  vint  en  personne  à  A\ignon, 
mais  accompagné  de  Plasian  et  d'une  bonne  es- 
corte de  gens  armés.  Nogaret,  ayant  pour  lui  le  roi 
et  répée,  était  l'oppresseur  de  son  juge. 

Dans  les  nombreux  factums  qu'il  avait  déjà 
lancés,  on  trouve  la  substance  de  ce  qti'il  put  dire 

1  «  Vade,  vadc,  ego  plus  possum  quam  Christus  unquam  po-  ' 
luorit,  quia  ego  possum  humiliare  et  depaupcrarc  rejres,  et  im- 
poralores  et  principes,  et  possum  de  uno  parvo  milite  facere  unum 
majçnum  regem,  et  possum  donarc  civiUilos  et  régna.  •  Ibid., 
p.  5GG.  —  «  Tacc,  miser,  non  crcdinms  in  asinam  nec  în  puUttOi 
ejus.  »  Ibid.,  p.  6. 
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pape  ;  c'est  un  mélange  d'humilité  et  d'insolence, 
sèrvilisme  monarchique  et  de  républicanisme 
ssique,  d'érudition  pédantesque  et  d'audace  ré- 
lutionnaire.  On  aurait  tort  d'y  voir  un  petit  Lu- 
er.  L'amertume  de  Nogaret  ne  rappelle  pas  les 
lies  et  naïves  colères  du  bonhomme  de  Wittem- 
trg,  dans  lequel  il  y  avait  lout  ensemble  un  en- 
Dl  et  un  lion;  c'est  plutôt  la  bile  amère  et 
cuilc  de  Calvin,  cette  haine  à  la  quatrième  puis- 
Dce... 

Dans  son  premier  factum,  Nogaret  avait  déclaré 
î  pas  lâcher  prise.  L'action  contre  l'hérésie,  dit- 
,  ne  s'éteint  point  par  la  mort,  morte  non  exstin- 
iUur.  Il  demandait  que  Bonirace  fût  exhumé  et 
•ùlé. 

En  1310,  il  veut  bien  se  justifier;  mais  c'est 
ril  est  d'une  bonne  Ame  de  craindre  la  faute, 
lème  où  il  n'y  a  pas  faute  ;  ainsi  firent  Job,  l'Â- 
)tre,  et  saint  Augustin...  Ensuite,  il  sait  des  gens 
ji,  par  ignorance,  sont  scandalisés  à  cause  de  lui; 
craint,  s'il  ne  se  justifie,  que  ces  gens-là  ne  se 
unnent,  en  pensant  mal  de  lui,  Nogaret.  Voilà 
mrquoi  il  supplie,  demande,  postule  et  requiert 
mnie  droite  avec  larmes  et  gémissements,  mains 
intes,  genoux  en  terre...  En  cette  humble  posture, 
proqonce,  en  guise  de  justification,  une  effroyable 
rective  contre  Boniface.  Il  n'y  a  pas  moins  de 
xante  chefs  d'accusation. 
Boniface,  dit-il  encore,  ayant  décliné  le  jugement 
repoussé  la  convocation  du  concile,  était,  par 
a  seul,  contumace  et  convaincu.  Nogaret  n'avait 
y  ^ne  minute  à  perdre  pour  accomplir  son  man- 
.  A  défaut  de  la  puissance  ecclésiastique  ou  ci- 
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vile,  il  fallait  bien  que  le  corps  de  l'Église  fûldé-' 
fendu  par  un  catholique  quelconque;  loul  calho- 
lique  est  tenu  d'exposer  sa  vie  pour  TÉglise.  tïoi 
donc,  Guillaume  Nogaret,  homme  privé,  mi* 
chevalier,  tenu,  par  devoir  de  chevalerie,  à  défendit 
la  république,  il  m'était  permis,  il  m'était  imp(» 
de  résister  au  susdit  tyran  pour  la  vérité  du  Se- 
gneur.  —  Item,  comme  ainsi  soit  que  chacun  esl 
tenu  de  défendre  sa  patrie,  au  point  qiCmna* 
riterait  récompense  siy  en  cette  défense,  on  IM* 
son  pire  *,  il  m'était  loisible,  que  dis-je?  obligatoiw 
de  défendre  ma  patrie,  le  royaume  de  France,  qoi 
avait  à  craindre  le  ravage,  le  glaive,  etc.  »  ^ 

Puis  donc  que  Bonifiice  sévissait  contre  rÉjrlis«f| 
conlie  hii-môme,  inore  fariosi,  il  fallait  bien  ta 
lier  les  pieds  et  les  mains.  Ce  n'était  pas  là  acte  d'en- 
nemi, bien  au  contraire. 

Mais  voilà  qui  est  plus  fort.  C'est  Nogaret  qui» 
sauvé  la  vie  à  Boni  face,  et  il  a  encore  sauvé  un  (k 
ses  neveux.  11  n'a  laissé  donner  à  inanjrer  au  p*p^ 
que  par  gens  à  qui  il  se  fiait.  Aussi  Boniface  délivra 
lui  a  donné  l'absolution.  A  Anagni  même,  Bonifa<* 
a  prêché,  devant  une  grande  multitude,  que  toul* 
qui  lui  était  arrivé  par  Nogaret  ou  ses  gens  ta 
était  venu  du  Seigneur. 

Cependant  le  procès  du  Temple  avait  comment 
à  grand  bruit,  malgré  la  désertion  du  grand  maître- 
Le  28  mars  1310,  les  commissaires  se  firent  amener 
dans  le  jardin  de  Tévéché  les  chevaliei's  qui  i^ 
claraicnt  vouloir  défendre  l'ordre  ;  la  salle  n'eût  p'^ 

*  ft  Pro  quà  tlcfensionc  si   palrem  occidat,  mcritum  habct,  n*^ 
pœnas  iiif^rctur.  »  Dupuy. 
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es  contenir  :  ils  étaient  cinq  cent  quarante-six.  On 
Leur  lut  en  latin  les  aiticles  de  l'accusation.  On  vou- 
Vadt  ensuite  les  leur  lire  en  français.  Mais  ils  s'é- 
trièrent  que  c'était  bien  assez  de  les  avoir  entendus 
eu  latin,  qu'ils  ne  se  souciaient  pas  que  Ton  tra- 
duisit  de   telles  turpitudes  en   langue  vulp^aire. 
Comme  ils  étaient  si  nombreux,  pour  éviter  le  tu- 
malle,  on  leur  dit  de  déléguer  des  procureurs,  de 
nommer  quelques-uns  d'entre  eux  qui  parleraient 
pour  les  autres.  Ils  auraient  voulu  parler  tous,  tant 
ils  avaient  repris  courage.  «  Nous  aurions  bien  dû 
aussi,  s'écrièrent-ils,  n'être  torturés  que  par  pro- 
cureurs*. >  Ils  déléguèrent  pourtant  deux  d'entre 
eux,  un  chevalier,  frère  Raynaud  de  Pruin,  et  un 
:   prêtre,   frère  Pierre  de  Bo  ilogne,  procureur   de 
\  fordre  près  la  cour  pontilicale.  Quelques  autres 
leur  furent  adjoints. 

Les  commissaires  firent  ensuite  recueillir  par 
toutes  les  maisons  de  Paris  qui  servçiient  de  prison 
:  aux  Templiers*  les  dépositions  de  ceux  qui  vou- 
]  draient  défendre  l'ordre.  Ce  fut  un  jour  affreux  qui 
[  pénétra  dans  les  prisons  de  Philippe  le  Bel.  lien 
:  sortit  d'étranges  voix,  les  unes  Gères  et  rudes, 
^  d'autres  pieuses,  exaltées,  plusieurs  naïvement 
douloureuses.   Un  des  chevaliers  dit  seulement  : 


1^ 

*  ff  Quod  content!  erant  de  lectura  tacta  in  latino,  et  quori  non 
coribaDt  quod  tantœ  turpiludincs,  quas  asscrcbant  omnino  esse 
fiibas  et  non  noniinandas,  vulgaritcr  exponeronlur.  »  Proc.  con- 
tra Templt  ms.  —  «  Diccntcs  quod  non  petebatur  ad  eis  quando 
poncbantur  in  janiis,  si  procuratores  conslituere  volcbant.  n 
Ibidem. 

'  Los  uns  étaient  gardés  au  Ternplo,  les  autres  à  Saint-Martin- 
des-Chnmps,  d'autres  à  Thôtel  du  comte  de  Savoie  et  dans  diverses 
maisons  particuUères.  (I^rocess.  ms.) 
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«  Je  ne  puis  pas  plaider  à  moi  seul  contre  le  pape  et 
le  roi  (le  France  ^  Quelques-uns  remettent  pour 
toute  déposition  une  prière  à  la  sainte  Vierge  : 
«  Marie,  étoile  des  mers,  conduis-nous  au  port  du 
salut  '.  »  Mais  la  pièce  la  plus  curieuse  est  une  pro- 
testation en  langue  vulgaire  où,  après  avoir  sou- 
tenu r innocence  de  Tordre,  les  chevaliers  nous  font 
connaître  leur  humiliante  misère,  le  triste  calcul  de 
leurs  dépenses'.  Étranges  détails  et  qui  font  un 
cruel  contraste  avec  la  fierté  et  la  richesse  tant  cé- 
lébrée de  cet  ordre!...  Les  malheureux,  sur  leur 

i  «  Respondit  quod  iiolcbat  litigare  cum  Dominis  papa  et  rep 
Franciœ.  »  Proress.  ms. 

3  Le  frère  Elie,  auleur  de  ceUe  pit*cc  touchante,  finit  par  prwr 
ks  notaires  de  corriger  les  locutions  vicieuses  qui  peuvent  s'étra 
glissées  dans  son  latin.  Procès,  m».,  folio.  31-3i.  —  D'autres  «ri- 
vent une  apologie  en  langue  romane,  altérée  et  fort  mêlée  defrao* 
çais  du  nord.  Folio  36-8. 

^  Je  donne  cette  pièce,  telle  qu'elle  a  été  transcrite  par  le.s  luh 
taires,  dans  son  orthographe  barbare.  «  A  homes  houerables  et 
sages,  ordenés  de  por  notre  père  TApostelIe  {le  pape)  pour  le  M 
des  Templiers  li  frères,  liquies  sunt  en  prisson  à  Paris  en  la  mu» 
son  de  Tiron...  Honour  et  revcrencie.  Cornes  votre  comaodeniau 
feut  à  nos  ce  jeudi  prochainement  pas^é  et  nos  feut  demandé  M 
nos  volens  défendre  lu  Religion  dcu  Temple  desusditc,  tuil  disml 
oil,  et  disons  que  ele  est  bonc  et  leal,  et  en  tout  sans  mauvesléd 
traisun  tout  ce  que  nos  l'en  met  sus,  et  somcs  prcst  de  nous  dé- 
fendre chacun  pour  soy  on  tous  ensemble,  an  telle  manière  que 
droit  et  santé  Ëglies  et  vos  an  regardarons,  corne  cil  qui  sunt  en 
prisson  an  nois  frès  à  copie  II.  Et  somes  en  neire  fosse  oicat^ 
toutes  les  nuits.  —  Item  no  vos  fessons  à  savir  que  les  gagi^de 
XII  deniers  que  nos  avons  ne  nos  soufficent  mie.  Car  nos  ron- 
vieni  paier  nos  lis.  III  deniers  par  jour  chascun  lis.  Loage  dl 
cuisine,  nnpcs,  tonales  pour  tenelles  et  autres  choses,  Il  sob 
VI  deniers  la  semaigne.  Item  pour  nés  ferger  et  desfcrger  [ôter  Itf 
fers),  puis(|ue  nos  somes  devant  les  auditors,  II  sol.  Item  pour 
lavez  dras  et  robes,  hnges,  chacun  XV  jours  XVIII  denier.  Ilein 
pour  huche  et  candolc  chascun  jor  IIII  deniers.  Item  passer  et  re- 
passer les  dis  frères,  XVI  deniers  de  asiles  de  Notre-Dame  de  Tal 
tre  part  de  l'iau.  »  Proc.  ms,  folio  39. 
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pauvre  paye  de  douze  deniers  par  jour,  étaient  obli- 
i>és  d(î  payer  le  passage  de  l'eau  pour  aller  subir 
leurs  interrogatoires  dans  la  Cité,  et  de  donner  de 
l'argent  à  l'homme  qui  ouvrait  ou  rivait  leurs 
chaînes. 

Enfin  les  défenseurs  présentèrent  un  acte  solen- 
nel au  nom  de  l'ordre.  Dans  cette  protestation  sin- 
gulièrement forte  et  hardie,  ils  déclarèrent  ne  pou- 
voir se  défendre  sans  le  grand  maître,  ni  autrement 
c]ue  devant  le  concile  général.  Ils  soutiennent  : 
«  Que  la  religion  du  Temple  est  sainte,  pure  et  im- 
■iiaculée  devant  Dieu  et  son  Père  ^  L'institution  ré- 
gulière, l'observance  salutaire,  y  ont  toujours  été,  y 
«)Dt  encore  en  vigueur.  Tous  les  frères  n'ont  qu'une 
profession  de  foi  qui  dans  tout  l'univers  a  été,  est 
toujours  observée  de  tous^  depuis  la  fondation  jus- 
~^'au  jour  présent.  Et  qui  dit  ou  croit  autrement, 
«rre  totalement,  pèche  lïlortellement.  »  C'était  une 
affirmation  bien  hardie  de  soutenir  que  tous  étaient 
968tés  fidèles  aux  règles  de  la  fondation  primitive; 
fil  n'y  avait  eu  nulle  déviation,  nulle  corruption, 
irsqne  le  juste  pèche  sept  fois  par  jour,  cet  ordre 
iperbe  se  trouvait  pur  et  sans  péché.  Un  tel  or- 
teil faisait  frémir. 

Ils  ne  s'en  tenaient  pas  là.  Ils  demandaient  que 
frères  apostats  fussent  mis  sous  bonne  garde, 
isqu'à  ce  qu'il  apparût  s'ils  avaient  porté  un  vrai 
kmoignage. 

*  ^  fl  ...   Apud  Deum  et   Patrem...  Et  hoc  est  omnium  fratrum 
ipli   communitcr  una   professio,   quae  per   universum   orbem 
'ierratur  et  servata  fuit   per  omnes    fratres  ejusdem   ordinis,  a 
ftuidamento  relig^ionis  usquc  ad  diem  prœsentcm.  Et  quicumque 
^     aUiiid   dicit  vel  a-liler  crédit,  errât  totalitcr,  peccat  mortalitcr...  > 
r     IHip.»  333. 
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l\y  auraient  voulu  encore  qu'aacan  laiqae  n'; 
sidlàt  aux  interrogatoires.  Nul  doute,  en  effet,  q 
la  fji'é>*rn<;e  «l^un  PlaiïiaD,  d'un  No^arel,  n'ÎDtimiî 
les  acciisi'S  et  les  juges. 

Ils  tinissent  par  dire  que  la  commission  ponli 
r-ale  n<;  peut  aller  plus  avant  :  c  Car  enfin  nous 
sommes  pas  en  lieu  sûr;  nous  sommes  et  avons  to 
jours  «'*lé  au  pouvoir  de  ceux  qui  sugjrêrent  c 
dioses  fausses  au  seigneur  roi.  Tous  les  jours,  p 
eux  ou  pîir  d'autres,  de  vive  voix,  par  lettres  < 
messa^'es,  ils  nousavertissentde  ne  pas  rétracter  1 
fausses  dépositions  qui  ont  été  arrachées  par 
ci-ainte;  qu'autrement  nous  serons  brûlés',  t 

Quelques  jours  après  nouvelle  protestation,  ma 
plus  forte  encore,  moins  apologétique  que  meo; 
rante  et  arru?alrice.  ^f  Ce  procès,  disent-ils,  a  h 
soudain,  violent,  iniquo  et  injuste;  ce  n'est  que  vie 
lenre  atroce,  intolérable  erreur...  Dans  les  prison 
et  les  tortures,  beaucoup  et  beaucoup  sont  moiis 
(fautrcs  en  resteront  infirmes  pour  leur  vie;  plu 
sieurs  ont  été  contraints  de  mentir  contre  eux- 
mêmes  et  contre  leur  ordre.  Ces  violences  et  ce 
tourments  leur  ont  toUilement  enlevé  le  libre  ar- 
bitre, cVst-à-dire  tout  ce  que  l'homme  peut  avoii 
de  bon.  Qui  perd  le  libre  arbitre,  perd  tout  bien 
sriencr»,  mémoire  et  intellect'...  Pour  les  pousse 
au  mensonge,  au  faux  témoignage,  on  leur  mon 
trait  des  bîttres  où  pendait  le  scf^au  du  roi  cl  qi 
leur  garantissaient  la  conservation  de  leurs  men 
bres,  de  la  vie,  de  la  liberté;  on  promettait  ( 


*  ff  ...  Quia  si  rcccsscrunt,  prout  diciint,  comburcntur  oinnino 
>  I)ii|>iiy. 
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)oui*voir  soigneusement  à  ce  qu'ils  eussent  de  bons 
'evenus  pour  leur  vie;  on  leur  assurait  d'ailleurs 
lue  l'ordre  était  condamné  sans  remède...  » 

Quelque  habitué  que  Ton  fût  alors  à  la  violence 
les  procédures  inquisitoriales,  à  l'immoralité  des 
moyens  employés  communément  pour  faire  parler 
les  accusés,  il  était  impossible  que  de  telles  paroles 
ne  soulevassent  les  cœurs  !  Mais  ce  qui  en  disait 
plus  que  toutes  les  paroles,  c'était  le  pitoyable  as- 
pect des  prisonniers,  leur  face  pâle  et  amaigrie,  les 
traces  hideuses  des  tortures...  L'un  d'eux,  Humbert 
Dnpuy,  le  quatorzième  témoin,  avait  été  torturé 
trois  fois,  retenu  trente-six  semaines  au  fond  d'une 
tour  infecte,  au  pain  et  à  l'eau,  un  autre  avait  été 
pendu  par  les  parties  génitales,  le  chevîjier  Ber- 
nard Dugué  (de  Vado),  dont  on  avait  tenu  les  pieds 
devant  un  feu  ardent,  montrait  deux  os  qui  lui 
étaient  tombés  des  talons. 

C'étaient  là  de  cruels  spectacles.  Les  juges  mêmes, 
tout  légistes  qu'ils  étaient,  et  sous  leur  sèche  robe 
de  prêtre,  étaient  émus  et  souffraient.  Combien  plus 
le  peuple,  qui  chaque  jour  voyait  ces  malheureux 
passer  l'eau  en  barque,  pour  se  rendre  dans  la  Cité, 
au  palais  épiscopal,  où  siégeait  la  commission! 
L'indignation  augmentait  contre  les  accusateurs, 
contre  les  Templiers  apostats.  Un  jour,  quatre  de 
ces  derniers  se  présentent  devant  la  commission, 
gardant  encore  la  barbe,  mais  portant  leurs  man- 
teaux à  la  main.  Ils  les  jettent  aux  pieds  des  éveque??, 
6t  déclarent  qu'ils  renoncent  à  l'habit  du  Temple. 
Mais  les  juges  ne  les  virent  qu'avec  dégoût;  ils  leur 
dirent  qu'ils  fissent  dehors  ce  qu'ils  voudraient. 
Le  procès  prenait  une  tournure  fâcheuse  pour 
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ceux  qui  l'avaient  commencé  avec  tant  de  précipita- 
tion ci  de  violence.  Les  accusateurs  tombaient  peu 
à  peu  à  la  situation  d'accusés.  Chaque  jour,  les  dé- 
positions de  ceux-ci  révélaient  les  barbaries,  les 
turpitudes  de  la  première  procédure.  L'intention 
du  procès  devenait  visible.  On  avait  tourmenté  un 
accusé  pour  lui  faire  dire  à  combien  montait  le  tré- 
sor rapporté  de  la  Terre  sainte.  Un  trésor  était-il 
un  crime,  un  titre  d'accusation? 

Quand  on  songe  au  grand  nombre  d'afljliés  que 
le  Temple  avait  dans  le  peuple,  aux  relations  des 
chevaliers  avec  la  noblesse,  dont  ils  sortaient  tous, 
on  ne  peut  douter  que  le  roi  ne  fût  effrayé  de  se 
voir  engagé  si  avant.  Le  but  honteux,  les  moyens 
atroces,  tout  avait  été  démasqué.  Le  peuple,  trou- 
blé el  inquiet  dans  sa  croyance  depuis  la  tragédie 
de  Boniface  VIU,  n'allait-il  pas  se  soulever?  Dans 
rémeute  des  monnaies,  le  Temple  avait  été  assez 
fort  pour  protéger  Philippe  le  Bel;  aujourd'hui 
tous  les  amis  du  Temple  étaient  contre  lui... 

Ce  qui  aggravait  encore  le  danger,  c'est  que  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe*  les  décisions  des 
conciles  étaient  favorables  aux  Templiers.  Ils  furent 
déclarés  innocents,  le  17  juin  1310  à  Ravenne,  le 
1"  juillet  i\  Mayence,  le  21  octobre  à  Salamanque. 
Dès  le  commencement  de  l'année,  on  pouvait  pré-; 
voir  ces  jugements  et  la  dangereuse  réaction  qui 


*  Le  roi  d'Angleterre  s'<*lait  d'abord  déclaré  assez  haulcment 
pour  1*01  dre;  soit  par  sentiment  de  justice,  soit  par  opposition 
à  Philippe  le  Bol,  il  avait  écrit,  le  4  décembre  1307,  aux  rois  de 
Portugal,  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Sicile,  en  faveur  des  Tem- 
pliers, les  conjurant  de  ne  point  ajouter  foi  à  tout  ce  que  Ton  dé- 
bitait contre  eux  en  France.  (Dupuy.) 
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s^ensiiivrait  à  Paris.  Il  fallait  la  prévenir,  sr  réfir^ifM' 
dans  raudare.  Il  lallait  à  lovil  prix  prt^ndre  en 
main  le  procès,  le  brusquer,  rélouiïer. 

Au  mois  de  février  1310,  le  roi  s'était  arrangé 
avec  le  pape.  Il  avait  déclaré  s'en  remettre  à  lui  pour 
le  jugement  de  Boniface  VIII.  En  avril,  il  exigea  en 
retour  que  Clément  nommât  à  rarchevêché  de  Sens 
le  jeune  Marigni,  frère  du  fameux  Enguerrand,  vrai 
roi  de  France  sous  Philippe  le  Bel.  Le  10  mai,  l'ar- 
chevêque de  Sens  assemble  à  Paris  un  concile  pro- 
vincial et  y  fait  paraître  les  Templiers.  Voilà  deux 
tribunaux  qui  jugent  en  même  temps  les  mêmes 
accusés,  en  vertu  de  deux  bulles  du  pape.  La  com- 
mission alléguait  la  bulle  qui  lui  attribuait  le  juge- 
ment*. Le  concile  s'en  rapportait  à  la  bulle  précé- 
dente, qui  avait  rendu  aux  juge^  ordinaires  leurs 
pouvoirs,  d'abord  suspendus.  H  ne  reste  point 
d'acte  de  ce  concile,  rien  que  le  nom  de  ceux  qui 
siégèrent  et  le  nombre  de  ceux  qu'ils  firent  brûler. 

Le  10  mai,  le  dimanche,  jour  où  la  commission 
était  assemblée,  les  défenseurs  de  Tordre  s'étaient 
présentés  devant  l'archevêque  de  Narbonne  et  les 
autres  commissaires  pontificaux  pour  porter  appel. 
Uarchevêque  de  Narbonne  répondit  qu'un  tel  appel 
ne  regardait  ni  lui  ni  ses  collègues;  qu'ils  n'avaient 
pas  à  s'en  mêler,  puisque  ce  n'était  pas  de  leur 
tribunal  que  Ton  appelait;  que  s'ils  voulaient  parler 
pour  la  défense  de  Tordre,  on  les  entendrait  vo- 
lontiers. 


1  Selon  Dupuy.  p.  45,  les  commissaires  du  pape  auraient  r(^pondu 
à  rappel  des  défenseurs  :  «  Que  les  conciles  jugeaient  les  particu- 
liers, et  eux  informaient  du  général.  »  —  La  commission  dit  tout 
le  contraire. 

4. 
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Les  pauvres  chevaliers  supplièrent  qu'au  moins 
on  les  menât  devant  le  concile  pour  yporler  leur 
appel,  en  leur  donnant  deux  notaires  qui  en  dres- 
seraient acte  authentique;  ils  priaient  la  commis- 
sion, ils  priaient  même  les  notaires  présents.  Dans 
leur  appel,  qu'ils  lurent  ensuite,  ils  se  mettaient 
sous  la  protection  du  pape,  dans  les  termes  les  plus 
pathétiques.  «  Nous  réclamons  les  saints  apôtres, 
nous  les  réclamons  encore  une  fois,  c'est  avec  la 
dernière  instance  que  nous  les  réclamons,  t  Les 
malheureuses  victimes  sentaient  déjà  les  flammes 
et  se  sériaient  h  Tautel  (|ui  ne  pouvait  les  pro- 
téger. 

Tout  le  secours  que  leur  avait  ména{)^é  ce  pape 
sur  lequel  ils  complaienl,  et  dont  ils  se  recomman- 
daient comme  de  Dieu,  fui  une  timide  et  lâche  con- 
sultation, 011  il  avait  essayé  d'avance  d'interpréter 
le  mol  do  relaps,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  ap- 
pliquer ce  nom  à  ceux  qui  avaient  rétracté  leurs 
aveux  :  «  11  semble  en  quelque  sorte  contraire  à  la 
laison  de  juger  de  tels  hommes  comme  relaps... 
En  telles  choses  douteuses,  il  faut  restreindre  et 
modérer  les  peines.  » 

Les  commissaires  pontificaux  n'osèrent  faire  va- 
loir cette  consultation.  Ils  répondirent,  le  diman- 
che soir,  (|u'ils  éprouvaient  grande  compassion  pour 
les  défenseurs  de  l'ordre  et  les  autres  frères;  mais 
que  l'affaire  dont  s'occupaient  l'archevêque  de  Sens 
et  ses  sulfraganls  était  tout  autre  que  la  leur;  qu'ils 
ne  savaient  ce  qui  se  faisait  dans  ce  concile  ;  que  si 
la  commission  était  autorisée  par  le  Saint-Siège, 
rarchevéque  de  Sens  l'était  aussi  ;  que  l'une  n'avait 
nulle  autorité  sur  l'autre  ;  qu'au  premier  coup  d\ril 
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ils  ne  voyaient  rien  :\  ohjechM'  à  farelievèque  de 
Son-;  que  toutefois  ils  aviseraient. 

Pendant  que  les  commissaires  avisaient,  ils  ap- 
prirent que  cinquante-quatre  Templiers  allaient 
être  brûlés.  Un  jour  avait  suffi  pour  éclairer  suf- 
fisamment rarchcvéque  de  Sens  et  ses  suiTragants. 
Suivons  pas  à  pas  le  récit  des  notaires  de  la  com- 
mission pontificale,  dans  sa  simplicité  terrible. 

(  Le  mardi  12,  pendant  l'interrogatoire  du  frère 
Jean  Bertaud  *,  il  vint  à  la  connaissance  des  com- 
missaires que  cinquante-quatre  Templiers  allaient 
être  brûlés*.  Ils  chargèrent  le  prévôt  de  Téglise  de 
Poitiers  et  l'archidiacre  d'Orléans,  clerc  du  roi, 
(Taller  dire  à  l'archevêque  de  Sens  et  ses  suffragants 
de  délibérer  mûrement  et  de  différer,  attendu  que 
les  frères  morts  en  prison  affirmaient,  disait-on, 
sur  le  péril  de  leurs  âmes,  qu'ils  étaient  faussement 
accusés.  Si  celte  exécution  avait  lieu,  elle  empêche- 
rait les  commissaires  de  procéder  en  leur  office,  les 
accusés  étant  tellement  effrayés  qu'ils  semblaient 
hors  de  sens.  En  outre  l'un  des  commissaires  les 
chargea  de  signifier  à  l'archevêque  que  frère  Ray- 
naud  de  Pruin,  Pierre  de  Boulogne,  prêtre,  Guil- 
laume de  Chambonnel  et  Bertrand  de  Sartiges,  che- 
valiers, avaient  interjeté  certain  appel  par  devant 
les  commissaires.  » 

H  y  avait  là  une  grave  question  de  juridiction.  Si  le 
concile  et  l'archevêque  de  Sens  reconnaissaient  la 
validité  d'un  appel  porté  devant  la  commission  pa- 

*  Nom  presque  iUisible  dans  le  texte.  La  main  tremble  évidem- 
ment. Plus  haut,  le  notaire  a  bien  écrit  :  Bcrtaldi. 

'  <  Quod  LIV  ex  Templariis...  erant  dicta  die  combiircndi...  > 
I^ess.  ms.  folio  72  (reuillc  coupée  par  la  moitié). 


68  HISTOIRE  DE  FBANCE. 

pale,  ils  avouaient  la  supériorité  de  ce  tribunal,  et 
les  libertés  de  TËglise  gallicane  étaient  compro- 
mises. D'ailleurs  sans  doute  les  ordres  du  roi  pres- 
saient ;  le  jeune  Mari{|^i,  créé  archevêque  tout  exprès, 
n'avait  pa^  le  temps  de  disputer.  Il  s*ab$enta  pour 
ne  pas  recevoir  les  envoyés  de  la  commission;  puis 
quelqu'un  (on  ne  sait  qui)  révoqua  en  doute  qu'ils 
eussent  parle  au  nom  de  la  commission  ;  Marigni 
douta  aussi,  et  l'on  passa  outre^ 

Les  Templiers,  amenés  le  dimanche  devant  le 
concile,  avaient  été  jugés  le  lundi;  les  uns,  qui 
avouaient,  mis  en  liberté;  d'autres,  qui  avaient  tou- 
jours nié,  emprisonnés  pour  la  vie  ;  ceux  qui  ré- 
tractaient leurs  aveux,  déclarés  relaps.  Ces  derniers, 
au  nombre  de  cinquante-quatre,  furent  dégradés  le 
mèine  jour  par  l'évcque  de  Paris  et  livrés  au  bi*as 
séculier.  Le  mardi,  ils  furent  brûlés  à  la  porte  Saint- 
Antoine.  Ces  malheureux  avaient  varié  dans  les  pri- 
sons, mais  ils  ne  varièrent  point  dans  les  flammes  ; 
ils  protestèrent  jusqu'au  bout  de  leur  innocence.  La 
foule  était  muette  et  comme  stupide  d'étonne- 
ment^ 

Qui  croirait  que  la  commission  pontificale  eut  le 
cœur  de  s'assembler  le  lendemain,  de  continuer 

<  «  ...  A(|iio(iam  fuisse  dicliim  corain  domino  archicpisropu  Se- 
noncnsi,  ojus  MifTragancis  et  coiicilio...  quod  dicti  prœpositus...  et 
archidiacoiiiis...  (qui  in  dicta  die  martis...  prsemissa  intimasse  tli' 
cebantur,  et  ipsc  iidom  hoc  attestabantur,  sufTraganeis  doniini 
arcliiepiscopi  Senonensi...  tune  abxente  diclo  domino,  archit' 
piscopo  Senonensi)  prœdicta  non  significaverant  de  manJo^o 
oorumdcin  dominorum  commisse riorum.  »  Process.  ms.  folio.  1U 
Yorto. 

*  «  Conslanter  et  perscveranter  in  abnegalione  commani  pet' 
sUtcrunt...  non  absque  multi  admiratione  stuporcquc  vchementî-  * 
Contin.  Ouil.  Nang. 
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cdU^  inulilo  procédure,  d'interro|ior  pendant  qu'on 
l)rril;nt? 

«  Le  mardi  13  mai,  par-devant  les  commissaires, 
lui  amené  frère  Aimeri  de  Villars-le-Duc,  barbe 
rase,  sans  manteau  ni  habit  du  Temple,  âgé,  comme 
il  disait,  de  cinquante  ans,  ayant  été  environ  huit 
années  dans  Tordre  comme  frère  servant  et  vingt 
comme  chevalier.  Les  seigneurs  commissaires  lui 
expliquèrent  les  articles  sur  lesquels  il  devait  être 
interrogé.  Mais  ledit  témoin,  pâle  et  tout  épou- 
vanté*, déposant  sous  serment  et  au  péril  de  son 
âme,  demandant,  s'il  mentait,  à  mourir  subite- 
ment et  à  être  d'âme  et  de  corps,  en  présence 
même  de  la  commission,  soudain  englouti  eh  en- 
fer, se  frappant  la  poitrine  des  poings,  fléchissant 
les  genoux  et  élevant  les  mains  vers  l'autel,  dit  que 
toutes  les  erreurs  imputées  à  Tordre  étaient  de 
toute  fausseté,  quoiqu'il  en  eût  confessé  quelques- 
unes  au  milieu  des  tortures  auxquelles  Tavaient 
soumis  Guillaume  de  Marcillac  et  Hugues  de  Celles, 
chevaliers  du  roi.  Il  ajoutait  pourtant  qu'ayant  vie 
emmener  sur  des  charrettes,  pour  être  brûlés^  cin- 
quante-quatre  frères  de  Vordre,  qui  n'avaient  pas 
voulu  confesser  lesdites  erreurs,  et  ayant  entendu 

1  «  Pallidus  et  multum  exterritus...  impctrando  sibi  ipsi,  si 
mcntiebatur  in  hoc,  mortem  subilaneam  et  quod  slatini  in  anima 
et  corporc  in  prœsentia  dominorum  commissarioruni  absorbcrrtur 
in  infernum,  tondendo  sibi  pectus  cum  pugnis,  et  elevando  ma- 
nus  suas  versus  altare  ad  majorem  assertionem  flectendo  gcnua... 
cum  ipso  tesli  vidîMet...  duci  in  quadrigis  LUU  fratrcs  dicli  or- 
dinis  ad  comburendum.,.  et  audivisse  eos  fuisse  combustos;  quod, 
ipse  qui  dubitabat  quod  non  posset  bonam  patientiam  si  cambu- 
reretur,  timoré  mortis  conflterctur...  omnes  errores...  et  quidem 
etiam  interfecisse  Dominunit  si  peteretur  ab  eo...  »  Proccss.  ms., 
70  verso. 
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DIRE  qu'ils  avaient  ÉTÉ  BRÛLÉS,  luî  qui  Craignait, 
s'il  était  brûlé,  de  n'avoir  pas  assez  de  force  et  de 
patience,  il  était  prêt  à  confesser  et  jurer  par 
crainte,  devant  les  commissaires  ou  autres,  toutes 
les  erreurs  imputées  à  l'ordre,  à  dire  même,  si  l'on 
coulait,  qu'il  avait  tué  Noire-Seigneur...  Il  sup- 
pliait et  conjurait  Icsdits  commissaires  et  nous,  no- 
taires présents,  de  ne  point  révéler  «lux  gens  du 
roi  ce  qu'il  venait  de  dire,  craignant,  disait-il,  que 
s'ils  en  avaient  connaissance,  il  ne  fût  livré  au 
même  supplice  que  les  cinquante -quatre  Tem- 
pliers... —  Les  commissaires,  voyant  le  péril  qui 
menaçait  les  déposants  s'ils  continuaient  à  les  en- 
tendre pendant  cette  terreur,  et  mus  encore  par 
d'autres  causes,  résolurent  de  surseoir  pour  le  pré- 
sent. » 

La  commission  semble  avoir  été  émue  de  cette 
scène  terrible.  Quoique  aiïaiblie  par  la  désertion 
de  son  président,  Farchevéque  de  Narbonne  et 
révéque  de  llayeux,  qui  ne  venaient  plus  aux 
séances,  elle  essaya  de  sauver,  s'il  en  était  encore 
temps,  les  trois  princi[)aux  défenseurs. 

€  Le  lundi  18  mai,  les  commissaires  pontificaux 
chargèrent  le  prévôt  de  l'église  de  Poitiers  et  Tar- 
chidiacre  d'Orléans  d'aller  trouver  de  leur  partie 
vénérable  père  en  Dieu,  le  seigneur  arclievi»que  de 
Sens  et  ses  suiïragauts,  pour  réclamer  les  défen- 
seurs lierre  de  Boulogne,  Guillaume  de  Chambon- 
nct  et  Bertrand  de  Sartiges,  de  sorte  qu'ils  pussent 
être  amenés  sous  bonne  garde  toutes  les  (bis  qu'ils 
le  demanderaient,  pour  la  défense  de  l'ordre.  9  Les 
commissaires  avaient  bien  soin  d'ajouter  :  «  qu'ils 
ne  voulaient  faire  aucun  empêchement  à  rarcbe- 
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vêque  de  Sens  et  à  son  concile,  mais  seulement 
décharger  leur  conscience. 

(  Le  soir,  les  commissaires  se  réunirent  à  Sainte- 
Geneviève  dans  la  chapelle  do  Sainl-Eloi,  et  reçurent 
des  chanoines  qui  venaient  de  la  part  de  Farchevêque 
de  Sens.  L'archevêque  répondait  qu'il  y  avait  deux 
ans  que  le  procès  avait  été  commencé  contre  les  che- 
valiers ci-dessus  nommés,  comme  membres  parti- 
culiers de  Tordre,  qu'il  voulait  le  terminer  selon  la 
forme  du  mandat  apostolique.  Que  du  reste  il  n'en- 
tendait aucunement  troubler  les  commissaires  en 
leurollice|.  »  Effroyable  dérision! 

€  Les  envoyés  de  l'archevêque  de  Sens  s'étant  re- 
tirés, on  amena  devant  les  commissaires  Raynaud 
de  Pruin,  Chambonnet  et  Sarlifres,  lesquels  an- 
noncèrent qu'on  avait  séparé  d'eux  Pierre  de  Bou- 
logne sans  qu'ils  sussent  pourquoi,  ajoutant  qu'ils 
étaient  gens  simples,  sans  expérience,  d'ailleurs 
stupéfaits  et  troublés,  en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  ordonner  ni  dicter  poui*  la  défense  de  l'ordre 
sans  le  conseil  dudit  Pierre.  C'est  pourquoi  ils  sup- 
pliaient les  commissaires  de  le  faire  venir,  de  l'en- 
tendre, et  de  savoir  comment  et  pourquoi  il  avait 
été  retiré  d'eux,  et  s'il  voulait  persister  dans  la  dé- 

^  «  Non    erat   intenlionis...   in   aliquo  impedire   ofOcium...  •. 
Mtm. 

«  Gomme  on  disait  que  le  prévôt  de  TÉgliAe  de  Poitiers  et  l'arclii- 
diacre  d*()rléaas  n'avaient  pas  pari»;  de  la  part  des  commissaires, 
ceux-ci  chargèrent  les  envoyés  de  rarchevéque  de  Sens  de  lui  dire 
que  le  prévùi  et  rarchidiacre  avaient  effectivement  parlé  en  leur 
nom.  De  plus,  ils  leur  dirent  d'annoncer  à  l'archevêfiuc  de  Sens 
que  Pierre  de  Boulogne,  Chambonnet  et  Sarligcs  avaient  appelé  de 
l'archevêque  et  de  son  concile,  1-;  dimanche  iO  mai,  et  que  cet  ap- 
pel avait  dû  être  annoncé  le  mardi,  au  concile,  par  le  prévOt  et 
l'archidijcre.  »  Process,  ms.  ibidem. 
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violences,  et  dans  un  tel  péril,  il  se  soit  trouvé  un 
certain  nombre  de  chevaliers  pour  soutenir  Tinno- 
cence  de  Tordre;  mais  ce  courage  fut  rare.  La  plu- 
part étaient  sous  l'impression  d'une  profonde  ter- 
reur*. 

La  perte  des  templiers  était  partout  poursuivie 
avec  acharnement  dans  les  conciles  provinciaux*; 
neuf  chevaliers  venaient  encore  d'être  brûlés  à  Sen- 
lis.  Les  interrogatoires  avaient  lieu  sous  la  terreur 
des  exécutions.  Le  procès  était  étouffé  dans  les 
flammes...  La  commission  continua  ses  séances  jus- 
qu'au H  juin  13 11.  Le  résultat  de  ses  travaux  est 
consigné  dans  un  registre  %  qui  finit  par  ces  pa- 

'  On  peut  en  juger  par  la  déposition  de  Jean  de  Pollencourt,  le 
trente-septième  déposant.  Il  déclare  d'abord  s'en  tenir  à  ses  pre- 
micrs  aveux.  Les  commissaires,  le  voyant  tout  pâle  et  tout  effrayé, 
lui  disent  de  ne  songer  qu'à  dire  la  vérité,  et  à  sauver  son  i\nie; 
qu*il  ne  court  aucun  péril  à  dire  lu  vérité  devant  eux;  qu'ils  ne 
révéleront  pas  ses  paroles,  ni  eux,  ni  les  notaires  présents.  Alors 
il  révoque  sa  déposition,  et  déclare  môme  s'en  être  confessé  à  un 
frère  mineur,  qui  lui  a  enjoint  de  ne  plus  porter  de  faux  témoi- 
gnages. 

2  Aux  conciles  de  Sens,  Senlis,  Reims,  Rouen,  etc.,  et  devant  les 
èvèqucs  d'Amiens,  Cavaillon,  Clermont,  Chartres,  Limoges,  Puyi 
Mans,  Mi\con,  Maguelonne,  Ncvers,  Orléans,  Pcrigord,  Poitiers, 
Rliodez,  Saintes,  Soissons,  Toul,  Tours,  etc. 

^  Ce  registre,  que  j'ai  souvent  cité,  est  à  la  Bibliothèque  royale 

{fonds  Harlay,  n*  3i9).  Il  contient  l'inslruclion  faite  à  Paris  par  les 

commissaires  du  pape  :  Processus  contra  Templarios.  Ce  ins.  avait 

<^té  déposé  dans  le  trésor  de  Notre-Dame.  11  passa,  on  ne  sait  coni- 

"^^ni^  dans  la  bibliothèque  du   président   Brisson,  puis  dans  celle 

^<i  M.  Servin,  avocat  général,  enlin  dans  celle  des  Harlay,  doni  il 

porta  encore  les  armes.  Au  milieu  du  xyiii"  siècle,  M.  de  Harlay, 

^yi»nt  probablement  scrupule  de  rester  détenteur  d'un  manuscrit 

''®  cette  importance,  le  légua  à  la  bibliothèque  de   Saint-Germain 

*'';''~'*rés.  Ayant  heureusement  échaftpé  à  l'incendie  de  cette  biblio- 

*®'lno  on  1703,  il  a  passé  à  la   Bibliothèque  royale.  11  en  existe 

•'ouble  aux  archives  du  Vatican.  Voyez  l'appendice  de  M.  Rayn., 

oOy.  —  La  plupart  des  pièces  du  procès  des  templiers  sont  aux 
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rôles  :  «  Pour  surcroît  de  précaution,  nous  avons 
(h'posù  ladite  procédure,  rédigée  par  les  notaires 
en  acte  aullientique,  dans  le  trésor  de  Notre-Dame 
do  Paris,  pour  n'être  exhibée  à  personne  que  sur 
lettres  spéciales  de  Votre  Sainteté.  » 

Dans  tous  les  Etats  de  la  chi*étienté,  on  sup- 
prima Tonlrc,  comme  inutile  ou  dangereux.  Les 
rois  prirent  les  biens  ou  les  donnèrent  aux  autres 
ordres.  Mais  les  individus  furent  ménagés.  Le  trai- 
tement le  |>lus  sévère  qu'ils  éprouvèrent  fut  d'être 
emprisonnés  dans  des  monastères,  souvent  dans 
leurs  propres  couvents.  C'est  Tunique  peine  à  la- 
quelle on  condamna  en  xVngleterre  les  chefs  de  Tor- 
(lie  qui  s'obstinaient  à  nier. 


Anliivos  (lu  royaumo.  Le:*  plus  curieuses  sont  :  t*  li»  premier  in- 
terrogaioire  tle  cent  quarante  templiers  arrOU'»*  à  l>ari:*  (en  on 
^ros  ronioaii  «le  paiTli(Miiiii)  ;  Dupuy  o.w  a  donné  (|ueh|ues  cxtr^ùls 
fort  n»»i;lij^'i''s;  2"  \t\uswMvs  interrogitoires^  faits  en  d'autres  villes: 
:î"  la  miinitc  il<>s  articles  sur  Icsiiuels  ils  furiMit  interrogés:  ces  ar- 
ticles sont  pr''C«''d«.'S  d'une  minute  d«».  lettrCy  sans  dali»,  du  roi  au 
pape,  esptVco  île  factum  dcsliné  éviderninent  à  <Vtrc  rôpaiidu  dan*  le 
pcupli*.  (.c..  iiiinutt'S  sont  sur  papier  de  roton.  Ce  frêle  et  précieux 
chilTon,  d'une  écriture  fort  diffiril-^  a  été  déchiffré  et  transcrit  |Kir  ufl 
de  mes  inc'lêtesseurs,  le  savant  M.  Pavillel.  11  est  c>iar;:éde  correc- 
tions ijue  M.  Kayni>uard  a  nlevées  aver.  soin  fp.  50)  et  qui  ne  peuvent 
être  que  de  la  main  d'un  des  minislics  de  Philipi^e  le  Bel,  de  Mari- 
jrni,  de  PI;isi;in  ou  de  Noçjaret;  le  pape  a  copié  docilement  les  ar- 
ticles sur  le  vélin  qui  est  au  Vatican.  La  lettre,  roal;;réses  divisions 
p.'»dantesqii(?«.  est  écrite  avec  une  chaleur  et  une  force  remarqua» 
Itlcs  :  «  in  bo\  noniiuc,  Amen.  Christus  vincit,  Cliristus  re^^l. 
Christus  iinpcrat.  Post  illam  univcrsalem  victoriam  quam  ipse 
Dominns  ferit  in  li^no  crucis  contra  hostem  autiquum...  îla  miram 
e'-  magnam  et  stronuam,  ita  utilem  et  necessariam...  fecit  novi*- 
.sjmis  his  dicims  pcr  inijuisitorcs...  in  perfidorum  Templariorum 
U'.'^oti'i...  Ilorrenda  fuit  domino  re(;i...  proptcr  coiiditioiiem  perso- 
n:inim  <leniinciaritium,  quia  parvi  status  erant  honiincs  ad  lata 
grande  j  roiiiovendum  negotium,  etc.  »  Archives,  section  hi$t., 
J.  113. 
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Les  templiers  furent  condamnés  en  Lombardie  et 
en  Toscane,  justifiés  à  Ravcnne  et  à  Bologne  ^  En 
Castille,  on  les  jugea  innocents.  Ceux  d'Aragon,  qui 
avaient  des  places  fortes,  s'y  jetèrent  et  firent  ré- 
sistance, principalement  dans  leur  fameux  fort  de 
Monçon*.  Le  roi  d'Aragon  emporta  ces  forts,  et  ils 
n'en  furent  pas  plus  mal  traités.  On  créa  Tordre  de 
MoBleza,  où  ils  entrèrent  en  foule.  En  Portugal,  ils 
recrutèrent  les  ordres  d'Avis  et  du  Christ.  Ce  n'était 
pas  dams  l'Espagne,  en  face  des  Maures,  sur  la  terre 
classique  de  la  croisade,  qu'on  pouvait  songer  à 
proscrire  les  vieux  défenseurs  de  la  chrétienté  ^ 

La  conduite  des  autres  princes,  à  l'égard  des  tem- 
pliers, faisait  la  satire  de  Philippe  le  Bel.  Le  pape 
blâma  cette  douceur;  il  reprocha  aux  rois  d'Angle- 
terre, de  Castille,  d'Aragon,  de  Portugal,  de  n'avoir 
pas  employé  les  tortures.  Philippe  l'avait  endurci, 


1  Maycncc,  1^' juillet;  Ravenne,  17  juin,  Salamanque,  21  octo- 
bre 131U.  Les  templiers  d'Allemagne  se  justifiërent  à  la  manière 
des  francs-juges  westphaliens.  Ils  se  présentèrent  en  armes  par-de- 
vant les  archevêques  de  Muyence  et  de  Trêves,  affirmèrent  leur  in- 
noecncc,  tournèrent  le  dos  au  tribunal,  et  s'en  allèrent  paisible- 
méat  ~  Origines  du  droit,  liv.  IV,  cliap.  VI  :  «  Si  le  franc-juge 
westphalicii  est  accusé,  il  prendra  une  épée,  la  placera  devant  lui,, 
mettra  dessus  deux  doigts  de  la  main  droite,  et  parlera  ainsi  : 
■  Seigneurs  francs-comtes,  pour  le  point  principal,  pour  tout  ce 
dont  vous  m'avez  parlé  et  dont  l'accusateur  me  charge,  j'en  suis 
innocent  :  ainsi  me  soient  en  aide  Dieu  et  tous  ses  saints!  »  Puis  il 
prendra  un  pfenning  marque  d'une  croix  (kreutz-pt'enning)  et  le 
jettera  en  preuve  au  franc-comte  ;  ensuite  il  tournera  le  dos  et  ira 
son  chemin..  »  Grimm,  860. 

*  Marugaudii,  la  montagne  de  la  Joie. 

3  CoUectio  conciliorum  Uispaniœ,  epislolarum,  dccretalium,  etc. 
cura  Jos.  Saenz,  de  Âguirre,  bened.  hisp.  mag.  generalis  et  cardi- 
nalis.  Roniœ,  1694,  c.  m,  p.  546.  Goncilium  Tarraconense  omncs 
et  singuli  a  cunctis  deliciis,  erroribus  absoluti.  1312.  — V.  aussi 
Honarchia  Lusitana,  pars  6,  1,  19. 
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soit  en  lui  donnant  part  aux  dépouilles,  soit  en  lui 
abandonnant  le  jugement  de  Boniface.  Le  roi  de 
France  s'était  décidé  à  céder  quelque  peu  sur  ce 
dernier  point.  Il  voyait  tout  remuer  autour  de  lui. 
Les  ÉUits  sur  lesquels  il  étendait  son  iniluence  sem- 
blaient près  de  lui  échapper.  Les  barons  anglais  vou- 
laient renverser  le  gouvernement  des  favoris  d'E- 
douard II,  qui  les  tenait  humiliés  devant  la  France. 
Les  Gibelins  d'Italie  appelaient  le  nouvel  empereur, 
Henri  de  Luxembourg,  pour  détrôner  le  petit-Iils 
de  Charles  d'Anjou,  le  roi  Robert,  grand  clerc  et 
pauvre  roi,  qui  n'était  habile  qu'en  astrologie.  La 
maison  de  France  risquait  de  perdre  son  ascendaol 
dans  la  chrélieulé.  L'Kmpire,  qu'on  avait  cru  mort, 
menarailde  revivre.  Dominé  par  ces  craintes,  Phi- 
lippe permit  à  Clément  de  déclarer  que  Boniface 
n'était  point  hérélique*,  en  assurant  toutefois  que 
le  roi  avait  agi  sans  malignité,  qu'il  eût  plutôt, 
comme  un  autre  Sem,  caché  la  honte,  la  nudité  pa- 
ternelle... Nogaret  lui-même  est  absous,  à  la  con- 
dition qu'il  ira  à  la  «u-oisade  (s'il  y  a  croisade),  et 
qu'il  servira  toute  la  vie  à  la  terre  sainte;  en  at- 
tendant, il  fera  tel  et  tel  pèlerinage.  Le  continuateur 
de  Nangis  ajoute  malignement  une  autre  condition, 
c'est  que  Xogaret  fera  le  pape  son  héritier. 

Il  y  eut  ainsi  compromis.  Le  roi  cédant  sur  Boni- 
face,  le  pape  lui  abandonna  les  templiers.  Il  livrait 
les  vivants  j)our  sauver  un  mort.  Mais  ce  mort  était 
la  papauté  elle-même. 

*  Celte  tiinidiî  et  iiicoinplète  réparatioa  ne  semble  pas  suflUault.' 
à  Villaiii.  Il  ajoute,  sans  tloute  pour  rendre  la  cliose  plus  ilrama- 
tique  et  plus  honteuse  aux  Français,  que  ileux  clicvaliefs  caUiians 
jetrrent  le  gant,  et  s'olFrirent  de  défentlre  en  combat  rînnocence  «le 
lîonifare.  VîUani,  1.  IX,  o.  xxii,  p.  451. 
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r.os  arran^Liornents  fails  un  famillr»,  il  rcslait  à  les 
hiire  approuver  par  rKgiise.  Le  concile  de  Vienne 
s'ouvrit  le  10  octobre  1312,  concile  œcuménique,  où 
siégèrent  plus  de  trois  cents  évêques;  mais  il  fut 
plus  solennel  encore  par  la  gravité  des  matières  que 
par  le  nombre  des  assisUmts. 

Dabord  on  devait  parler  de  la  délivrance  des 
saints  lieux.  Tout  concile  en  parlait;  chaque  prince 
prenait  la  croix,  et  tous  restaient  chez  eux.  Ce 
n'étaûl  qu'un  moyen  de  tirer  de  l'argent  * . 


pièce  suivante,  trouvée  à  Tabbayc  des  dames  de  Longchamp, 
est  un  échantillon   des  mervoilleux  récits  par  lesquels  on  tâchait 
de  réchauffer  le  zèle  du  peuple  pour  la  croisade  :  «  A  trez  sainte 
dame    de  la  réal  lingniée  des  François,  Jchenne,  Royne  de  Jérusa- 
lem  ot  de  Cécile,  notre  trez  honorable  cousine,  Hue  roy  de  Cypre, 
toi»   ses  box  désirs  emprospérité  venir.  Ësjouissez  vous  et  elossiez 
arec<fvez  nous  et  avecques  les  autrez  cresticnz  portans  le  singnc  de 
b  croix,  qui  pour  la  reverance  de  Dieu  et  la  venjancc  du  Irez  doulz 
Ihesucrist  qui  pour  nous  sauver  voult  ostre  en  l'autel  de  la  crois 
sacreflez,  se  combattent  contre  la  trez  mescréant  gcntz  des  Turz. 
Eslevez  au  ciel  le  cri  de  vous  voiz  au  plus  haut  que  vous  pourrez 
et  criez  ensemble  et  faitcz  crier  en  rendant  graccz  et  loangez  sanz 
jtnez  cesser  à  la  benoite  Trinité  et  à  la  très-glorieuse  Vierge  Marie 
de  si  sollcmpnol  si  grant  et  singulior  bénéfice  qui  onques  maiz  tel 
dos  c|ucz  à  bore,  ne  fu  ouis,  lequel  je  faiz  savoir.  Quar  le  xxiii, 
jours  de  juing,  nous  avecquez  les  autrez  crestienz  signés  du  singne 
de  la  croiz,  estions  assemblez  en  un  plain  entre  Sminne,  et  au  lieu 
là  ou  esloit  l*ost  et  l'assemblée  trez  fort  et  trez  puissant  des  Turz 
|trez  de  xii.  c.  mille,  et  nous  crcsticns  environ  ce.  mille,  meuz  et 
animez  de  la  vertu  divine,  comansampz  à  si  vigreusement  combat- 
tre et  si  grant  multitudez  Turz  mettre  à  mort,  que  environ   de 
heure  de  vesprez  nous  feusmcz  tant  lassez  et  tant  afoibloiez  que 
nous  n'en  poyons  plus.  Mais  tous  dieux  à  terre  atandions  la  mort 
et  le  loier  de  notre  martire,  pour  ce  que  dez  Turz  avait  encore 
moult  deschiellez  qui  encore  point  ne  scstoient  coinbatu   ne  ses- 
toient  de  rienz  travaillez  et  vcnoient  contre  nous,  aussi  dé.sii*aux  de 
boire  notre  sanc  comme  chiens  sont  désiraux  de  boire    le   sanc 
des  lievrez.   Et   beu    reussent,    si    la    trez    haute    doulreur   du 
ciel   ne  eust   aultrement  pourvcu.  Maiz  quant  les  chevaliers   de 
ihesucrist  se  regardèrent  que  il  estoient  vcnuz  à  tel  point  de  la 
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Le  concile  avait  î\  régler  d«ux  grandes  affaires, 
colle  de  Boni  face  et  celle  du  Temple.  Dès  le  mois  de 
novembre,  neuf  chevaliers  se  présentèrent  aine  pré- 
lats, s'offrant  bravement  à  défendre  Tordre,  et  dé- 
clarant que  quinze  cents  ou  deax  mille  des  leurs 

bntiUlQ,  si  commencieront  de  cus^r  ensemble  et  de  crier  &  \mz  en- 
roueez  dn  leur  grani  labeur  et  de   leur  grande   fcblesce  :  0  irèi 
doulz  nis  de  la  trèz  doulze   Vierge  Marte,  qui   pour  nous  raeheter 
vousiz  eslre  cnidllez,  donne  nous  ferme  esptïnmce  et  vieillez  n«» 
cuers  si  en  vous  nnufonnor  que   nous  pussions  par  Pamour  de  ton 
^'loricux  non  In  loif^r  de  martire  recevoir,  que  plut  ne  nous  pooiiz 
dcflandre  de  cez  chiens  mescreanz.  Et  ainsi  comme  nous  estienzen 
oraison  en  pleur»  et  en  larmcz,  en  criant  alassex  yon  enrouées,  ft 
la  mort  trez  amere  atlendanz,  soudainement  devmit  nox  tentez  ap- 
parut suz  un  trcz  blanc  cheval   si  trez  haut  que  nulle  beste  de  si 
grant  hauteur  ncst.  Tnz  honis  eu  sa  main  portant  banierc  en  champ 
plus  blanchie  qwo  nulle  ricnz  à  une  croiz  merveille  plus  rouge  que 
sanc,  el  estoit  vestu  de  |»euz  de  charnel,  et  avoit  trez  irrant  et  trez 
lougufï  barbe  et  de  maigre  facr"  riere  el  rcbiisant  comme  le  soleil, 
qui  cria  a  clere  el  haute  voiz  :  «  0  les)ccns  de  Jhesurrist,  ne  vous 
doublez.  Veci  la  majesté  divine  qui  vous  a  ouver  les  cielx  et  vooi 
envoie  aide  invisible  ;  levez  suz  et  vous  reconfortez  et  prenez  de  la 
viande  et  venez   vi<;reu!%emenl  avecquez   moi  combattre,  ne  ftxu 
doublez  de  rieiiz.  Quar  des  Turz  votis  aurez  victoire  et  peu  moar^ 
ronz  do  vouz  el  cnulz  qui  de  vouz  mourront  auront  la  vie  perdi- 
rable.  »  Kl  adouc  nous  nouz  levamez  touz,  si  réconfortez  et  aassi 
coMiine  80  nous  ne  nous  foussienz  onquez  combaluz  et  soudaineniflat 
nous  a^silomez  (assaillîmes)  les  Turz  de  tre<i   grand  cucr  etaaui 
combalimoz  louiez  nuit,  et  si  ne  poons  paz  bien  vraiement  dire  nuit, 
car  la  luuc  non  pas  comme  lune,  maiz  comme  le  soleil  resplendis^ 
saut.  Et  le  jour  venu,  les  Turz  qui  dcmonrez  eatoient  s>nfonirent 
si  que  pluz  ne  lys  veismez  et  aussi  par  Taiile  de  Dieu  nous  eanez 
vicloiro  de  la  bataille,  et  de  matin  nous  nous  sentiez  plus  fors  qne 
nou^i  ue  faisienz  au  commencement  de  la  première  bataille.  Si  fel- 
mez  chauler  une  mosse  en   lonneur  de  la  benoîte  Trinitt'  et  de  la 
benoitc    Vierge  Marie,  et  dévotement  |>riamcz  Dieu  que  il  now* 
vousit  ortroier  grâce  que  les  corps  des  sainz  nvirtirs  nous  puissienx 
rcconuoisirc  des  corps  aux  mescreanz.   Et   ndonc  celui  qui  devant 
nous  avoit  aparut  nous  dit  :  o  Vous  aurez  ce  que  vous  avez  demandé 
et  plus  giaiit  cliose  ffra  Dieu  pour  vous,  se  fermement  on  vraie  foy 
perscvei-ez.  »  Alloue  de  notre,  propre  bouche  li  demandamez  :  i  Sire 
Aï  nous  qui  es  tu,  qui  si  granz  choses  as  fait  pour  nous,  pourquny 
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'étaient  à  Lyon  ou  dans  les  montagnes  voisines, 
tout  prêts  à  les  soutenir.  Effraye  de  cetlc  déclara- 
tion, ou  plutôt  de  l'intérêt  qu'inspirait  le  dévoue- 
ment des  neuf,  le  pape  les  fit  arrêter*. 

Dès  lors,  il  n'osa  plus  rassembler  le  concile.  Il 

flous  puissîenz  au  pueple  crestien  ton  nom  manifester.  »  Et  il  r(*s- 
pondi  :  «Je  suisceluiqui  dist:  £cccagnusDei,ËccequitoUit))eccata 
mundi,  Celui  de  cui  aujourduy  vous  célébrez  la  fcste.  »  Et  ce  dit, 
plus    ne  le  veismez    mais  de    lui   nous    demeura   si    très-grant 
si  et  tiès  soneve    oudeur  que  ce  jour  et  la  nuit  ensuivant  nous 
-en  feumez   parfaitement  soustenus  recréez  et  repuez   sans  autre 
soutenance  de  viande  corporelle.  Et  en  cesle  si  parfaite  récréation 
nous  ordeaemcz  de  querre  et  dénombrer  lez  corps  dez  sainz  inar- 
iirs  et  quant  nous  veinmez  au  lieu  nous   trouvasmes  au  chicf  de 
cbaccun  corps  dez  crestienz  un  loue  fut  sanz  wrancliez  (branches) 
qui  avoit  au  ooupcl  une  trez  blanche  fleur  ronde  coniino  une  ciste 
(hostie)  que  l'on  consacre,  et  en  celle  fleur  avoit  escript  de  Ictlrez 
dor  :  Je  suis  crestien.  Et  adonc  nous  lez  separamez  dez  corps  dc^z 
mescreanz,  en  merciant  le  souverain  Seingneur.  Et  ainsi  comme 
nous  YOiilicnz  suz  lez  corps  faire  dire  rofflce  dez  mors,  cy  comme 
lez  crestienz  ont  accoustume  à  faire,  loz  voix  du  ciel  sanz  nombre 
entonnèrent  et  levèrent  un  chans  de  si  très  doulcc  mélodie  que  il 
«embloit  a  chaccun  de  nous  que  nous  feussienz  en  possession  de  la 
vie  perdurable,  et  par  III  foiz  chantèrent  ce  verset  :  Vcnite,  bene- 
dicti  Patris  mei,  etc.  Venez  lez  benoiz  fllz  de  mon   Pcre,  et  vous 
metez  en  possession  du  royaume  qui  vouz  est  aplie  dez  le  commen- 
4xmcnt  du  monde.  Et  adonc  nous  ensevolismez  loz  corps,  c*est  a 
•avoir  UI  mille  et  cinquante  et  II,  jouste  la  cite  de  Tesbayde  qui 
fu  jadiz  une  cite  singulière,  laquelle,  avuecquez    le  pays  dileue 
environ,  nous  tenonz  pour  nous  et  pour  loiaux  crestienz.  Et  est  ce 
pays  tant  plaisantet  delitable  et  plantureux  que  nul  bon  crestien  qui 
soit  la,  ne  se  puet  doubter  que  il  ne  puist  bien  vivre  et  trouver  sa 
«oustenance.  Et  les  charoingnez  des  corps  des  roescreanz  cy,  comme 
nous  les  poimez  nombrer,  furent  pluz  de  Lxxiiiii.  Si  avonz  espé- 
rance que  le  temps  est  présent  venu  que  la  parole  de  TEuvangel'i 
«era  vereftée  qui  dit  qu'il  sera  une  bergerie  et  un  pasteur,  c'est-à- 
dire  que  touiez  manières  de  gcnt  seront  d'une  foy  emsemblez  en 
la  maison   et  lobediancc  de   S^^  église  dont  Jhesucrist  sera  pas- 
seur. Qui  est  benedictus  in  secula  seculorum.  Amen.  Et  nvint  cedi 
mirade  en  lan  de  graee  mil  ccc.  et  xlvu.  »  Archives j  section  hist.f 
K.  105. 

*  V.  la  lettre  de  Clément  V  au  roi  de  Franrr-,  11  nov.  1311. 
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tint  les  éveques  inactifs  tout  l'hiver  dans  cette  vil 
étrangère,  loin  de  leur  pays  et  de  leurs  affaire^: 
espérant  sans  doute  les  vaincre  par  rennui,  et 
pratiquant  uni  un. 

Le  concile  avait  encore  un  objets  la  répressic^ 
des  mystiques,  béghards  et  franciscains  spiriluef^ 
Ce  fut  une  triste  chose  de  voir  devant  le  pape  cf^e 
Philippe  le  Bel,  aux  genoux  de  Bertrand  de  Gott,  le 
pieux  et  enthousiaste  Ubertino,  le  premier  auteur 
connu  d'une  Imitation  de  Jésus-Christ*.  Toute  la 
grâce  quMl  demandait  pour  lui  et  ses  frères,  les 
franciscains  réformés,  c'était  qu'on  ne  les  forçât 
pas  de  rentrer  dans  les  couvents  trop  relâchés,  trop 
riches,  oii  ils  ne  se  trouvaient  pas  assez  pauvres  à 
leur  gré, 

L'Imitation,  pour  ces  mystiques,  c'était  la  charité 
et  la  pauvreté.  Dans  l'ouvrage  le  plus  populaire  de 


*  Vlmitation  de  Jésus-ChrUtt  est  le  sujet  commun  d'une  foule  de     i 
livres  au  xivo  siècle.  Le  livre  que  nous  connaissons  sous  ce  titre 
est  venu  le  dernier;  c'est  le   plus  raisonnable  de  tous,  mais  non 
peut-ôlrc  le  plus  éloquent.  «  Niliil  in  hoc  libro  intendit  nisi  Jésus 
Chrisli  nolitiu  et  dilcctio  viscerosa  et  imitatoria  vita.  »  Arbor  Vits 
cruciflxi   Jesu,    Prolog.   I,  1.  —  Plusieurs   passages   respirent  u» 
amour   exalté  :  0  mon  âme,  fonds  et   n'^sous-toi  tout  en  larmes, 
en  songeant  à  la  vie  dure  du  cher  polit  Jésus  et  de  la  tendre  Vierge 
sa  mère.  Vois  comme  ils  se  crucifient,  et  de  leur  com[»as8ion  mu- 
tuelle et  de  celle  qu'ils  ont  pour  nous.  Ah  !  si  tu  pouvais  faire  de 
toi  un  lit  pour  Jésus  fatigué  qui  couche  sur  la  terre...  Si  tu  pou^ 
de  tes  larmes  abondantes  leur  faire  un  breuvage  rafraîchissant; 
pèlerins  altérés,  ils  ne  trouvent  rien  à  boire.  —  11  y  a  deux  saveurs 
dans  Tamour;  Tune  si   douce    dans  la  présence  de  l'objet  aimé  ' 
comme  Jésus  le  lit  goûter  à  sa  mère  tandis  qu'elle  était  avec  lai, 
le  serrait  et  le  baisait.  L'autre  saveur  est  amère,  dans  Pabsence  e\ 
le  regret.  L*ûme  défaille  en  soi,  passe  en  Lui;  elle  erre  autour, 
cherchant  ce  qu'elle  aime  et  demandant  secours  à  toute  crëM»^^* 
(Ainsi  la  Vierge  cherchait  le  peiit  Jésus  lorsqu'il  enseignait  dan  s  ^ 
temple).  Uberl.  de  Casuli,  Arbor  Vita»  cniciflxi  Jesu,  lib.  V,  c-  ^ 
VIII,  in--4*. 
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^^  ^etnps,  dans  la  Légende  dorée,  un  saint  donne 
^^^t  ce  qu'il  a,  sa  chemise  môme;  il  ne  garde  que 
so^x  Évangile.  Mais  un  pauvre  survenant  encore,  le 
^^^nt  donne  rÉvangile  *... 

La  pauvreté,  sœur  de  la  charité,  était  alors  l'i- 
A^al  des  franciscains*.  Ils  aspiraient  à  ne  rien  pos- 
^^der.  Mais  cela  n'est  pas  si  facile  que  Ton  croit.  Ils 
nriendiaient,  ils  recevaient;  le  pain  môme  reçu  pour 
Un  jour,  n'est-ce  pas  une  possession?  Et  quand  les 
aliments  étaient  assimilés,  mêlés  à  leur  chair,  pou- 
vait-on dire  qu'ils  ne  fussent  à  eux?  Plusieurs  s'ob- 
stinaient à  le  nier\  Bizarre  effort  pour  échapper 
vivant  aux  conditions  de  la  vie. 

Cela  pouvait  paraître  sublime  ourisible;  mais  au 
premier  coup  d'œil,  on  n'en  voyait  pas  le  danger. 
Cependant,  faire  de  la  pauvreté  absolue  la  loi  de 
Thomme,  n'est-ce  pas  condamner  la  propriété?  pré- 
cisément comme,  à  la  même  époque,  les  doctrines 
de  fraternité  idéale  et  d'amour  sans  borne  annu- 
laient le  mariage,  cette  autre  base  de  la  société 
civile. 

A  mesure    que  l'autorité    s'en    allait,   que  le 


1  Scion  quelques-uns,  la  passion  était  mieux  rcprésontéc  dans 
VaumOne  que  dans  le  sacrifice  :  «  Quod  opus  misericordiae  plus  pla- 
ce! Doo,  quam  sncriflcium  altaris.  Quod  in  clccmosyna  inagis  rcprce- 
sentatur  passio  Christi  quam  in  sacrificio  Christi.  n  Erreurs  con- 
damnées :\  Tarragone,  ap.  d'Argcntré,  1,  â7!. 

*  Dante  célèbre  le  mariage  de  la  pauvreté  et  de  saint  François. 
Ubertino  dit  ce  mot  :  «  La  Lampe  de  la  foi,  la  pauvreté...  * 

3  Voyez  Ubertino  de  Casali,  dans  son  chapitre  :  Jésus  pro  nobis 

indigens,  •  Habentes  dicit  fupostolus)    non  quantum  ad    pro|)rie- 

titem  dominii  sed  quantum  ad  facultatem  utcndi,  per  quem  mo- 

dum  dicimur  esse  quod  utimur,  ctiam  si  non  sit  nobis  proprium, 

sed  gratis  aliunde  coUatum.  b  Ubert.  de  Casali,  Arbor  Vitœ,  1.  H 

C.    XI. 
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prêtre  tombait  dans  Fesprit  despeiiples,  la  religion, 
n'étant  plus  contenue  dans  les  formes,  se  répandait 
en  mysticisme  ^ 

Les  petits  frères  (fraticelli)  mettaient  en  commun 
les  biens  et  les  femmes.  A  Taurore  de  Tâge  de 
oharité,  disaient-ils,  on  ne  pouvait  rien  garder  pour 
soi.  Dans  Tltalie,  où  Timaginalion  est  impatiente, 
au  Piémont,  pays  d'énergie,  ils  entreprirent  de 
fonder  sur  une  montagne  ^  la  première  cité  vrai- 
ment fraternelle.  Ils  y  soutinrent  un  siège  sous  leur 
chef,  le  brave  et  éloquent  Dulcino.  Sans  doute,  il  y 
avait  quelque  chose  en  cet  homme  :  lorsqu'il  fut 
pris  et  déchiré  avec  des  tenailles  ardentes,  sa  belle 
Margareta  refusa  tous  les  chevaliers  qui  voulaient 
la  sauver  en  Tépousant,  et  aima  mieux  partager  cet 
effroyable  supplice. 

Les  femmes  tiennent  une  grande  place  dans  l'his- 
toire de  la  religion  à  cette  époque.  Les  grands 
saints  sont  des  femmes  :  sainte  Brigitte  et  sainte 
Catherine  de  Sienne.  Les  grands  hérétiques  sont 
aussi  dos  femmes.  En  UÎIO,  en  1:115,  on  voit,  selon 
le  continualeur  de  Nangis,  des  femmes  d'Allemagne 
ou  des  Pays-Bas  enseigner  que  l'ame  anéantie  dans 
l'amour  du  Créateur  peut  laisser  faire  le  corps, 

1  Ceux  qu'on  avait  nommés  les  priants  (he$(bards)  défendaient 
la  prière  comme  inutile  :  i  Où  est  Tespril,  disaitMit-iU,  là.  est  la 
liberté.  «  —  «  Non  suut  humana^  subjecti  obedientiœ,  ncc  ad  ali- 
<|ua  prscepta  Ecclesiœ  obiigantur,  quia,  ut  asscrunt,  ubi  «piritus 
domini,  ibi  libertas.  »  Clcmcntin,  1.  V,  til.  3,  c.  m.  D'AreenlK*. 
1,  27C. 

*  Montafrnc  appelée  depuis  Monte  Gazari.  Il  y  vint  beaucoup  de 
croisés  de  Verceil  et  de  Novarc,  de  toute  lu  Lombardic,  do  Vienne, 
de  Savoie,  de  Provence  et  de  France.  Des  femmes  se  cotisèrent  et 
envoyèrent  cimi  cents  Balistarii  contre  ces  hérétiques.  (Bcnv.  il*!- 
mola). 
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sans  plus  s'en  soucier.  Déjà  (1300)  une  Anglaise 
était  venue  en  France,  persuadée  qu'elle  était  le 
Saint-Esprit  incarné  pour  la  rédemption  des 
femmes;  on  la  croyait  volontiers;  elle  était  belle  et 
de  doux  langage'. 

Le  mysticisme  des  franciscains  n'était  guère 
moins  alarmant'.  Le  pape  devait  condamner  leur 
trop  rigoureuse  logique,  leur  charité,  leur  pauvreté 
absolue.  L'idéal  devait  être  condamné,  l'idéal  des 
vertus  chrétiennes  ! 

Chose  dure  et  odieuse  ù  dire  !  combien  plus  cho- 
quante encore,  quand  la  condamnation  partait  de  la 
bouche  d'un  Clément  V  ou  d'un  Jean  XXd.  Quelque 
morte  que  pût  être  la  conscience  de  ces  papes,  ne 
devaient-ils  pas  se  troubler  et  souffrir  en  eux-mêmes, 
quand  il  leur  fallait  juger,  proscrire  ces  malheureux 
sectaires,  cette  folle  sainteté,  dont  tout  le  crime  était 
de  vouloir  être  pauvres,  de  jeûner,  de  pleurer  d'a- 
mour, de  s'en  aller  pieds  nus  par  le  monde,  de 
jouer,  innocents  comédiens,  le  drame  suranné  de 
Jésus»? 


1  «  Veflit  de  An^çlia  virgo  décora  valdc  paritorquc  fîicunda,  dicens 
Spiritum  sanctum  ineaniatiim  in  redcmptionem  mulierum,  et  bafi- 
tizavitmulieres,  in  nomine  Patris,  Filii  acsui.  »  Annal.  Dominicaii 
Colmar.  ap.  Urstitiuin.  P.  2,  ^  33. 

'  Eux  aussi  avaient  {)rôché  que  Tàge  d'amour  commençait.  De- 
puis la  venue  du  Christ  jusqu'à  son  retour  devaient  s'écouler  sept 
âges,  «  le  sixième,  àgc  de  rénovation  évan{;éliquc,  d*cxtirpation  de 
la  secte  antichrétienne  sous  les  pauvres  volontaires,  ne  possédant 
rien  eii  cette  vie.  Cet  i\;^e  avait  commencé  A  saint  François,  Fhomme 
séraphique,  l'ange  du  sixième  sceau  de  l'Apocalypse.  —  Il  sem- 
blait qu'il  fût  comme  une  nouvelle  incarnation  de  Jésus  (Jésus 
Franciscum  çenerans),  et  sa  règle  comme  un  nouvel  Évangile... 
(Ubertino). 

3  Ubertino,  dans  son  désir  de  représenter  l'Êvangile,  assure  qu'il 
en  avait  senti  et  revêtu  spirituellement  tons  les  personnages,  qu'il 
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L'affaire  des  templiers  fut  reprise  au  printemps 
Le  roi  mit  la  main  sur  Lyon,  leur  asile.  Les  bour — -, 
geois  l'avaient  appelé  contre  leur  archevêque;  cet^^ 
ville  impériale  était  délaissée  de  TEmpire,  et  elft.c 
convenait  trop  bien  au  roi,  non-seulement  comirxc 
le  nœud  de  la  Saône  et  du  Rhône,  la  pointe  de  la 
France  à  Test,  la  tête  de  route  vers  les  Alpes  ou  la 
Provence,  mais  surtout  comme  asile  de  mécontents, 
comme  nid  d'hérétiques.  Philippe  y  tint  une  assena- 
blée  de  notables.  Puis  il  vint  au  concile  avec  ses  fils, 
ses  princes  et  un  grand  cortège  de  gens  armés  ;  il 
siégea  à  côté  du  pape,  un  peu  au-dessous. 

Jusque-là,  les  évêques  s'étaient  montrés  peu  do- 
ciles :  ils  s'obstinaient  à  vouloir  entendre  la  défense 
des  templiers.  Les  prélats  d'Italie,  moins  un  seul; 
ceux  d'Espagne,  ceux  d'Allemagne  et  de  Danemark  ; 
ceux  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande;  les  Fran- 
çais même,  sujets  de  Philippe  (sauf  les  archevêque^' 
de  Reims,  de  Sens  et  de  Rouen),  déclarèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  condamner  sans  entendre*. 

Il  fallut  donc  qu'après  avoir  assemblé  le  concile, 
le  pape  s'en  passât.  Il  assembla  ses  évoques  les 
plus  sûrs,  et  quelques  cardinaux,  et  dans  ce  con- 
sistoire, il  abolit  l'ordre,  de  son  autorité  ponti- 
ficale *.  L'abolition  fut  prononcéo  ensuite,  en  pro- 


se flgurait  être,  taDldt  le  serviteur  ou  le  frère  du  Sauveur,  tantôt 
le  bœuf,  Yàne  ou  le  foin,  quelquefois  le  petit  Jésus.  Il  assistait  au 
supplice,  se  croyant  la  pécheresse  Madeleine;  puis  il  devenait  Jésus 
sur  la  croix  et  criant  ù  son  père.  Enfla  l'esprit  Penlevait  dans  la 
gloire  de  Tasccnsion. 

1  Walsingham 

*  La  plupart  des  historiens  ont  cru  que  Tordre  avait  viv  jug»*  par 
le  concile  ;  la  bulle  (raholition  n'a  été  imprimée  pour  la  première 
fois  que  trois  siècles  après,  en  160C.  —  «  Multis  vocatis   praslatis 
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;c  du  roi  el  du  concile.  Aucune  réclamation  ne 
».va. 

1  faut  avouer  que  ce  procès  n'était  pas  de  ceux 
an  peut  juger.  Il  embrassait  l'Europe  entière; 
dépositions  étaient  par  milliers,  les  pièces  in- 
mbrables;  les  procédures  avaient  différé  dans  les 
îérents  États.  La  seule  chose  certaine,  c'est  que 
rdre  était  désormais  inutile,  et  de  plus  dange- 
ux.  Quelque  peu  honorables  qu'aient  été  ses  se- 
ets  motifs,  le  pape  agit  sensément.  Il  déclare 
ins  sa  bulle  explicative  que  les  informations  ne 
int  pas  assez  sûres,  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  juger, 
ais  que  l'ordre  est  suspect  :  ordinem  valde  sus- 
'ctnm\  Clément  XIV  n'agit  pas  autrement  à  Té- 
rd  des  jésuites. 

Clément  V  s'efforça  ainsi  de  couvrir  l'honneur  de 
^lise.  Il  falsifia  secrètement  les  registres  de  Boni- 
te-, mais  il  ne  révoqua  par-devant  le  concile 

n  cardinalibus  in  privato  consistorio.  ordinem  Tcmplariorum 
^vit.  Tertia  autcm  die  aprilis  1312,  fuit  sccunda  sessio  con- 
>«  et  prœdicta  cassatio  coram  omnibus  publicala  est  (Quint.  Vita 
^  V;...  prœscnte  regc  Francio;  Philippo  cum  tribus  filiis  suis, 

negotium  erat  cordi.  »  (Tert.  Vita  Clem.  V.) 

<  Quod  ipsic  confessiones  ordinem  valde  suspectum  reddebant... 
1  pcr  modum  deflnitivae  sententiae  cum  tam  super  hec,  sccun- 
n  inquisiliones  et  processus  prœdictos,  non  possemus  ferre  de 
\  ^ed  per  vium  provisionis  et  ordinationis  apostolicœ...  »  Reg. 
ti  VI!  Dom.  Clem.  V,  Rayn.,  195.  On  ne  peut  nier  toutefois 
H  n'y  eût  aussi  beaucoup  de  complaisance  et  de  servilité  à 
'^Ti\  du  roi  de  France.  C'était  Topinion  du  temps...  «  Et  sicut 
livi  ab  uno  qui  fuit  examinator  causœ  et  tcstiam  destructus  fuit 
lo)  contra  justitiam.  Et  milii  dixit  quod  ipse  Glemens  protulit 
^  £t  si  non  pcr  viam  justitiie  potcst  dcstrui,  destrualur  timen 

vi.im  cxpedientiœ,  ne  scandalizclur  chanis  filius  noster  rcx 
'ici;e.  »  Albericus  à  Rosate. 

Ou  trouve  aujourd'hui  en  blanc,  dans  ces  registres,  les  pages 

ont  été  raturées  trcs-adroiteuicnt. 
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qu'une  seule  de  ses  bulles  {Clerici$  laUos)^  celle 
<|ui  ne  louchait  point  la  doctrine,  mais  qui  empê- 
chait le  roi  de  prendre  Targent  du  clergé. 

Ainsi,  ces  grandes  querelles  d*idées  et  de  prin- 
cipes retombèrent  aux  questions  d'argent.  Les  biem 
du  Temple  devaient  être  employés  à  la  délivrance 
do  la  terre  sainte,  et  donnés  aux  hospitaliers  '.  Oi 
accusa  morne  cet  ordre  d'avoir  acheté  Tabolition  du 
Temple.  S'il  le  fit,  il  fut  bien  trompé.  Un  historien 
assure  qu'il  en  fut  plutôt  appauvri. 

Jean  XXII  se  plaignait,  en  13iG,  de  ce  que  le  roi 
se  payait  de  la  g^arde  des  templiers  en  saisissant  les 
biens  mêmes  des  hospitaliers  ^  En  1817,  ilsfureil 
trop  heureux  de  donner  quittance  finale  aux  admi- 
nistrateurs royaux  des  biens  du  Temple.  Le  pape 
s'afflinfeait,  en  I.iOD,  de  n'avoir  encore  qu'un  peu 
de  mobilier,  pas  mémo  <lo  f/uoi  rouvrir  les  fra'u. 
Mais  il  n'eut  pas  finalement  à  se  plaindre  •'. 

Restait  une  liisle  partie  de  la  succession  du  Tem- 
ple, la  plus  embarrassante.  Je  parle  dos  prisonniers 
^pie  le  roi  gardait  à  Paris,  particulièrement  du 
grand  maître.  Kcoutons,  sur  ce  tragique  événe- 
ment, le  récit  de  l'historien  anonyme,  du  conlinitt* 
tcur  de  Guillaume  de  Xangis  : 

1  Copendaiit,  (mi  Ara;;on,  Jeun  XXU,  à  la  prirre  du  roi,  apfiUilM 
les  biciiH  du  Toiiiple  non  aux  hospitaliers,  mais  an  nouvel  orJrv 
de  Montcza  (nionustèrc  fortifn*  du  n\vaunie  de  Valence,  dépendance 
de  Ciiatrava). 

-  Pcr  capUmiein  bonorum  ([uoiidam  ordini»  Tompli  jammiseroul 
pcr  onnies  donios  ipsius  Hospitalis  rerlos  cxecutoros  qui  vondnal 
et  distrahunt  pro  libito  bona  Hospitalis...  »  Leitn;  de  Jean  XXil. 
XV  kal.  jun.  13iri,  Rayn.,  45. 

-'  Il  Moilica  bon;i  niobilia...  qua*  ad  sumptus  et  expensas...  sufli' 
ocre  minime  potnerunt.  •  Avig^non,  mai  1309.  —  Cependant  le  roi 
de  Naples,  Charles  II,  lui  avait  cédé  la  moitié  des  meubles  que  let 
templiers  possédaient  en  Provence. 
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c  Le  grand  maitre  du  ci*devant  ordre  du  Temple 
3t  trois  autres  templiers,  le  visilateur  de  France, 
les  maitras  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  sur  les- 
[piels  le  pape  s'était  réservé  de  prononcer  définiti- 
vement ^  comparurent  par-devant  rarchevftquc  de 
Sens,  et  une  assemblée  d'autres  prélats  et  docteurs 
en  droit  divin  et  en  droit  canon,  convoqués  spécia- 
lement dans  ce  but  à  Paris,  sur  Tordre  du  pape,  par 
Pévêque  d'AIbano  et  deux  autres  cardinaux  légats. 
Comme  les  quatre  susdits  avouaient  les  crimes  dont 
ils  étaient  chargés,  publiquement  et  solennellement, 
et  qu'ils  persévéraient  dans  cet  aveu  et  paraissaient 
rouloir  y  persévérer  jusqu'à  la  fin,  après  mûre  déli- 
bération du  conseil,  sur  la  place  du  Parvis  de 
Notre-Dame,  le  lundi  après  la  Saint-Grégoire,  ils  feu- 
rent  condamnés  à  être  emprisonnés  pour  toujours 
et  murés.  Mais  comme  les  cardinaux  croyaient  avoir 
mis  fin  à  l'affaire,  voilà  que  tout  à  coup,  sans 
qu'on  pût  s'y  attendre,  deux  des  condamnés,  le 
•naître  d'outre-mer  et  le  maître  de  Normandie,  se 
<léfendent  opiniâtrement  contre  le  cardinal  qui  ve- 
■^t  de  parler  et  contre  l'archevêque  de  Sens,  en  re- 
^nnent  à  renier  leur  confession  et  tous  leurs  aveux 
Précédents,  sans  garder  de  mesure,  au  grand  éton- 
"^^ment  de  tous.  Les  cardinaux  les  remirent  au  pré- 
•^^t  de  Paris,  qui  se  trouvait  présent,  pour  les  gar- 
^^r  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  plus  pleinement 
délibéré  le  lendemain.  Mais  dès  que  le  bruit  en  vint 
^Ux  oreilles  du  roi,  qui  était  alors  dans  son  palais 
ï*oyal,  ayant  communiqué  avec  les  siens,  sans  ap- 


f  «  ...  Personas  rcscrvatas  ul  iiosti...   vivo;  vocis  oraculo...  i 
iSiO,  nov.  Archives- 
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peler  les  clercs^  par  un  avis  prudent,  vers  le  soii 
même  jour,  il  les  fit  brûler  tous  deux  sur  le  mé 
bûcher  dans  une  petite  ile  de  la  Seine,  entre  le  j 
din  royal  et  l'église  des  frères  ermites  de  Sai 
Augustin.  Ils  parurent  soutenir  les  flammes  a' 
tant  de  fermelé  et  de  résolution,  que  la  constai 
de  leur  mort  et  leurs  dénép:ations  fmales  frappèn 
la  muUitude  d'admiration  et  de  stupeur.  Les  de 
autres  furent  enfermés,  comme  le  portait  leur  « 
lence*.  » 

Celte  exécution,  à  l'insu  des  juges, fut évidemme 
un  assassinat.  Le  roi,  qui,  en  1:310,  avait  au  moi 
réuni  un  concile  pour  faire  périr  les  cinquanl 
quatre,  dédaigna  ici  toute  apparence  de  droit 
n'employa  que  la  force.  Il  n'avait  pas  même  ici  Te 
cuse  du  danger,  la  raison  d'État,  celle  du  Salu^f 
pidiy  qu'il  inscrivait  sur  ses  monnaies*.  Non. 
considéra  la  dénégation  du  grand  maître  comme 
outrajio  personnel,  une  insulte  à  la  royauté, 
compromise  dans  cette  affaire.  11  le  frappa 
doute  comme  renw  lœsœ  majestatis  '. 

*  Cent.  il.  de  Nangis,  p.  (\1.  Il  nous  rcslo  encore  un  acte  ? 
liquc  où  celte   exéculion   se  trouve  iiidirecteniont  constat*' 
un  registre  «lu  parlomout  de  Tannée  1313  :  o  Cum  nupcr 
in  insula  cxistente  in  (lnvio  Setiuauie  justa  pointani  jardiiii 
intor  diotum  jardiiiiuiu  noslruni  ex  una  parle  dicti  (luvii,  e^ 
rcligiosoruui   viroruni   nostruni    S.   Au^ustini    Parisius    < 
parle  dicti  lluvii,  e,recutio  fac.ta  fueril  de  duohu^  homif 
quondam  lemplarii  e.itilarunt,  in  imula  prœdicta  com 
abbas  et  conventus  S.  Germani  de  l'ralis  Parisius,  diceni 
in  saisina  liabendia  omnimodani  altam  cl  hassain  justit 
sula  pntMlicta  ..  Nos  ntdumus...  (|uod  jiiri   pra^dictoruni 
cium  aliquod  peneretur.  »  Olim.  Parliam,  lil^  folio,  <:.\i 
1313(1311,. 

'^  11  y  a  des  monnaies  de  Philippe  le  Bel  qui  représet 
lutatiou  angéliquc,  avec  celte  U'-j^eiide  :  Salus  populi. 

3  «  Couiment  quallHcr  les  paroles  de  Dupuy  :  Les 
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Maintenant  commenl  expliquer  les  variations  du 
'and  maître  et  sa  dénégation  finale?  Ne  semble-t-il 
is  que,  par  fidélité  chevaleresque,  par  orgueil  mi- 
Laire,  il  ait  couvert  à  tout  prix  l'orgueil  de  For- 
re  ?  que  la  superbe  du  Temple  se  soit  réveillée  au 
ernier  moment?  que  le  vieux  chevalier,  laissé  sur 
i  brèche  comme  dernier  défenseur,  ait  voulu,  au 
éril  de  son  âme,  rendre  à  jamais  impossible  le  ju- 
.ement  de  l'avenir  sur  cette  obscure  question? 

On  peut  dire  aussi  que  les  crimes  reprochés  à 
.'ordre  étaient  particuliers  à  telle  province  du  Tem- 
ple, à  telle  maison,  que  l'ordre  en  était  innocent; 
que  Jacques  Molay,  après  avoir  avoué  comme 
homme,  et  par  humilité,  put  nier  comme  grand 
maître. 

Mais  il  y  a  autre  chose  à  dire.  Le  principal  chef 
d'accusation,  le  reniement*,  reposait  sur  une  équi- 


re5  ont  je  ne  scay  quel  malheur  qui  accompa;;ne  leurs  plus  belles 
et  gént^reuses  actions,  qu'elles  sont  le  plus  souvent  tirées  à  contre 
srn5,  et  prises  en  mauvaise  part,  par  coux  qui  ignorent  l'origine 
des  choses,  et  qui  se  sont  trouvez  intéressez  dans  les  partis,  puis- 
sants ennemis  de  la  vérité,  en  leur  donnant  des  motifs  et  des  fins 
ritieuscs,  au  lieu  que  le  zèle  à  la  vertu  y  prend  d'ordinaire  la 
ooilJeure  part.  »  Dupuy,  n.  1. 

*  Ce  reniement  fait  pensor  au  mot  :  Offrez  à  Dieu  votre  incré- 
dulité. —  Dans  toute  initiation,  le  récipiendaire  est  présenté 
comme  un  vaurien,  afin  que  Tiiiitiation  ait  tout  l'honneur  de  sa  ré- 
^nération  morale.  Voyez  Vinitiation  des  tonneliers  allemands^ 
fnotos  de  Vlntrod.  à  Thist.  univ.)  :  «  Tout  à  Theure,  dit  le  parrain 
^^  l'upprenti,  je  vous  amenais  une  peau  de  chèvre^  un  meurtrier 
^^  corcr^anx,  un  gâte-bois,  un  b.itteur  de  pavés,  traître  aux  maîtres 
■t  'lux  compagnons;  maintenant  j'espère...  etc.  »  —  V.  plus  haut, 
•  1',  livre  III  et  livre  IV,  ch.  ix,  les  cérémonies  grotesques  et  la 
•'te  «les  idiots,  faiuorum  :  «  Le  peuple  élevait  la  voix...,  il  entrait, 
■^nornbrable,  tumultueux,  par  tous  les  vomitoires  de  la  cathédrale, 
^^'^o  sa  grande  voix  confusi;,  géant  enfant,  comme  le  saint  Chris- 
oplic  de  la  légende,  brut,  ignorant,  passionné,  mais  docile,  im- 
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voque.  Us  pouvaient  avouer  qu'ils  avaient  renié, 
sans  être  en  effet  apostats.  Ce  reniement,  plusieurs 
le  déclarèrent,  était  symbolique  ;  c'était  une  imita- 
tation  du  reniement  de  saint  Pierre,  une  de  ces 
pieuses  comédies  dont  TLglise  antique  entourait 
les  actes  les  plus  sérieux  de  la  religion  ' ,  mais  dont 


.plorant  Tinitiation,  demandant  à  porter  le  Christ  sur  ses  épaules 
colossales.  Il  entrait,  amenant  dans  TEgliso  le  hideux  dragon  dn 
-péché,  il  le  traînait,  soûlé  de  victuailles,  aux  pieds  du  Sauuur, 
sous  le  coup  de  la  prière  qui  doit  Timmoler.  Quelquefois  «wi, 
reconnaissant  quo  la  bestialité  était  en  lui-même,  il  exposait  duu 
des  extravagances  symboliques  sa  misère,  son  infirmité.  Cest  ce 
•qu'on  appelait  la  fête  des  idiots,  fatuorum.  Celle  imitation  de 
Torgic  païenne,  tolérée  par  le  christianisme,  comme  l'adieu  de 
l'homme  à  la  soiisualitt*  qu'il  abjurait,  se  reproduisait  aux  fêtes  de 
'l'enrancc  du  Christ,  à  la  Circoncision,  aux  Kois,  aux  Saints-Inno- 
cents. » 

<  Un  des  tcinoins  dépose  que,  comme  il  se  refusait  à  renier  Diei 
v.i  à  cracher  sur  la  croix,  Raynaud  de  Bri^nolles,  qui  le  recevait, 
hii  dit  en  riant  :  «  Sois  tranquille,  ro  n'est  qu'une  farce.  —  ^^ 
cures,  quia  non  est  nisi  quoidam  trufa.  »  (Rayn.)Lc  précepteur 
d'Aquitaine  dans  son  importante  déposition,  que  nous  transcrirom 
en  partie,  nous  a  conservé,  avec  Ui  récit  d'une  cérémonie  de  ea 
p^cnre,  une  tradition  sur  son  origine.  — Celui  qui  le  recenit, 
l'ayant  revêtu  du  manteau  fie  l'ordre,  lui  montra  sur  un  missel  un 
crucifix  et  lui  dit  d'abjurer  le  Christ,  attaché  en  croix.  Et  lui  tout 
elTrayé  le  refusa  s'écriant  :  Hélas  !  mon  Dieu,  pourquoi  le  ferais^? 
Je  ne  le  ferai  aucunement.  —  Fais-le  sans  crainte,  lui  irpoiufit 
l'autre.  Je  jure  sur  mon  Ame  que  tu  n'en  éprou\eras  aucun  dom- 
mage en  ton  âme  et  ta  conscience  ;  car  c'est  une  cérémonie  de 
l'ordre,  introduite  par  un  mauvais  {^rand  maître,  qui  se  trouvait 
•Ciiptif  d'un  Soudan  el  ne  put  obtenir  sa  liberté  qii'en  jurant  de 
faire  ainsi  abjurer  le  Christ  à  tons  ceux  qui  seraient  reçus  à  l'ave- 
nir; et  cela  fut  toujours  observé,  c'est  pourquoi  tu  peux  bien  le 
faire.  Et  alors  le  déposant  ne  le  voulut  faire,  mais  plntdl  y  coo- 
«tredit,  et  il  demanda  on  était  son  oncle  et  les  autres  bonnes  gens 
qui  l'avaient  conduit  là.  Mais  l'autre  lui  répondit  :  Ils  sont  partis, 
et  il  faut  <|ue  tu  fasses  ce  que  je  te  prescris.  Et  il  ne  le  vouloir»" 
core  faire.  Voyant  sa  résistance,  le  clievalier  lui  dit  encore  :  Si  tu 
voulais  me  jurer  sur  les  saints  Évangiles  de  Dieu  que  tu  diras  ^ 
tous  les  frères  de  l'ordre  que  tu  as  fait  ce  que  je   t'ai  prescrit,  j^ 
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tradition  oonunençait  à  se  perdre  au  xiv'  siècle, 
le  cette  cérémonie  ail  été  quelquefois  accomplie 
ec  une  légèreté  coupable,  ou  même  avec  une  dé- 
sion  impie,  c'était  le  crime  de  quelques-uns  et 
}n  la  règle  de  l'ordre. 

Cette  accusation  est  pourtant  ce  qui  perdit  le 
emple.  Ce  ne  fut  pas  seulement  Tinfamie  des 
lœurs;  elle  n'était  pas  générale*.  Cène  fut  pas 
hérésie,  les  doctrines  gnostiques  ;  vraisemblable- 


en  ferais  gr&ce.  Et  le  disposant  lo jptpmit  et  jura.  Et  alors  il  lui 
)  ût  grâce,  sauf  toutefois  que,  coùvAnt  do  sa  main  le  crucifix,  il 

At  cracher  sur  sa  main....  Koterrogé  s'il  a  ordonne  quelques 
ères,  il  dit  quMl  en  Ht  peu  de  sa  main,  à  cause  de  cette  irrévé- 
nce  qu'il  fallait  commettre  en  leur  réception...  Il  dit  toutefois 
ril  a?ait  fait  cinq  chevaliers.  Et  interrogé  s'il  leur  avait  fait  ab- 
rer  le  Christ,  il  afQrma  sous  serment  qu*il  les  avait  ménagés  do 

même  manière  qu'on  Tavait  ménagé...  Et  un  jour  qu'il  était 
us  la  chapelle  pour  entendre  la  messe...  le  frère  Hernard  lui 
t  :  Seigneur,  certaine  trame  s'ourdit  contre  vous  :  on  a  déjà  ré- 
gé  un  écrit  dans  lequel  on  mande  au  grand  maitro  et  aux  autres 
le  dans  la  réception  des  frères  de  Tordre  vous  n'ob8er\'ez  pas  les 
noesqae  vous  devez  observer...  Et  le  déposant  pensa  que  c'était 
mr  avoir  usé  de  ménagements  envers  ces  chevaliers.  —  Adjuré 
)  dire  d'où  venait  cet  avoaglement  étrange  de  renier  le  Christ  et 
9  cracher  sur  la  croix,  il  répondit  sous  serment  .*  «  Certains  de 
)rdre  disent  que  ce  fut  un  ordre  de  ce  grand  maître  captif  du 
udan  comme  on  l'a  dit.  D'autres,  que'  c'est  une  des  mauvaises 
itroductions  et  statuts  de  frère  Proceiin,  autrefois  grand  maitro; 
'autres,  de  détestables  statuts  et  doctrines  de  frère  Thomas  Ber- 
ard,  jadis  grand  maître;  d'autres,  que  c'eut  à  l'imitation  en  mè- 
yaire  de  samt  Pierrey  qui  renia  trois  fois  le  Christ.  »  Dupuy, 
.  314-31-6.  Si  l'absence  de  torture,  et  les  efforts  de  Taccusé  pour 
Uénser  le  fait,  mettent  ce  fait  hors  de  doute,  ses  sorupules,  sos 
ménagements,  les  traditions  diverses  qu'il  accumule  avant  d'arriver 

Torigine  symbolique,  prouvent  non  moins  sûrement  qu'on  avait 
erdu  la  signification  du  symbole. 

'  Pourtant  mes  études  pour  le  t^  volume  du  procès  m'ont  livré 
e»  actes  accablants.  C'étaient  les  mœurs  de  l'Eglise»  prêtres  et 
wines.  V.  le  carlulaire  de  Saint-Bertin  pour  le  XP  et  le  xii«  siè- 
les,  Eudes  Rigaud  pour  le  xiiP.  (1860.) 
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ment  les  chevaliers  s'occupaient  peu  de  dogme. 

La  vraie  cause  de  leur  ruine,  celle  qui  mit  toal 
le  peuple  contre  eux,  qui  ne  leur  laissa  pas  un  dé- 
fenseur parmi  tant  de  familles  nobles  auxquelles  ib 
appartenaient,  ce  fut  cette  monstrueuse  accusatiai  ; 
d'avoir  renié  et  craché  sur  la  croix.  Cette  accus^ 
tion  est  justement  celle  qui  fut  avouée  du  plus 
^rand  nombre.  La  simple  énonciation  du  fait  éloi- 
gnait d'eux  tout  le  monde;  chacun  se  signait  et  ne 
voulait  plus  rien  entendre. 

Ainsi  l'ordre  qui  avait  représenté  au  plus  haal 
degré  le  génie  symbolique  du  moyen  âge  mourut 
d'un  symbole  non  compris'. 

*  Origines  du  droit,  paj;e  cxvin  : 

«  Lo  symbolisme  féodal  n'eut  point  en  France  la  riche  cfQore«- 
conco  poétique  qui  le  caractérif^c  en  Allemagne.  La  France  est  voe 
province  romaine,  une  terre  d'Ê(;lise.  Dans  ses  âges  barbares, die 
conserve  toujours  des  liaftitudos  logiques.  La  poésie  féodale  luqoit 
au  sein  de  la  prose. 

»  Cette  poésie  trouvait  dans  Télémont  primitif,  dans  la  rare 
même,  quelque  chose  de  plus  hostile  encore.  Nos  Gaulois,  dans 
leurs  invasions  d'iUtlie  et  de  Grèce,  apparaissent  déjà  comme  on 
peuple  railleur.  On  sait  qu'au  majestueux  aspect  du  vieux  Romaii 
siégeant  sur  sa  chaise  curule,  le  soldat  de  Brennus  trouva  plaisant 
de  lui  toucher  la  barhe.  1^  France  a  touché  ainsi  familièrement 
toute  poésie. 

»  Malgré  l'abattement  des  misères,  malgré  la  grande  trislesie 
que  le  christianisme,  répandait  sur  le  moyeu  Age,  rironic  pcrecdc 
boime  heure.  Dès  le  xii<^  siècle,  Guilhert  de  Nogent  nous  montre 
les  gens  d'Amiens,  les  cabaretiers  et  les  bouchers,  se  mcliant 
sur  leur  porte  quand  leur  comte,  sur  son  gros  cheval,  caraco- 
lait dans  les  rues,  et  to'is  effarouchant  de  leurs  risées  la  bel* 
féodale. 

»  Le  symbolisme  armoriai,  ses  riches  couleurs,  ses  belles  de- 
vises, n'imposaient  probablement  pas  beaucoup  à  de  telles  gens. 
La  pantomime  juridique  des  actes  féodaux  faisait  rire  le  bourgeois 
sous  cape. 

j»  Ne  croyez  pas  trop  à  la  simplesse  du  peuple  de  ces  temps-là, 
à  la  naïveté  de  cette  bonne  vieille  langue.  Les  renards  royaux, 
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Cet  événemenl  n'est  qu'un  épisode  de  la  gueire 
Lernelle  que  soutiennent  l'un  contre  l'autre  l'esprit 
l  la  lettre,  la  poésie  et  la  prose.  Rien  n'est  cruel, 
ngrat  comme  la  prose,  au  moment  où  elle  niécon- 
aait  les  vieilles  et  vénérables  formes  poétiques 
dans  lesquelles  elle  a  grandi. 

Le  symbolisme  occulte  et  suspect  du  Temple 
n'avait  rien  à  espérer  au  moment  où  le  symbolisnni 
pontifical,  jusque-là  révéré  du  monde  entier,  était 
lui-même  sans  pouvoir. 

La  poésie  mystique  de  VUnam  sanclam,  qui 
3Ût  fait  tressaillir  tout  le  xir  siècle,  ne  disait  plus 
•ien  aux  contemporains  de  Pierre  Flotte  et  de  No- 
raret.  Ni  la  colombe^  ni  Yarchey  ni  la  tunique 
a  m  coulure  y  tous  ces  innocents  symboles  ne  pou- 
aient  plus  défendre  la  papauté.  Le  glaive  spiri- 
uel  était  émoussé.  Un  âge  prosaïque  et  froid 
lommençait,  qui  n'en  sentait  plus  le  tranchant'. 

Ce  qu'il  y  a  de  tragique  ici,  c'est  que  l'Église  est 
.uée  par  l'Eglise. 

Boniface  est  moins  frappé  par  le  gantelet  de  Co- 
ionnaque  par  les  adhésions  des  gallicans  à  l'appel 
de  Philippe  le  Bel. 

Le  Temple  est  poursuivi  par  les  inquisiteurs, 
aboli  par  le  pape;  les  dépositions  les  plus  graves 


qui  s'affublèrent  de  si  blanche  et  si  douce  hermine  pour  surpren- 
dre les  lions,  les  aigles  féodaux,  tuaient,  coninic  tuait  le  sphinx, 
par  réni^mc  et  par  Téquivoque.  » 

*  «  Una  est  columba  mea,  peiTccla  mea,  una  est  matri  suoe... 
Dna  nempe  fuit  diluvii  tcmporc  arca  Noë...  Hœc  est  tuiiica  illa  Do- 
mini  inconsutilis...  Dicentibus  Apostolis  :  Ecce  gladii  duo  hic...  » 
Preuves  du  différend,  p.  55.  —  «  Qu'elle  est  forte  cette  Éjîlisc,  et 
q»e  redoutable  est  le  glaive...  »  Bossuct,  Oraison  funcbre  de  Le 
TeUicr. 
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conire  les  templiers  sont  celles  des  prêtres  ^  Nut 
doute  que  le  pouvoir  d'absoudre,  qu'usurpai^tt  les 
chefs  de  Tordre,  ne  leur  ait  fait  des  ecclésiastiques 
d'irréconciliables  ennemis'. 

Quelle  fut  sur  les  hommes  d'alors  Timpression 
de  ce  grand  suicide  de  l'Église,  les  inconsolables 
tristesses  de  Dante  le  disent  assez.  Tout  ce  qu'on 
avait  cru  ou  révéré,  papauté,  chevalerie,  croisade, 
tout  semblait  finir. 

Le  moyen  Age  est  déjà  une  seconde  antiquité  qu  il 
l'aut  avec  Dante  chercher  chez  les  morts.  Le  der- 
nier porte  de  TAge  symbolique'  vit   assez  pour 


1  Et  aussi,  jiï  crois,  des  frères  servants.  La  plii|uirt  des  <knix 
cents  témoins  interrogés  par  la  rounnission  pontificale  sontquali> 
liés  servants,  scrvientcs. 

2  CVst  un  des  faits  qui  par  Taccord  di^  tous  les  tt'innigna/es. 
avait  été  placé  en  Angleterre  dans  la  catégorie  des  points  irrécu- 
sables.  «  Articuli  qui  videbantur  probati.  » 

Tantôt  r*s  chefs  renvoyaient  à  absoudre  au  frère  chapelain,  sans 
confession  :   «  Prœcipit  frati  capellano  euin  ubsolvere  a  percatis  • 
suis  quaniVis  fratcr  capellanus  cani  confessioncni  non  audicrat.  * 
1».  377,  cl.  i,  :î67. 

TaiiLnt  \i<  l(îs  absolvaient  eux-mêmes,  quoirpic  laïque  :...  •:  Quod 
et  cn.MUtbant,  et  dicebatnr  ois  quod  magnum  maj^istor  ordt- 
nis  pol«Tat  eus  absolvere  a  peccatis  suis,  item  quod  vUiUtor. 
ItiMU  quod  pncceplorcs  quorum  niulti  erant  laici.  i»  358,  ±3  test. 
«  Quod...  tomplarii  laici  suos  homines  absolvobant.  »  Concil. 
Bril.,  H,  360. 

«  Quod  facit  jîcneralcm  absolntionem  de  f)eccatis  qa;e  noluut 
conlilcri  propter  erubcsccntiam  carnis...  quod  credebant  quod  d«* 
l>(iccatis  capitule  roco^nitis,  de  qnibus  ibidem  fucrat  nbsohilio  nmi 
oportebat  confiteri  saccrdoti...  quod  de  niortalibus  non  dobi^bant 
contiltM'i  nisi  in  capitule,  et  de  venialibus  tantuin  sacerdoti.  > 
(f)  lestOsS)  358,  col.  1. 

Mènnî  accord  dans  les  dépositions  des  templiers  d*Écosse  :  ■  In- 
feriop'S  clcnci  vel  laici  possunt  absolvere  fratrcs  sibi  subditos.  ■ 
1*.  381,  col.  1,  premier  témoin.  De  môme  le  41«  témoin.  Conc. 
Brit.  li,  p.  382. 

•'  M.  Fauriel  a  fort  bien  établi  que  le  grand  poëte  théologien  ne 
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pouvoir  lire  la  prosaïque  allégorie  du  roman  de  la 
Rose.  L'allégorie  lue  le  symbole,  la  prose  la  poésie. 


tk»i  jamais  populaire  en  Italie.  Los  Italiens  du  xiv^  siècle,  homincs- 
«l^allaîres,  et  qui  succéduienl  aux  Juifs,  furent  antidanlesqucs. 


CHAPITRE  V 


Suite  (lu  r«>gnc  de  Philippe  le  Bel.  Ses  trois  Ûls.  —  Procès. 

Institutions.   1314-1318. 


La  fin  du  procès  du  Temple  fut  le  comraenc^ 
ment  de  vingt  autres.  Les  premières  année's  da 
XIV'  siècle  ne  sont(|u'un  lonjz  procès.  Ces  hideuses 
tragédies  avaient  troublé  les  imaginations,  efla- 
rouclié  les  Ames.  Il  y  eut  comme  une  épidémie  de 
crimes.  Des  supplices  atroces,  obscènes,  qui 
étaient  eux-mêmes  des  crimes,  les  punissaient  et 
les  provoquaient. 

Mais  les  crimes  eussent-ils  manqué,  ce  gouverne- 
ment de  robe  longue,  dcjurjciirs,  ne  pouvait  s'ar- 
rêter aisément,  une  fois  en  train  de  juger.  L'hu- 
meur mililante  des  gens  du  roi,  si  lerribleracnl 
éveillée  par  leurs  campagnes  contre  Boniface  el 
contre  le  Temple,  ne  pouvait  plus  se  passer  de 
guerre.  Leur  guerre,  leur  passion,  c'était  un 
procès,  un  grand  et  terrible  procès,  des  crimts 
aiïreux,  étranges,  punis  dignement  par  de  grands 
supplices.  Rien  n'y  manquait,  si  le  coupable  était  un 
personnage.  Le  populaire  apprenait  alors  à  révé- 
rer la  robe;  le  bourgeois  enseignait  à  ses  enfants 
à  ôler  le  chaperon  devant  Messires,  à  s'écarter  de- 
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vanlleur  mule,  lorsque  au  soir,  par  les  peliles  rues 
de  la  Cité,  ils  revenaient  attardés  de  quelque  fameux 
jugement*. 

Les  accusations  vinrent  en  foule  ;  ils  n'eurent  point 
à  se  plaindre  :  empoisonnements,  adultères,  faux, 
sorcellerie  surtout.  Cette  dernière  était  mêlée  à 
toutes;  elle  en  faisait  l'attrait  et  l'horreur.  Le  'juge 
frissonnait  sur  son  siège  lorsqu'il  apportait  au  tri- 
bunal les  pièces  de  conviction,  philtres,  amulettes, 
crapauds, chats  noirs,  images  percées  d'aiguilles... 
Il  y  avait  en  ces  causes  une  violente  curiosité,  un 
acre  plaisir  de  vengeance  et  de  peur.  On  no  s'en 
rassasiait  pas.  Plus  on  brûlait,  plus  il  en  venait. 

On  croirait  volontiers  que  ce  temps  est  le  règne 
du  diable,  n'étaient  les  belles  ordonnances  qui  y 
apparaissent  par  intervalles,  et  y  font  comme  la 
part  de  Dieu...  L'homme  est  violemment  disputé  par 
les  deux  puissances.  On  croit  assister  au  drame  de 
Bartole  :  l'homme  par-devant  Jésus,  le  diable  de- 
mandeur, la  Vierge  défendeur.  Le  diable  réclame 
rhomme  comme  sa  chose,  alléguant  la  longue  pos- 
session, La  Vierge  prouve  qu'il  n'y  a  pasp?'escr//?rion, 
et  montre  que  l'autre  abuse  des  textes*. 


1  V.  la  mort  du  président  Minart. 

>  Rien  de  plus  fréquent  dans  los  hagiograplics  que  cette  lutte 
pour  Tàme  convertie»  ou  plutôt  ce  procès  simulé  où  le  diable  vient 
malgré  lui  rendre  témoignage  à  la  puissance  du  repentir.  —  On 
connaît  la  fameuse  légende  de  Dagobert.  César  d'HeistcrbacIi 
cite  une  pareille  histoire  d*un  usurier  converti.  Que  le  débat  AU 
visible  ou  non,  c'était  toujours  la  formule  :  «  Si  quis  deccdat  cou- 
tritus  et  confcssus,  licet  non  satisfecerit  de  pcccatis  confessis, 
iamen  boni  angeli  confortant  ipsum  contra  incursum  dœmonum. 
dicentcs...  Quibus  maligni  spiritus...  Mox  advenit  Virgo  Maria 
nlluquens  dœmones...,  etc.  »  Herm.  Corn.  chr.  ap.  Eccard.  m.  (cvi, 
t.  II,  p.  11. 
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La  Vierge  a  forte  partie  à  cette  époque.  Le  diable 
est  lui-même  du  siècle;  il  en  réunit  les  caractères, 
les  mauvaises  industries.  Il  tient  du  juif  et  de  Tal- 
chimisle,  du  scolastique  et  du  légiste. 

La  diablerie,  comme  science,  avait  dès  lors  peu 
de  progrès  à  faire.  Elle  se  formait  comme  art.  Ladé- 
monologie  enfantait  la  sorcellerie.  Il  ne  suffisait  pas 
de  pouvoir  distinguer  et  classer  des  légions  de  dia- 
bles, d'en  savoir  les  noms,  les  professions,  les  tem- 
péraments^; il  fallait  apprendre  à  les  faire  servir 
aux  usages  de  Thomme.  Jusque-là  on  avait  étudié 
les  moyens  de  les  chasser;  on  chercha  désormais 
ceux  de  les  faire  venir.  Cet  effroyable  peuple  de 
tentateurs  s'accrut  sans  mesure.  Chaque  clan  d'E- 
cosse, chaque  grande  maison  de  France,  d'AUenia- 
gne,  chaque  homme  presque  avait  le  sien.  Ils  accueil- 
laient loules  les  demtindcs  secrèf^s  qu'on  ne  peut 
faire  à  Dieu,  écoutaient  tout  ce  qu'on  n'ose  dire*... 
On  les  trouvait  partout  ^  Leur  vol  de  chauve- 
souris  obscurcissait  presque  la  lumière  et  le  jour 
de  Dieu.  On  les  avait  vus  enlever  en  plein  jour  uft 


1  8  Aguoi,  lucifugi,  oie.  »  M.  Psellus.  Cet  auteur  byzanlin  esl 
(lu  xi*^  siècle.  Édid.  Gaulminus.  iG15,  in-\'i.  —  Bodin,  dans  son 
livre  de  PrœsUgiis,  imprimé  à  Bî\le,  1578,  a  dressé  rinventairc 
de  la  moMarchie  diabolique  avec  les  noms  et  surnoms  de  72 
princes  et  de  7  105  926  diables. 

s  La  sorcellerie  nait  surtout  des  misères  de  ce  temps  si  mani' 
chéen.  Des  monastères  elle  avait  passé  dans  les  cani))a{nies.  Voir 
sur  le  diable,  TAn  1000,  tome  II;  sur  les  sorcières,  Itcnaissanct» 
Introduction  ;  sur  le  sabbat  au  moyen  â^e,  tome  XI  de  ceUe  bis* 
toire,  cil.  xvu  et  xviii.  Le  sabbat  au  moyen  âge  est  unerérolte 
nocturne  de  serfs  contre  le  Dieu  du  prêtre  et  du  seigneur.  (1860.) 

3  Plusieurs  furent  accusés  d'en  avoir  vendu  en  bouteilles,  i  Plût 
à  Dieu,  dit  sérieusement  Leloycr,  que  cette  denrée  fût  moins  com- 
mune dans  le  commerce  !  » 
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homme  qui  veaait  de  communier  et  qui  se  faisait 
garder  par  ses  amis,  cierges  alkimés  * . 

Le  premier  de  ces  vilains  procès  de  sorcellerie, 
011  il  n'y  avait  des  deux  eôtés  que  malhonnêtes 
gens,  est  celui  de  Guichard,  évêque  de  Troyes,  ac- 
cusé d'avoir,  par  engin  et  maléfice,  procuré  la 
mort  de  la  femme  de  Philippe  le  Bel.  Cette  mau- 
vaise femme,  qui  avait  recommandé  regorgement 
des  Flamands  (voyez  plus  haut),  est  celle  aussi  qui, 
selon  une  tradition  plus  célèbre  que  sûre,  se  faisait 
aniener,  la  nuit,  des  étudiants  à  la  tour  de  Nesle, 
pour  les  faire  jeter  à  l'eau  quand  elle  s'en  était 
servie.  Reine  de  son  chef  pour  la  Navarre,  com- 
tesse de  Champagne,  elle  en  voulait  à  l'évéque, 
qui  pour  finance  avait  sauvé  un  homme  qu'elle 
haïssait.  Elle  faisait  ce  qu'elle  pouvait  pour  ruiner 
Guichard.  D'abord,  elle  l'avait  fait  chasser  du  con- 
seil et  forcé  de  résider  en  Champagne.  Puis  elle 
avait  dit  quelle  perdrait  son  comté  de  Champagne, 
ou  lui  son  évêché.  Elle  le  poursuivait  pour  je  ne 
sais  qu'elle  restitution.  Guichard  demanda  d'abord  à 
une  sorcière  un  moyen  de  se  faire  aimer  de  la 
reine,  puis  un  moyen  de  la  faire  mourir.  Il  alla, 
dit-on,  la  nuit  chez  un  ermite  pour  maléficier  la 
reine  et  Venvoûter.  On  fil  une  reine  de  cire,  avec 
l'assistance  d'une  sage -femme;  on  la  baptisa 
Jeanne^  avec  parrain  et  marraine,  et  on  la  piqua 
d'aiguilles.  Cependant  la  vraie  Jeanne  ne  mourait 
pas.  L'évéque  revint  plus  d'une  fois  à  l'ermitage, 
espérant  s'y  mieux  prendre.  L'ermite  eut  peur,  se 
sauva  et  dit  tout.  La  reine  mourut  peu  après.  Mais 

s  Mém.  de  Luther,  t.  III. 
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soit  qivon  ne  pût  rien  prouver,  soit  que  Guicharc^l 
eût  trop  d'amis  en  cour,  son  affaire  traîna.  Oa  I^î 
retint  en  prison*. 

Le  diable,   entre  autres  métiers,  faisait  celixi 
d'entremetteur.  Un  moine,  dit-on,  trouva  moyen 
par  lui  de  salir  toute  la  maison  de  Philippe  le  Bel. 
Les  trois  princesses  ses  belles-filles,  épouses  de  ses 
trois  fils,  furent  dénoncées  et  saisies*.  On  arrêta  en 
même  temps  deux  frères,  deux   chevaliers  nar- 
mands  qui  étaient  attachés  au  service   des  prin« 
cesses.  Ces  malheureux  avouèrent  dans  les  tortures 
que    depuis  trois  ans  ils  péchaient   avec  leurs 
jeunes  maîtresses  c  et  même  dans  les  plus  saints 
jours  ^  7>,  La  pieuse  confiance  du  moyen  âge,  qui  ne 
craif^nait  pas  d'enfermer  une  grande  dame  avec  ses 
chevaliers   dans    l'enceinte   d'un  château,   d'une 
étroite  tour,  le  vasselage,  qui  faisait  aux  jeunes 
hommes  un  devoir  féodal  des  soins  les  plus  doux, 
était  une  dangereuse  épreuve  pour  la  nature  hu- 
maine, quand  la  religion  foiblissait*.  Le  Petit  Jehan 


1  La  dénonciation  avait  été  d*autant  mieux  nccuoâllic  que  Gui- 
rliard  passait  pour  être  fils  d'un  démon,  d'un  incube.  Archivety 
section  hist.,  i.  433. 

2  MarîTueritc,  fille  du  duc  de  Bourgojçne;  Jeanne  et  Blanche, 
filles  du  comte  de  Bourgogne  (Franche-Comté),  t  Mulicrculis... 
adliuc  œtate  juvenculis.  »  Oontin.  G.  de  Nangis. 

3  (T  pluribus  loris  et  temporibus  sacrosanctis.  » 

*  Jean  de  Meung  Clopinel.  qui,  dit-on,  par  ordre  de  Philippe  Ip 
Bel,  allongea  de  dix-huit  mille  vers  le  trop  long  roman  de  U 
Rose,  exprime  brutalement  ce  qu'il  pense  des  dames  de  ce  siècle. 
On  conte  que  ces  dames,  pour  venger  leur  réputation  d'honneur 
et  de  modestie,  attendirent  le  poêle,  verges  en  main,  et  qu'elles 
voulaient  le  fouetter.  Il  aurait  échappé  en  demandant  pour  grâce 
unique  que  la  plus  outragée  frappât  la  première.  Pnides  femiocs 
par  saint  Denis,  autant  on  est  <|ue  do  Phénix,  etc.  Lui-méin« 
au  reste  «ivait  pris  soin   de  les  justifier  par  le»  doctrines  qo» 
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Siinlré,  ce  conte  ou  cette  histoire  du  temps  de 
ries  VI,  ne  dit  que  trop  bien  tout  cela. 
Que  la  faute  fût  réelle  ou  non,  la  punition  fut 
'oce.  Les  deux  chevaliers,  amenés  sur  la  place  du 
ïi'troi,  près  l'orme  Sainl-Gervais,  y  furent  écor- 
és  vifs,  chîUrés,  décapités,  pendus  par  les  ais- 
II  es.  De  même  que  les  prêtres  cherchaient,  pour 
nger  Dieu,  des  supplices  infinis,  le  roi,  ce  nou- 
SL\i  dieu  du  monde,  ne  trouvait  point  de  peines 
sez  grandes  pour  satisfaire  à  sa  majesté  outragée. 
eux  victimes  ne  suffirent  pas.  On  chercha  des 
>mplices.  On  prit  un  huissier  du  palais,  puis  une 
iule  d'autres,  hommes  ou  femmes,  nobles  ou  ro- 
irîers;  les  uns  furent  jetés  à  la  Seine,  les  autres 
[lis  à  mort  secrètement. 

Des  trois  princesses,  une  seule  échappa.  Philippe 
e  Long,  son  mari,  n'avait  garde  de  la  trouver  cou- 
)able;  il  lui  aurait  fallu  rendre  la  Franche-Comté 
qu'elle  lui  avait  apportée  en  dot.  Pour  les  deux  au- 
tres, Marguerite  et  Blanche,  épouses  de  Louis  le 
Hulin  et  de  Charles  le  Bel,  elles  furent  honteu- 
sement tondues  et  jetées  dans  un  château  fort. 
Louis,  à  son  avènement,  fit  étrangler  la  sienne  (15 


prêche  dans  son  livre.  Co  n*est  pas  moins  que  la  communauté  des 
femmes  : 

Car  nfltare  n'est  pas  i>i  sotte... 

Ains  TOUS  a  fait,  beau  fib,  n'en  doubles. 

Toutes  pour  tous,  et  tous  pour  toulos, 

Chascune  pour  chascun  coinmunn 

Et  ctiascnn  commun  pour  clmseunc. 

Roman  de  la  Rose,  V,  ii,  653.  Ed.  1725-7. 

Cet  insipide  ouvrago,  qui  n*a  pour  lui  que  le  jargon  de  la  ga- 
lanterie du  temps  et  robscéiiité  de  la  fm,  semble  la  profession  de 
foi  du  sensualisme  grossier  qui  règne  au  xiv«  siècle.  Jean  Molinet 
l'a  moralité  et  mis  en  prose. 

6. 
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avril  l.'ilij),  ahn  fk'  pouvoir  se  remarier.  Blanche, 
Vi'^U'j:  .s»:ule  en  prison,  fut  bien  plus  malheureuse^ 

Une  fois  dans  celle  voie  de  crime?.  Fesser  étanl 
donné  aux  iiiia^inalions,  loule  mort  passe  pour 
em|)oi>onncmenl  ou  nKiléfice.  La  fi^mme  du  n)i  esl 
ernpoihonnée,  sa  sœur  aussi.  L'empereur  Henri  Tll 
ht  .sera  dans  Tlioslie.  !>•  comte  de  Flandre  manque 
de  IVfire  par  son  fils.  Philippe  le  Bel  Tesl,  dil-on, 
|>ar  ses  mirii^lre.s,  p<'irceux  qui  perdaient  le  plus  à 
sa  mort,  et  non-seulement  Philippe,  mais  son  père, 
mort  trente  ans  auparavant.  On  remonterait  volon- 
tiers plus  liant  pour  trouver  des  crimes'. 

Tous  ces  bruits  eflraj-aient  le  peuple.  Il  aanit 
voulu  apaiser  Hieu  et  faire  pénitence.  Entre  les  fa- 
mines t'I  les  banqueroutes  des  rnonnai«.'s,  entre  les 
vexations  du  diable  et  les  sup[dirL's  du  roi,  ils  s'en 

*  bllc  fui,  (lit  briiUili'iii'rnt  h:  iiiniiitr  lii<tiirieii.  en;rri>«sêf  (or 
son  p'ôlii-r  ou  |»:ii'  il'autrcs.  -^-  \)'it\iti:<  *e  qu'un  Mit  (lt*9  pnoi^^ 
*\t'  tti  if'riips,  on  rroir.'iit  aist'-iiicnt  (|ii(;  la  |i:iiivrir  crtMlun*,  di^nl 
1.1  |ir*fiiiiiTi'  r;iihlc'>>e  ir<-l;iil  pas  bkii  |iroiivô«'.  fut  iiiist>  à  Li  liif- 
v.iri'um  tl'uii  h'iiiiMir  cli:ir^<'  de  r.i\ilir.  —  -  Hlanrlia  vero  «'arciif 
ri'iii.iiKMi'i,  a  scr\iciili'  'iiio<I:iin  cjns  (-ii^to<li;e  ili'|iiitalo  tJi<<'-bat>ir 
ifiipr»:;;n:iLi  fiii^^'*  qnarii  :i  priprio  coiiiitr  diceri'liii ,  Vi>l  <td  alii*^ 
ifiipi-j*;(ii:iL'i.  »  Ooiit.  (i.  t\n  N..  p.  70.  Il  p:is<e  outre  a^er  uu( 
«TU«'II<?  iiisiMici;uico:  poiil-«Hre  au-"'!  n'o-c-l-il  l'ii  ilirc  «lavjiitap:. 
-  -  (>îlt«!  horriliW*  .ivonlnrc  «!••>  lioIlcN-lilIcs  île  lMiilippi>  loBla 
|M'utHHrc  iliiriiir  liiMi,  par  un  malcnteuilii,  à  la  tradilion  reUliv'i 
la  ffiiirinî  «II-  (:«;  priin<;.  JiMnnc  ih*  Navarn^  et  à  riiôlcl  il«»  Nesle. 
Auiuii  tfMiioi^ii;i(;<>  aiirioii  irappuif  relt<î  tradition.  Voyez  B.iyl«'. 
arli(;l<-  ui'KibAN.  La  trariitioii  s^Mail  toulcfuis  moins  vrais«'mb]alil'' 
l'iironr,  si  Pou  \ouI.'iit,  coinnir;  B.iyle,  rappUi|ucr  à  l'uni'  <le< 
bffllt'M-fUIcH  (lu  Mil.  Jcurif>s  comme  elliïs  l'étaient,  elles  n'a\'ai<'nt 
paM  lic.s'iin  de  tel-  moviMi*  pour  tnmver  dc^  amants.  Quoi  qu'il  oo 
w>il,  JeaniK;  de  Na\arn!  parait  avoir  été  d'un  caractère  «lar  •■•• 
Mn|(uin:iirc.  (Voyz  plus  liîiut.)  Fille  était  rcino  de  fton  chef.  ^ 
|iouvait  muiiifl  niénaKer  son  époux. 

*  (xinlin.  (;.  de   Nantis,   aun.    l:lOi.    134)8.    1313,    1315,  l3iU, 
•  TiM,  Gl,  07,  OS.  70,  77,  78. 
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allaient  par  les  villes,  pleurant,  hurlant,  en  sales 
processions  de  pénitents  tout  nus,  de  flagellants 
obscènes;  mauvaises  dévotions  qui  menaient  au 
péché. 

Tel  était  le  triste  état  du  monde,  lorsque  Phi- 
lippe et  son  pape  s'en  allèrent  en  l'autre  chercher 
leur  jugement. 

Jacques  Molay  les  avait,  dit-on,  de  son  bûcher, 
ajournés  à  un  an  pour  comi)araitre  devant  Dieu  : 
Clément  partit  le  premier.  Il  avait  peu  auparavant 
vu  en  songe  tout  son  palais  en  flamme.  <  Depuis, 
dit  son  biographe,  il  ne  fut  plus  gai  et  ne  dura 
guère*,  t 

Sept  mois  après,  ce  fut  le  tour  de  Philippe.  Il 
mourut  dans  sa  maison  de  Fontainebleau.  Il  est 
enterré  '  dans  la  petite  église  d'Avon. 

Quelques-uns  le  font  mourir  à  la  chasse,  ren- 
versé par  un  sanglier.  Dante,  avec  sa  verve  de 
haine,  ne  trouve  pas,  pour  le  dire,  de  mot  assez 
bas  : .«  Il  mourra  d'un  coup  de  couenne,  le  faux- 
monnayeur  ^  !  > 


>  A  fta  mort,  il  demeura  quelque  temps  comme  abandonné.  — 
«  Gascones  qui  cum  eo  steteruiit,  inteoti  circa  sarcinas»  YÎdeban- 
ttir  de  sepullura  corporis  noo  curare,  quia  diù  remansit  inscpul- 
tum.  B  Baluz.,  Vit.  Pap.  Aven.,  I,  p.  ^. 

2  A  côté  de  Nonaldesehi. 

3  Dante,  Paradiso,  c.  XIX  : 

Li  si  vedra  in  duol,  clie  sopra  S<*nna 
Indnce,  falsegij^iundo  la  moneta 
Quel  chc  morra  di  eolpo  di  cotenna. 

Suivant  plusieurs  auteurs,  il  aurait  été  en  effet  tué  à  la  chasse 
au  cerf.  «  11  veit  venir  le  cerf  vers  luy,  si  sacqua  son  espée,  et 
ferit  son  cheval  des  e&perons,  et  cuida  férir  le  cerf,  et  son  cheval 
le  porta  encore  contre  un  arbre,  de  si  grandVoideur,  que  le  bon 
roy  cheut  à  terre,  et  fut  moult  durement  blecc  au  cueur,  et  fut 
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Mais  rhistorien  français,  contemporain,  ne  parle 
point  de  cet  accident.  11  dit  que  Philippe  s'éteignit, 
sans  fièvre,  sans  mal  visible,  au  grand  élonnenent 
des  médecins.  Rien  n'indiquait  qu'il  dût  mourir 
sitôt  ;  il  n'avait  que  quarante-six  ans.  Cette  belle  et 
muette  figure  avait  paru  impa^ible  au  milieu  de 
tant  d'événements.  Se  crut-il  secrètement  frappé 
par  la  malédiction  de  Boniface  ou  du  grand  maître, 
ou  bien  plutôt  le  fut-il  par  la  confédération  des 
grands  du  royaume,  qui  se  forma  contre  lui  l'année 
même  de  sa  mort?  Les  barons  et  les  nobles  l'a- 
vaient suivi  à  l'aveugle  contre  le  pape  ;  ils  n'avaient 
pas  fuit  cntfmdre  un  mot  en  faveur  de  leurs  frères, 
des  cadets  de  la  noblesse  ;  je  parle  des  templiers. 
Les  atteintes  portées  à  leurs  droits  de  justice  tUde 
monnaie  leur  firent  perdre  patience.  Au  fond,  le  roi 
des  légistes,  l'ennemi  do  la  féodalité,  n'avait  pas 
d'autre  force  militaire  à  lui  opposer  que  la  fon?e 
féodale.  C'était  un  cercle  vicieux  d'où  il  ne  pouvait 
plus  sortir.  La  mort  le  tira  d'affaire.. 

(Juclle  part  eut-il  réellement  aux  grands  événe- 
ments de  son  régne,  on  l'ignore.  Seulement,  on  le 
voit  parcourir  sans  cesse  le  royaume.  11  ne  se  lait 
rien  de  grand  en  bien  ou  en  mal,  qu'il  n'y  soit  en 
personne  :  à  Courtrai  et  a  Mons-en-Puelle  <l:ÎOi), 
1:30/1.),  ;\  Sainl-Jean-d'Anoély,  à  Lyon  (1305^  à 
Poitiers  et  à  Vienne  (1308,  1313). 

porté  à  Corhoil.  Là,  liiy  agrcva  sa  maladie  moult  fort...  ■  Chr.«ni- 
quf,  trail.  par  Sauvage,  p.  110,  Lyon,  1572,  in-folio. 

0  DiiiturnA  dctcntiis  iriOrmitatc,  cujus  causa  modicis  enit  inro- 
f^nita,  non  solum  ipsis,  sod  et  aliis  multi  stuporis  inateriam  «^t 
admiralioiiis  induxit  prrpsertim  rum  infirmitatis  aut  niortis  poh- 
ciiliim  nc«;  pulsus  ostonderet  nec  urina.  »  Coniin.  G.  de  Kangis, 
fol.  m. 
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Ce  prince  parait  avoir  été  rangé  et  régulier. 
Nulle  trace  de  dépense  privée.  Il  comptait  avec  son 
trésorier  tous  les  vingt-cinq  jours. 

Fils  d'une  Espagnole,  élevé  par  le  dominicaii) 
Egidio  de  Rome,  de  la  maison  de  Colonna,  il  eut 
quelque  chose  du  sombre  esprit  de  saint  Dominique, 
comme  saint  Louis  la  douceur  mystique  de  Tordre 
de  Saim-François.  Egidio  avait  écrit  pour  son  élève 
un  livre  He  regimine  principam,  et  il  n'eut  pas  de 
peine  h  lui  inculquer  le  dogme  du  droit  illimité  des 
rois*. 

Philippe  s'était  fait  traduire  la  Consolation  de 
Boëce,  lès  livres  de  Végèce  sur  Fart  militaire,  et  les 
lettres  d'Abailard  et  d'Iléloïse*.  Les  infortunes 
universitaires  et  amoureuses  du  célèbre  professeur, 
si  maltraité  des  prêtres,  étaient  un  texte  populaire 

<  V.  s.  JRgidn  Romani,  archiep.  Bituricensis  questio  De  iitraque 
potostate,  edidit  Goldastus,  Monarchia,  II,  05.  Un  Colonna  ne  pou- 
Tait  qu*inspircr  à  son  élève  la  haine  des  papes. 

2  CVst  l'auteur  du  roman  de  la  Rose,  Jean  de  Meunç,  qui  lui 
avait  traduit  ces  livres.  —  La  confiance  qu<i  lui  accordait  le  roi 
oe  ravait  pas  empoché  de  tracer  dans  le  roman  do  ta  Rose  ce 
rude  tableau  de  la  royauté  primitive  : 

Ung  grant  villain  cntro  eux  esloiirent, 
1^  |)hi8  corsu  de  quanqu'ils  furent, 
Le  plus  os»u,  et  le  groi^neur. 
Et  lo  firent  prince  et  sei^nenr. 
Cil  jura  que  droit  leur  ticndroit, 
Se  chacun  en  droit  sov  luy  livre 
Des  birns  dont  il  se  puisse  vivre... 
Do  là  vint  le  commencement 
Aux  rois  et  princes  terriens 
Selon  les  livres  anciens. 

Rom.  de  la  Rose,  v.  1064. 

Il  rappelle  tous  ses  titres  littéraires  dans  VÉpUre  liminaire 
qu*il  a  mise  en  tétc  du  livre  de  la  Consolation.  «  A  ta  royale 
»  Majesté,  trè»-noble  Prince  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roy  des  Fran- 
»  çois  Philippe  le  Quart;  je  Jehan  de  Meung  qui  jadis  au  romans 
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au  milieu  de  celle  grande  p^uerre  du  roi  contre  le 
clergé.  Philippe  le  Bel  s'appuyait  sur  runlTcrsité 
de  Paris  '  ;  il  caressait  cette  turbulente  république, 
et  elle  le  soutenait.  Tandis  que  Bonirace  cherchait i 
s'ailacher  les  mendiants,  l'universiié  les  persécutait 
par  son  fameux  docteur  Jean  Pique^Ane  (Puwjew- 
asinum^),  champion  du  roi  contre  le  pape.  Au 
moment  ou  les  templiers  furent  arrêtés,  Nogarrt 
réunit  loul  le  peuple  universitaire  au  Temple,  inai- 
Ires  el  écoliers,  théologiens  el  artisleSy  pour  leur 
lire  IVte  d'accusation.  G'étailune  force  que  d'avoir 
pour  soi  un  tel  corps,  el  dans  la  capitale.  Aussi  le 
roi  ne  soulVrit  pas  que  Clément  V  érigeât  les  écoles 
d'Orléîms  en  université  et  crédt  une  rivale  à  son 
univerbité  de  Paris  \ 

Ce  règne  est  une  époque  de  fondation  pour  Tuni- 
versité.  Il  s'y  fondo  plus  de  collèges  que  danstoullo 


M  (Ji*  la  Riis  >,  |Mii^i|U(î  Jaloiisit*  ot  mis  on  prison  R'^IarutMl,  jt  •n- 

a  sn'^uO  la  inaiiiôrc  ilii  Chastd  priMidn*,  l't  iltr  la  Ro<«^  cu-'illir; 

•  «.'t  trauslalt'  il«'  latin  on  fnuiçois  !«'   livnî   dr    Véjît'C*»  di'  chfva- 

»  Ij'i'ii*,  «'l  1«»  livn*  (I«'s   nuTvoilIrs   di'    Hirlando  :  i»i  \r  iivn»  d^ 

H  Kpislti's  de    Piï'rr»»  AbtMllard  ci  lléloïsi*  sa  fonimp  :  i^l  1*  li^f 

»  d'Aclrt'd,  «le  spiriLii(*llo  amitiô  :   cnvov»!   ovo<i  BoiV''  d<'  C**'»" 

»  latioii,  (|ut;  j'ailroiislaté  on  françois.  jaçoic  co  qu^ontond'S  bit 


latin. 


/h 


^  «■  Kn  colli'  anno»'  s'osmont  (^rand'dis.'^onsion  on  lo*  Ri'rt'-ur. 
in;iisln's  ot  i-sclioliors  do  Punivorsili'î  do  Paris,  ot  le  prévo«f  ''"•''' 
liou  ;  |iarci'  ijuo  Irdit  prôvost  avoit  fait  pondro  un  dort*  d-*  l-^'l'*; 
univor.>ilé.  Adoiir  cessa  la  locturo  de  touti'S  facuIli'Z,  jns'iu-'*  ^ 
tant  qnc  WiUi  \ti'r\o<l  l'amonda,  ot  iô|»ara  |frand«^nieiil  l'-'Afo*'' 
et  outre  antres  choses  fui  oondamnc  lodil  prôvost  à  le  dt'pfnJr' 
ot  lo  baisiT.  Kt  convint  qu'^  I:*dil  prévost  allast  on  Avignon  vi'fsr 
papo,  ponr  soy  f.iiri*  al»soudrc.  >»  Ii85.  Nicolas  Gillos. 

i  IJuliiMis,    IV,   70.  Voyez  dans  t'.oldast.,    II,    108,  Johoniil*  '^ 
Pari!»iis  Tractatns  d«»  pjit«'stMlc  rog:ia  ot  pa|iali. 

■'*  Onl.,  I.  ^iOi.  L"  roi  doclaro  qu'il  n'y  aura  pas  de  prof'<s^'J'* 
d<*  lliL'uln^ii'. 
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îcle,  et  les  plus  célèbres  collèges  K  La  femme 
lippe  le  Bel,  malgré  sa  mauvaise  réputation, 
le  collège  de  Navarre  (4304),  ce  séminaire  de 
ns,  d'où  sortirent  d'Ailly,  Gerson  et  Bossuet. 
nseillers  de  Philippe  le  Bel,  qui  avaient  aussi 
)up  à  expier,  font  presque  tous  de  sembla- 
Dndations.  L'archevêque  Gilles  d'Aiscelin,  \e 
et  servile  juge  des  templiers,  fonda  ce  terri- 
llége,  la  plus  pauvre  et  la  plus  démocratique 
oies  universitaires,  ce  Mont-Aigu,  où  l'esprit 

dents,  selon  le  proverbe,  étaient  également 
-.  Là  s'élevaienl,  sous  l'inspiration  de  la  fa-* 

les  pauvres  écoliers,  les  pauvres  maîtres', 
ndirent  illustres  le  nom  de  cappets']  chétàve 
iture,  mais  amples  privilèges;  ils  ne  dépen- 
,  pour  la  confession,  ni  de  l'èvêque  de  Paris, 
me  du  pape. 


collèges  (le  Navarre  et  de  Montaigu,  il  faut  ajouter  le  col- 
larroiirt  (liSO);  la  Maison  du  cardinal  (1303;;  lo  collège 
ux  (1308).  —  13U,  collège  de  Laon:  1317,  collège  de  Nar- 

1319,  collège  de  Tréguier;  131713il,  collège  de  Gor- 
-s;  13:26,  collège  du  Plessis,  coUôgo  des  Ëcossais;  1329, 
de  Marinoutiers  ;  1332,  un  nouveau  collège  de  Narbonne 
[i  exécution  du  testament  de  Jeanne  de  Bourgogns;  1334, 
des  Lombards;  1334,  collège  de  Tours;  1336,  collège  de 
;  1337,  collège  d*Autun,  etc. 
is  acutus,  dentés  acuti,  ingenium  acutum. 
maître  sera  élu  entre  les  pauvres  écoliers  et  par  eux... 
ru  appelé  le  ministre  des  pauvres.  Il  est  fait  mention  dans 
iinent  de  84  pauvres  écoliers  fondés  en  l'honneur  des  12 
et  des  72  disciples. 

lubit  de  cette  société  était  une  cape  fermée  par  devant 
en  portaient  les  maîtres  es  arts  de  la  rue  de  Fouarre,  et 
ail  aussi  fermé  par  devant  et  par  derrière,  d'où  leur  nom 
êtes.  Les  parents  ne  pouvaient  menacer  leurs  enfunts 
us  grand  châtiment  que  de  les  faire   capètes.  Félibion,  I, 


iK.  u<;a  t.'uiuii^»eriienis  pi 
coud  di.'s  ordonnances  po 
CD  principe  la  supréiiiiitie 
celles  des  seigneurs,  l'a] 
modiJrei'  les  guerres  privi 
Vassuremeut.  Sous  Philip 
trouve  si  bien  établi,  qut 
grands  feudalaires,  le  du' 
comme  grâce  singulière, 
parlement  de  Paris  écri 
éloigmj  des  barons  ,  au 
ce  petit  roi  des  hautes  P^ 
vantes  qui,  iiu  siècle  plus 
été  comprises  :  i  Dans  tout 
snnce  et  la  punilioa  du  p< 
iju'ànous'.  » 

Au  commencement  de 
nouvelle  s'annonce  fortemi 
les  prêtres  de  la  justice  et  di 
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protège  les  juifs  ^  et  les  hérétiques,  il  augmente 
taxe  royale  sur  les  amortissements,  sur  les  acqui- 
Lions  d'immeubles  par  les  églises*.  11  défend  les 
lerres  privées,  les  tournois.  Celte  défense,  mo- 
vée  sur  le  besoin  que  le  roi  a  des  hommes  pour  la 
oerre  de  Flandre,  est  souvent  répétée;  une  fois 
iiême,  le  roi  ordonne  à  ses  prévôts  d'arrêter  ceux 
ui  vont  aux  tournois.  A  chaque  campagne,  il  lui 
illait  faire  la  presse,  et  réunir  malgré  elle  cette 
[idolente  chevalerie  qui  se  souciait  peu  des  affaires 
lu  roi  et  du  royaume  ^ 

Ce  gouvernement  ennemi  de  la  féodalité  et  des 
irêlres  n'avait  pas  d'autre  force  militaire  que  les 
eigneurs,  ni  guère  d'argent  que  par  TÉglise.  De  là 
lusieurs  contradiclions,  plus  d'un  pas  en  ar- 
ière. 

En  H87,   le   roi  permet  aux  nobles  de  pour- 


^  «  Non  cRpianlur  aut  incarcercntur  ad  maiidalum  aliquorum 
Irum,  fralriiin  alicujus  ordinis  vel  aliorum,  quocumque  fungan- 
r  officio.  «  Ord.,  I,  317. 

*  Ord.,  I,  3^.  On  y  distingue  les  flefs  du  roi,  les  arrière-fîefs, 
t  alcux.  Dans  tous  les  cas,  la  taxe  royale  pour  les  acquisitions  à 
re  onéreux  est  le  double  de  la  taxe  des  acquisitions  à  titre  gra- 
it.  On  craignait  plus  les  achats  que  les  donations. 
'  f  Ad  instar  sancti  Ludovici,  cxiniii  confcssoris...  guerras... 
lia...,  provocationes  etiam  ad  duellum...  duranlibus  guerris 
stris,  expresse  inhibemus.  »  Ord.,  I,  390,  Conf.  p.  328.  Ann. 
96,  p.  3U.  Ann.  130â,  p.  Si9.  Ann.  13U,  juillet.  —  t  Qualenus 
nnes  et  singulos  nobiics...  capias  et  arrestes,  capique  et  arres 
'i  facias,  et  taindiu  in  arresto  tencri,  donec  a  nubis  mandatum.  » 
d.,  I,  4ii  (Ann.  1304). 

En  130f,  ordre  au  bailli  d* Amiens  d'envoyer  à  la  guerre  de 
andre  tous  ceux  qui  auront  plus  de  100  livres  en  meubles  et 
10  en  immeubles  :  les  autres  devaient  ôtre  épargni's.  Ord.,  I,  345. 
ass  raaaée  suivante  (29  mai)  il  fut  ordonné  que  tout  roturier  qui 
irait  ciaqaaBte  livres  en  meubles  ou  vingt  en  immeubles,  contri- 
lirait  de  sa  personne  ou  de  son  argent.  Ord.,  I,  373. 
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sui\Te  leurs  serfs  fugitifs  dans  les  villes.  Pcul- 
en  effet  clait-il  besoin  de  ralentir  ce  grand  ra 
vement  du  peuple  vers  les  villes,  d'empcchei 
désertion  des  campagnes  ^  Les  villes  auraient  t 
absorbé;  la  terre  serait  restée  déserte,  comme  il 
riva  dans  l'empire  romain. 

En  4290,  le  clergé  arracha  au  roi  une  clia 
exorbitante,  inexécutable,  qui  eût  tué  la  royau 
Les  principaux  articles  étaient  que  les  prélats  ju 
raient  des  testaments^  des  legSy  des  doxiairesy  q 
les  baillis  ot  gens  du  roi  ne  demeureraient  pas  s 
terres  d'église,  que  les  évêques  seuls  pouiTaie 
aiTÔter  les  ecclésiastiques,  que  les  clercs  ne  pla 
doraient  point  en  cour  laïque  pour  les  actions  pci 
sonnelles,  quand  même  ils  y  sellaient  obligj's  f)a 
leltres  du  roi  (c'était  Timpimité  des  prêtres);  qu 
les  prélats  ne  payeraient  pas  pour  les  biens  acqui 
à  leurs  églises;  que  les  juges  locaux  ne  connai 
traient  point  des  dîmes,  c'est-à-dire  que  le  clejp 
jugerait  seul  les  abus  fiscaux  du  clergé. 

En  HOl ,  Philippe  le  Bel  avait  violemment  altaqui 
la  tyrannie  de  l'inquisition  dans  le  Midi.  En  1:298,  ai 
commencement  de  la  guerre  contre  le  pape,  il  se 
conde  l'intolérance  des  évéques,  il  ordonne  auî 
seigneurs  et  aux  juges  royaux  de  leur  livivr  le: 
hérétiques,   pour  qu'ils  les   condamnent  cl  les 


ï  r/(.'t;n'ont  «los  fomialilés  analo{furs  à  celles  qu'on  impose  au- 
joiinriuiià  r«''lranfî«'r  qui  \ciil  tlcveiiir  Français;  auturisalion  da 
pn''v<H  on  maire,  donûcile  rétabli  par  l'achat  a  pour  nii>on  lir  li 
i)Our(;roisi('  trune  maison  dcdcnz  an  cl  jour,  de  la  valiio  (1<^ 
Boixanlr'  sols  parisis  au  moins;  si^niticalion  au  seigneur  di'jS'iubi 
cui  il  iiM't  partis;  »  ré8id(>nce  obligatoire  de  la  ToussaiiU  à  U 
Saint-Jean,  etc.  Ord.,  I,  3U, 
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punissent  sans  appel.  L'année  suivante,  il  promet 
que  les  baillis  ne  vexeront  plus  les  églises  de  sai- 
sies \îolentes  ;  ils  ne  saisiront  qu'un  manoir  à  la 
fois,  etc. *. 

Il  fallait  aussi  satisfaire  les  nobles.  Il  leur  accorda 
une  ordonnance  contre  leurs  créanciers,  contre  les 
usuriers  juifs.  Il  garantit  leur  droit  de  chasse.  Les 
eoUecleurs  royaux  n'exploiteront  plus  les  succes- 
sions des  bâtards  et  des  aubains  sur  les  terres  des 
seigneurs  haut  justiciers  :  «  A  moins,  ajoute  pru- 
demment le  roi,  qu'il  ne  soit  constaté  par  idoine 
personne  que  nous  avons  bon  droit  de  percevoir  ^  j^ 
En  130^,  après  la  défaite  de  Courtrai,  le  roi  osa 
beaucoup.  11  prit  pour  la  monnaie  la  moitié  de 
toute  vaisselle  d'argent  ^  (les  baillis  et  gens  du  roi 


1  Ord.,  I,  p.  318...  R  Quod   bona  mobilia  clcricoriini   cnpi   vel 
jusUciari  non  possint...  pcr  justiciam   sccularein...  Caiisic  ordiiia- 
fûe  prslatoruin  in  parliamenlis    lanliiminodo  agileiilur...  ncc  ad 
L  «enescaUos  aut   baillivos...  licoat  appellaro...  Non   impediantur  a 
tttllis...,  etc.  » 

I  Bailli  vis...  injun^imus...  diocesanis  cpiscopis,  et  inquisitori- 
bus...  pareant,  et  intendant  in  iiœrcticorum  investigatione,  cap- 
tione...  coudemnatos  sibi  rclictus  statini  recipiant,  indilalc  anim- 
«dversione  débita  puniendos...  non  obstantibus  appullationibus.  » 
(M.,  I,  p.  330,  ann.  1*298. 

Mandement  adressé  aux  baillis  de  la  Toiiraine  et  du  Maine  pour 
lev  commander  le  respect  des  ccclésiasti([ues.  Letlrcs  accordées 
■u  évè4iues  de  Normandie  contre  les  oppressions  d(;s  baillis,  vi- 
comtes, etc.  Ord.,  I,  331,  33 i.  Ordonnance  semblable  en  faveur 
des  églises  du  Languedoc,  8  niai  [3\)i,  ibid.,  page  340. 

'f  Contra  usurarum  voragincm...  volumus  ut  débita  <iuautum 
ad  sortcm  primariam  plenari»  piTsolvanlur,  quod  vero  ultra  sor- 
ieinfufrit  Icgalitcr  penitus  remitlendo.  »  Ord.,  I,  33i. 

I  Nisi  prius  per  aliquem  idoueum  virum,  quem  ad  hoc  speciali" 
Ur  iitft\Liaverimus...  constiteril,  quod  nos  sunius  in  bona  saisina 
percipiendi...  »  Ord.,  I,  338-339. 

'«Signifiez  à  tous,  par  cri  général,  sans  faire  mention  de  pré- 
lats ni  de  barons,    c'est  à  savoir   que  toutes  manières  de  gens 
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(levaient  donner  lout)  ;  il  saisit  le  temporel  des  pré- 
lats partis  pour  Rome';  eniin  il  imposa  les  nobles 
battus  et  humiliés  à  Courtrai  :  le  moment  était  boa 
pour  les  faire  payer*. 

En  1â03,  pendant  la  crise,  lorsque  Nogarel  eut 
accusé  Honiface  (12  mars),  lorsque  l'excommuni- 
cation pouvait  d'un  moment  à  l'autre  tomber  sur  h 
tête  du  roi,  il  promit  tout  ce  qu'on  voulut.  Danssoa 
ordonnance  de  réforme  (fin  mai*s),  il  s'engageait 
envers  les  nobles  et  prélats,  à  ne  rien  acquérir  sur 
leurs  terres  ^ 

Toutefois  il  y  mettait  encore  une  réserve  qui  an- 
nulait tout  :  «  Sinon  en  cas  qui  toiiclie  notre  droH 
royal  \  »  Dans  la  même  ordonnance  se  trouvait  un 
règlement  relatif  au  parlement;  parmi  les  privi- 


apporlonl  la  moitié  de  leur  vaisscllement  d'argent  blanc.  »OH.,I« 
317. 

1  I/irritalion  semble  avoir  été  grande  contre  les  prêtres:  le  m 
ost  obligé  de  défendre  aux  Korman^s  de  crier  Haro  sur  les  dera* 
(Ord.,  I.  318.)  —  0  Noanulli  praîlati,  abbales,  priores...,  inhibi- 
tioiic  nostra  sprela...  ab  rcgno  egredi...  Nolcntes  igitur  ob  ip»* 
runi  absentiam  pcrsonarum  bona  earum  dissipari  et  potius  ea  ci- 
pienlcs  conservari...  mandamus,  etc.  »  Ord.,  I,  349. 

2  Ord.,  fm  1302. 

^  Le  roi  déclare  qu*en  réformation  de  son  royaume,  il  prend  ks 
églises  sous  sa  protection,  et  entend  les  faire  jouir  de  leun  fras- 
cliiscs  ou  privilèges  comme  au  temps  de  son  aïeul  saint  Louis.  En 
conséquoncc,  s'il  lui  airive  de  prononcer  quelque  saisie  sur  ua 
prôtrc,  son  bailli  ne  devra  y  procéder  qu'après  mûre  enquête,  fi 
la  saisir?  ne  dépassera  jamais  le  taux  de  Tamende.  On  rccherchen 
partout  le  royaume  les  bonnes  coutumes  qui  existaient  au  tempf 
dr  saint  Louis  pour  les  rétablir.  Si  les  prélats  ou  barons  ont  ao 
parlement  quelque  affaire,  ils  seront  traités  honnêtement,  apt' 
diés  promptemont.  »  Ord.,  I,  357. 

^  «  Nisi  in  casu  pertinente  ad  jus  nostrum  regium...  »  Il  ajou- 
tait pourtant  que  le  llef  acquis  ainsi  par  forfaiture  serait  dans  I'sû 
et  jour  remis  hors  sa  main  à  une  personne  convenable  qui  de»* 
servit  le  flcf.  Mais  il  se  réservait  encore  cette  alternatÎTe  :  >  Ob 
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léges,  Torganisation  du  corps  qui  devait  détruire 
privilèges  et  privilégiés  * . 

Dans  les  années  qui  suivent,  il  laisse  les  évèques 
rentrer  au  parlement.  Toulouse  recouvre  sa  juslice 


nous  donnerons  au  maître  du  fief  récompense  surfisanlc  et  raison- 
nable. »  Ord.,  I,  358. 

La  plus  grande  partie  de  celte  ordonnance  de  réforme  concerne 
les  baillis  et  antres  officiers  royaux,  et  tend  à  prévenir  les  abus 
de  pouvoir.  Nommés  par  le  grand  conseil  (14),  ils  ne  pourront 
faire  partie  de  cette  assemblée  (16).  Ils  ne  pourront  avoir  pour 
prévôts  ou  lieutenants  leurs  parents  ou  alliés,  ni  remplir  cette 
charge  dans  le  lieu  de  leur  naissance  (27),  ni  s'attacher  par  ma- 
riage ou  achat  d*immeublcs  au  pays  de  leur  juridiction,  mesure  de 
garantie  imitée  des  Romains,  mais  étendue  aux  enfants,  sœurs, 
nièces  et  neveux  des  officiers  royaux  (50-51).  l/ordonnance  réglait 
le  temps  de  leurs  assises  (26),  dont  chacune,  en  finissant,  devait 
préciser  le  commencement  de  la  suivante  ;  elle  posait  les  limites 
de  leur  ressort  entre  eux  (60),  de  leur  compétence  entre  les  jus- 
tices des  prélats  et  des  barons  (^),  et  les  limites  de  leurs  pouvoirs 
sur  les  justiciables.  Ils  ne  pouvaient  tenir  aucun  en  prison  pour 
dettes,  à  moins  qu*il  n*y  eût  sur  lui  contrainte  par  corps,  par 
lettres  passées  sous  le  scel  royal  (52). 

La  même  ordonnance  leur  défendait  de  recevoir  à  titre  de  don 
ou  de  prêt  (4043)  ni  pour  eux  ni  pour  leurs  enfants  (41)  (ils  ne 
pourront  recevoir  de  vin,  nisi  in  barillis,  seu  boulellis  vel  potis)« 
et  ils  ne  pourront  vendre  le  surplus  ni  donner  rien  aux  membres 
du  grand  conseil,  leurs  juges  (4^),  r  i  prendre  des  baillis  infé- 
rieurs leurs  comptables  f48).  La  nomination  à  ces  charges  devait 
se  faire  par  eux  «ivec  les  plus  grandes  précautions  (56);  le  roi 
continue  à  en  exclure  les  clercs  ;  il  met  ceux-ci  en  assez  mau- 
vaise compagnie  :  «  Non  clcrici,  non  usurarii,  non  infâmes,  nec 
suspecti  circa  oppressiones  subjectorum  j»  (19).  Ord.,  11,  357-367. 

1  Nul  doute  que  le  parlement  ne  remonte  plus  haut.  On  en 
trouve  la  première  trace  dans  Tordonnance  dite  testament  de 
Philippe-Auguste  (1190).  Si  pourtant  Ton  considère  Timportance 
toute  nouvelle  que  le  parlement  prit  sous  Philippe  le  Bel,  on  ne 
8*étonnera  pas  que  la  plupart  des  historiens  Ten  aien^  nommé  le 
fondateur.  —  Voyez  Timportant  mémoire  de  M.  Klimrath  Sur  les 
olim  et  sur  le  parlement,  V.  aussi  une  dissertation  ms.  sur  Tori- 
gine  du  parlement  {Archives  du  royaume).  L'auteur  anonyme,  qui 
peut-être  écrivait  sous  le  chancelier  Maupeou,  partage  l'opinion  de 
M.  Klimrath. 
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municipale;  les  nobles  d'Auvergne  obtiennent 
qu'on  respecte  leurs  justices,  qu'on  réprime  les  of- 
ficiers du  roi,  etc.  Enfin  en  4306,  lorsque  Vémcute 
des  monnaies  force  le  roi  de  se  réfugier  au  Temple, 
no  comptant  plus  sur  les  bourgeois,  il  rend  aux  no- 
bles le  gage  de  bataille,  la  preuve  par  duel,  au  dé- 
faut de  témoins  *. 

La  grande  affaire  des  templiers  (1308-9)  le  força 
encore  à  lAcher  la  main.  Il  renouvela  les  promesses 
de  1303,  régla  la  comptabilité  des  baillis,  s'engagea 

1  An  11.  130i.  Ord.,  I,  547.  CoUn  ordonnance  paraît  être  la  mise 
à  cxt'cution  de  l'art.  62  do  redit  quo  nous  venons  d*analy«er.  Cest 

11'  n^^leincnl  d'adiiiinîslration  qui  complète  la  loi. 

Oii^çines  du  droit,  livre  IV,  diap.  vu  :  f  Pendant  tout  U 
moyeu  àjço.  la  jurisprudoncc  flotte  entre  le  duel  cl  ^ép^euT^ 
scloiL  que  l'esprit  militaire  et  sacerdotal  l'emporte  altematiTe- 
nient. 

«  Le  sonnont  et  les  ordalies  ôlant  trop  souvent  suspects,  les 
{çucrriors  prôfôraienl  1»*  duel.  Saint  Louis  et  Frédéric  H  le  défen- 
dirent dès  le  xiii®  siècle. 

('  l'ue  trop  mauvese  coustume  souioit  courre  cnchiennemAnt.SL 
comme  nous  avons  entendu  des  seigneurs  de  lois,  car  li  aucuns  fi 
louoi<'nt  campions,  en  tcle    manière  que  il  se   dévoient  comlMitre 
par  toutes  les  querelles  que  il  aroient  à  fere  ou   bonnes  ou  man- 
ve«5cs.  »  (Beaumanoir.)  —  «  Quand  aucun  a  passé  ù^re  comme  de 
soixante  ans,  ou  qu'il   est   débilité  d'aucun  membre,  il  n'est  pas 
habile  à  combattre.  El   pour  ce   fut  élabli   que  s'il  étoit  acusé 
d'aucun  cas  qtii  par  gage  de  bataille  se  deut  terminer,  qu'il  pour- 
roil  mettre  champion  qui  feroit  le  fait  i)our  lui,  à  ses  périls  et  dé- 
pends, et  pour  ce  fut  constitué  et  établi  bomage  de  foy  et   de  ser- 
vice. Et  en  vouloit-on  anciennement  plus  ns«>r,  que    Ton  ne  fait, 
car  on  combattoit  pour  plus  de  cas,  qu'on  ne  fait  pour  le  préscat... 
Et  doit  l'en  savoir,  que  quand  un  champion  faisoit   gaige   de  bi- 
taille  pour  aucun    autre  accusé   d'aucun  crime,  se  le  champioa 
estoit  desconfit,  fiuist  par  soi  rendant  en  champ,  ou    autrement, 
cil  pour  qui  il  combattoit  estoit  pendu,  et  forfaisoit  tous  ses  bieos 
et  meubles  héritages,    ainsi  que  la  coutume   déclaire,  aussi  bien 
coiumo  cil   propre   cusl   été   déconfit  en   champ;  et  le  champion 
n'avoit  luil  mnl  et  ne  forfaisoit  rien,  v  (Vieille  glose  sur  l'ancicnae^ 
coutume  de  Normandie.) 
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à  n<''  plus  taxer  les  cerisiers  des  iioi)l('s,  mit  ordri^ 
aux  violences  des  seijineurs,  promit  aux  l^ari^icns 
de  modérer  son  droit  de  prise  et  de  pourvoirie, 
aux  Bretons  de  faire  de  la  bonne  monnaie,  aux 
Poitevins  d'abattre  les  fours  des  faux-monnaveurs. 
Il  confirma  les  privilèges  de  Rouen.  Tout  à  coup 
charitable  et  aumônier,  il  voulait  employer  le  droit 
de  chambellage  à  marier  de  pauvres  filles  nobles  ; 
il  donnait  libéralement  aux  hôpitaux  les  pailles 
dont  on  jonchait  les  logis  royaux  dans  ses  fréquents 
voyages. 

L'hypocrisie  de  ce  gouvernement  n'est  en  rien 
plus  remarquable  que  dans  les  affaires  des  mon* 
naies.  Il  est  curieux  de  suivre  d'année  en  année  les 
mensonges,  les  tergiversations  du  royal  faux-mon- 
nayeur  *.  En  1295,  il  avertit  le  peuple  qu'il  va  faire 
une  monnaie  «  où  il  manquera  peut-être  quelque 
chose  pour  le  titre  ou  le  poids,  mais  qu'il  dédom- 
magera ceux  qui  en  prendront  ;  sa  chère  épouse,  la 
reine  Jeanne  de  Navarre,  veut  bien  qu'on  y  affecte 
les  revenus  de  la  Normandie.  »  En  1305,  il  fait 
crier  par  les  rues  à  son  de  trompe,  que  sa  nouvelle 


f  •  Nos  aulem  Johanna  iaipertimus  assensum.  »  Ord.,I,  326.  -^ 
Ord.,  I,  423.  —  Ord.,  l,  page 451. 

«  Que  nul  ne  rachace,  ne  fasse  rcchacier,  ne  trébucher,  ne  ro" 
queuro  nulle  monnoye  qucle  qu*cle  soil  de  nostre  coin^.  »  20  jan- 
vier 1310,  Ord.,  1,  475.  —  Ord.,  I,  481,  16  mai  1311. 

c  Que  le  Roi  pourchacc  par  devers  ses  Barons  que  ils  se  sucf- 
frent  de  faire  ouvrer  jusiiues  à  onze  ans,  car  autrement  il  ne  peut 
•pas  remplir  son  pueble  de  bonne  monnoie,  ne  son  royaume.  Et  fu- 
rent à  accort  que  li  Rois  doint  tant  en  or,  en  argent  que  li  n'y 
preignc  nul  profit.  •  Ord.,  I,  518-549.  Cependant  on  rencontra  tant 
de  résistance  de  la  part  des  barons  et  des  prélats  intéressés  qu'il 
fallut  se  contenter  de  leur  prescrire  raloi,  le  poids  et  la  marque 
de  leurs  monnaies.  Leblanc,  p.  22J. 
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monnaie  est  aussi  bonne  que  celle  de  sainl  Louis.  II 
avait  ordonné  plusieurs  fois  aux  monnayeurs  de  te- 
nir secrètes  les  falsifications.  Plus  tard,  il  fait  en- 
tendre que  ses  monnaies  ont  été  altérées  par  d*aii- 
tres,  et  ordonne  de  détruire  les  fours  où  Von  avait 
fait  de  la  fausse  monnaie.  En  1310  et  1311,  crai- 
gnant la  comparaison  des  monnaies  étrangères,  il 
en  défend  l'importation.  En  131â,  il  défend  de  peser 
ou  d'essayer  les  monnaies  royales. 

Nul  doute  qu'en  tout  ceci  le  roi  ne  fût  convaincu 
de  son  droit,  qu'il  ne  considérât  comme  un  attribut 
de  sa  toute-puissance  d'augmenter  à  volonté  la  va- 
leur des  monnaies.  Le  comique,  c'est  de  voir  celte 
toute  -  puissance ,  cette  divinité,  obligée  de  ruser 
avec  la  méfiance  du  peuple  ;  la  religion  naissante 
de  la  royauté  a  déjà  ses  incrédules. 

Enfin  la  royauté  elle-même  semble  douter  de  soi. 
Cette  fière  puissance,  ayant  été  au  bout  de  la  vio- 
lence et  de  la  ruse,  fait  un  aveu  implicite  de  sa  iai- 
blesse;  elle  en  appelle  à  la  liberté.  On  a  vu  quelles 
paroles  hardies  le  roi  se  fit  adresser  et  dans  la  fa- 
meuse supplique  du  pueble  de  France,  et  dans  les 
discours  des  députés  des  états  de  1308.  Mais  rien 
n'est  plus  remarquable  que  les  termes  de  l'ordon- 
nance par  laquelle  il  confirme  l'afirancliissement  des 
serfs  du  Valois,  accordé  par  son  frère  :  c  Attendu 
que  toute  créature  humaine  qui  est  fonnée  à  l'i- 
mage de  nostre  Seigneur,  doit  généralement  estre 
franche  par  droit  naturel,  et  en  aucuns  pays  de  cette 
naturelle  liberté  ou  franchise,  par  le  joug  de  la 
servitude  qui  tant  est  haineuse,  soit  si  eflacice  et  ob- 
scurcie que  les  hommes  et  les  famés  qui  habitent  èz 
lieux  et  pays  dessusdilz,  en  leur  vivant  sont  réputés 
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ainâ  comme  morts,  et  à  la  fm  de  leur  doulou- 
reuse etcbétive  vie,  si  estroitement  liés  et  démenés, 
que  des  biens  que  Dieu  leur  a  preste  en  cest  siècle, 
ils  ne  peuvent  en  leur  darnière  volonté,  disposer 
ne  ordener  * . . .  > 

Ces  paroles  devaient  sonner  mal  aux  oreilles  féo- 
dales. Elles  semblaient  un  réquisitoire  contre  1c 
servage,  contre  la  tyrannie  des  seigneurs.  La  plainte 
qui  jamais  n'avait  osé  s'élever,  pas  môme  à  voix 
basse,  voilà  qu'elle  éclatait  et  tombait  d'en  haut 
comme  une  condamnation.  Le  roi  étant  venu  à  bout 
de  tous  ses  ennemis,  avec  l'aide  des  seigneurs,  ne 
gardait  plus  de  ménagement  pour  ceux-ci.  Le  13 
juin  1313,  il  leur  défendit  de  faire  aucune  monnaie 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  lettres  du  roi  qui  les  y  au- 
torisassent. 

Cette  ordonnance  combla  la  mesure.  Quelque  ter- 
reur que  dût  inspirer  le  roi  après  l'affaire  du 
Temple,  les  grands  se  décidèrent  à  risquer  tout  et 
à  prendre  un  parti.  La  plupart  des  seigneurs  du 
Nord  et  de  l'Est  (Picardie,  Artois,  Ponlhieu,  Bour- 
gogne et  Forez)  formèrent  une  confédération  contre 
le  roi  :  «  A  tous  ceux  qui  verront,  orront  (ouïront) 
ces  présentes  lettres,  îi  nobles  et  li  commun  de 
Champagne,  pour  nous,  pour  les  pays  de  Ver- 
mandois  et  pour  nos  alliés  et  adjoints  étant  dedans 
les  points  du  royaume  de  France;  salut.  Sachent 
luis  que  comme  très-excellent  et  très-puissant 
prince,  notre  cher  et  redouté  sire,  Philippe,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  ait  fait  et  relevé 
plusieurs  tailles,  subventions^  exactions  non  deus, 


>  Ord.,  ann.  1311. 

7. 
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chan«iviwonl  (h^  nionnoyes,  et  plusieurs  autres  choses 
qui  oui  été  faites,  par  quoi  li  nobles  et  li  communs 
ont  été  moult  grevés,  appauvris...  Et  il  n'apertpas 
qu'ils  soient  tournez  en  Thonneur  et  proufitduroy 
ne  dou  royalme,  ne  en  defîension  dou  profit  com- 
mun. Desquels  griefs  nous  avons  plusieurs  fois  re- 
.quis  et  supplié  humblement  et  dévotement  ledit  sir 
li  roy,  que  ses  choses  vouiist  défaire  et  délaisser, 
de  quoy  rien  n'en  ha  fait.  Et  encore  en  cette  pré- 
sente année  courant,  par  Tan  ISIA,  lidil  nos  sire  le 
roi  ha  fait  impositions  non  deuement  sur  li  nobles 
et  li  communs  du  royalme,  et  subventions  lesquelles 
il  s'est  efforcé  de  lever;  laquelle  chose  ne  pouvons 
souffrir  ne  soutenir  en  bonne  conscience,  car  ainsi 
perdrions  nos  honneurs,  franchises  et  libertés;  et 
nous  et  cis  qui  après  nous  verront  (viendrcîht)... 
Avons  juré  et  promis  par  nos  serments,  leaumentet 
en  bonne  foy,  par  (pour)  nous  et  nos  hoirs  aux 
comtés  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  aux  nobles  et  aux 
communs  desdits  comtés,  leurs  alliés  et  adjoints, 
que  nos,  en  la  subvention  de  la  présente  année, 
et  tous  autres  griefs  et  novelletés  non  deuement 
faites  et  à  faire,  au  temps  présent  et  avenir,  que  li 
roi  de  France,  nos  sires,  ou  aultre,  lor  voudront 
faire,  lor  aiderions,  et  secourerous  à  nos  propres 
coustes  etdespens*...  » 

Cet  acte  semblerait  une  réponse  anx  dangereuses 
paroles  du  roi  sur  le  servage.  Le  roi  dénonçait  les 
seigneurs,  ceux-ci  le  roi. 

Les  deux  forces  qui  s'él-aient  unies  pour  dépouil- 
ler l'Église,  s'accusaient  maintenant  l'une  l'autre 

*  Boulainvillicrs. 
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par-devant  le  peuple,   qui   n'existait  pas  encore 
comine  peuple,  ef  qui  ne  pouvait  répondre. 

Le  roi,  sans  défense  contre  cette  confédération, 
s'adressa  aux  villes.  Il  appela  leurs  députés  à  venir 
aviser  avec  lui  sur  le  fait  des  monnaies  (131 4).  Ces 
députés,  dociles  aux  influences  royales,  deman- 
dèrent que  le  roi  empêchât  pendant  onze  ans  les 
barons  de  faire  de  la  monnaie^  pour  en  fabriquer 
IuL-ïnême  de  bonne,  sur  laquelle  il  ne  gagnerait 
rieim. 

Pliîlippe  le  Bel  meurt  au  milieu  de  cette  crise 
(13  14).  L'avènement  de  son  fils,  Louis  X,  si  bien 
nammé  Hutin  (désordre,  vacarme),  est  une  réac- 
lioïi  violente  de  l'esprit  féodal,  local,  provincial,  qui 
veixt  briser  l'unité  ftiiblc  encore,  une  demande  de 
démembrement,  une  réclamation  du  chaos  *. 

Leduc  de  Bretagne  veut  juger  sans  appel,  l'échi- 
qaier  de  Rouen  sans  appel.  Amiens  ne  veut  plus 
qvie  les  sergents  du  roi  fassent  d'ajournement  chez 
les  seigneurs,  ni  que  les  prévôts  tirent  aucun  pri- 
sonnier de  leur  main.  Bourgogne  et  Nevers  exigent 
que  le  roi  respecte  la  justice  féodale,  «  qu'il  n'affige 


1  Voyez  comme  le  continuateur  de  Nangis  change  de  langage 
t^ut  à  coup,  comme  il  devient  hardi,  comme  il  élève  la  voix.  Fol. 
W-70.  —  Ord.,  I,  551  et  592,  561-577  et  525,  572.  —  Ord.,  I,  559, 
8*;  574,  5»;  554.  2«.  —  Ord.,  I,  562.  2». 

«  Nous  voulions  et  octroyons  que  en  cas  de  murtre,  de  larrecin, 
de  rjpt,  de  trahison  et  de  roberio  gige  de  bataille  soit  ouvert,  se 
les  cas  ne  pouvoient  estrc  prouves  par  tcsmoings.  •  Ord..  I,  507. 
'  Et  quant  au  gage  de  bataille,  nous  voulions  que  il  en  usent,  si 
conie  ren  fesoit  anciennement.  »  Ibid.,  558. 

"  Le  quart  article  qui  est  tiel.  Item^  que  le  Roy  tC acquière,  ne 
i^acroisse  es  baronrUes  et  chaslellenies,  es  fiei  et  riere-fie*  desditi 
^^bles  et  religieux,  se  n'est  de  leur  volonté,  nous  leur  octroyons.  » 
—  Ord.,  1,572(31);  576  (15);  5t>4  (6). 
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plus  ses  pannonceaux  >  aux  tours,  aux  barrières 
des  seigneurs. 

La  demande  commune  des  barons,  c  est  qae  le 
roi  n'ail  plus  de  rapport  avec  leurs  hommes.  Les 
nobles  de  Bourp^ogne  se  chargent  de  punir  eux- 
mêmes  leurs  ofliciers.  La  Champagne  et  le  Verman- 
dois  interdisent  aux  rois  de  faire  assigner  les  vas- 
saux inférieurs. 

Les  provinces  les  plus  éloignées  Tune  de  Tautre, 
le  Périgord,  Nimes  et  la  Champagne,  s'accordent 
pour  se  plaindre  de  ce  que  le  roi  veut  taxer  les  cen- 
siers  des  nobles. 

Amiens  voudrait  que  les  baillis  ne  fissent  ni 
emprisonnement,  ni  saisie,  qu'après  condamnation. 
Bourgogne,  Amiens,  Champagne  demandent  una- 
nimement le  rétablissement  du  gage  de  bataille,  du 
combat  judiciaire. 

Le  roi  n'acquerra  plus  ni  fief,  ni  avouerie  sur  les 
terres  des  seigneurs,  en  Bourgogne,  Tours  et  Nevers, 
non  plus  qu'en  Champagne  (sauf  les  cas  de  succes- 
sion ou  de  confiscation). 

Le  jeune  roi  octroie  et  signe  tout.  U  y  a 
seulement  trois  points  où  il  hésite  et  veut  ajour- 
ner. 

Les  seigneurs  de  Bourgogne  réclament  contre  le 
roi  la  juridiction  sur  les  rivières^  les  chemins  et 
les  lieux  consacrés.  Ceux  de  Champagne  doutent 
que  le  roi  ail  le  droit  de  les  mener  à  la  guerre 
hors  de  leur  province.  Ceux  d'Amiens,  avec  la 
violence  picarde,  requièrent  sans  détour  que  tous 
les  gentilshommes  puissent  guerroyer  les  uns  aux 
autres^  ne  donner  trêves,  mais  clievauchery  aller, 
venir  et  estre  à  arme  en  guerre  et  forfaire  les  uns 
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aux  autres...  A  ces  demandes  insolentes  et  ab- 
surdes, le  roi  répond  seulement  :  «  Nous  ferons 
voir  les  registres  de  monseigneur  saint  Loys  et 
bailler  ausdits  nobles  deus  bonnes  personnes^  tiels 
comme  il  notis  nommerons  de  nostre  conseil,  pour 
savoir  et  enquérir  diligemment  la  vérité  dud il  ar- 
ticle... > 

La  réponse  était  assez  adroite.  Ils  demandaient 
tous  qu'on  revint  aiuc  bonnes  coutumes  de  saint 
Louis;  ils  oubliaient  que  saint  Louis  s'était  efforcé 
d'empêcher  les  guerres  privées.  Mais  par  ce  nom 
de  saint  Louis  ils  n'entendaient  autre  chose  que  la 
vieille  indépendance  féodale,  le  contraire  du  gou- 
vernement quasi-légal,  vénal  et  tracassier  de  Phi- 
lippe le  Bel. 

Les  grands  détruisaient  pièce  à  pièce  tout  ce  gou- 
vernement du  feu  roi.  Mais  ils  ne  le  croyaient  pas 
mort  tant  qu'ils  n'avaient  pas  fait  périr  son  aller 
egOy  son  maire  du  palais j  Enguerrand  de  Marigny, 
qui,  dans  les  dernières  années,  avait  été  coadjuteur 
et  recteur  du  royaume,  qui  s'était  laissé  dresser 
une  statue  au  palais  à  côté  de  celle  du  roi.  Son  vrai 
nom  était  Le  Portier^  mais  il  acheta  avec  une  terre 
le  nom  de  Marigny.  Ce  Normand,  personnage  gra- 
cieux et  cauteleux^,  mais  apparemment  non  moins 
silencieux  que  son  maitre,  n'a  point  laissé  d'acte  ; 
il  semble  qu'il  n'ait  écrit  ni  parlé.  Il  fit  condamner 
les  templiers  par  son  frère,  qu'il  avait  fait  tout  ex- 
près archevêque  de  Sens.  Il  eut  sans  doule  la  part 
principale  aux  affaires  du  roi  avec  les  papes  ;  mais 
il  s'7  prit  si  bien  qu'il  passa  pour  avoir  laissé  Clé- 

*  «  Gratio9U8,  caulus  et  s.ipicns.  •  Co.it.  G.  de  Nangis. 
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ment  V  échapper  de  Poitiers*.  Le  pape  lui  en  sul 
gré  probablement;  et,  d'autre  part,  il  put  faire 
croire  au  roi  que  le  pape  lui  serait  plus  utile  à  Avi- 
gnon, dans  une  apparente  indépendance,  que  dans 
une  captivité  qui  eût  révolté  le  monde  chrétien. 

Ce  fut  au  Temple,  au  lieu  même  où  Maiîgny 
avait  installé  son  maître  pour  dépouiller  les  tem- 
pliers, que  le  jeune  roi  Louis  vint  entendre  Taccu- 
salion  solennelle  portée  contre  Marigny*.  L'accusa- 
teur était  le  frère  de  Philippe  le  Bel,  ce  violent 
Charles  de  Valois,  homme  remuant  et  médiocre  qai 
se  portait  pour  chef  des  barons.  Né  si  près  du  trône 
de  France,  il  avait  couru  toute  la  chrétienté  pour 
entrou\er  un  autre,  tandis  qu'un  petit  chevalier  de 
Normandie  régnait  à  cùté  de  Philippe  le  Bel.  Une 
faut  pas  s'étonner  s'il  était  enragé  d'envie. 

Il  n'eut  pas  été  diflicile  à  Marigny  de  se  défendre, 
si  l'on  eût  voulu  l'entendre.  Il  n'avait  rien  fait,  sinoa 
d'être  la  pensée,  la  conscience  de  Philippe  le  Bel. 
C'était  pour  le  jeune  roi  comme  s'il  eût  jugé  l'âme 
(le  son  père.  Aussi   voulait-il  seulement  éloigner 
Marigny,  le  reléguer  dans  l'île  de  Chypre,  et  le  rap- 
peler plus  tard.  Pour  le  perdre,  il  fallut  que  Charles 
de  Valois  eût  recours  à  la  grande  accusation  du 
temps,  dont  personne  ne  se  tirait.  On  découvrit,  ou 
l'on  supposa,  que  la  femme  ou  la  sœur  de  Marigny, 
pour  provoquer  sa  délivrance  ou  maléficier  le  roi, 
avait  fait  faire,  par  un  Jacques  de  Lor,  certaines 

*  Ses  cMiiicmis  rcii  acnisèrenl.  —  On  disait  encore  qu'il  a>TiiU 
pour  de  rarjçcnl,  procuré  une  Irùve  au  comt»^  de  Flandre. 

*  Les  modernes  ont  ajouté  beaucoup  de  circonstances  snr  I.i 
rupture  de  Charles  de  Valois  et  do  Marigny,  un  démenti,  un  souf- 
flet, etc. 


*" 
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petites  figures  :  c  Ledit  Jacques,  jeté  en  prison,  se 
pend  de  désespoir,  et  ensuite  sa  femme  et  les  sœurs 
d'Enguerrand  sont  mises  en  prison  ;  et  Enguerrand 
lui-même,  jugé  en  présence  des  chevaliers,  est. 
pendu  à  Paris  au  gibet  des  voleurs.  Cependant  il  ne 
reconnut  rien  des  susdits  maléfices,  et  dit  seule- 
ment que  pour  les  exactions  et  les  altérations  de 
monnaie,  il  n'en  avait  point  été  le  seul  auteur... 
C'est  pourquoi  sa  mort,  dont  beaucoup  ne  con- 
çurent point  entièrement  les  causes,  fut  matière  à 
grande  admiration  et  stupeur.  5 

€  Pierre  de  Latilly,  évêque  de  Ghâlons,  soup- 
çonné de  la  mort  du  roi  de  France  Philippe  et  de 
son  prédécesseur,  fut,  par  ordre  du  roi,  retenu  en 
prison  au  nom  de  l'archevêque  de  Reims.  Raoul 
de  Presles,  avocat  général  {advocatus  prœcipuus) 
au  parlement,  également  suspect  et  retenu  pour 
semblable  soupçon,  fut  enfermé  dans  la  prison  de 
Sainte-Geneviève  à  Paris,  et  torturé  par  divers  sup- 
plices. Comme  on  ne  pouvait  arracher  de  sa  bou- 
che aucun  aveu  sur  les  crimes  dont  on  le  chargeait, 
quoiqu'il  eût  enduré  les  tourments  les  plus  divers 
et  les  plus  douloureux,  on  finit  par  le  laisser  aller; 
grande  partie  de  ses  biens,  tant  meubles  qu'im- 
meubles, ayant  été  ou  donnés,  ou  perdus,  ou 
pillés  '.  » 

1  II  y  eut  trois  Raoul  de  Presles  ;  le  premier,  qui  déposa  en 
1309  contre  les  templiers,  fut  impliqué  dans  rafTuirc  de  Pierre  de- 
LatilIy,  et  recouvra  la  liberté  en  perdant  ses  biens.  Louis  le  Hutin 
en  eut  des  remords;  par  son  testament,  il  ordonna  qu'on  lui 
rendit  comme  de  raison  tout  ce  qu'on  lui  avait  pris.  Philippe  le 
Long  et  Charles  le  Bel  l'anoblirent  pour  ses  bons  services.  Le 
second  Raoul  n'est  connu  que  par  un  foux,  et  aussi  par  un  bâtard 
qu*il  eut  en  prison.  Ce  bâtard  est  le  plus  illustre  des  Raoul.  En 


AU  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Ce  n'était  rien  d'avoir  pendu  Marigny,  empri- 
sonné Raoul  de  Presles,  ruiné  Nogaret,  comme  ils 
firent  plus  tard.  Le  légiste  était  plus  vivace  que  les 
barons  ne  supposaient.  Marigny  renaît  à  chaque 
règne,  et  toujours  on  le  tue  en  vain.  Le  vieux  sys- 
tème, ébranlé  par  secousses,  écrase  chaque  fois  on 
ennemi.  Il  n'en  est  pas  plus  fort.  Toute  Thistoire 
de  ce  temps  est  dans  le  combat  à  mort  du  légiste 
et  du  baron. 

Chaque  avènement  se  présente  comme  une  res- 
tauration des  bons  vieux  \is  de  saint  Louis,  comme 
une  expiation  du  règne  passé.  Le  nouveau  roi,  com- 
pagnon et  ami  des  princes  et  des  barons,  com- 
mence comme  premier  baron,  comme  bon  et  rude 
justicier,  à  faire  pendre  les  meilleurs  serviteurs  de 
son  prédécesseur.  Une  grande  potence  est  dressée; 
le  peuple  y  suit  de  ses  huées  l'homme  du  peuple, 
l'homme  du  roi,  le  pauvre  roi  roturier  qui  porte 
à  chaque  règne  les  péchés  de  la  royauté.  Après  saint 
Louis,  le  barbier  La  Brosse;  après  Philippe  le  Bel, 
Marigny;  après  Philippe  le  Long,  Gérard  Guecle; 
après  Charles  le  Bel,  le  trésorier  Reray...  Il  meurt 
illégalement,  mais  non  injustement.  Il  meurt  souillé 
des  violences  d'un  système  imparfait  où  le  mal  do- 
mine encore  le  bien.  Mais  en  mourant  il  laisse  à  la 
royauté  qui  le  fiappe  ses  instruments  de  puissance, 
au  peuple  qui  le  maudit  des  institutions  d'ordre  et 
de  paix. 

Peu  d'années  s'étaient  écoulées,  que  le  corps 

1305,  il  8c  flt  connaître  de  Charlns  V  par  une  allégorie,  intitulée 
la  Muse.  Il  Tut  chargi:  par  ce  prince  de  Iraduirc  la  Cité  de  Diea<r 
et  parait  n'avoir  pa$  été  étranger  à  la  composition  du  Songe  àe 
Vcrgier. 
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irîgny  fut  respectueusement  descendu  de 
lucon  et  reçut  la  sépulture  chrétienne.  Louis 
in  légua  dix  mille  livres  aux  fils  de  Marigny. 
s  de  Valois,  dans  sa  dernière  maladie,  crut 
,  pour  le  bien  de  son  âme,  réhabiliter  sa  vic- 
1  fit  distribuer  de  grandes  aumônes,  en  re- 
mdant  de  dire  aux  pauvres  :  «  Priez  Dieu 
lonseigneur  Enguerrand  de  Marigny  et  pour 
gneur  Charles  de  Valois.  > 
neilleure  vengeance  de  Marigny,  c'est  que  la 
é,  si  forte  sous  lui,  tomba  après  lui  dans'  la 
éplorable  faiblesse.  Louis  le  Ilutin,  ayant  be- 
l'argent  pour  la  guerre  de  Flandre,  traita 
î  d'égal  à  égal  avec  la  ville  de  Paris.  Les 
de  Champagne  et  de  Picardie  se  hâtèrent  de 
r  du  droit  de  guerre  privée  qu'ils  venaient  de 
|uérir,  et  firent  la  guerre  à  la  comtesse  d'Ar- 
ans  s'inquiéter  du  jugement  du  roi  qui  lui 
djugé  ce  fief.  Tous  les  barons  s'étaient  remis 
e  monnaie.  Charles  de  Valois,  oncle  du  roi, 
1  donnait  l'exemple.  Mais  au  lieu  d'en  frap- 
ilementpour  leurs  terres,  conformément  aux 
lances  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Philippe  le 
;  faisaient  la  fausse  monnaie  en  grand  et  lui 
ent  cours  par  tout  le  royaume. 
Ilut  bien  alors  que  le  roi  se  réveillât  et  revînt 
vernement  de  Marigny  et  de  Philippe  le  Bel. 
ria  les  monnaies  des  barons  (19  novembre 
et  ordonna  qu'elles  n'auraient  cours  que 
ux  * .  Il  fixa  les  rapports  de  la  monnaie  royale 

•us  qui  avons  oie  la  grande  complainte  de  nostrc  pucble 
ime  de  France,  qui  nous  a  montré  comment  par  les  mo- 
les hors  de  nostrc  royaume  et  contrefaites  à  nos  coings, 
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avec  treize  monnaies  différentes  que  trente  et  ud 
évoques  ou  barons  avaient  droit  de  frapper  sur 
leurs  terres.  Quatre-vingts  seigneurs  avaient  eu  ce 
droit  du  temps  de  saint  Louis. 

Le  jeune  roi  féodal,  humanisé  par  le  besoin  d'ar- 
gent, ne  dédaigna  pas  de  traiter  avec  les  serfs  et 
avec  les  juifs.  La  fameuse  ordonnance  de  Louis  le 
llutin,  pour  l'affranchissement  des  serfs  de  ses  do-- 
maines,  est  entièrement  conforme  à  celle  de  Phi- 
lippe le  Bel  pour  le  Valois,  que  nous  avons  citées . 
ft  Comme  selon  le  droit  de  nature  chacun  doit  nai  .^ 
tre  franc  ;  et  par  aucuns  usages  et  coustumes,  qui  cS  e 
gï-ant  ancienneté  ont  esté  entroduitcs  et  gardé 
jusqucs  cy  en  noslre  royaume,  et   par  «avenlur 
pour  le  meffet  do  leurs  prédécesseurs,  moult 
personnes  de  nostre  commun   pueple,  soient  e 
chcues  en  lien  de  servitudes  et  de  diverses  cond  î- 
lions,qui  moult  nous  desplaîl  :  Nous  considérants qi.ie 
nostre  rovaumc  est  dit  et  nommé  le  rovaume  des 
Francs,  et  voullanls  que  la  chose  en  vérité  soit  ac- 
cordant au  nom,  cl  que  la  condition   des  geats 
amende  de  nous  et  la  venue  de  nostre  nouvel  gou- 
vernement; par  délibération  de  nostre  grant  con- 
seil avons  ordené  et  ordenons,  que  generaument, 
par  tout  noslre  royaume,  de  tant  comme  il  peut 
appartenir  à  nous  et  à  nos  successeurs,  telles  ser- 
vitudes soient  ramenées  à  franchise,  et  à  tous  ceus 


et  aus  coings  de  nos  bnrons,  et  par  les  monoies  aussi  de  nos  dits 
barons  IcsqiicUes  monoies  toutes  ne  sont  pas  du  poids  de  la  \oj 
ne  du  coing  ancien  ne  convenables,  nos  subiriez  et  nostre  pueblc 
sont  doniagiés  en  moult  de  manières  et  de  ceuz  souvent  f^ros- 
sèment...  Ordenons,  etc.  »  Ord.,  I,  60J-6  —  Ord.,  I,  615  ci 
suiv. 
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qui  de  origine,  oa  ancienneté,  ou  de  nouvel  par  ma- 
riage, ou  par  résidence  de  lieus,  de  serve  condition 
sont  encheûes,  ou  pourroient  cschoir  ou  lien  de 
servitudes,  franchise  soit  donnée  à  bonnes  et  con- 
venables conditions*.  > 

Il  est  curieux  de  voir  le  fils  de  Philippe  le  Bel 
vanter  aux  serfs  la  liberté.  Mais  c'est  peine  perdue. 
Le  marchand  a  beau  enfler  la  voix  et  grossir  le  mé- 
rite de  sa  marchandise,  les  pauvres  serfs  n'en  veu- 
lent pas.  Ils  étaient  trop  pauvres,  trop  humbles, 
trop  courbés  vers  la  terre.  S'ils  avaient  enfoui  dans 
cette  terre  quelque  mauvaise  pièce  de  monnaie,  ils 
n'avaient  garde  de  l'en  tirer  pour  acheter  un  par- 
chemin. En  vain  le  roi  se  fâche  de  les  voir  mécon- 
naître une  telle  gi^Ace.  H  finit  par  ordonner  aux 
commissaires  chargés  de  l'afl'ranchissement,  d'es- 
timer les  biens  des  serfs  qui  aimeraient  mieux 
c  denneurer  en  la  chetivité  de  sertilude,  »  et  les 
taxent  «  si  suffisamment  et  si  grandement,  comme  la 
condition  et  richesse  des  personnes  pourront  bon- 
nement souffrir  et  la  nécessité  de  notre  guerre  le 
requiert.  » 

C'est  toutefois  un  grand  spectacle  de  voir  pro- 
noncer du  haut  du  trône  la  proclamation  du  droit 
imprescriptible  de  tout  homme  à  la  liberté.  Les 
serfs  n'achètent  pas,  mais  ils  se  souviendront  et  de 
cette  leçon  royale,  et  du  dangereux  appel  qu'elle 
contient  contre  les  seigneurs  *. 


ï  Ord.,  I,  p.  58.^. 

*  A  la  An  de  son  règne  si  court,  Louis  semble  devenu  rcnnemi 
des  barons.  Jamais  Philippe  le  Bel  ne  leur  fit  réponse  plus  sèche 
et,  ce  scîmble,  plus  dérisoire  que  celle  de  son  fils  aux  nobles  de 
Champagne  (!•'  décembre  1315).  Ils  demandaient  qu'on  leur  expli- 
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Le  règne  court  et  obscur  de  Philippe  le  Long  n'est 
guère  moins  important  pour  le  droit  public  deb 
France  que  celui  même  de  Philippe  le  Bel. 

D'abord  son  avènement  à  la   couronne  tranèe 
une  grande  question.  Louis  le  Hutin  laissant  sa. 
femme  enceinte,  son  frère  Philippe  est  régent  et  cu- 
rateur au  ventre.  L'enfant  meuit  en  naissant,  Phi- 
lippe se  fait  roi  au  préjudice  d'une   iille  de  son. 
frère.  La  chose  semblait  d'autant  plus  surprenants, 
que  Philippe  le  Bel  avait  soutenu  le  droit  des  femmes^ 
dans  les  successions  de  Franche-Comté  et  d'Artois^ 
Les  barons  auraient  voulu  que  les  filles  fusseoC 
exclues  des  fiefs  et  qu'elles  succédassent  à  la  cou — 
ronnc  de  France  ;  leur  chef,  Charles  de  Valois,  (a — 
vorisait  sa  petite-nièce  contre  Philippe  son  nevea  - 

Philippe  assembla  les  étals,  et  gagna  sa  cause, 
qui  au  Pond  était  bonne,  par  des  raisons  absurdes; . 
Il  allégua  en  sa  faveur  la  vieille  loi  allemande  d^s 
Francs  qui  excluait  les  filles  de  la  terre  saliqne,  1 1 
soutint  que  la  couronne  de  France  était  un  trop 
noble  fief  pour  tomber  en  quenouille,  argument 
féodal  dont  1  effet  fut  pourUint  de  ruiner  la  féodalité- 
Tandis  que  le  progrès  de  Téquité  civile,  l'introduc— 

quât  ce  mot  vague  de  cas  royaux,  au  moyen  duquel  les  juges  du 
roi  appelaient  à  eux  toute  affuirc  qu'ils  voulaient.  Le  roi  répood  ' 
•  Nous  les  avons  éclaircis  en  cctto  mani«>re.  C*est  assavoir  que  ia 
Royal  Majesté  est  entcndiie,  es  cas  qui  de  droit,  ou  de  ancienne 
coutume,  puent  et  doient  appartenir  à  souverain  Prince  el  à  nul 
autre.  »  Ord.,  I,  G06. 

^  A  N'étant  revenu  à  Paris  qu'un  mois  après  la  mort  de  Louis  m  . 
il  trouva  son  oncle,  le  comte  de  Valois,  à  la  tête  d'un  parti  prêt 
à  lui  disputer  la  régence.  La  bourgeoisie  de  Paris  prit  les  arnio 
sous  la  conduite  de  Gaucher  de  Châtillon,  et  chassa  les  soldats 
du  comte  de  Valois,  qui  s'étaient  déjà  emparés  du  Louvre,  i  Félî- 
bien. 
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tion  du  droit  romain,  ouvraient  les  successions  aux 
filles,  que  les  fiefs  devenaient  féminins  et  passaient 
de  famille  en  famille,  la  couronne  ne  sortit  point  de 
la  même  maison,  immuable  au  milieu  de  la  mobilité 
universelle.  La  maison  de  France  recevait  du  de- 
hors la  femme,  l'élément  mobile  et  variable,  mais 
elle  conservait  dans  la  série  des  mâles  l'élément  fixe 
de  la  famille,  l'identité  du  paterfamilias.  La  femme 
change  de  nom  et  de  pénates.  L'homme  habitant  la 
demeure  des  aïeux,  reproduisant  leur  nom,  est 
porté  à  suivre  leurs  errements.  Cette  transmission 
invariable  de  la  couronne  dans  la  ligne  masculine 
a  donné  plus  de  suite  à  la  politique  de  nos  rois; 
elle  a  balancé  utilement  la  légèreté  de  notre  ou- 
blieuse nation. 

En  repoussant  ainsi  le  droit  des  filles  au  moment 
même  où  il  triomphait  peu  à  peu  dans  les  fiefs,  la 
couronne  prenait  ce  caractère,  de  recevoir  toujours 
sans  donner  jamais.  A  la  même  époque,  une  révo- 
cation hardie  de  toute  donation  depuis  saint  Louis  * 
semble  contenir  le  principe  de  l'inalîénabilité  du 
domaine.  Malheureusement  l'esprit  féodal,  qui  re- 
prit force  sous  les  Valois  à  la  faveur  des  guerres, 
provoqua  de  funestes  créations  d'apanages,  et  fonda 
au  profit  des  branches  diverses  de  la  famille  royale 
une  féodalité  princièie  aussi  embarrassante  pour 
Charles  VI  et  Louis  XI,  que  l'autre  l'avait  été  pour 
Philippe  le  Bel. 

Cette  succession  contestée,  cette  malveillance  des 
seigneurs,  jette  Philippe  le  Long  dans  les  voies  de 


1  Le  roi  révoque  spécialement  les  dons  faits  à  Guillaume  Flotte^ 
Kogarct,  Plasian  et  quelques  autres.  Ord.,  1,  067. 
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Philippe  le  Bel.  H  Halte  los  \illes,  Paris,  Tuniver- 
sitf';  suiloul,  la  grande  puissance  de  Paris.  Il  se  fait 
jurer  tid«Hité  par  les  nobles,  en  présence  dea  mai- 
ires  de  Vunivenitê  qui  approuvent*.  Il  veut  luc 
ses  bonnes  villes  soient  garnies  d'amii«re<;  que  les 
boiir$reois  aient  des  armes  en  lien  snr;  il  leur 
nomme  un  capitaine  en  chaque  Imillie  ou  contm 
n;iir>,  12  mars).  Senlis,  Amiens  et  le  Vermandois 
Caen,  Rouen,  iîisors,  le  Cotenlin  et  le  pays  de  Caux, 
Orh'fans,  Sens  et  Troyes,  sont  spécialement  dési- 
si;:nés. 

Philippe  le  Long  aurait  voulu  (dans  un  but,  il  est 
vrai,  fiscal;  établir  l'uniformité  de  mesures  et  de    ! 
monnaies;  mais  rc  grand  pa.>  ne  pouvait  passe 
faire  encore  ^ 

Il  fait  quelques  efforts  pour  régulariser  un  peu  la 
romptabililé.  Les  receveurs  doivent,  toute  dépense 
payée,  envoyer  le  resie  au  trésor  du  roi,  inaisse- 
(•rélf»ment,  ri  sans  qneficrsonne  sache  T heure  ni  le 
jour.  Les  baillis  et  sénéchaux  doivent  venir  romp- 


=*  »  Le  roi  avait  roininoncé  à  n-glcr  qu'on  ne  se  .s«^rvir.ùl  «lins 
son  royannic  que  «l'une  mesure   uniforme   pour  1«î  vin.  le  blé  d 
toutes  manhandiscs;  mais,  |Mé\cuu   par  une   maladie,  il  ne  |>ut 
a(NMMnplir  ro-'uvn;  qu'il  avait  connnencéc.  Ledit  roi    proposa  ausM 
<|u«*,  dans  tout  le  roy.iume,  louti's  les  monnaies  fussent  rt''tliiit>^>  i 
une  sf'ulr;  rt  conmie  l'exéeulion  «l'un  si  grand  projet  cxi^ieait  Je 
;;rands  frais,  séduit,  dil-on,  par  de  faux  (conseils,  il  avait  n'-Nola 
d'e\ton|U«T  de  li»us  ses  sujets  la  «iuquième  partie;  de  leurltien.il 
crivo\a  dont"  |»oin*   ei'tle   alï'aire   «les   «h'juiliîs    en   «lin'«''r«înts  |mvS 
mais  1(55  pr«''lals  et  Ifs    ^rramls,  «pii   avaient  depuis   lnu/tciii|>s  le 
<lr«»it  d«*  fainî  «Idfj'r^ntes  monnai»;^,  sidon  les  «liv<;rsilés  dps  lit'U\ 
et  rexi;çcn<(î  «!••>  lioninn;^,  aiii>i  «puî  l«'s  eoniniunaut«''s  di>  iMnines 
\ill«'s  du  myaunie,  n'ayant   pas  ««MistMili  à  ce    projet,  b's  drj'  it'-"> 
revinrent  vers  l«Mir   niaîlrt;  >ans  a\oir  réussi  dans   leur  né^'ot  ii- 
tion.  »  Cont.  G.  de  Nung.,  71). 
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1er  tous  les  ans  à  Paris.  Les  trésoriers  compteront 
deux  fois  Tannée.  L'on  spécifiera  en  quelle  monnaie 
se  font  les  payements.  Les  jugeurs  des  comptes  ju- 
geront de  suite...  Et  le  roi  saura  cotnbien  il  a  à 
recevoir. 

Parmi  les  règlements  de  finance,  nous  trouvons 
cet  article  :  t  Tous  gages  des  chasliaux  qui  ne  sont 
en  frontière  cessent  du  tout  des-ores-en-avant  * .  » 
Ce  mot  contient  un  fait  immense.  La  paix  inté- 
rieure commence  pour  la  France,  au  moins  jus- 
qu'aux guerres  des  Anglais. 

La  garantie  de  celle  paix  intérieure,  c'est  l'orga- 
nisation d'un  fort  pouvoir  judiciaire.  Le  parlement 
se  constitue.  Une  ordonnance  délerrnine  dans  quelle 
proportion  les  clercs  et  les  laïques  doivent  y  en- 
trer ;  la  majorité  est  assurée  aux  laïques. 

Quant  aux  conseillers  étrangers  aux  corps  et  ap- 
pelés temporairement,  Philippe  le  Long  répète  l'ex- 
clusion déjà  prononcée,  contre  les  prélats,  par  Phi- 
lippe le  Bel  :  «  Il  n'aura  nulz  prélaz  députez  au 
Parlement,  car  le  Roy  fait  conscience  de  eus  em- 
peschier  au  gouvernement  de  leur  experituau- 
lez.  > 

Si  Ton  veut  savoir  avec  quelle  vigueur  agissait  le 
parlement  de  Paris,  il  faut  lire,  dans  le  conti- 
nuateur de  Xangis,  l'histoire  de  Jordan  de  Lille, 
c  seigneur  gascon  fameux  par  sa  haute  naissance, 
mais  ignoble  par  ses  brigandages...  »  il  n'en  avait 
pas  moins  obtenu  la  nièce  du  pape,  et  par  le  pape  le 
pardon  du  roi.  Il  n'en  usa  que  a  pour  accumuler 


1  Ord.,  I,  713-4,  6-29,  C59.  —  Ord.,  I,  p.  G60  ,27).  —   Ord.,  I, 
728-731.  —  Ord.,  I,  702. 
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les  crimes,  meurtres  et  viols»  nourrissant  des  bandes 
d'assassins,  ami  des  brigands,  rebelle  au  roi.  >U 
aurait  peut-être  échappé  encore. 

Un  liomme  du  roi  était  venu  le  trouver  ;  il  le  tua 
du  h'Mon  même  où  il  portait  les  armes  du  roi,  in- 
signe de  son  ministère.  Appelé  en  jugement,  il  vint 
à  Paris  suivi  d'un  brillant  cortège  de  comtes  et  de 
barons  des  plus  nobles  d'Aquitaine...  Il  n'en  fut  pas 
moins  jeté  dans  les  prisons  du  Châtelet,  condamné 
à  mort  par  les  maîtres  du  parlement,  et,  la  veille  de 
la  Trinité,  «  traîné  à  la  queue  des  chevaux  et  pendu 
au  commun  patibulaire  ^  > . 

Le  parlement,    qui   défend  si  vigoureusement 
l'honneur  du  roi,  est  lui-môme  un  vrai  roi  sous  le 
rapport  judiciaire.  11  porte  le  costume  royal,  la 
longue  robe,  la  pourpre  et  l'hermine.  Ce  n'est  pas, 
comme  il  semble,  l'ombre,  l'ettigie  du  roi  ;  c'est 
plutôt  sa  pensée,  sa  volonté  constante,  immuable  et 
vraiment  royale.  Le  roi  veut  que  la  justice  suive 
son  cours  :  «  Non  contrestant  toutes  concessions, 
ordonnances,  et  lettres  royaux  à  ce  contraire.  * 
Ainsi  le  roi  se  défie  du  roi  ;  il  se  reconnaît  mieui 
en  son  parlement  qu'en   lui-même.  11  dislingue 
en  lui  un  double  caractère  ;  il  se  sent  loi,  il  se 
sent   homme,  et   le  roi  ordonne  de    désobéir  i 
l'homme. 

Beaucoup  de  textes  d'ordonnances  en  ce  sens  ho- 
norent la  sagesse  des  conseillers  qui  les  dictèrent. 
Le  roi  cherche  à  mettre  une  barrière  à  sa  libéralilé. 
11  exprime  la  crainte  que  Ton  arrache  des  dons  ex- 
cessifs à  sa  faiblesse,  à  son  inattention;  que  pcn- 


*  Co:.lin.  G.  tic  Nati^. 
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l'il  dort  OU  repose,  le  privilège  et  l'usurpa- 
soient  que  trop  bien  éveillés  *. 
,  en  4318,  il  parle  de  certains  droits  féo- 
c  ...  lesquels  on  nous  demande  souvent,  et 
plus  grande  valeur  que  nous  ne  croyonsy. 
îvons  être  avisés,  si  quelqu'un  nous  les  de- 

us,  il  recommande  aux  receveurs  de  n'aver- 
oone  des  recettes  extraordinaires,  ou  «  avan- 
ii  nous  échoieront,  à  ce  que  nom  ne  puh- 
re  requis  de  les  donner  >. 
iveux  de  faiblesse  et  d'ignorance  que  les 
ers  du  roi  lui  faisaient  faire,  pour  être  si 
l'en  sont  pas  moins  respectables,  il  semble 
oyauté  nouvelle,  devenue  tout  d'un  coup  la 
nce  d'un  peuple,  sente  la  disproportion  de 
rens  et  de  ses  devoirs.  Ce  contraste  se  mar- 
ine  manière  bizarre  dans  l'ordonnance  de 
3  le  Long  :  Sur  le  gouvernement  de  son 
it  le  bien  de  son  royaume.  11  établit  d'abord 
i  noble  préambule  que  Messire  Dieu  a  ins- 
s  rois  sur  la  terre  pour  que,  bien  ordonnés 


1er  vol.  de  ceUc  histoire,  p.  264  et  suiv.,  la  concession 
à  saint  Rémi.  —  Voy.  aussi  la  Légende  dorée,  c  142.  — 
Ju  droit,  p.  79-80  :  «  En  Tan  67G,  Dagobert  ayant  donné 
orentia  ville  où  il  demeurait  et  ses  dépendances, le  saint 

le  roi  de  lui  faire  savoir  combien  il  avait  en  long  et  en 
^out  ce  que  lu  auras  cbevauché  sur  ton  petit  âne  pen- 
je  me  baignerai  et  que  je  mettrai  mes  habits,  tu  Tauras 
!.  9  Or  saint  Florent  savait  fort  bien  le  temps  que  le  roi 
Il  bain:  aussi  il  monta  en  toute  hâte  sur  son  âne  et  trotta 
s  et  pur  vaux  mieux  et  plus  rapidement  que  ne  l'aurait 
val  le  meilleur  cavalier,  et  il  se  trouva  encore  à  l'heure 
chez  le  roi.  »  Grimm.  87. 
I,  p.  661  (39).  —  Ord.,  I,  713  (9). 

)T.  DE  FRANCE.  lY.  ^   8 
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^n  leurs  personnes,  ils  ordonnent  et  gouverne 
dûment  leur  royaume.  Il  annonce  ensuite  qu'il  e 
tend  la  messe  tous  les  matins,  et  défend  qu'on  Tin  — 
terrompe  pendant  la  messe  pour  lui  présenter  de  t= 
requêtes.  Nulle  personne  ne  pourra  lui  parler  àl^« 
chapelle  :  «  Si  ce  n'étoit  notre  confesseur,  lequ^  1 
pourra  parler  à  nous  des  choses  qui  toucheroik  t 
notre  conscience.  »  11  pourvoit  ensuite  à  la  gard^u: 
de  sa  personne  royale  :  ^  Que  nulle  personne  mes— 
cognùe,  ne  garçon  de  petit  estât,  ne  entrent  en 
notre  garde-robe,  ne  mettent  main,  ne  soient  à 
nostre  lit  faire,  et  qu'on  n'i  soffre  mettre  draps 
estrangers.  »  La  terreur  des  empoisonnements 
et  des  maléfices  est  un  trait  de  celte  époque. 

Après  ces  détails  de  ménage  viennent  des  règle- 
ments sur  le  conseil,  le  trésor,  le  domaine,  etr. 
L'État  apparaît  ici  comme  un  simple  apanage  royal, 
le  royaume  comme  un  accessoire  de  VhosteV, — 
On  sent  partout  la  petite  sagesse  des  gens  du  roi, 
cette  honnêteté  bourgeoise,  exacte  et  scrupuleuse 
dans  le  menu,  flexible  dans  le  grand.  Nul  doute  que 
celte  ordonnance  ne  nous  donne  l'idéal  de  la  royauté 
selon  les  gens  de  robe,  le  modèle  qu'ils  présen- 
taient au  roi  féodal  pour  en  faire  un  vrai  roi  comme 
ils  le  concevaient. 

Ces  essais  estimables  d'ordre  et  de  gouverne- 

4  «  Que  pour  les  dons  outraj^ens  qui  ont  esté  faiz  ça  en  arriêre>, 
par  nos  prédécesseurs,  H  doiiiaino  dou  royaume  sont  moult  .ipeli- 
tié.  Nous  qui  désirons  moult  l'accroissemeut  cl  le  bon  c>tal  il? 
notre  Hoyaume  et  de  nos  suI»;,mcz,  nous  entendons  dores  en  avant 
^^■u•(le^  de  tels  dons,  au  plus  que  nous  pourrons  bonemeiit,  et  dé- 
iendons  que  nul  ne  nous  ose  faire  supplication  de  faire  dons  à 
héritage,  se  ce  n'est  en  la  présence  de  noire  grand  conseil-  • 
Ord.,  I.  670  (6). 
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ment  ne  changaient  rien  aux  souffrances  du  peuple. 
Sous  Louis  le  Hutin,  une  horrible  mortalité  avait 
enlevé,  dil-on,  le  tiers  de  la  population  du  Nord*. 
La  guerre  de  Flandre  avait  épuisé  les  dernières 
ressources  du  pays.  En  1320,  il  fallut  bien  finir 
celte  guerre.  La  France  avait  assez  à  faire  chez 
elle.  L'excès  de  la  misère  exaltant  les  esprits,  un 
grand  mouvement  avait  lieu  dans  le  peuple.  Comme 
au  temps  de  saint  Louis,  une  foule  de  pauvres 
gens,  de  paysans,  de  bergers  ou  pastoureaux^ 
comme  on  les  appelait,  s'attroupent  et  disent  qu'ils 
veulent  aller  outre-mer,  que  c'est  par  eux  qu'on 
doit  recomTer  la  terre  sainte.  Leurs  chefs  étaient 
un  prêtre  dégradé  et  un  moine  apostat.  Ils  entraî- 
nèrent beaucoup  de  gens  simples,  jusqu'à  des  en- 
fants qui  fuyaient  la  maison  paternelle.  Ils  deman- 
daient d'abord;  puis  ils  prirent.  On  en  arrêta; 
mais  ils  forçaient  les  prisons,  et  délivraient  les 
leurs.  Au  Châtelet,  ils  jetèrent  du  haut  des  degrés 
le  prévôt  qui  voulait  leur  défendre  les  portes; 
puis,  ils  s'allèrent  mettre  en  bataille  au  pré  aux 
Clercs,  et  sortirent  tranquillement  de  Paris;  on  se 
garda  bien  de  les  en  empêcher.  Ils  s'en  allèrent  vers 
le  Midi,  égorgeant  partout  les  juifs,  que  les  gens  du 
roi  tâchaient  en  vain  de  défendre.  Enfin,  à  Tou- 
louse, on  réunit  des  troupes,  on  fondit  sur  les  pas- 
toureaux, on  les  pendit  par  vingt  et  par  trente  ;  le 
reste  se  dissipa  ^ 


1  Cont.  G.  de  Nang. 

2  «  Cum  solis  pera  et  baculo  sine  pecunia,  dimissis  in  campis 
porcis  et  pccoribiis,  post  ip»os  quasi  pecora  confluebant.  »  Cont. 
G.  de  Nanf^is,  p.  77.  —  «  Projectis  innumcrabilibus  lignis  cl  lapi- 
dibu5,  propriis  projectis  pucris,  se  viriliter  et  inhumaniter  defen- 
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Ces  étranges  émigrations  du  peuple  indiquaient 
moins  de  fanatisme  que  de  souffrance  et  de  misère. 
Les  seigneurs,  ruinés  par  les  mauvaises  monnaies, 
pressurés  par  Tusure,  retombaient  sur  le  paysan. 
Celui-ci  n*en  était  pas  encore  au  temps  de  la  jac- 
querie; il  n'était  pas  assez  osé  pour  se  tourner 
contre  son  seigneur.  Il  fuyait  plutôt,  et  massacrait 
les  juifs.  Ils  étaient  si  détestés,  que  beaucoup  de 
gens  se  scandalisèrent  de  voir  les  gens  du  roi  pren- 
dre leur  défense.  Les  villes  commerçantes  du  Midi 
les  jalousaient  cruellement.  C'était  précisément 
l'époque  oà,  comme  financiers,  collecteurs,  per- 
cepteurs, ils  commençaient  à  régner  sur  l'Espagne. 
Aimés  des  rois  pour  leur  adresse  et  leur  servilité, 
ils  s'enhardissaient  chaque  jour,  jusqu'à  prendre  le 
litre  de  Don.  Dès  le  temps  de  Louis  le  Débonnaire, 
révôqueAgobartîivaitécril  un  traité:  De  insoUniia 
Judœonun,  Sous  Philippe-Auguste,  on  avait  vu  avec 
étonnementun  juif  bailli  du  roi.  En  iâ67,  le  pape 
avait  été  obligé  de  lancer  une  bulle  contre  les 
chrétiens  qui  judaïsaient*. 

Piiilippe  le  Bel  les  avait  chassés;  mais  ils  étaient 
l'entrés  à  petit  bruit.  Louis  le  Ilutin  leur  avait  as- 
suré un  séjour  de  douze  ans.  Aux  termes  de  son 
ordonnance,  on  doit  leur  rendre  leurs  priviléjres, 
si  on  les  retrouve;  on  leur  restituera  leurs  livres, 
leurs  synagogues,  leurs  cimetières,  sinon  le  roi 


sabant...  Vidcntcs  aut^in  dicti  judœt  qnod  evadere  non  vali'.bant... 
locaverunt  unuin  de  suU...  ut  eos  glndio  jugularet.  »  Ibidem.  — 
tf  Illic  vi^inti«  illic  triginta  secundum  plus  et  minus  suspciidens 
in  patibuiis  et  arboribus.  n  Ibid. 

*  Voyez  le  mémoire  de  M.  Bciignot  sur  Ic^  juifs  d'Occideut,  cl 
la  grande  histoire  de  Jozt. 
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les  leur  payera.  Deux  auditeurs  sont  nommés 
pour  connaître  des  héritages  vendus  à  moitié  prix 
par  les  juifs  dans  la  précipitation  de  leur  fuite.  Le 
roi  s*accocie  à  eux  pour  le  recouvrement  de  leurs 
dettes,  dont  il  doit  avoir  les  deux  tiers  ^ .  —  Les 
nobles  débiteurs  qui  avaient  eu  le  crédit  d'obtenir 
de  Philippe  le  Bel  qu'on  cesserait  de  rechercher 
les  créances  des  juifs,  se  voyaient  de  nouveau  à 
leur  merci.  Les  écritures  des  juifs  faisant  foi  en 
justice,  ils  pouvaient  à  leur  gré  désigner  au  fisc  ses 
victimes.  Le  juif,  ulcéré  par  tant  d'injures,  était  à 
même  de  se  venger,  au  nom  du  roi. 

La  vieille  haine  étant  ainsi  irritée,  enragée,  par 
la  crainte,  on  était  prêt  à  tout  faire  contre  eux.  Au 
milieu  des  grandes  mortalités  produites  par  la  mi- 
sère, le  grand  bruit  se  répand  tout  à  coup  que  les 
juifs  et  les  lépreux  ont  empoisonné  les  fontaines.  Le 
sire  de  Parlhenay  écrit  au  roi  qu'un  grand  lé- 
pretiXy  saisi  dans  sa  terre,  avoue  qu*un  riche  juif 
lui  a  donné  de  Targent  et  remis  certaines  drogues. 
Ces  drogues  se  composaient  de  sang  humain,  d'u- 
rine, à  quoi  on  ajoutait  le  corps  du  Christ;  le  tout 
séché  et  broyé,  mis  en  un  sachet  avec  un  poids, 
était  jeté  dans  les  fontaines  ou  dans  les  puits.  Déjà, 
en  Gascogne,  plusieurs  lépreux  avaient  été  provi- 
soirement brûlés.  Le  roi,  effrayé  du  nouveau 
mouvement  qui  se  préparait,  revint  précipitam- 
ment de  Poitou  en  France,  ordonnant  que  les  lé- 
preux fussent  partout  arrêtés. 

Personne  ne  doulait  de  cet  horrible  accord 
entre  les  lépreux  et  les  juifs,  c  Nous-mffmes,  dit  le 


Ord.,  I,  p.  595. 

8. 


*m.Al* 
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chroniqueur  du  temps,  en  Poitou,  dans  un  bouro: 
de  notre  vasselage,  nous  avons  de  nos  yeux  vu  un 
do  ces  sachets.  Une  lépreuse  qui  passait,  craigoant 
d'ùtre  prise,  jeta  derrière  elle  un  chiffon  lié  quiful 
aussitôt  porté  en  justice,  et  Ton  y  trouva  une  tète 
de  couleuvre,  des  pattes  de  crapaud,  et  comme  des 
cheveux  de  femme  enduits  d'une  liqueur  noire  et 
puante,  chose  horrible  à  voir  et  à  sentir.  Le  tout, 
mis  dans  un  grand  feu,  ne  put  brûler,  preuve  sûre 
que  c'était  un  violent  poison...  Il  y  eut  bien  desdis- 
cours, bien  des  opinions.  La  plus  probable,  c'est 
que  le  roi  des  Maures  de  Grenade,  se  voyant  avec 
douleur  si  souvent  battu,  imagina  de  s'en  venger 
('n  machinant  avec  les  juifs  la  porte  des  chrétien?. 
Mais  les  juifs,  trop  suspects  oux-mèmes,  s'adr«\»^- 
sérent  aux  lépreux...  Ceux-ci,  le  diable  aidani,  fu- 
rent persuadés  par  les  juifs.  Les  principaux  lépreux 
tinrent  quatre  conciles,  pour  ainsi  parler,  et  le  dia- 
ble, par  les  juifs,  leur  lit  entendre  que,  puisque 
les  lépreux  étaient  réputés  personnes  si  abjectes  et 
comptés  pour  rien,  il  serait  bon  de  faire  en  sorle 
que  tous  les  chrétiens  mourussent  ou  devinssent 
lépreux.  Cela  leur  plut  à  tous;  chacun,  de  retour, 
le  redit  aux  autres...  Un  grand  nombre,  leurre  par 
de  fausses  promesses  de  royaumes,  comtés  et  autans 
biens  temporels,  disait  et  croyait  fermement  que  la 
chose  se  ferait  ainsi  ^  » 


1  «  Fiebant  de  sanj;tiinc  liumano  et  urina  de  tribus  hfrbi<... 
poncbatur  cliain  Corpus  Cbristi,  et  cum  essent  oiiinia  dissiiala. 
usi|uo  ad  piilvcrcin  torebanlur,  quae  inissa  iii  sacculis  cum  alhiu»> 
podtToso..  in  puleis...  jaclabaiitiir.  »  Cont.  G.  de  Naiig.,  ann. 
1.]:il,  p.  78.  —  «  Invenlmn  est  in  pannu  caput  colubri,  pedes  bu- 
foiiis  ctcapilli  quasi  iiiullicris,  iiifccli  ({uodam  li(|uore  ni^'crrimo... 
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Lîi  vengeance  du  roi  de  Grenade  est  évidemment 
Imicuse.  La  culpabilité  des  juifs  est  improbable; 
;  étaient  alors  favorisés  du  roi,  et  l'usure  leur 
urnissait  une  vengeance  plus  utile.  Quant  aux  lé- 
eux,  le  récit  n'est  pas  si  étrange  que  l'ont  jugé 
s  historiens  modernes.  De  coupables  folies  pou- 
lionl  fort  bien  tomber  dans  l'esprit  de  ces  tristes 
ilitaires.  L'accusation  était  du  moins  spécieuse. 
es  juifs  et  les  lépreux  avaient  un  trait  commun 
jx  yeux  du  peuple,  leur  saleté,  leur  vie  à  part.  La 
laison  du  lépreux  n'était  pas  moins  mystérieuse 
l  malfamée  que"  celle  du  juif.  L'esprit  ombrageux 
i^  ces  temps  s'effarouchait  de  tout  mystère,  comme 
n  enfant  qui  a  peur  la  nuit,  et  qui  frappe  d* autant 
lus  fort  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main. 
L'institution  des  léproseries,  ladreries,  mala- 
™eries,  ce  siile  résidu  des  croisades,  était  mal  vue, 
al  voulue,  tout  comme  l'ordre  du  Temple,  depuis 
l'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  pour  la  terre  sainte. 
îs  lépreux  eux-mêmes,  désormais  sans  doute  ne- 
iges, avaient  dû  perdre  la  résignation  religieuse 
li,  dans  les  siècles  précédents,  leur  faisait  pren- 
c  en  bonne  part  la  mort  anticipée  à  laquelle  on- 
î  condamnait  ici-bas. 
Les  rituels  pour  la  séquestration  des  lépreux  dif- 


»•)  totum  in  ij^nem  copiosum...  projectum,  nullo  modo  comburi- 
iiit,  habite  iiianifesto  experiineiito  et  hoc  itidem  esse  venenum 
issimuni.  »  Ibidem. 

Suadentc  diabolo  per  ministcrium  Judœorum...  ut  cbrisUani 
tes  morerentur,  vel  omnes  uniformiter  Icprosi  efificcrentur,  et 

cum  omnes  cssent  uniformes,  nuUus  ab  alio  despiceretur.  » 
em.  —  Voyez  sur  les  lépreux  les  Dictionnaires  de  Bouchel  et 
n  cl  surtout  le  Dictionnaire  de  police  par  Delamarrc,  I,  p.  603. 
ez  aussi  les  Olim  du  parlement f  IV,  f.  LXXVI,  etc. 
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feraient  peu  des  ofGces  des  morts.  Sur  deux  tré- 
teaux devant  Tautel,  on  tendait  un  drap  noir,  le  lé- 
preux dressé  se  tenait  dessous  agenouillé,  et  y  en- 
tendait dévotement  la  messe.  Le  prêtre,  prenant  un 
peu  de  terre  dans  son  manteau,  en  jetait  sur  Ton 
des  pieds  lépreux  ^  Puis  il  le  mettait  hors  de  l'É- 
glise, s'il  ne  faisait  trop  fort  temps  de  pluie;  il  le 
menait  à  sa  maisonnette  au  milieu  des  champs,  et 
lui  faisait  les  défenses  :  c  Je  te  défends  que  tu  n'en- 
tres en  réglise...  ne  en  compagnie  de  gens.  Jeté 
défends  que  tu  voises  hors  de  ta  maison  sans  ton 
habit  de  ladre,  etc.  >  Et  ensuite  :  c  Recevez  cet  ha- 
bit, et  le  vestez  en  signe  d*humilité...  Prenez  ces 
gants...  Recevez  cette  cliquette  en  signe  qu'il  vous 
est  défendu  de  parler  aux  personnes,  etc.  Vous  ne 
vous  fâcherez  point  pour  être  ainsi  séparé  des  au- 
tres... El  quant  à  vos  petites  nécessités,  les  gens  de 
bien  y  pourvoyronl,  et  Dieu  ne  vous  délaissera...  > 
On  lit  encore  dans  un  vieux  rituel  des  lépreux  ces 
tristes  paroles  :  a  Quand  il  avendra  que  le  mesel 
sera  Irespassé  de  ce  monde,  il  doit  être  enleiTé  en 
la  maisonnette,  et  non  pas  au  cimetière  '.  > 

D'abord  on  avait  douté  si  les  femmes  pouvaient 
suivre  leurs  maris  devenus  lépreux,  ou  restei  dans 

1  «  Leprosum  aqua  bcnedicla  rcspcrsum  ducat  ad  ecclesiam 
crucc  proccdenlc...  cantando  Libéra  me  Domine...  Inccclesia,ante 
altare  pannus  niger.  I»resby!er  cum  palla  terram  super  quemlibet 
pcdum  ejus  porducit  dicondo  :  Sis  mortuus  mundo,  vivcns  itenim 
Deo.  »  Rithuel  du  Bcrri,  Martcnc,  H,  p.  1010.  Plusieurs  riliicls 
défendirent  plus  tard  ces  lugubres  cérémonies,  celui  d*Angers,  de 
Reims.  Ibid.,  p.  1005,  100C. 

s  Ce  n'était  point  cependant  un  signe  de  réprobation.  Mort  aa 
monde,  il  semblait  avoir  fait  son  purgatoire  ici-bas;  et  en  quelques 
lieux  on  célébrait  sur  lui  roffîce  du  confesseur  :  «  Os  justi  medi- 
tabitur  sapientiam.  • 
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siècle  et  se  remarier.  L'Église  décida  que  le  ma- 
ige  était  indissoluble;  elle  donna  à  ces  infortunés 
te  immense  consolation.  Mais  alors  que  devenait 
mort  simulée?  que  signifiait  le  linceul?  Ils  vi- 
ent, ils  aimaient,  ils  se  perpétuaient,  ils  formaient 
peuple...  Peuple  misérable,  il  est  vrai,  envieux, 
pourtant  envié...  Oisifs  et  inutiles,  ils  semblaient 
3  charge,  soit  qu'ils  mendiassent,  soit  qu'ils  jouis- 
it  des  riches  fondations  du  siècle  précédent. 
3n  les  crut  volontiers  coupables.  Le  roi  ordonna 
Q  ceux  qui  seraient  convaincus  fussent  brûlés, 
[fies  lépreuses  enceintes,  dont  on  attendrait  l'ac- 
ichement;  les  autres  lépreux  devaient  être  en- 
Tiés  dans  les  léproseries. 
}uant  aux  juifs,  on  les  brûla  sans  distinction,  sur- 
t  dans  le  Midi,  c  A  Chinon,  on  creusa  en  un  jour 
3  grande  fosse,  on  y  mit  du  feu  copieusement,  et 
en  brûla  cent  soixante,  hommes  et  femmes,  pêle- 
le.  Beaucoup  d'eux  et  d'elles,  chantant  et  comme 
es  noces,  sautaient  dans  la  fosse.  Mainte  veuve  y 
jeter  son  enfant  avant  elle,  de  peur  qu'on  ne 
ilevât  pour  le  baptiser.  A  Paris,  on  brûla  seu- 
lent  les  coupables.  Les  autres  furent  bannis  à 
jours,  quelques-uns  plus  riches  réservés  jusqu'à 
qu'on  connût  leurs  créances  et  qu'on  pût  les  af- 
ler  au  fisc  royal  avec  le  reste  de  leurs  biens.  Il  y 
pour  le  roi  environ  cent  cinquante  mille  livres.  > 
i  On  assure  qu'à  Vitry,  quarante  juifs,  en  la  pri- 
i  du  roi,  voyant  bien  qu'ils  allaient  mourir,  et 
voulant  pas  tomber  dans  les  mains  des  incir- 
cis,  s'accordèrent  unanimement  à  se  faire  tuer 
un  de  leurs  vieillards,  qui  passait  pour  une  bonne 
sainte  personne  et  qu'ils  appelaient  leur  père. 
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11  n'y  consentit  pas,  à  moins  qu'on  ne  lui  adjoignît 
nn  jeune  homme.  Tous  les  autres  étant  morts,  les 
deux  restant,  chacun  voulait  mourir  de  la  main  de 
Taulrc.  Le  vieillard  l'emporta,  et  obtint  à  force  de 
prières  que  le  jeune  le  tuerait.  Alors  le  jeune,  se 
voyant  seul,  ramassa  l'or  et  l'argent  qu'il  trouva  sur 
les  morts,  se  fit  une  corde  avec  des  habits,  et  se 
laissa  glisser  du  haut  de  la  tour.  Mais  la  corde  était 
trop  courte  le  poids  de  l'or  trop  lourd,  il  se  cassa 
la  jambe,  fut  pris,  avoua  et  mourut  ignominieuse- 
ment*. » 

Philippe  le  Long  ne  profila  pas  de  la  dépouille 
des  lépreux  et  des  juifs  plus  longtemps  que  son  pér^ 
n'avait  fait  de  celle  des  templiers.  La  même  année 
1;{*2I ,  au  mois  d'aoùl,  la  fièvre  le  prit,  sans  que  le^ 
médecins  pussent  deviner  la  cause  du  mal  ;  il  lan- 
guit cinq  mois  et  mourut.  «  Quelques-uns  doulcnt 
s'il  ne  fut  pas  frappé  ainsi  à  cause  des  malédic- 
tions de  son  peuple,  pourtant  d'extorsions  inouïes, 
sans  parler  de  celles  qu'il  préparait.  Pendant  sa 
maladie,  les  exactions  se  ralenlirent,  sans  cesser 
entièrement.  » 

Son  frère  Charles  lui  succéda,  sans  plus  se  sou- 
cier des  droits  de  la  fille  de  Philippe,  que  Philippe 
n'avait  eu  égard  à  ceux  de  la  fille  de  Louis. 

1  Judafii...  sine  diiïorenlia  combusti...  Facta  quadain  forea  per 
niaximu,  igné  copioso  in  oam  injtîcto.  octios  vi^inti  sexics  promis- 
cul  ^^nl  combusti;  undc  et  mulli  illorum  etiUaruni  cantanlcs qua- 
sique  invitati  ad  nuptias,  in  foveani  saUebant.  »  Cont.  G.  àe 
Nangis,  p.  78.  —  «  Ne  ad  baptismum  raperentur.»  Ibid. 

«  Tnius  antiqiii...  sanction  ot  mclior  videbatur;  unde  et  ob  cjas 
bonitateni  et  antirjuitalcn»  paler  vocabalur.  »  Ibid.,  p.  79. 
—  «  Ciun  funis  ossct  brevior...    tliniittons  se  dcorsum  caderc,  ti- 
biani  sibi  frémit,  auri  et  argonli  pros  niaximo  pondère  gravatus.  » 
ibidem. 
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L'époque  de  Charles  le  Bel  est  aussi  pauvre  de 
faits  pour  la  France  qu'elle  est  riche  pour  TAl- 
lemagne,  l'Angleterre  et  la  Flandre.  Les  Flamands 
emprisonnent  leur  comte.  Les  Allemands  se  par- 
tagent entre  Frédéric  d'Aulriche  et  Louis  de  Ba- 
vière, qui  fait  son  rival  prisonnier  à  Muhldorf.  Dans 
ce  déchirement  universel,  la  France  semble  forte, 
par  cela  seul  qu'elle  est  une.  Charles  le  Bel  inter- 
vient en  faveur  du  comte  de  Flandre.  11  entreprend, 
avec  l'aide  du  pape,  de  se  faire  empereur.  Sa  sœur 
Isabeau  se  fait  effectivement  reine  d'Angleterre  par 
le  meurtre  d'Edouard  II. 

Terrible  histoireque  celle  des  enfants  de  Philippe 
le  Bel  !  Le  fils  aîné  fait  mourir  sa  femme.  La  fille 
fait  mourir  son  mari. 

Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  II,  né  parmi  les 
victoires  de  son  père  et  promis  aux  Gallois  pour 
réaliser  leur  Arthur,  n'en  était  pas  moins  toujours 
ballu.  En  France,  il  laissait  entamer  la  Guyenne 
«t  promettait  de  venir  rendre  hommage.  En  Angle- 
terre, il  était  malmené  par  Robert  Bruce;  mais  il 
le  poursuivait  en  cour  de  Rome.  Il  avait  demandé 
au  pape  s'il  pouvait  sans  péché  se  frotter  d'une 
huile  merveilleuse  qui  donnait  du  courage.  Sa 
femme  le  méprisait.  Mais  il  n'aimait  pas  les  femmes; 
il  se  consolait  plutôt  de  ses  mésaventures  avec  de 
beaux  jeunes  gens.  La  reine,  par  représailles,  s'é- 
tait livrée  au  baron  Mortimer.  Les  barons,  qui  dé- 
testaient les  mignons  du  roi,  lui  tuèrent  (f  abord 
son  brillant  Gaveston,  hardi  Gascon,  beau  cavalier, 
<ïui  s'amusait  dans  les  tournois  à  jeter  par  terre  les 
plus  graves  lords,  les  plus  nobles  seigneurs.  Spen- 
<:er,  qui  succéda  à  Gaveston,  ne  fut  pas  moins  haï. 


144  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

L'Angleterre  se  trouvant  désaimée  par  ses  dis- 
cordes, le  roi  de  France  profita  du  moment  et 
s'empara  de  TAgénois*.  Isabeau  vint  en  France 
avec  son  jeune  fils,  pour  réclamer,  disait-elle. 
Mais  c'est  contre  son  mari  qu'elle  réclama.  Charles 
le  Bel,  ne  voulant  pas  s'embarquer^ en  son  nom 
dans  une  aflaire  aussi  hasardeuse  qu'une  invasion 
de  l'Angleterre,  défendit  à  ses  chevaliers  de  pren- 
dre le  parti  de  la  reine  *.  11  lit  même  croire  qu'il 


1  Voyez  le  Diifcrcnd  entre  la  France  et  TA nglelenreifsous  Charles  le 
Bel,  par  M.  de  Bréli^ny.  La  querelle,  qui  d*abord  n'avait  pour  ob- 
jet que  la  possession  d'une  pclitc  forteresse,  prit  en  peu  de  temps 
le  caractère  le  plus  grave  par  la  Faiblesse  d*Êdouard  et  Taudace  de 
ses  officiers.  Tandis  qu'Edouard  excuse  ses  lenteurs  à  venir  ren- 
dre hommage,  et  prie  le  roi  de   Franco    d'arrêter   les   entreprise 
des  Français  sur  ses  domaines,  lus  officiers  anglais  en  Gureniie 
ruiut^nl  la  forteresse  disputée  et  rançonnent  le  grand  maitrc  des 
arbalétriers   de   Ffaiire,   qui    avait    voulu    en    tirer    salisÉictioo. 
Edouard  se  hùta  de  désavouer  ces  actes  auprès  de  Charles,  et  ta 
mémo  temps  il  donnait  ordre  à  toutes  personnes  de  prêter  assis- 
tance :\  Uaoul  Basset,  auteur  de  l'insulte  faite  au   roi  de  France. 
Mais  il  recula  bientôt  devant  cette  guerre  et  destitua  Raoul  Bajset; 
ses  officiers,  laissés   sans  secours,  durent  donner  satisfaction  à 
Charles  le  Bel,  qui  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin  îles  amloi- 
sadeurs  d'Edouard  lui  écrivaient  qu'on  disait  tout  haut  à  la  coor 
de  France  :  «  Qu'on  ne  vouloit  mie  être  servi  seulement  de  par- 
chemin et  de  parole  comme  on  l'avoit  été.  »  Edouard,  qui  d'alwrd 
avait  eu  recours  au  pape  et  fait  quelques  préparatifs,  s'alarma  de 
cet  orage  qui  pouvait  troubler  ses  plaisirs.  Il  donna  pleins  pouroirs 
pour  tout  terminer,  et  envoya  à  Charles  un  Français  nommé  Sally 
avec  son  plénipotentiaire.  Le  roi  écouta  le  Français,  chassa  l'An- 
glais et  fit  entrer  ses  troupes  en  Guyenne.  Agen,  après  avoir  \t[> 
tilement  attendu  le  secours  du  comte  de  Kent,  ouvrit  ses  portes. 
De  nouveaux  ambassadeurs  vinrent  d'Angleterre;  ils  eurent  pour 
toute  réponse  qu'il  fallait  «  qu'on  souffrît  sans  obstacle  quo  le  rt>i 
de  France  mît  en  ses  mains  le  reste  de  la  Gascogne,  et  qu'Edouard 
se  rendît  auprès  de  lui.  Alors  s'il  lui  demandait  droit,  il  lui  ferait 
bon  et  hàtif  ;  s'il  lui  requérait  grâce,  il  ferait  ce  que  bon  lui  am- 
blerait.  » 
^  «  ...  Dont  plusieurs  chevaliers  en  furent  inouU  courroucés.. 
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voulait  l'arrêter  et  la  renvoyer  à  son  mari.  En  vrai 
fils  de  Philippe  le  Bel,  il  ne  donna  pas  d'armée, 
mais  de  l'argent  pour  en  avoir  une.  Cet  argent  fut 
prêté  par  les  Bardi,  banquiers  florentins.  D'autre 
part,  le  roi  de  France  envoyait  des  troupes  en 
Guyenne  pour  réprimer,  disait-il,  quelques  aven- 
turiers gascons. 

Le  comte  de  Hainaut  donna  sa:  fille  en  mariage 
au  jeune  fils  d'Isabeau,  et  le  frère  du  comte  se 
chargea  de  conduire  la  petite  troupe  qu'elle  avait 
levée.  De  grandes  forces  n'auraient  pu  que  nuire, 
en  alarmant  les  Anglais.  Edouard  était  désarmé, 
livré  d'avance.  Il  envoya  sa  flotte  contre  elle  ;  mais 
sa  flotte  n'avait  garde  de  la  rencontrer.  Il  dépêcha 
Robert  de  Watteville  avec  des  troupes,  qui  se  réu- 
nirent à  elle.  Il  implora  les  gens  de  Londres  ;  ceux- 
ci  répondirent  prudemment  «  qu'ils  avaient  privilège 
de  ne  point  sortir  en  bataille;  qu'ils  ne  rece- 
vraient pas  d'étrangers,  mais  bien  volontiers  le  roi, 
la  reine  et  le  prince  royal,  j  Non  moins  prudem- 
ment, les  gens  d'Eglise  accueillaient  la  reine  à  son 
arrivée.  L'archevêque  de  Gantorbéry  prêcha  sur  ce 
texte  :  «  La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu.  » 
L'évêquc  d'Hereford  sur  cet  autre  :  «  G' est  au  chef 
que  j'ai  mal,  CapiU  meum  doleo^.  »   Enfin,  l'é- 


et  dirent  que  or  et  argent  y  étoient  cfTorciement  accourus  d*An- 
^eterre.  »  Froissarl,  éd.  Dacier,  I,  26.  —  «  Si  entendit-il  secrète- 
ment que  Charles  le  Bel  étoit  en  volonté  de  faire  prendre  sa  sœur, 
9on  flls,  le  comte  de  Kent  et  Messire  Roger  de  Mortimcr,  et  de 
eux  remettre  es  mains  du  roi  d'Angleterre  et  dudit  Spencer;  et 
ainsi  le  vint-il  dire  de  nuit  à  la  reine  d*Angleterrre  et  Tavisa  du 
péril  où  elle  étoit.  »  Froissart,  1,  29. 

1  11  concluait  que  le  seul  moyen  de  guérir  le  corps  était  de  lui 
couper  la  tête. 
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vùque  (l'OsPord  prit  le  texle  de  la  Genèse  :  *  k 
mettrai  l'inimUié  entre  toi  et  la  Femme,  el  elle  t'é* 
crascra  la  tète.  »  Prophétie  liomicide  qui  se  viVi/ia. 

Cependant  la  reine  s' avançait  avec  son  lib  t-t  sa 
petite  troupe.  Elle  venait  comme  une  femme  mal- 
heureuse qui  veut  seulement  éloigner  de  son  ninti 
les  mauvais  conseillers  qui  le  perdent.  C'étajl 
(H^nde  piLié  de  )a  voir  si  dolente  et  si  éplorée.  Tout 
le  monde  (.'lait  pour  elle.  Elle  eut  bientôt  entre  se; 
mains  Edouard  et  Spencer.  On  lui  amena  ce  Spcorer 
qu'elle  haïssait  tant  :  elle  en  rassasia  ses  yeux.  Pui^. 
devant  le  palais,  sous  les  croisées  de  la  reine,  on  lui 
fit  subir,  avant  la  mort,  d'obscènes  mutilations. 

Pour  le  moment,  elle  n'osait  pas  en  faire  )ilu}. 
Elle  avait  peur,  elle  tûtail  le  peuple,  elle  inénafreail 
son  mari.  Elle  pleurait,  et  tout  en  pleurant  dV 
a(ri:=sait.  Mais  rien  ne  semblait  se  faire  par  elle,  ictii 
par  justice  et  régulièrement.  Kdouard  était  mtt 
en  possession  de  la  couronne  royale;  cela  arrêtait 
tout.  Trois  comtes,  deux  b;trons,  deux  ùvèques  d 
le  procureur  du  parlement,  (iuillaumC  Tru>i':'l, 
vinrent  au  chûleau  de  Kenihvorlh  faire  entendre  au 
pri.«onnicr  que  s'il  ne  se  dépMiaît  de  livrer  la 
couroime,  il  n'y  gagnerait  rien,  qu'il  risqueniit 
plutôt  de  f;iire  perdie  le  trône  à  son  fils,  que  l' 
peuple  pourrait  foit  bien  choisir  un  roi  hors  tic  h 
famille  royale.  Edouard  pleura,  s'évanouit  el  finit 
par  livri'r  la  couronne.  Alors  le  procureur  dressa  et 
prononça  la  formule,  qu'on  a  gardée  comme  boù 
piéc'doiit  :  u  Moi  Guillaume  Trussel, procureur  Jii 
parli'inent,  au  uom  de  tous  les  hommes  d'.\ni:lc- 
tcrre.jele  icprends  Khommage  que  je  t'avais  fiiil. 
à  toi  Edouard.  Ue  ce  temps  en  avant,  je  te  délie,  je 
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le  prive  de  tout  ton  pouvoir  royal.  Désormais,  je  ne 
t'obéis  plus  comme  à  un  roi.  >  Edouard  croyait  au 
moins  vivre;  on  n'avait  pas  encore  tué  de  roi.  Sa 
femme  le  flattait  toujours.  Elle  lui  écrivait  des 
choses  tendres,  elle  lui  envoyait  de  beaux  habits. 
Cependant  un  roi  déposé  est  bien  embarrassant. 
D*un  moment  à  l'autre,  il  pouvait  être  tiré  de  prison. 
Dans  leur  anxiété,  Isabeau  et  Mortimer  deman* 
dèrent  avis  à  Tévêque  d'Hereford.  Ils  n'en  tirèrent 
qu'une  parole  équivoque  :  Edwardum  occidere 
nolite  timere  bonum  est.  C'était  répondre  sans 
répondre.  Selon  que  la  virgule  était  placée  ici  ou 
là,  on  pouvait  lire  dans  ce  douteux  oracle  la  mort 
ou  la  vie.  Ils  lurent  la  mort.  La  reine  se  mourait 
de  peur,  tant  que  son  mari  était  en  vie.  On  envoya 
à  la  prison  un  nouveau  gouverneur,  John  Maltra- 
vers; nom  sinistre,  mais  l'homme  était  pire.  Maltra- 
vers fit  longuement  goûter  au  prisonnier  les  affres 
de  la  mort;  il  s'en  joua  pendant  quelques  jours^ 
peut-être  dans  l'espoir  qu'il  se  tuerait  lui-même. 
On  lui  faisait  la  barbe  à  Teau  froide,  on  le  couron* 
nait  de  foin;  enfin,  comme  il  s'obstinait  à  vivre,  ils 
lui  jetèrent  sur  le  dos  une  lourde  porte,  pesèrent 
dessus,  et  l'empalèrent  avec  une  broche  toute  rouge. 
Le  fer  était  mis,  dit-on,  dans  un  tuyau  de  corne,  de 
manière  à  tuer  sans  laisser  trace.  Le  cadavre  fut 
exposé  aux  regards  du  peuple,  honorablement 
enterré,  et  une  messe  fondée.  11  n'y  avait  nulle 
trace  de  blessure,  mais  les  cris  avaient  été  entendus; 
la  contraction  de  la  face  dénonçait  l'horrible 
invention  des  assassins  ^ 

1   «  tu  innotuit  viri    dejcclio,  plena  dolore   (ut  foris  apparuit) 
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Charles  le  Bel  ne  profita  pas  de  cette  révolution. 
Lui-même  il  mourut  presque  en  même  temps 
qu'Edouard,  ne  laissant  qu'une  fille.  Un  cousin 
succéda.  Toute  cette  belle  famille  de  princes  qui 
avaient  siégé  près  de  leur  père  au  concile  de  Vienne 
était  éteinte,  conformément  à  ce  qu'on  racontait 
des  malédictions  de  Boniface. 


fere  mente  alicnata  fuit...  Misit  indumeula  dclicala  etj^littens 
tlandtentos.  Eodem  lempore  assignata  fuit  dos  reginae  taliset 
tanta,  quod  regi  fllio  regni  para  tertia  \ix  remansit.  ■  Wals,  p. 
126-127.  —  •  Ipso  pro8trato  et  sub  osUo  ponderoso  detenlo  o« 
«urgerct,  dum  tortores  iinponerent  cornu,  ctper  foramea  immiUe- 
reni  ignitum  veru  in  viscera  sua.  »  Ibid. 


LIVRE   VI 


CHAPITRE    PREMIER 

L'Angleterre.  —  Philippe  de  Valois,  i 328-1 349. 

Celte  mémorable  époque,  qui  met  l'Angleterre  si 
bas  et  la  France  d'autant  plus  haut,  présente  néan- 
moins dans  les  deux  pays  deux  événements  ana- 
logues. En  Angleterre,  les  barons  ont  renvereé 
Edouard  II.  En  France,  le  parti  féodal  met  sur  le 
trône  la  branche  féodale  des  Valois. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre,  petit-fils  de  Philippe  le 
Bel  par  sa  mère,  après  avoir  d'abord  réclamé,  vient 
faire  hommage  à  Amiens.  Mais  l'Angleterre  humiliée 
n'en  a  pas  moins  en  elle  les  éléments  de  succès  qui 
vont  bientôt  la  faire  prévaloir  sur  la  France. 

Le  nouveau  gouvernement  anglais,  intimement 
lié  avec  la  Flandre,  appelle  à  lui  les  étrangers.  Il 
renouvelle  la  charte  commerciale  qu'Edouard  P' 
avait  accordée  aux  marchands  de  toute  nation. 
La  France,  au  contraire,  ne  peut  prendre  part  au 
mouvement  nouveau  du  commerce.  Un  mot  sur 
cette  grande  révolution.  Elle  explique  seule  les 
événements  qui  vont  suivre.  Le  secret  des  batailles 


h     «in 


150  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

<i-)  Cr(5cy,  de  Po'liers  est  au  comptoir  des  mar- 
<!!iands  de  Londres,  de  Bordeaux  et  de  Bruges. 

En  1291,  la  terre  sainte  est  perdue,  Tâge  des 
croisades  fini.  En  1298,  le  Vénitien  Marco  Polo,  le 
(ihristophe  Colomb  de  l'Asie,  dicte  la  relation  d'un 
voyage,  d'un  séjour  de  vingt  ans  à  la  Chine  et  au 
Japon*.  Pour  la  première  fois,  on  apprend  qu'à 
douze  mois  de  marche  au  delà  de  Jérusalem,  il  y  a 
des  royaumes,  des  nations  policées.  Jérusalem 
n'est  plus  le  centre  du  monde  ni  celui  de  la  pensée 
humaine.  L'Europe  perd  la  terre  sainle;  mais  eUe 
voit  la  terre. 

En  1321  paraît  le  premier  ouvrage  d'économie 
politique  commerciale  :  Sécréta  fidelium  crucis*, 
par  le  Vénitien  Sanuto.  —  Vieux  titre,  pensée  nou- 
velle. L'auteur  propose  contre  l'Egypte,  non  pas 
une  croisade,  mais  plutôt  un  blocus  commercial  et 
maritime  \  Ce  livre  est  bizarre  dans  la  forme.  Le 


^  Comme  Christophe  Colomb,  il  eut  ses  contradicteurs.  Mais  le 
retour  de  Colomb  mit  fin  à  tous  les  doutes  :  ils  commencèrent  an 
retour  de  Polo.  Son  traducteur  latin  en  appelle  au  témoignage  du 
père  et  de  Toiicle  de  Polo,  compagnons  de  son  voyage. 

^  Marco  Polo,  captif  à  Gènes,  dictait  aux  compatriotes  do  Chris- 
tophe Colomb  le  livre  qui  inspira  à  ce  dernier  sa  grande  enlre- 
priso. 

3  Livre  des  secrets  des  fidèles  de  la  croix.  —  «  Au  nom  de  >'o- 
tro-Soigiicur  Jésiis-Christ.  Amen.  En  l'an  1321,  j'ai  été  introduit 
auprès  de  notre  soigneur  le  pape  et  lui  ai  pr*5senté  deux  livr« 
sur  le  recouvrcmont  dn  la  terre  sainte,  et  le  salut  dos  fidèl»»s;  l'un 
était  couvert  en  roujçc,  l'autre  en  jaune.  En  même  temps  j'ai  mi* 
sous  ses  jeux  quatre  cartes  géographiques,  Tuno  de  la  mer  Médi- 
terranée, l'autre  de  la  terre  et  de  la  mer,  la  troisi^me  de  la  terre 
sainte,  la  quatrième  de  l'Egypte.  »  A  la  suite  de  Bongars,  Cesti 
Dei  per  Fraiicos. 

S'il  partage  son  livre  en  trois  parties  en  l'honneur  de  la  sainte 
Trinité,  la  raison  qu'il  en  donne  c'est  qu'il  y  a  trois  chosi»s  prin- 
cipales pour  le  rétablissement  de  la  santé  du  corps,  le  sirop  pré- 
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passage  des  idées  religieuses  à  celles  du  commerce 
s'accomplit  gauchement.  Le  Vénitien,  qui  peut-être 
ne  veut  que  rendre  à  Venise  ce  qu'elle  a  perdu  par 
le  retour  des  Grecsà  Gonstantinople,  donne  d'abord 
tous  les  textes  sacrés  qui  recommandent  au  bon 
chrétien  la  conquête  de  Jérusalem;  puis  le  catalo- 
gue raisonné  des  épices  dont  la  terre  sainte  est 
l'entrepôt  :  poivre,  encens,  gingembre;  il  qualifie 
les  denrées  et  les  cote  article  par  article.  Il  calcule 
avec  une  précision  admirable  les  frais  de  trans- 
port *,  etc. 


paratoire,  la  médecine  et  le  bon  régime  :  «  Partilur  autem 
totale  opus  ad  honorcm  Sanclœ  Trinitatis  in  très  libres.  Nam  sicut 
inflrmanti  corpori...  tria  inipcrtiri  curamus  :  primo  syrupum 
ad  praeviam  dispositionem...  secundo  congruam  mcdicinam 
quœ  morbum  expellat  ..  tertio  ad  conscrvandam  samitatem  de-> 
bilum  vitie  rcgimen...  Sic  conformiter  continet  liber  primus  dis- 
positionem quasi    syrupum,    etc.   Sccreta  iidelium   crucis,    etc., 

p.  9.   D 

1  II  montre  la  supériorité  de  la  route  d*Égypte  sur  celle  de  Sy- 
rie. Puis  il  propose  contre  le  Soudan  d*£gypte,  non  pas  une  croi- 
sade, mais  un  simple  blocus.  Le  blocus  ruinera  le  Soudan  et  par 
suite  le  monde  mahométan,  dont  l'Egypte  est  le  cœur.  Dix  galères 
sufQront.  Il  fixe  avec  une  prévoyance  toute  moderne  ce  qu'il  faut 
d'hommes,  d'argent,  de  vivres.  La  flotte  doit  être  armée  à  Venise. 
«  Les  marins  de  Venise,  dit-il,  sauront  seuls  se  conduire  sur  les 
plages  basses  d'Egypte  qui  ressemblent  à  leurs  lagunes,  n  (P.  35- 
36.)  Il  n'ose  pas  demander  que  l'amiral  soit  un  Vénitien,  il  se 
contente  de  dire  qu'il  doit  être  ami  des  Vénitiens,  pour  agir  de 
concert  avec  eux  (p.  85).  «  Il  faut,  dit-il  nettement,  ou  que  l'accès 
de  rÉgypte  soit  absolument  interdit,  ou  qu'il  soit  élargi  et  facilité 
de  telle  sorte  que  chacun  puisse  aller,  revenir,  commercer  parles 
terres  du  Soudan,  en  toute  liberté,  et  qu'en  ce  dernier  cas,  on  ne 
parle  plus  de  recouvrer  la  terre  sainte,  o  —  «  Mais,  dira-t-on,  si 
le  Soudan  détournait  le  Nil  de  la  Méditerranée  dans  la  mer  Rouge? 
La  chose  est  impossible;  et  si  elle  avait  lieu,  l'Egypte  serait  anéan. 
tic,  elle  deviendrait  déserte...  Le  Soudan  réduit,  les  forteresses 
<le  rÉgypte  maritime  deviendront  un  sûr  asile  pour  les  nations 
clirétiennes  comme  le  furent  pour  les  Vénitiens  les  lagunes  de  l'A* 
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Une  grande  croisade  commence  en  effet  dans  le 
monde,  mais  d'un  genre  tout  nouveau.  Celle-ci, 
moins  poétique,  n'est  pas  en  quête  de  la  sainte 
lance,   du  graal,  ni  de  Tempire  de  Trébizonde. 
Si   nous  arrêtons  un  vaisseau  en  mer,  nous  nV 
trouverons  plus  un  cadet  de  France  qui  cherche  ui^ 
royaume  S  mais  plutôt  quelque  Génois  ou  Vénitien 
qui  nous  d(*bitera  volontiers  du  sucre  et  de  la  can- 
nelle. Voilà  le  héros  du  monde  moderne;  non  rooios 
héros  que  Tautre;  il  risquera  pour   gagner  uo 
sequin  autant   que    Richard   Cœur  de  lion  pour 
Saint-Jean-d'Acre.  Le  croisé  du  commerce  a  sa 
croisade  en  tous  sens,  sa  Jérusalem  partout. 

La  nouvelle  religion,  celle  de  la  richesse,  la  for 
en  l'or,  a  ses  pèlerins,  ses  moines,  ses  martyrs. 
Ceux-ci  osent  et  souffrent  comme  les  autres.  Ils 
veillent,  ils  jeûnent,  ils  s'abstiennent.  Ils  passent 
leurs  belles  années  sur  les  routes  périlleuses,  dans 
les  comptoirs  lointains,  à  Tyr,  à  Londres,  à  Novo- 
gorod.  Seuls  et  célibataires,  enfermés  dans  des 
quartiers  fortifiés,  ils  couchent  en  armes  sur  leurs 
comptoirs,  parmi  leurs  dogues  énormes  ';  presque 
toujours  pillés  hors  des  villes,  dans  les  villes 
souvent  massacrés. 

Ce  n'élait  pas  chose  facile  de  commercer  aloi^s. 
Le   marchand   qui   avait   navigué    heureuscmenl 


Uriatiquo  qui,  dann  les  tempôU^s  des  invasions  gauloises,  afri- 
caines, lombardes  et  dans  colle  d'Attila,  sont  restées  inviolées.  • 
(Part.  3,  ch.  Ii.)  Ces  derniers  mots  font  allusion  aux  craintes  ré- 
centes que  les  invasions  des  Mongols  avaient  inspirées  à  toute  la 
clirétienlé. 

*  Dans  la  quatrième  croisade. 

'  Sartorius. 
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d'Alexandrie  à  Venise,  sans  mauvaise  rencontre, 
n'avait  encore  rien  fait.  Il  lui  fallait,  pour  vendre  à 
bon  profit,  s'enfoncer  dans  le  Nord.  Il  fallait  que 
la  marchandise  s'acheminât,  par  le  Tyrol,  par  les 
rives  agrestes  du  Danube,  vers  Augsbourg  ou 
Vienne  ;  qu'elle  descendît  sans  encombre  entre  les 
forêts  sombres  et  les  sombres  châteaux  du  Rhin; 
qu'elle  parvînt  à  Cologne,  la  ville  sainte.  C'était  là 
que  le  marchand  rendait  grâce  à  Dieu  ^  Là  se  ren- 
contraient le  Nord  et  le  Midi;  les  gens  de  la  Hanse 
y  traitaient  avec  les  Vénitiens.  —  Ou  bien  encore,  il 
appuyait  à  gauche.  Il  pénétrait  en  France,  sur  la  foi 
du  bon  comte  de  Champagne.  Il  déballait  aux  vieilles 
foires  de  Troyes,  à  celles  de  Lagny,  de  Bar-sur- 
Aube,  de  Provins  '.  De  là,  en  peu  de  journées,  mais 
non  sans  risque,  il  pouvait  atteindre  Bruges,  la 
grande  station  des  Pays-Bas,  la  ville  aux  dix-sept 
nations  ^ 

Mais  cette  route  de  France  ne  fut  plus  tenable 
lorsque  Philippe  le  Bel,  devenu,  par  sa  femme, 
maître  de  la  Champagne,  porta  se3  ordonnances 
contre  les  Lombards,  brouilla  les  monnaies,  se 
mêla  de  régler  l^intérêt  qu'on  payait  aux  foires*. 
Puis  vint  Louis  le  Hutin,  qui  mit  des  droits  sur 
tout  ce  qui  pouvait  s'acheter  ou  se  vendre.  Cela 


1  Ulmann. 

*  Grosley. 

3  Hallam. 

^  Les  foires  de  Champagne  étaient  plus  anciennes  que  le  comté 
même.  U  en  est  fait  mention  dès  I*an  Ail,  dans  une  lettre  de  Si- 
doine Apollinaire  à  saint  Loup.  Elles  se  perpétuèrent  toujours  flo- 
rissantes, sans  que  personne  gênât  leurs  transactions.  L'ordon- 
nance de  Philippe  le  Bel  est  le  titre  royal  le  plus  ancien  qui  les 
concerne. 

9. 
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suflisait  pour  fermer  les  comptoirs  de  Troyes.  II 
n'avait  pas  besoin  d'interdire,  comme  il  fit,  toul  tra- 
fic «  avec  les  Flamands,  les  Génois,  les  lialiens  et 
les  Provençaux.  » 

Plus  tard,  le  roi  de  France  s'aperçut  qu'il  avait 
tué  sa  poule  aux  œufs  d'or.  11  abaissa  les  droits, 
rappela  les  marchands  ^  Mais  il  leur  avait  lui-même 
enseigné  à  prendre  une  autre  route.  Ils  allèrent  dé- 
sormais en  Flandre  par  l'Allemagne  ou  par  mer.  Ce 
fut  pour  Venise  l'occasion  d'une  navigation  plus 
hardie,  qui,  par  l'Océan,  la  mit  en  rapport  direct 
avec  les  Flamands  et  les  Anglais. 

Le  royaume  de  France,  dans  sa  grande  épaisseur, 
restait  presque  impénétrable  au  commerce.  Les 
routes  étaient  trop  dangereuses,  les  péages  trop 
nombreux.  Les  seigneurs  pillaient  moins;  mais  les 
agents  du  roi  les  avaient  remplacés.  Pillé  comme  un 
marchand,  était  un  mot  proverbial  ^  La  main 
royale  couvrait  tout;  mais  on  ne  la  sentait  guère 
que  par  la  grille  du  fisc.  Si  l'ordre  venait,  c'était 
par  saisie  universelle.  Le  sel,  l'eau,  les  rivières,  les 
forets,  les  gués,  les  défilés,  rien  n'échappait  à  l'ubi- 
quité fiscale. 

Tandis  que  les  monnaies  variaient  continuellement 

*  Voyez  los  ordonnances  de  Charles  le  Bol  et  de  Philippe  Je 
Valois.  Ce  qui  acheva  la  ruine  des  foires  de  Champagne,  ce  fui  lu 
rivalité  de  Lyon.  Quand  au.x  tracasseries  fiscales  s'ajoutèrent  l''> 
alarmes  et  les  pillages  de  la  guerre  intérieure»  Troyes  fui  dês^ertée, 
et  Lyon  s'ouvrit  comme  un  asile  au  commerce.  11  fallut  abolir  h*s 
foires  de  Lyon  pour  rendre  quelque  vie  aux  foires  de  Cham^vagut'. 
En  1456,  d(;s  quatre  foires  de  Lyon,  deu.\  furent  transféreras  à 
Bourges  et  doux  à  Troyes;  niais  elles  tombèrent  dès  que  Lyon  «ut 
obtenu  de  rouvrir  ses  marchés. 

^  «...  Qu'ils  en  fissent  leur  profit  comme  d'un  marchand.  »  Coni- 
mines. 
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•en  France,  elles  changeaient  peu  en  Angleterre.  Le 
roi  de  France  avait  échoué  dans  Tentreprise  d'éta- 
blir runiformité  des  mesures.  C'est  un  des  prin- 
cipaux articles  de  la  charte  que  le  roi  d'Angleterre 
accorda  aux  étrangers.  Dans  cette  charte,  le  roi 
déclare  qu'il  a  grande  sollicitude  des  marchands 
qui  visitent  ou  habitent  l'Angleterre,  Allemands, 
Français,  Espagnols,  Portugais,  Navarrais,  Lom- 
bards, Toscans,  Provençaux,  Catalans,  Gascons, 
Toulousains,  Cahorcins,  Flamands,  Brabançons,  et 
autres.  Il  leur  assure  protection,  bonne  et  prompte 
justice,  bon  poids,  bonne  mesure.  Les  juges  qui 
lèront  tort  à  un  marchand  seront  punis,  même  après 
l'avoir  indemnisé.  Les  étrangers  auront  un  juge  à 
Londres,  pour  leur  rendre  justice  sommaire.  Dans 
les  causes  où  ils  seront  intéressés,  le  jury  sera  mi- 
parti  d'Anglais  et  d'hommes  de  leur  nation  '. 


*  Peu  après,  les  privilégos   des  villes  qui  auraient   entravé  ce 
'libre  commerce  sont  déclarés  nuls  et  sans  force.  Le  roi  et  les  ba- 
vons ne  sMnquiétaicnt  pas  si  la  concurrence  des  étrangers  nuisait 
aux  Anglais  (Rjmer).  Le  roi  déclare    qi>*il  leur  accorde  à  jamais, 
«*n  son  nom  et  au  nom  de  ses  successeurs,  1"  de  pouvoir  venir  en 
fiùreté  sous  la  protection  royale,  libres  de  divers  droits  qn*!!  spé- 
cifie :  De  muragio,  pontagio   et  panaj]io  liberi  et  quieli;  ^  d'y 
rendre  en  gros  à  qui  ils  voudront  ;  les  merceries  et  épices  peuvent 
•môme  être  vendues  en    détail  par  les  étrangers;  3^  d'importer  et 
exporter,  en  payant  les   droits,  toute    chose,  excepté  bs    vins, 
4|u*on  ne  peut  exporter  sans  licence  spéciale  du  roi;-!"*  leurs  mar- 
chandises  n'auront  à  craindre   ni  droit  de  prise  ni  saisie;  5°  on 
leur  rendra  bonne  justice  ;  car  si   un  juge  leur  fuit  tort,  il   sera 
puni  même  après  que  les  marchands  auront  été  indemnisés;  G»  en 
toute  cause  où  ils  seront  intéressés,  le  jury  sera  composé,  pour  une 
moitié,  de  leurs  compatriotes  ;  7o  dans  tout  le  royaume  il  n'y  aura 
qu'un  poids  et  une  mesure;  dans  chaque  ville  ou  lieu  d<>,  foire,  il 
y  aura  un  poids  royal,  la  balance  sera  bien  vide,  et  celui  qui  pèse 
n'y  portera  pas  les  mains  ;  8o  à  Londres,  il  y  aura  un  juge  desdits 
marchands,  pour  leur  rendre  justice  sommaire  ;  Uo  pour  tous  ces 
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Môme  avant  celle  charte  les  étrangers  affluaient 
en  Angleterre.  Lorsqu'on  voit  quel  essor  le  com- 
merce y  avait  pris  dèslexm*  siècle,  on  s*étonnepeu 
qu'au  XIV*  un  marchand  anglais  ait  invité  et  traité 
cinq  rois'.  Les  historiens  du  moyen  âge  parlent 
du  commerce  anglais  comme  on  pouri*ait  faire 
aujourd'hui. 

€  0  Angleterre,  les  vaisseaux  de  Tharsis,  vantés 
dans  rÉcriture,  pouvaient-ils  se  comparer  aui 
tiens?...  Les  aromates  t'arrivent  des  quatre  climats 
du  monde.  Pisans,  Génois  et  Vénitiens  t'apportent 
le  saphir  et  l'émeraude  que  roulent  les  fleuves  du 
Paradis.  L'Asie  pour  la  pourpre,  l'Afrique  pour  le 
baume,  l'Espagne  pour  l'or,  l'Allemagne  pour  ran- 
gent, sont  tes  humbles  servantes.  I^  Flandre,  ta 
fileuse,  t'a  tissu  de  ta  laine  des  habits  précieux.  La 
Gascogne  te  verse  ses  vins.  Les  îles  de  l'Ours  aus 
Ilvddes,  toutes,  elles  t'ont  servi...  Plus  heureuse, 
toutefois,  par  ta  fécondité;  les  flancs  des  nations  la 
bénissent,  réchaufies  des  toisons  de  tes  brebis*!  > 

La  laine  et  la  viande,  c'est  ce  qui  a  fait  primitive- 
ment TAngleterre  et  la  race  anglaise.  Avant  d'être 
pour  le  monde  la  grande  manufacture  des  fers  etdes 
tissus,  l'Aupletcrre  a  été  une  manufacture  de  viande. 
C'est  de  temps  immémorial  un  peuple  éleveur  et 
pasteur,  une  race  nourrie  de  chair.  De  là  cette  fraî- 
cheur de  teint,  cette  beauté,  cette  force.  Leur  plus 


droits  ils  pay(*ront  deux  sous  de  plus  qu'autrefois  sur  chaque  ton- 
neau qu'ils  amèneront;  quarante  deniers  de  plus  par  sac  àe 
laine,  etc.,  etc.;  10"  mais  une  fois  ces  droits  payés,  ils  pourroDt 
aller  et  commercer  librement  par  tout  le  royaume. 

1  Hallam. 

'  Mathieu  de  Wcstminstc  • 
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grand  homme,  Shakespeare,  fut  d'abord  un  bou- 
cher. 

Qu'on  me  permelte,  à  cette  occasion,  d'indiquer 
ici  une  impression  personnelle. 

J'avais  vu  Londres  et  une  grande  partie  de  l'An- 
gleterre et  de  rÉcosse  ;  j'avais  admiré  plutôt  que 
compris.  Au  retour  seulement,  comme  j'allais  d'York 
à  Manchester,  coupant  l'ile  dans  sa  largeur,  alors 
enfin  j'eus  une  véritable  intuition  de  l'Angleterre. 
C'était  au  matin,  par  un  froid  brouillard;  elle  m'ap- 
paraissait  non  plus  seulement  environnée,  mais 
couverte,  noyée  de  l'Océan.  Un  pâle  soleij  colorait 
à  peine  moitié  du  paysage.  Les  maisons  neuves  en 
briques  rouges  auraient  tranché  durement  sur  le 
gazon  vert,  si  la  brume  flottante  n'eût  pris  soin 
d'harmoniser  les  teintes.  Par-dessus  les  pâturages, 
couverts  de  moutons,  flambaient  les  rouges  che- 
minées des  usines.  Pâturage,  labourage,  indus- 
trie, tout  était  là  dans  un  étroit  espace,  l'un  sur 
l'autre,  nourri  l'un  par  l'autre;  l'herbe  vivant  de 
brouillard,  le  mouton  d'herbe,  l'homme  de  sang. 

Sous  ce  climat  absorbant,  l'homme,  toujours 
aflamé,  ne  peut  vivre  que  par  le  travail.  La  nature  l'y 
contraint.  Mais  il  le  lui  rend  bien;  il  la  fait  travailler 
elle-même;  il  la  subjugue  par  le  fer  et  le  feu.  Toute 
l'Angleterre  halète  de  combat.  L'homme  en  est 
comme  efiarouché.  Voyez  cette  face  rouge,  cet  air 
bizarre...  On  le  croirait  volontiers  ivre.  Mais  sa 
tête  et  sa  main  sont  fermes.  Il  n'est  ivre  que  de  sang 
et  de  force.  Il  se  traite  comme  sa  machine  à  vapeur, 
qu'il  charge  et  nourrit  à  l'excès,  pour  en  tirer  tout 
ce  qu'elle  peut  rendre  d'action  et  de  vitesse. 

Au  moyen  â^e,  l'Anglais  était  à  peu  près  ce  qu'il 
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est,  trop  nourri,  poussé  à  ractioD,  cl  guerrier  foute 
d'industrie. 

L'Angleterre,  déjà  ajiricole,  ne  fabriquait  pas  en- 
core. Elle  donnait  la  matière  ;  d'autres  TemployaieiiL 
I^  laine  était  d'un  côté  du  détroit,  l'ouvrier  de 
l'autre.  Le  boucher  anglais,  le  drapier  flamand, 
étaient  unis,  au  milieu  des  querelles  des  princes, par 
ime  alliance  indissoluble.  La  France  voulut  la  rompre 
et  il  lui  en  coûta  cent  ans  de  guerre.  Il  s'agissait 
pour  le  roi  de  la  succession  de  France,  pour  le 
peuple  de  la  liberté  du  commerce,  du  libre  roarclK 
des  laines  anglaises.  Assemblées  autour  du  sac  de 
laine,  les  communes  marchandaient  moins  les  de- 
mandes du  roi,  elles  lui  votaient  volontiers  de> 
armées.  ' 

Le  mélange  d'industrialisme  et  de  chevalerie 
donne  à  toute  cette  histoire  un  aspect  bizarre.  Ce 
lier  Edouard  III  qui  sur  la  Table  ronde  a  juré  U 
héron  de  conquérir  la  France*,  cette  chevalerie 


'  Par  devant  In  rnïne  Robert  s'agenouilla, 
Et  dist  que  le  lialron  par  temps  départira, 
Mes  que  cliou  ail  voue  que  le  cuer  li  dira. 
«  Vassal,  dit  In  ruine,  or  ne  me  parles  jà  ; 

>  Hanio  n«*  p>ut  vouer,  puis  qu'elle  scif^ncnr  a, 
»  Car  s'cllc  veue  riens,  stm  mari  fiooir  a. 

a  Que  bii>n  puet  rapellor  chou  qu'elle  vouera  ; 

»  Kt  honnis  soit  li  rorps  que  jasi  peniiera. 

»  Devant  que  me»  cliier»  sires  commandé  le  m*ara.  > 

Et  dist  l«>  roy  :  <  Voues,  mes  cors  l'aquittera. 

i>  Mes  que  finer  en  puisse,  mes  cori  sVn  penera 

>  Voués  liardiiunont,  et  Dieux  vous  aidera.  • 

>  Adonr,  dit  la  roînr,  je  sais  bien,  que  piccha, 

*  Quo  »uis  h'rossi>  d'enfant,  que  mon  corps  senti  là, 

*  Knron*  n'a  il  {raire^,  qu'en  mon  corpi  se  tourna, 
»  Kl  je  voue,  t-t  prometli  à  Di<'u,  qui  me  créa, 

*  Qui  nasqui  de  In  Vicrpe,  que  ses  corps  n'enpim, 
»  Kl  qui  nu)unit  on  crois,  on  le  cnirilia. 

1»  Une  jà  li  fruis  de  moi,  di*  mon  corps  n'istcra, 

>  Si  m'en  ares  monde  ou  pais  par  delà, 
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folle  qui,  par  suite  d'un  vœu,  garde  un 
t  de  drap  rouge*,  ils  ne  sont  pas  tel- 
s  qu'ils  servent  à  leurs  frais.  La  simpli- 
oisades  n'est  point  de  cet  Age.  Ces  clie- 
fond  sont  les  agents  mercenaires,  les 
f-ageurs  des  marchands  de  Londres  et  de 
LUt  qu'Edouard  s'humanise,  qu'il  mette 
il,  qu'il  tâche  de  plaire  aux  drapiers  et 
ids,  qu'il  donne  la  main  à  son  compère 
Artevelde,  qu'il  harangue  le  populaire 
comptoir  d'un  boucher  ^ 
38  tragédies  du  xiv*  siècle  ont  leur  partie 


avancllicr  le  vœu  que  vo  corps  voud  a 
1  en  voclh  isir,  quant  besoins  n'en  sera, 
^rand  coulcl  d'achier  li  miens  corps  s'ochira 
m'arme  perdue,  et  li  fruis  perirn.  » 
t  li  rois  Tentent,  moult  forment  l'en  passa; 

<  Certaincraent  nuls  plus  ne  vouera.  > 
ms  fu  partis,  la  roïne  en  mcn;;^». 
quant  che  fu  fait,  li  rois  s'apareilla, 
irnir  les  nés,  la  roïne  i  entra, 
t  franc  chevalier  avecques  lui  mcni. 

en  Anvers,  li  rois  ne  s'arrêta, 
ulrc  sont  venu,  U  dame  délivra  ; 
au  nis  gracieux  la  dame  s'acouka, 
Anvert  ot  non,  quant  on  le  baptis.-i. 
franqne  Dame  le  ^ien  veu  acquitta  ; 

soient  tout  fait,  main  prudoinme  en  morra, 
it  bon  chevalier  dolent  s'en  clamera, 
te  prude  femme  pour  lasse  s'en  lenra. 
•arti  li  cours  des  Englès  par  delà. 

Chi  flnent  leus  vêtu  du  hairon. 

me  se  trouve  à  Li  fin  du   t.  I  de  Froissart,  éd.  Da- 
3.  420. 

t  dans  la  suite  de  i'cvôque  de  Lincoln  plusieurs  ba- 
voient  chacun  un  œil  couvert  de  drap  vermeil,  pour- 
lut  voir;  et  disoit-on  que  ceux  avoient  voué  entre 
pays  que  jamais  ne  verroient  que  d'un  œil  jusqu'à 
ont  fait  aucunes  prouesses  au  royaume  de  France.  » 
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comique.  Dans  les  plus  fiers  chevaliers,  il  y  du  Fal- 
staff.  En  France,  en  Italie,  en  Espagne,  dans  les 
beaux  climats  du  Midi,  les  Anglais  se  montrent  not 
moins  gloutons  que  vaillants.  C'est  l'Hercule  htm" 
ph^xge.  lis  viennent,  à  la  lettre,  manger  le  pajs. 
Mais,  en  représailles,  ils  sont  vaincus  par  les  fhuts 
et  les  vins.  Leurs  princes  meurent  d*indigestioB^ 
leurs  armées  de  dyssenterie. 

Lisez  après  cela  Froissart,  ce  Walter  Scott  di 
moyen  Age  ;  suivez-le  dans  ses  éternels  récits  (Ti- 
venlures  et  d'apenises  d'armes.  Contemplez  daK 
nos  musées  ces  lourdes  et  brillantes  armures  à 
xiV  siècle...  Ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit  la  dé- 
pouille de  Renaud  ou  de  Roland?...  Ces  épaiss» 
cuirasses  pourtant,  ces  forteresses  mouvantes  d'à- 
ciei',  font  surtout  honneur  à  la  prudence  de  ceux 
qui  s'en  affublaient...  Toutes  les  fois  que  la  guerre 
devient  métier  et  marchandise,  les  armes  défensives 
s'alourdissent  ainsi.  Les  marchands  de  Carthage, 
ceux  de  Palmyre,  n'allaient  pas  autrement  à  U 
guerre*. 

Voilà  l'étrange  caractère  de  ce  temps,  guerrier  et 
mercantile.  L'histoire  d'alors  est  épopée  et  conte, 
roman  d'Arthur,  farce  de  Patelin.  Toute  l'époque 
est  double  et  louche.  Les  contrastes  dominent; 
partout  prose  et  poésie  se  démenUnt,  se  raillant 
l'une  l'autre.  Les  deux  siècles  d'intervalle  entre  les 
songes  de  Dante  et  les  songes  de  Shakespeare,  font 
eux-mêmes  l'effet  d'un  songe.  C'est  le  liâve  (f  ««« 
fiuit  d\HCy  où  le  poète  mêle  à  plaisir  les  artisans  et 


1  Pour  Carthajrc,  voy.  Plutarquo,  Vie  de  Timoléon.  Pour  Palmyre. 
ma  Vie  de  Z«'nobie,  Biogr.  univ. 
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Les  héros  ;  le  noble  Thésée  y  figure  à  côté  du  me- 
nuisier Bottorn ,  dont  les  belles  oreilles  d'âne  tournent? 
la  léte  à  Titania. 

Pendant  que  le  jeune  Edouard  III  commence- 
tristement  son  règne  par  un  hommage  à  la  France, 
Philippe  de  Valois  ouvre  le  sien  au  milieu  des  fan- 
fares.  Homme  féodal,  fils  du   féodal  Charles  de 
Talois,  sorti  de  cette  branche  amie  des  seigneurs, 
il  est  soutenu  par  eux.  Ces  seigneurs  et  Charles  de- 
Talois  lui-même  avaient  pourtant  appuyé  le  droit 
des  femmes  à  la  mort  de  Louis  le  Hulin  ;  ils  avaient 
désiré  alors  que  la  couronne,  traitée  comme  un  fiet 
féminin,  passât  par  mariage  a  diverses  familles  et 
qu'ainsi  elle  restât  faible.  Ils  oublièrent  cette  poli- 
tique lorsque  le  droit  des  mâles  amena  au  trône  un 
des  leurs,  le  fils  même  de  leur  chef,  de  Charles  de 
Valois.  Ils  comptaient  bien  qu'il  allait  réparer  les 
injustes  violences  des  règnes  précédents  ;  qu'il  allait, 
par  exemple,  rendre  la  Franche-Comté  et  l'Artois  à 
ceux  qui  les  réclamaient  en  vain  depuis  si  longtemps. 
Robert  d'Artois,  croyant  avoir  enfin  cause  gagnée,, 
aida  puissamment  à  l'élévation  de  Philippe.  . 

Le  nouveau  roi  se  montra  d'abord  assez  complai- 
sant pour  les  seigneurs.  Il  commença  par  les  dis- 
penser de  payer  leurs  dettes  *.  En  signe  de  gracieux 
avènement  et  de  bonne  justice,  il  fit  accrocher  à  un 


1  «  Ils  prétendaicat  qu*il  y  avait  une  conjuration  des  hommes 
du  bas  état  pour  ruiner  la  noblesse  française,  et  en  conséquence 
ils  obtinrent  d'abord  un  ordre  du  roi  pour  que  tous  leurs  créan- 
ciers fussent  mis  en  prison  et  leurs  biens  séquestrés  ;  puis  vint 
rordonnance  qui  réduisit  toutes  leurs  dettes  aux  trois  quarts,  à 
quatre  mois  de  terme,  sans  intérêt,  o  (Contin.  G.  de  Nangis.  — 
Ord.,  t.  11.) 
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gibet  tout  neuf  le  trésorier  de  son  prédécesseur'. 
Cétait,  nous  Tavons  dit,  Tusage  de  ce  temps.  Maïs 
comme  un  roi  vraiment  justicier  est  le  protecteur 
naturel  des  faibles  et  des  affligés»  Philippe  ac- 
cueillit le  comte  de  Flandre,  malmené  par  les  ge&g 
•de  Bruges,  tout  ainsi  que  Charles  le  Bel  avait  con- 
solé la  bonne  reine  Isabeau. 

C'était  une  fête  d'étrenner  la  jeune  royauté  par 
•une  guerre  contre  ces  bourgeois.  La  noblesse  sai- 
vit  le  roi  de  grand  cœur.  Cependant  les  gens  d« 
Bruges  et  d'Ypres,  quoique  abandonnés  de  ceui  de 
Gand,  ne  se  troublèrent  pas.  Bien  armés  et  en  bon 
ordre,  ils  vinrent  au-devant  jusqu'à  Cassel,  qu'ils 
voulaient  défendre  (23  août).  Les  insolents  avaient 
mis  sur  leur  drapeau  un  coq  et  cette  devise  gogue- 
narde : 

Quand  le  coq  icy  chantera, 
Le  roy  trouve  cy  entrera  2. 

Ce  ne  fut  pas  le  cœur  qui  leur  manqua  pour 
tenir  leur  parole,  mais  la  persistance  et  la  patience. 
Pendant  que  les  deux  armées  étaient  en  présence 
et  se  regardaient,  les  Flamands  sentaient  que  leurs 
affaires  étaient  en  souffrance,  que  les  métiers 
d'Ypres  ne  battaient  pas,  que  les  ballots  attendaicnl 
sur  le  marché  de  Bruges.  L'ûmc  de  ces  marchands 
•était  restée  au  comptoir.  Chaque  jour,  à  la  fumée  de 
leurs  villages  incendias,  ils  calculaient  et  ce  qu'ils 
perdaient  et  ce  qu'ils  manquaient  à  gagner.  Us  n'y 
tinrent  plus,  ils  voulurent  en  finir  par  une  balaille. 
Leur  chef  Zanekin  (Petit  Jean)  s'habille  en  mar- 

*  Pierre  Rcmv. 

*  «  Appelant  ledict  Roy  Philippe  roy  trouvé.  »  Oudogherst. 
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md  de  poisson ,  et  va  voir  le  camp  français.  Fer- 
me n'y  songeait  à  l'ennemi.  Les  seigneurs  en 
lies  rooes  causaient,  se  conviaient,  se  faisaient 
s  visites.  Le  roi  dinait,  lorsque  les  Flamands  fon- 
nt  sur  le  camp,  renversent  lout,  et  percent  jus- 
l'à  la  tente  royale  *.  Même  précipitation  des  Fla- 
ands  qu'à  Mons-en-Puelle,  même  imprévoyance 
i  côté  des  Français.  La  chose  ne  tourna  pas  mieux 
)ur  les  premiers.  Ces  gros  Flamands,  soit  brutal 
rgueil  de  leur  force,  soit  prudence  de  marchands, 
j  ostentation  de  richesse,  s'étaient  avisés  de  por- 
rà  pied  de  lourdes  cuirasses  de  cavaliers.  Ils 
aient  bien  défendus,  il  est  vrai,  mais  ils  bou- 
îaient  à  peine.  Leurs  armures  suffisaient  pour  les 
ouffer.  On  en  jeta  treize  mille  par  terre,  et  le 
)mte,  rentrant  dans  ses  États,  en  fit  périr  dix 
lille  en  trois  jours. 

C'était  certainement  alors  un  grand  roi  que  le  roi 
e  France.  Il  venait  de  replacer  la  Flandre  dans  sa 
épendance.  Il  avait  reçu  l'hommage  du  roi  d'An- 


*  «  Oncques  en  l'ost  du  roy  ne  feit  on  guet  :  et  les  grands  sei- 
aeurs  alèrent  d'une  tente  en  Tautre,  pour  eux  déduire,  en  leurs 
elles  robes.  Or  vous  dirons  des  Flamans,  qui  sur  le  mont 
Aient...  Si  feircnt  trois  grosses  batailles  les  Flamans;  et  vien- 
rent  avalant  le  mont,  au  grand  pas,  devers  l'ost  du  roy  :  et 
usèrent  tout  outre,  sans  cry  ne  noise  :  et  fut  à  Theure  de  vesprcs 
mnans...  Et  les  Flamans  ne  s'atargèrcnt  mie,  ains  veindrcnt  le 
"uid  pas,  pour  surprendre  le  roy  en  sa  tente.  »  Foissart,  I.  c. 
ux,  p.  1^3.  —  V.  aussi  Cont.  G.  de  Nangis,  p.  90.  Oudegherst, 
CLiv,  f.  259.  —  Je  regrette  de  n*avoir  pas  eu  entre  les  mains 
important  ouvrage  de  M.  Warnkœnig,  lorsque  j\ii  imprimé  le 
cit  de  la  bataille  de  Geurtrai  :  Histoire  de  la  Flandre  et  de  ses 
stilutions  civiles  et  politiques,  jusqu'à  Tannée  1305,  par  M.  Warn- 
enig,  trad.  de  l'allemand  par  M.  Ghueldorf.  1835.  Voyez  parti- 
ilièrement  aux  pages  305,  308,  du  premier  volume,  quelques 
rconstances  intéressantes  qui  complètent  mon  récit. 
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gleteiTC  pour  ses  provinces  françaises.  Ses  cousins 
régnaient  à  Naples  et  en  Hongrie.  Il  protégeait  le 
roi  d'Ecosse.  Il  avait  autour  de  lui  comme  une  conr 
de  rois,  ceux  de  Navarre,  de  Majorque,  de  Bohême, 
souvent  celui  d'Ecosse.  Le  fameux  Jean  de  Bolifine, 
de  la  maison  de  Luxembourg»  dont  le  fils  fut  empe- 
reur sous  le  nom  de  Charles  IV,  déclarait  ne  pouw 
vivre  qu'à  Paris,  le  séjour  le  plus  chevaleresque  iê 
monde.  Il  voltigeait  par  toute  rEuix)pe,  mais  reve- 
nait toujours  à  la  cour  du  grand  roi  de  Fiance.  Il  r 
avait  là  une  fête  étemelle,  toujours  des  joutes,  des 
tournois,  la  réalisation  des  romans  de  chevalcrie,le 
roi  Arthur  et  la  Table  ronde. 

Pour  se  figurer  celte  royauté,  il  faut  voir  Tia- 
cennes,  le  Windsor  des  Valois.  Il  faut  le  voir  noQ 
Ici  qu'il  est  aujourd'hui,  à  demi  rasé;  mais  coiwK 
il  était  quand  ses  quatre  tours,  par  leurs  ponts» 
levis,  vomissaient  aux  quatre  vents*  les  escadroos 
panachés,  blasonnés,  des  grandes  armées  féodales; 
lorsque  quatre  rois,  descendant  en  lice,  joutairtl 
par-devant  le  roi  trés-chrétien  ;  lorsque  celte  noU* 
scène  s'encadrait  dans  la  majesté  d'une  forèl,qiJ* 
des  chênes  séculaires  s'élevaient  jusqu'aux  cf^ 
neaux,  que  les  cerfs  bramaient  la  nuit  au  pied  dfi 
tourelles,  jusqu'à  ce  que  le  jour  et  le  cor  vinssent 
les  chassrT  dans  la  profondeur  des  bois...  Vincennc* 
n'est  plus  rien,  et  pourtant,  sans  parler  du  donjon, 
je  vois  d'iri  la  petite  tour  de  l'horloge  qui  n  a  J^ 
moins  encore  de  onze  étages  d'ogives. 

^  Les  rliAtouux,  comme  les  éfçlisos  du  moyen  âj^o,  como»^'* 
ril(*s  antiques,  sont,  je  crois,  généralement,  orientés.  Voyez  »" 
Histoire  romaine,  et  ma  Symbolique  du  droit. 
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Au  milieu  de  toute  cette  pompe  féodale,  qui  char- 
lait  les  seigneurs,  ils  eurent  bientôt  lieu  de  s'aper- 
evoir  que  le  fils  de  leur  ami  Charles  de  Valois  ne 
ëgnerait  pas  autrement  que  les  fils  de  Philippe  le 
tel.  Ce  règne  chevaleresque  commença  par  un  igno- 
re procès  ;  le  château  royal  fut  bientôt  un  greffe  où 
'on  comparait  des  écritures  et  jugeait  des  faux.  Le 
irocès  n'allait  pas  à  moins  qu'à  perdre  et  désho- 
lOrer  un  des  grands  barons,  un  prince  du  sang, 
elui  même  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'élévation 
e  Philippe,  son  cousin,  son  beau-frère,  Robert 
'Artois.  On  vit  en  ce  procès  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
umiliant  pour  les  grands  seigneurs,  un  des  leurs 
lussaire  et  sorcier.  Ces  deux  crimes  appartiennent 
roprement  à  ce  siècle.  Mais  il  manquait  jusque-là 
e  les  trouver  dans  un  chevalier,  dans  un  homme 
6  ce  rang. 

Robert  se  plaignait  depuis  vingt-six  ans  d'avoir 
^té  supplanté  dans  la  possession  de  l'Artois  par  Ma- 
laut,  sœur  cadette  de  son  père,  femme  du  comte 
le  Bourgogne.  Philippe  lé  Bel  avait  soutenu  Ma- 
laul  et  les  deux  filles  de  Mahaut,  qu'avaient 
jpousées  ses  fils  avec  cette  dot  magnifique  de  l'Ar- 
tois et  de  la  Franche-Comté  * .  A  la  mort  de  Louis  le 
Butin,  Robert,  profitant  de  la  réaction  féodale,  se 
jeta  sur  l'Artois.  Mais  il  fallut  qu'il  lâchât  prise. 
Philippe  le  Long  marchait  contre  lui.  Il  attendit 
donc  que  tous  les  fils  de  Philippe  le  Bel  fussent 


H'o-arrêtde  la  cour  de  France,  prononcé  en  plein  parlement, 
déboutait  pour  toujours  Robert  et  ses  successeurs  de  leurs  prétcn- 
lions,  et  ordonnait  •  que  ledit  Robert  amast  ladite  comtesse 
M>fflme  sa  chière  tanlCi  et  ladite  comtesse  ledit  Robert  comme  son 
tN>n  nepveu.  • 
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morts,  qu'un  Fils  de  Chartes  de  Valois  parvint  an 
trône.  Personne  n'eut  plus  de  part  que  Robert  i  o» 
dernier  événement  ^  Philippe  de  Valois,  en  recoi- 
naissance,  lui  confia  le  commandement  de  raTaïUc 
garde  dans  la  campagne  de  Flandre,  et  donna  le  ti- 
tre de  pairie  à  son  comté  de  Beaumont.  Il  anï 
épousé  la  sœur  du  roi,  Jeanne  de  Valois;  celle-d 
ne  se  contentait  pas  d*èlre  comtesse  de  Beaumont 
elle  espérait  que  son  frère  rendrait  TArtois  à  soa 
mari.  Elle  disait  que  le  roi  ferait  justice  à  Roben^ 
s'il  pouvait  produire  quelque  pièce  nouvelle,  quel' 
que  petite  qiCelle  fût. 

La  comtesse  Mahaut,  avertie  du  danger,  s^eni-  J 
pressa  de  venir  h  Paris.  Mais  elle  y  mourut  presque 
en  arrivant.  Ses  droits  passaient  à  sa  lîUe,  veuve  de 
Philippe  le  Long.  Elle  mourut  trois  mois  après  sa 
mère^  Piobcrl  n'avait  plus  d'adversaire  que  le  doc 
de  Bourgogne,  époux  de  Jeanne,  fille  de  Philippe  k 
Long  et  pelite-iille  de  Mahaul.  Le  duc  était  lui- 
même  frère  de  la  femme  du  roi.  Le  roi  Tadmit  àb 
jouissance  du  comté  ;  mais  en  môme  temps  il  réser- 


1  L'ancienne  chronique  do  Flandre  allait  inômc  jusqu'à  lui  o 
donner  tout  Thonnour  :  «  Et  n*csloient  nue  les  barons  d'accord  de 
fiiirc  lo  roy,  mais  toutefois  par  le  pourchas  de  mcssire  Robot 
d'Artois  fut  tant  la  chose  démenée,  que  messirc  IMiilippe...  (ul  I 
chi  à  roy  de  France.  »  Chron...  ch.  LXVii,  p.  131,  Mém.  Ac 
insc.  X,  59^. 

2  Le  bruit  commun  était  que  Mahaut  avait  été  enherbée,  Quinl 
à  Jeanne,  sa  flilo,  «  sit  fut  une  nuit  avec  ses  dames  en  son  d^ 
duit,  et  leur  prit  talent  de  boire  rlarey,  et  elle  avoit  un  bouteilkr 
qu'on  appeldit  Huppin,  qui  avoit  esté  avec  la  comtesse  sa  mère... 
Tantost  que  la  Koyne  fut  en  son  liot,  si  luy  prit  la  maladie  de  b 
mort,  et  assez  tost  rendit  son  esprit,  et  lui  couLi  le  venin  par  le» 
yeux,  par  la  bouche,  par  le  nez  et  par  les  oreilles,  et  devint  m» 
corps  tout  taché  de  blanc  et  de  noir.  »  Chron.  de  Flandre. 
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vaità  Robert  le  droit  de  proposer  ses  raisons  ^ 
.  Ni  les  pièces,  ni  les  témoins  ne  manquèrent  & 
Kobert.  La  comtesse  Mahaut  avait  eu  pour  princi- 
pal conseiller  Tévêquc  d'Arras.  L'évêque  étant 
^nort,  et  laissant  beaucoup  de  biens,  la  comtesse 
^poursuivit  en  restitution  la  mailresse  de  Tévéque, 
•we  certaine  dame  Divion,  femme  d'un  chevalier  ^ 
Celle-ci  s'enfuit  à  Paris  avec  son  mari.  Elle  y  était 

^  I  Sur  ce  qu'il  lui  a  esté  donné  à  entendre,  que  au  traicté  div 
onaria^  de  Pfiilippc  d'Artois  avec  Blanche  de  Bretagne...  duquel 
;-aic'.é  furent  faites  deux  paires  de  lettres  nittifllées  par  Philippe 
e  Bel...  et  furent  enregistrées  en  nostre  Cour  es  registre,  Jes- 
|LieIles  lettres,  depuis  le  dcceds  dudit  comte,  ont  esté  fortraitcs 
9^T  notre  chière  cousine  Mahault  d'Artois.  »  1329.  Cliron.  de 
pijindre,  p.  601. 

^  I  Quœdam  mulier  nobilis  et  formosa,  quas  fuerat  M.  Theodc- 
rlci  concubina.  •  Gest.  episc,  Leod.,  p.  408. 

Elle  l'en  menaçait  môme  au  nom  du  roi.  «  J*ai  voulu  vous  ox- 
euier,  disait-elle,  enluy  représentant  que  vous  n\iviez  nulle  de$> 
dîtes  lettres,  et  il  m'a  répondu  qu'il  vous  fcroit  ardoir  se  vous  ne 
reo  baillez.  »  Ibid.  600. 

■  La  Dtvion  avait  été  envoyée  tout  exprès  en  Artois  pour  se  pro- 
curer le  sceau  du  comte.  Elle  parvint  après  quelque  recherche  à 
en  trouver  un  entre  les  mains  d'Ourson  le  Borgne  dit  le  beau  Pa- 
risis.  U  en  voulait  trois  cents  livres.  Comme  elle  ne  les  avait  pas, 
elle  offrit  d*abord  en  gage  un  cheval  noir  sur  lequel  son  mari  avait 
jouté  à  Ârras.  Ourson   refusa  ;  alors,  autorisée  de  son  mari,  elle 
déposa  des  joyaux,  savoir  deux  couronnes,  trois  chapeaux,  deux 
affiches,  deux  anneaux,  le  tout  d'or  et  prisé  sopt  cent  vingt-quatre 
livres  parisis.  »    Ibid.,  609-610.  —  v  Ensuite  elle  prit  un  soel  à 
nue  lettre  qui  cstoit  scellée  dudit  évoque  Thierry,  et  par  barat  en- 
gifoeur,  l'osta  de  cette  lettre  vieille  et  le  plaça  à  la  nouvelle.  Et  à 
Ce  faire  furent  présens  Jeanne  et  Marie,  meschines  (servantes)  de 
Udite  Divion,  laquelle  Marie  tenoit  la  chandelle,  et  Jnhanne  11 
Moit.  >  Ibid.,  598.  Déposition  de  Martin  de  Nuesport.  La  Divion 
déclara  qu*elle  assista  seule  avec  la  dame  de  Beaumont  et  Jeanne 
4  fapplication  des  sceaux  «  et  n'y  avoit  à  faire  que  elles  trois  tant 
lealeroent.  »  Ibid.,  p.  611.  —  De  plus  «  pour  ce  que  le  Roy  Phi- 
lippe avoit  accoustumé  de  faire  ses  lettres  en  latin,  »  on  avait  de- 
mandé à  un  chapelain  Thibaulx,  de  Meaux,  de  donner  en  cette 
langue  le  commencement  et  la  fm  d'une  lettre  de  confirmation  qui 
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à  peine,  que  Jeanne  de  Valois,  qui  savait  q 
vivait  tous  les  secrets  de  Tévêque  d'Arras,  la  ] 
de  livrer  les  papiers  qu'elle  pouvait  avoir  gard 
Divion  prétendit  même  que  la  princesse  la  me 
de  la  faire  noyer  ou  brûler.  La  Divion  n'avait 
de  pièces  ;  elle  en  fit  :  d'abord  une  lettre  de 
que  d'Arras  où  il  demandait  pardon  à  Robert 
lois  d'avoir  soustrait  les  titres.  Puis  une  cha 
l'aïeul  Robert,  qui  assurait  l'Artois  à  son  pèr 


dcvaitf  disait-on,  servir  au  mariage  de  Jean  d*Artois  are 
.moisclle  de  Leuze.  Ibid.,  612. 

La  Diviun  semble  pourtant  attacher  grande  importance 
œuvre;  elle  faisait  passer  les  pièces,  à  mesure  qu'elle  le 
quait,  à  Robert  d'Artois,  «  Disant  tclcs  paroles.  Sire 
copie  des  lettres  que  nous  avons,  gardez  si  elle  est  bonn 
rospondoit  :  Si  je  Tavoie  de  celle  forme,  il  me  sufQroii 
voulut  mâme  les  soumettre  d'ubord  à  des  experts.  Méi 
Xi  ib. 

Ardiives,  secl.  hUt.y  J.  i39,  n"  2.  —  Ils  avaient  eu  soin 
nager  à  ces  témoignages  un  commencement  de  preuve  pi 
dans  lu  fausse  lettre  de  Tévéque  d*Arras  :  «  Desquelles  letl 
en  ay  une,  et  les  autres  ou  traictic  du  mariage  madame  1j 
■  Jcliannc  furent  par  un  de  nos  grands  seigneurs  gettés  au  : 
Ibid.,  p.  597. 

«  ...  Et  jura  au  Roy,  mains  levées  vers  les  saints,  que  un 
vcslu  de  noir  aussi  comme  Tarchevesque  de  Rouen,  il  avoi 
lesdites  lettres  de  confirmation.  »  Cet  homme  vêtu  de  nt>i 
son  confesseur;  Robert  los  lui  avait  données,  puis  les  avait 
■de  ses  mains;  moyennant  quoi  il  jurait  en  toute  sûreté  >1 
science.  Ibid.,  p.  610. 

Jacques  Rondelle  convint  qu*on  lui  avait  dit,  que  s'il  d^ 
«  ce  luy  vaudroit  un  voyage  à  Saint-Jacques  eu  Gallice.  >  < 
de  Juvigny,  «  qu*il  avoit  rendu  faux  témoignage  à  la  request^ 
Monsieur  Robert  qui  venoit  chiez  luy  si  souvent,  qu'il  en 
tout  ennuyé...  »  Ibid.,  599. 

Disposition  de  la  Divion  :  «  ...  Item  elle  confesse  que  Pro 
dit  clerc,  de  son  commandement,  escript  toutes  lesdites  I 
lettres  de  sa  main,  et  escript  celle  ou  peut  le  scel  de  latli 
comtesse  une  penne  (Cairainy  pour  sa  main,  et  desguizier...  lu* 
dit  que  nions.  Robert  assez   est  après  en  envoya  ledit  Vroi  c 
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pièces  et  d'autres  à  l'appui  furent  fabriquées  à  la 
hâte  par  un  clerc  de  la  Divion,  et  elle  y  plaqua  de 
vieux  sceaux.  Elle  avait  eu  soin  d'envoyer  deman- 
der à  l'abbaye  de  Saint-Denis  quels  étaient  les  pairs 
à  l'époque  des  actes  supposés.  Â  cela  près,  on  ne 
prit  pas  de  grandes  précautions.  Les  pièces,  qui 
existent  encore  au  Trésor  des  chartes,  sont  visible- 
ment fausses  V  Â  cette  époque  de  calligraphie,  les 
actes  importants  étaient  écrits  avec  un  tout  autre 
soin. 

Robert  produisait  à  l'appui  de  ces  pièces  cin- 
quante-cinq témoins.  Plusieurs  aflrmaient  qu'En- 
guerrand  de  Marigny  allant  à  la  polence,  et  déjà 


scet  où,  en  quel  lieu,  ne  en  quel  part,  que  elle  avoit  dit  à  mons.  Ro- 
bert, Sire,  je  ne  say  que  nous  faciens  deccst  clerc,  je  me  doubt 
trop  de  sa  contenance,  car  il  est  si  paoureus  que  c'est  merveille  et 
que  à  chacune  chose  que  il  oyoit  la  nuit,  il  dit  :  Ay  ma  damoiselle, 
àj  Jebanne,  Ay  Jehanne,  les  sergents  me  viennent  querrc,  en 
toy  effreant  et  disant  :  Je  en  ay  trop  grand  paour.  Et  à  moy 
mesme  a  il  dit  plusieurs  fois,  tout  de  jours,  de  la  grant  paour 
4|u*il  en  avoit,  que  se  il  est  pris  et  mis  en  prison,  il  dira  tout  sans 
rien  espargnier.  Et  dit  que  ledit  mons.  Robert  li  respondoit,  Nous 
■ont  enchevirons  bien.  Mes  elle  ne  scet,  ou  il  est,  fors  que  elle 
crût  que  il  est  en  aucuns  des  hébergements  des  terouere  audit 
Robert.  »  Archives^  section  hist.^  T.  440,  n**  1 1.   Item  elle 

que  par  trop  de  fois  ladite  dame  Marie  sagenouilla  devant  elle 
«n  li  priant,  en  plorent  et  adjointes  mains,  par  telx  mos  :  Pour 
dieux,  damoiselle,  faites  tant  que  Monseigneur  aie  ces  lettres 
4|iie  vous  savez,  qui  li  ont  métier  pour  sen  droit  bon  comté 
d*Artoys,  et  je  say  bien  que  vous  le  ferez  bien  se  il  vous  plnist, 
«car  ce  soit  grand  meschief  s'il  estoit  deshérité  par  deifaut  de  let- 
tres, il  ne  faut  que  trop  peu  de  lettre.  Le  roy  a  dit  à  Madame 
^uesil  li  en  puet  monstrer  letre,  ja  si  petite  ne  fet,  que  li  délivrera 
la  conté,  et  pour  Dieu  pensez  en  et  en  mettez  Monseigneur  et  Ma- 
^me  hors  de  la  mesaise  ou  il  en  sont.  Car  il  sont  en  si  grant 
tristesse  qu*il  n'en  pucent  boire,  mengier,  dormir  ne  reposer  nuit 

jour.  »  Archives,  section  hist.^J,,  410,  nMl. 

'  Archives,  section  hisL,  J.  439 
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dans  la  charrette,  avait  avoué .  sa  compliciié  av  < 
l'évèque  dWrras  dans  la  soustracUon  des  titres. 

Robert  soutint  mal  ce  roman.  Sommé  par  le  pro. 
cureur  du  roi,  en  présence  du  roi  même,  de  décla- 
rer s*il  comptait  faire  usage  de  ces  pièces  équiv~o- 
ques,  il  dit  oui  d*abord,  et  puis  non.  La  Divion avoua 
tout,  ainsi  que  les  témoins.  Ces  aveux  sont  extrê^ 
marnent  naïfs  et  détaillés.  Elle  dit  entreautres  choses 
qu'elle  alla  au  palais  de  justice  pour  savoir  si  Toc» 
pouvait  contrefaire  les  sceaux,  que  la  charte  qu  ^ 
fournit  les  sceaux  fut  achetée  cent  écus  à  un  boor— 
gcors  ;  que  les  pièces  furent  écrites  en  son  hdtel  ^ 
place  Baudoyer,  par  un  clerc  qui  avait  grand'pear^  ^ 
et  qui,  pour  déguiser  son  écriture,  se  servit  d*ua  *3 
plume  d'airain,  etc.  La  malheureuse  eut  beaudir^ 
qu'elle  avait  été  forcée  par  madame  Jeanne  de  Vaa^- 
lois,  elle  n'en  fut  pas  moins  brûlée  au  marché  au.  3 
pourceaux,  près  la  porte  Saint- Honoré*.  Robert  , 
qui  était  accusé  en  outre  d'avoir  empoisonné  )lai. - 
haut  et  sa  fille,  n'aUendit  pas  le  jugement.  Il  ^* 
sauva  à  Bruxelles  *,  puis  à  Londres,  près  du  r4i>i 
d'Angleterre.  Sa  femme,  sœur  du  roi,  fut  couarme 
reléguée   en   Normandie.  Sa  sœur,    comtesse  de 
Foix,  fut  accusée  d'impudicilc,  et  Gaston,  sonfil^» 
autorisé  à  l'enfermer  au  château  d'Orthez.  Le  roi 
croyait  avoir  tout  à  craindre  de  cette  famille.  Ro  — 
berl  en  effet  avait  envoyé  des  assassins  pour  tuer  \^ 
duc  de  Bourgogne,  le  chancelier,  le  grand  tréso— 


ï  Jeannette,  sa  servante,  y  subit  quaranteans  après  le  même»'»*  «^ 
plice.  Quant  aux  faux  témoins,  les  piincipaux  furent  attafc*»^^ 
au  pilori,  vùtus  de  chemises  toutes  parsemées  de  langues  roa^'<^  '=='^ 
Archives. 

^  ...  Il  resta  assez  longtemps  en  Brabant;  le  duc  lui  avait  o<^  «^ 
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vier  et  quelques  autres  de  ses  ennemis*.  Contre 
l'assassinat  du  moins  on  pouvait  se  garder;  mais 
que  faire  contre  la  sorcellerie?  Robert  essayait 
d'envoûter  la  reine  et  son  fils  '. 

Cet  acharnement  du  roi  à  poursuivre  l'un  des 
premiers  barons  du  royaume,  à  le  couvrir  d'une 
honte  qui  rejaillissait  sur  tous  les  seigneurs,  éUiit 
de  nature  à  affaiblir  leurs  bonnes  dispositions  pour 
le  fils  de  Charles  de  Valois.  Les  bourgeois,  les  mar- 


seillé  de  quitter  Bruxelles  pour  touvain,  et  avait  promis  dans  le 
contrat  de  mariage  do  son  fils  avec  Marie  de  France  que  Robert 
sortiiait  de  ses  États.  Cependant  il  se  tint  encore  quelque  temps 
sur  ces  frontières,  allant  de  château  en  château;  «  et  bien  le  savoit 
le  duc  de  Brabant.  »  L*avoué  de  Huy  lui  avait  donné  son  chapc- 
Liin,  frère  Henri,  pour  le  guider  et  «  aller  à  ses  besognes  en  ce 
sauvage  pays.  •  Réfugié  au  château  d*Argenteau  et  forcé  d'en 
sortir  «  pour  la  ribaudcrie  de  son  valet,  •  il  se  dirigea  vers  Na- 
mur,  et  dut  parlementer  longtemps  pour  y  être  reçu;  il  lui  fallut 
attendre  dans  une  pauvre  maison,  que  le  comte  son  cousin  fût 
parti  pour  aller  rejoindre  le  roi  de  Bohème. 

1  «  Les  assassins  vinrent  jusqu*à  Reims,  ou  ils  cuidoient  trou- 
ver le  comte  de  Bar  a  une  feste  qu'il  y  devoit  tenir  pour  dames  ;  » 
maison  était  sur  leurs  traces,  ils  durent  revenir;  ce  coup  man- 
qué, Robert  d'Artois  se  décida  à  venir  lui-même  en  France.  Il  y 
passa  quinze  jours,  et  revint  convaincu  par  les  insinuations  de  sa 
femme  que  tout  Paris  serait  pour  lui,  s'il  tuait  le  roi.  Mém.  de 
TAcad.,  X,  p.  625-6. 

s  «  Entre  la  Saint-Remy  et  la  Toussaint  de  la  même  année  1333, 
frère  Henry  fut  mandé  par  Robert,  qui,  après  beaucoup  de  ca- 
resses, débuta  par  luy  faire  derechef  une  fausse  conAdence,  et  luy 
dit  que  ses  amis  luy  avoient  envoyé  de  France  un  volt  ou  voust, 
que  la  Reine  avoit  fait  contre  luy.  Frère  Henry  lui  de.nanda  «  que 
est  ce  que  voust?  C'est  une  image  de  cire,  répondit  Robert,  que 
Ten  fait  pour  baptiser,  pour  grever  ceux  que  l'on  welt  grevor. 
L'en  ne  les  appelle  pas  en  ces  pays  voulz,  répliqua  le  moine,  Tcn 
les  appelle  manies.  •  Robert  ne  soutint  pas  longtemps  cette  im- 
posture :  il  avoua  à  frère  Henry  que  ce  qu'il  venoit  de  luy  dire  de 
la  Reine  n'estoit  pas  vray,  mais  qu'il  avoit  un  secret  important  à 
luy  communiquer;  qu'il  ne  le  lui  diroit  qu'après  qu'il  auroit  juré 
qu'il  le  prcnoit  sous  le  sceau  de  la  confession.  Le  moine  jura,  «  la 
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chandsy  devaient  être  encore  bien  plus  mécontenls. 
Le  roi  avait  ordonné  à  ses  baillis  de  taxer  dans  les 
marchés  les  denrées  et  les  salaires,  de  manière  i 
les  faire  baisser  de  moitié.  Il  voulait  ainsi  payer 
toutes  choses  à  moitié  prix,  tandis  qu'il  doublait 
rimpôt,  refusant  de  rien«  recevoir  autrement  qa'ei 
forte  monnaie  * . 

L'un  des  sujets  du  roi  de  France,  et  celui  peut- 
être  qui  souffrait  le  plus,  c'était  le  pape.  Le  roi 
le  traitait  moins  en  sujet  qu'en  esclave.   Il  avait 

main  mise  au  piz.  ■  Alors  Robert  ouvrit  un  petit  ecrin  et  eo  tin 
«  une  image  de  cire  enveloppée  en  un  quevre-chief  crespé,  laqueOe 
image  estoit  à  la  semblance  d*une  figure  d*un  jueune  homme,  et 
estoit  bien  de  la  longueur  d*un  pied  et  demi,  ce  li  semble,  et  nie 
vit  bien  clerement  par  le  quevrc-chier  qui  estoit  moult  déliez,  et 
avoit  entour  le  chief  semblance  de  cheveux  aussi  comme  un  jeuoe 
homme  qui  porte  chief.  »  Le  moine  voulut  y  toucher,  t  yy  lou- 
chiez, frère  Henry,  lui  dit  Robert,  il  est  tout  fait,  iccstuy  est  tout 
baptisiez,  Ten  le  m'a  envoyé  de  France  tout  fait  et  tout  baptisé; 
il  n*y  faut  rien  ù  cestuy,  et  est  fait  contre  Jehan  de  France  en  son 
nom,  et  pour  le  grever  :  Ce  vous  dis-jc  bien  en  confession,  mais 
je  en  vouidroyc  avoir  un  autre  que  je  vouldroye  que  il  fut  bapli- 
sié.  Et  pour  qui  est-ce,  dit  frère  Henry.  C'est  contre  une  dea- 
blesse,  dit  Robert,  c'est  contre  la  Royne,  non  pas  Royne,  c'est  une 
dyablcsse;  ja  tant  comme  elle  vive,  elle  ne  fera  bien  ne  ne  fera 
que  moy  grever,  ne  ja  que  elle  vive  je  n'auray  ma  paix,  mais  sa 
elle  estoit  morte  et  son  fils  mort,  je  auroic  ma  paix  tantos  au  Roy, 
quar  de  luy  ferois-je  tout  ce  qu'il  me  plairoit,  je  ne  m'en  doubte 
mie,  si  vous  prie  que  vous  me  le  baptisiez,  quar  il  est  tout  fait, 
il  n'y  faut  que  le  baptesme,  je  ay  tout  prcst  les  parrains  et  les 
maraincs  et  quant  ([ue  il  y  a  mestier,  fors  de  baptisement.  .  Il  n'y 
fault  à  faire  fors  aussi  comme  à  un  enfant  baptiser,  et  dire  les 
noms  qui  y  appartiennent.  »  Le  moine  refusa  son  ministère  pour 
de  pareilles  opérations,  remontra  «  que  c'étoit  mal  fait  d'y  aroir 
créance,  que  cela  ne  convenoit  point  à  si  hault  homme  comme  H 
estoit,  vous  le  voulez  faire  sur  le  Roy  et  sur  la  Hoyne  qui  sont  les 
personnes  du  monde  qui  plus  vous  peuvent  ramener  à  honnear.  > 
Monsieur  Robert  répondit  :  «  Je  amcroie  mieux  estrangler  le  dya- 
ble  que  le  diable  m'estranglast.  »  Ibid.,  p.  627. 
i  iNov.  1330.  Ord.  H. 
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lacé  Jean  XXII  de  le  faire  poursuivre  comme 
Hique  par  Tuniversité  de  Paris.  Sa  conduite  à 
ard  de  Tempereur  était  singulièrement  machia- 
que  :  tout  en  négociant  avec  lui,  il  forçait 
ape  de  lui  faire  une  guerre  de  bulles;  il  aurait 
lu  se  faire  lui-même  empereur.  Benoît  XII 
lia  en  pleurant  aux  ambassadeurs  impériaux 
le  roi  de  France  l'avait  menacé  de  le  traiter 
s  mal  que  ne  l'avait  été  Boniface  VIII  \  s'il  ab- 
mi  l'empereur.  Le  même  pape  se  défendit  avec 
ne  contre  une  nouvelle  demande  de  Philippe, 
eût  assuré  sa  toute-puissance  et  l'abaissement 
la  papauté.  Il  voulait  que  le  pape  lui  donnât 
ir  trois  ans  la  disposition  de  tous  les  bénéfices 
France,  et  pour  dix  le  droit  de  lever  les  décimes 
la  croisade  par  toute  la  chrétienté*.  Devenu  col- 
leur de  cet  impôt  universel,  Philippe  eût  par- 
t  envoyé  ses  agents,  et  peut-être  enveloppé 
urope  dans  le  réseau  de  l'administration  et  de  la 
lalilé  française. 
Philippe  de  Valois,  en  quelque  années,  avait  su 

«  In  aurcm  nuntiis,  quasi  flens  conquerebatur,  quod  ad  prin- 
m  esset  inclinatus,  et  quod  rcx  Franciœ  sibi  scripscrit  ccrtis 
ris,  si  Bavanira  sine  ejus  voluntale  absolveret,  pejora  sibi  fle- 
,  quam  papœ  Bonifacio  a  suis  prasdecessoribus  essent  facta.  » 
Ttus  Arjçcnt,  p.  1^7. 

11  attachait  à  son  départ  pour  la  croisade  vingt-sept  condi- 
s,  entre  autres  le  rétablissement  du  royaume  d'Arles  en  fa- 
'  de  son  fils,  la  concession  de  la  couronne  d'Italie  à  Charles, 
te  d'Alençon,  son  frère;  la  libre  disposition  du  fameux  trésor 
leanXXll.  Il  ajournait  à  trois  ans  son  départ,  et  comme  il 
vait  survenir  dans  rintervallc  quelque  obstacle  qui  le  forçât  à 
9ncer  à  son  expédition,  le  droit  d'en  juger  la  validité  devait 
remis  à  deux  prélats  de  son  royaume.  (Yiilani.)  Après  bien 
négociations,  le  pape  lui  accorda  pour  six  ans  les  décimes  du 
iume  de  France. 

10. 
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mécontenter  tout  le  monde,  les  seigneui's  par  l'af- 
faire de  Robert  d'Artois,  les  bourgeois  et  mar- 
chands par  son  maximum  et  ses  monnaies,  le  pape 
par  ses  menaces,  la  chrétienté  entière  par  sa  dupli- 
cité à  l'égard  de  l'empereur  et  par  sa  demande  de 
lever  dans  tous  les  États  les  décimes  de  la  croisade. 
Tandis  que  cette  grande  puissance  se  minait  ainsi 
elle-même,    l'Angleterre    se    relevait.    Le   jeune 
Edouard  III  avait  vengé  son  père,  fait  mourir  Mor- 
timer,  enfermé  sa  mère  Isabeau.  Il  avait   accueilli 
Robert  d'Artois,  et  refusait  de  le  livrer.  Il  commen- 
çait à  chicaner  sur  l'hommage  qu'il  avait   rendu 
à  la  France.  Les  deux  puissances  se  firent  d'abord 
la  guerre  en  Ecosse.  Philippe  secourut  les  Écos- 
sais, qui  n'en  furent  pas  moins  battus.  En  Guyenne, 
l'attaque  fut  plus  directe.  Le  sénéchal  du  roi  de 
France  expulsa   les  Anglais  des  possessions  con- 
testées. 

Mais  le  grand  mouvement  partit  de  la  Flandre, 
de  la  ville  de  Gand.  Les  Flamands  se  trouvaient 
alors  sous  un  comte  tout  français,  Louis  de  Neveis, 
qui  n'était  comte  que  par  la  bataille  de  Cassel  et 
Thumilialion  de  son  pays.  Louis  ne  vivait  qu'à 
Paris,  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois.  Sans  con- 
sulter ses  sujets,  il  ordonna  que  les  Anglais  fussent 
arrêtés  dans  toutes  les  villes  de  Flandre.  Edouard 
fit  arrêter  les  Flamands  en  Angleterre  * .  Le  com- 
merce, sans  lequel  les  deux  pays  ne  pouvaient  vi- 
vre, se  trouva  rompu  tout  d'un  coup. 

Attaquer  les  Anglais  par  la  Guyenne  et  par    la 

1  Mais  en  môiiic  temps  il  écrivit  au  comte  et  aux  bouri^ine&t  TfS 
dci  trois  graiulcs  villes  pour  s.;  plaindre  de  celte  violence.  (Oix*!»-'- 
gherst.) 
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landre,  c^élait  les  blesser  par  leurs  côtés  les  plus 
«QsibleSy  leùrôter  ie  drap  et  le  vin.  Us  vendaient 
leurs  laines  à  Bruges  pour  acheter  du  vin  à  Bor- 
deaux. D'autre  part,  sans  laine  anglaise,  les   Fla- 
mands ne  savaient  que  faire.   Edouard,  ayant  dé- 
fendu Texportation  des  laines,  réduisit  la  Flandre 
au  désespoir  et  la  força  de  se  jeter  dans  ses  bras  ^ 
D'abord  une  foule  d'ouvriers  flamands  passèrent 
en  Angleterre.  On  les  y  attirait  à  tout  prix.  Il  n'y 
a  sorte  de  flatteries,  de  caresses,  qu'on  n'employât 
auprès  d'eux.  Il  est  curieux  de  voir  dès  ce  temps- 
là  jusqu'où  ce  peuple  si  fier  descend  dans  l'occa- 
sion, lorsque  son  intérêt  le  demande.  <  Leurs  ha- 
bits seront  beaux,  écrivaient  les  Anglais  en  Flandre, 
leurs  compagnes  de  lit  encore  plus  belles*.  >  Ces 
émigrations,     qui    continuent    pendant    tout    le 
XIV*  siècle,  ont,  je  crois,  modifié  singulièrement  le 
génie  anglais.  Avant  qu'elles  aient  eu  lieu,  rien 
n'annonce  dans  les  Anglais  cette  patience  indus- 


1  f  Statutum  fuit  quod  nuUa  lana  crescens  in  Anglia  exeal,  sed 
quod  ex  ea  Hercnl  panni  in  Angiia.  »  WaUingh.,  Hist.  Angl.  — 
«  Vidisses  tum  mullos  per  Flandriam  textores,  fulloncs,  aliosque 
qui  lunificio  vitam  tolérant,  aut  inopia  mendicantcs,  aut  prœ  pu- 
dore  et  gravamine  œris  alieni  soluni  vcrtentcs.  »  Meyer,  p.  137. 

t  Quod  omnes  operatores  pannorum,  undicumque  in  Angliam 
▼enientes  reciperentur,  et  quod  loca  opportuna  assignarentur 
eisdcm,  cum  muUis  libertatibus  et  privilegiis,  et  quod  haberent...  i 
—  On  leur  rendait  la  nécessité  d'émigrer  plus  pressante,  non-seu- 
lement en  leur  refusant  les  laines,  mais  de  plus  en  prohibant  les 
produits  de  leur  industrie...  «  Item  statutum  fuit  quod  nullusutc- 
refur  panno  extra  Angliam  opcrato.  >  Walsingham.  1335,  1336.  — 
^oyez  Rymer,  passim,  l'Hist.  du  commerce  d'Anderson,  etc. 

*  Walsingham  dit  pourtant  qu'on  leur  interdit  pendant  trois  ans 
ncore  l'entrée  de  l'Angleterre.  «  Ut  sic  rctunderetur  supcrbia 
^^ri^riiovumj  qui  plus  saccos  quam  Anglos  vcnerabantur.  »  Anno 
337. 
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trieuse  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui.  Le  roi  de 
France,  en  s'efforçant  de  séparer    la  Flandre  et 
l'Angleterre,  ne  fit  autre  chose  que  provoquer  les 
émigrations  flamandes  et  fonder  rindustrie  an- 
glaise. 

Cependant  la  Flandre  ne  se  résigna  pas.  Les 
villes  éclatèrent.  Elles  haïssaient  le  comte  de  longue 
date,  soit  parce  qu'il  soutenait  les  campagnes  con- 
tre le  monopole  des  villes  ',  soit  parce  qu'il  admet- 
tait les  étrangers,  les  Français^  au  partage  de  leur 
commerce  *. 

Les  Gantais,  qui  sans  doute  se  repentaient  de  n'a- 
voir pas  soutenu  ceux  d'Ypres  et  de  Bruges  à  la  ba- 
taille de  Cassel,  prirent  pour  chef,  en  1337,  le  bras- 
seur Jacquemart  Ârtevelde.  Soutenu  par  les  corps 
de  métiers,  principalement  par  les  foulons  et  ou- 
vriers en  drap,  Ârtevelde  organisa  une  vigoureuse 
tyrannie  ^  Il  fit  assembler  à  Gand  les  gens  des  trois 

'  Meycr,  aniio  \3ii. 

2  «  Mercatoribus  S.  Joannis  Aiigcliaci  et  Rupellœ  dédit  ut  lice- 
ret  illiSv  freqiientare  portum  Flandronsem  apud  Slusam  ad  fe- 
reiitcs  quascumquc  mercaturas  constiluentcsque  stabilem  «bi 
tedem  vinorum  suorum  in  oppido  Dummcnsi...  caque  in  merca- 
tura  omnc  monopoliuin  prohibens.  v  Mcycr,  p.  135. 

3  a  Et  avoit  adoiic  à  Gand  un  homme  qui  avoit  été  hnssevr  àt 
miel;  celui  étoit  entré  en  si  grande  fortune  et  en  si  grande ffàce 
à  tous  les  Flamands,  que  c'étoil  tout  fait  et  bien  fait  quand  ilTon- 
loit  deviser  et  commander  partout  Flandre,  de  run  des  eûtes  jo»- 
ques  à  l'autre;  et  n*y  avoit  aucun,  comme  grand  qu'il  fut,  qui  de 
rien,  osât  trépasser  son  commandement,  ni  contredire.  Il  avoit 
toujours  après  lui  allant  aval  (en  bas)  la  ville  de  Gand  soixante  m 
quatre-vingts  varlets  armés,  entre  lesquels  il  y  en  avoit  deux  oa 
trois  qui  savoient  aucuns  de  ses  secret;  et  quand  il  encontroitoQ 
homme  qu'il  hcoit  (haissoit)  ou  qu'il  avoit  en  soupçon,  il  étoit 
tantôt  tué  ;  car  il  avoit  commandé  à  ses  secrets  varlets  et  dit  : 
«  Sitôt  que  j*encoatrerai  un  homme,  et  je  vous  fais  un  tel  signe,  si 
le  tuez  sans  déport  (délai),  comme  grand,  ni   comme   haut  qu'il 


L'ANGLETERRE.  177 

ndes  villes,  «  el  leur  montra  que  sans  le  roi  * 
nglelerre  ils  ne  pouvoient  vivre.  Car  toute  Flan- 
I  estoit  fondée  sur  draperie,  et  sans  laine  on 
pouvoit  draper.  Et  pour  ce,  louoit  qu'on  teinst 
rov  d'AnjçIeterre  à  amv.  » 
Edouard  était  un  bien  petit  prince  pour  s'oppo- 
à  cette  grande  puissance  de  Philippe  de  Valois; 
lis  il  avait  pour  lui  les  vœux  de  la  Flandre  et  l'u- 
nimité  des  Anglais.  Les  seigneurs  vendeurs  des 
nés,  et  les  marchands  qui  en  trafiquaient,  tous 
mandaient  la  guerre.  Pour  la  rendre  pluspopu- 


,  sans  attendre  autre  parole.  •  Ainsi  avenoit  souvent  ;  et  en  fit 
»tte  manière  plusieurs  grands  maîtres  tuer  :  par  quoi  il  étoit 
out^  (redouté)  que  nul  n*osoit  parler  contre  chose  qu'il  voulut 
e,  ni  à  peine  penser  de  le  contredire.  Et  tantôt  que  ces  soixante 
leis  ravoient  reconduit  en  son  hôtel,  chacun  alloit  diner  en  sa 
son;  et  sitôt  après  dîner,  ils  revenoient  devant  son  hôtel,  et 
icnt  (attendoient)  en  la  nie,  jusques  adonc  qu'il  vouloit  aller 
I  (en  bas)  la  rue,  jouer  et  ébatre  parmi  la  ville;  et  ainsi  lecon- 
soient  jusque^  au  souper.  Et  sachez  que  chacun  de  ces  sou- 
es  (soldats)  avoU  chacun  jour  quatre  compagnons  ou  gros  de 
tidre  pour  ses  frais  et  pour  ses  gages;  et  les  faisoit  bien  payer 
semaine  en  semaine.  Et  aussi  avoit-ii  par  toutes  les  villes  de 
ndre  et  les  chatellcries  sergents  et  soudoyés  à  ses  gages,  pour 
%  tous  ses  commandements  et  épier  s'il  avoit  nulle  part  per- 
ine  qui  fût  rebelle  à  lui,  ni  qui  dit  ou  informât  aucun  contre 
volontés.  Et  sitôt  qu'il  en  savoit  aucun  en  une  ville,  il  ne  ces- 
t  jamais  tant  qu'il  l'eut  banni  ou  fait  tuer  sans  déport  (délai)  ; 
il  (celui-ci)  ne  s'en  put  garder.  Et  mèmement  tous  les  plus 
issants  de  Flandre,  chevaliers,  écuyers  et  les  bourgeois  des 
nnes  villes  qu'il  pensoit  qui  fussent  favorables  au  comte  de 
indre  en  aucune  manière,  il  les  bannissoit  de  Flandre  et  Icvoit 
moitié  de  leurs  revenues,  et  laissoit  l'autre  moitié  pour  le 
uaire  et  le  gouvernement  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  • 
oissart,  1. 1,  c.  Lxv,  p.  18i. 

Sauvage,  p.  143.  c  Isjus  fœderis  praecipui  auctores  fuere  Jacob 
tevelda,  et  Sigerus  Curlracensis  eques  Flandrus  nobillissimus. 
d  hune  Ludovicus...  jussu  Philippi  régis,  Brugis  decollavit.  » 
îyer,  p.  138,  comp.  Froissart,  p.  187. 
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laire  encore,  il  fit  lire  dans  les  paroisses  une  circih 
iaire  au  peuple,  Tinformant  de  ses  griefs  conln 
Philippe  et  des  avances  qu*il  avait  faites  inutilement; 
pour  la  paix*. 

Il  est  curieux  de  comparer  l'administration  dei 
deux  rois  au  commencement  de  cette  guerre.  Lei 
actes  du  roi  d'Angleterre  deviennent  alors  iofioi-i 
ment    nombreux.   Il  ordonne   que    tout  hommef 
prenne  les  armes  de  seize  ans  à  soixante.  Pour  meh 
tre  le  pays  à  l'abri  des  flottes  françaises  et  des  in- 
cursions écossaises,  il  organise  des  signaui  sur 
toutes  les  côtes.  Il  loue  des  Gallois  et  leur  donne  m 
uniforme.  Il  se  procure  de  rarlillerie;  il  profile  le 
premier  de  cette  p^rande  et  terrible  invention.  D 
pourvoit  à  la  marine,  aux  vivres.  Il  écrit  des  me- 
naces aux  comtes  qui  doivent  préparer  le  passage, 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry  des  consolations  et 
des  flatteries  pour  le  peuple  :  «  Le  peuple  de  noire 
royaume,  nous   en  convenons  avec  douleur,  est 
chargé  jusqu'ici  de  divers  fardeaux,  taillages  el  im- 
positions. La  nécessité  de  nos  aflaires  nous  empèdie 
(le  le  soulager.  Que  votre  grAce   soutienne  done 
ce  peuple  dans  la  bénignité,  l'humilité  et  la  pa- 
tience*, etc.  » 

Le  roi  de  France  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  au- 
tant de  détails  à  embrasser.  La  guerre  est  encore 

»  Kymcr,  t.  IV,  p.  804.  De  mAme  avant  la  campaicne  quîMttf- 
minc  par  la  bataille  de  Crécy,  il  écrivit  aux  deux  rhefs  des  doni- 
nicains  ci  de»  augustins,  prédicateurs  populaires  :  i  Rex  iiited* 
sibi  in  Christo...  ad  informandum  intelligontias  et  animandtta 
nostrorum  corda  fldclinm...  spccialitcr  vos  quibus  expedire T\de> 
relis  clero  fît  populo  velitis  patenter  exponere...  »  Ryraer,  AcU 
public.  V.  i96. 

2  Hjiner,  ann.  1338. 
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>ur  lui  une  affaire  féodale.  Les  seigneurs  du  Midi 
)liennent  qu'il  leur  rende  le  droit  de  guerre 
ivée  et  qu'il  respecte  leurs  justices*.  Mais  en 
lême  temps  les  nobles  veulent  être  payés  pour  ser- 
ir  le  roi;  ils  demandent  une  solde,  ils  tendent  la 
lain,  ces  fiers  barons.  Le  chevalier  banneret  aura 
iogt  sols  par  jour,  le  chevalier  dix*,  etc.  C'était  le 
ire  des  systèmes,  système  tout  à  la  fois  féodal  et 
ercenairc,  et  qui  réunissait  les  inconvénients  des 
3  ux  autres. 

Tandis  que  le  roi  d'Angleterre  renouvelle  la 
larte  commerciale  qui  assure  la  liberté  du  négoce 
IX  marchands  étrangers,  le  roi  de  France  ordonne 
IX  Lombards  de  venir  à  ses  foires  de  Champagne  et 
étend  leur  tracer  la  route  par  laquelle  ils  y  vien- 
ont'. 

Les  Anglais  partirent  pleins  d'espérance  (1338). 
5  se  sentaient  appelés  par  toute  la  chrétienté, 
îurs  amis  des  Pays-Bas  leur  promettaient  une 
lissante  assistance.  Les  seigneurs  leur  étaient  fa- 
irables,  et  Artevelde  leur  répondait  des  trois 
randes  villes.  Les  Anglais,  qui  ont  toujours  cru 
ii'on  pouvait  tout  faire  avec  de  l'argent,  se  mon- 
èrent  à  leur   arrivée  magnifiques  et  prodigues. 

Et  n'épargnoient  ni  or  ni  argent,  non  plus  que 
'il  leur  plût  des  nues,  et  donnaient  grands  joyaux 
ux  seigneurs  et  dames  et  demoiselles,  pour  acqué- 
rir la  louange  de  ceux  et  de  celles  entre  qui  ils 
tonversoient;  et  tant  faisoient  qu'ils  l'avoient  et 
étoient  prisés  de  tous  et  de  toutes,  et  mémement 

I  Ord.  II,  ann.  1338,  ann.  1333. 

»Ord.  Il,  ann.  1338. 

'  ^ij^es-Morles,  Carcassonne,  Beaucaire,  Mûcon. 
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du  commun  peuple  à  qui  ils  ne  donnoienl  rieo, 
pour  le  bel  état  qu'ils  menoient  * .  > 

Quelle  que  fût  Tadmiration  des  gens  des  hys-Bas 
pour  leurs  grands  amis  d'Angleterre,  Edouard 
trouva  chez  eux  plus  d'hésitation  qu'il  ne  s'yatten-  I 
dait.  Les  seigneurs  dirent  d'abord  qu'ils  étaient 
prêts  à  le  seconder,  mais  qu'il  était  juste  que  lepte 
considérable,  le  duc  de  Bi*abant,  se  déclarât  le 
premier.  Le  duc  de  Bi^abant  demanda  un  délai,  el 
finit  par  consentir.  Alors  ils  dirent  au  roi  d'Angle- 
terre qu'il  ne  leur  fallait  plus  qu'une  chose  pour 
se  décider  :  c'était  que  l'empereur  défiât  leroid* 
France;  car  enfin,  disaient-ils,  nous  sommes  sujets 
de  l'Empire.  Au  reste,  l'empereur  avait  un  trop 
juste  sujet  de  guerre,  puisque  le  Cambrésis,  terre 
d'Empire,  était  envahi  par  Philippe  de  Valois. 

L'empereur  Louis  de  Bavière  avait  d'autres 
plus  personnels  pour  se  déclarer.  Persécuté  par  les 
papes  français,  il  ne  parlait  de  rien  moins  que  d'al- 
ler avec  une  armée  se  faire  absoudre  à  Avignon. 
Edouard  alla  le  trouver  à  la  diète  de  Cobleniz.  Dans 
cette  grande  assemblée  où  l'on  voyait  trois  arche- 
vêques, quatre  ducs,  trente-sept  comtes,  une  foule 
de  barons,  l'/Vnglais  apprit  à  ses  dépens  ce  que  c'é- 
tait que  la  morgue  et  la  lenteur  allemandes.  L'em- 
pereur voulait  d'abord  lui  accorder  la  faveur  de 
lui  baiser  les  pieds.  Le  roi  d'Angleterre,  par-devant 
ce  suprême  juge,  se  porta  pour  accusateur  dePlii- 
lippe  de   Valois.  L'empereur,   une  main  sur  le 
globe,  l'autre  sur  le  sceptre,  tandis  qu'un  clievaliei 
lui  tenait  sur  la  tète  une  épée  nue,  défia  le  roi  A 

*  Froissant 
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ice,  le  déclara  déchu  de  la  protection  de  TEm- 
,  et.  donna  gracieusement  à  Edouard  le  diplôme 
icaire  impérial  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
resté,  ce  fut  tout  ce  que  l'Anglais  put  en  tirer, 
fipereur  réfléchit,  eut  des  scrupules,  et  au  lieu 
engager  danscette  dangereuse  guerre  de  France, 
achemina  vers  l'Italie.  Mais  Philippe  de  Valois 
it  arrêter  au  passage  des  Alpes  par  un  fils  du 
de  Bohême. 

,e  roi  d'Angleterre,  revenant  avec  son  diplôme, 
landa  au  duc  de  Brabant  où  il  pourrait  l'exhi- 
aux  seigneurs  des  Pays-Bas.  Le  duc  assigna 
r  l'assemblée  la  petite  ville  de  Herck  sur  la 
itière  de  Brabant.  a  Quand  tous  furent  là  venus, 
lez  que  la  ville  fut  grandement  pleine  de  sei- 
urs,  de  chevaliers,  d'écuyers  et  de  toutes  autres 
[lières  de  gens;  et  la  halle  de  la  ville  où  Ton  ven- 
t  pain  et  chair,  qui  guères   ne  valoient,  en- 
irtinée  de  beaux  draps  comme  la  chambre  du  roi  ; 
fut  le  roi  anglois  assis,  la  couronne  d'or  moult 
lie  et  moult  noble  sur  son  chef,  plus  haut  cinq 
ds  que  nul  des  autres,  sur  un  banc  d'un  bou- 
îr,  là  où  il  tailloit  et  vendoit  sa  chair.  Oncques 
le  halle  ne  fut  à  si  grand  honneur  ^  » 
Pendant  que  tous  les  seigneurs  rendaient  hom- 
ige  sur  ce  banc  de  boucher  au  nouveau  vicaire 
ipérial,  le  duc  de  Brabant  faisait  dire  au  roi  de 
ance  de  ne  rien  croire  de  ce  qu'on  pouvait  dire 
nlie  lui.  Edouard  défiant  Philippe  en  son  nom 
au  nom  des  seigneurs,  le  duc  déclara  qu'il  ai- 
ail  mieux  faire  porter  à   part  son  défi.  Enfin, 


*  Froissart. 
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quand  Edouard  le  pria  de  le  suivre  devant  Cambrai, 
il  lui  assura  qu'aussitôt  qu'il  le  saurait  devant œUe 
ville,  il  irait  l'y  retrouver  avec  douze  cents  bonnes 
lances. 

Pendant  l'hiver,  l'argent  de  France  opéra  sur 
les  seigneurs  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne.  Lear 
inertie  augmenta  encore.  Edouard  ne  put  les  mel- 
tre  en  mouvement  avant  le  mois  de  septerabre(lâ3l'). 
Cambrai  se  trouva  mieux  défendu  qu'on  ne  le  croyait 
La  saison  était  avancée.  Edouard  leva  le  siège  a 
1  entra  en  Finance.  Mais,  à  la  frontière,  le  comte  de 
Hainaut  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  le  suivre  au  delà,  que 
tenant  des  fiefs  de  l'Empire  et  de  la  France,  iJ  le 
servirait  volontiers  sur  terre  d'Empire;  mais  qu'ar- 
rive sur  terre  de  France,  il  devait  obéir  au  roi  son 
suzerain,  et  qu'il  Fallait  joindre  de  ce  pas  pour 
combattre  les  Anglais  ^ 

Parmi  ces  tribulations,  Edouard  avançait  lente- 
ment vers  l'Oise,  ravageant  tout  le  pays,  et  retenant 
avec  peine  ses  alliés  mécontents  et  affamés.  Il  liri 
fallait  une  belle  bataille  pour  le  dédommager  de 
tant  de  frais  et  d'ennuis.  Il  crut  un  instant  la  tenir. 
Le  roi  de  France  lui-môme  parut  près  de  la  Capelle 
avec  une  grande  armée.  «  On  y  comptait,  dit  FroiS' 
sait,  onze  vingt  et  sept  bannières,  cinq  cent  et 
soixante  pennons,  quatre  rois  (France,  Bohême,  Xa- 
varre, Ecosse), six  ducs,et  trente-six  comtes  elplusdé 
quatre  mille  chevaliers,  et  des  communes  de  France  M, 
plus  de  soixante  mille.  »  Le  roi  de  France  lui-m^flj^ 
demandait  la  bataille.  Edouard  n'avait  qu'à  choisir 
pour  le  2  octobre  un  champ,  une  belle  place  où  il 

*  Froissart, 
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Tï'y  eût  ni  bois,  ni  marais,  ni  rivière  qui  pût  avan- 
Uger  Tun  ou  l'autre  parti. 

Au  jour  marqué,  lorsque  déjà  Edouard,  monté 
sur  un  petit  palefroi,  parcourait  ses  batailles  et  en- 
coui'ageait  les  siens,  les  Français  avisèrent,  disent 
les  Chroniques  de  Saint-Denis,  qu'il  étiiit  vendredi, 
«tensuitc  qu'il  y  avait  un  pas  diflicile  entre  les  deux 
armées*.  Selon  Froissart  :  <  lis  n'éloicnl  pas  d'ac- 
cord, mais  en  disoit  chacun  son  opinion,  et  disoient 
par  eslrif  (dispute)  que  ce  seroit  {rrand'honle  et 
grand  défaut  si  le  roi  ne  se  combattoit,  quand  il  sa- 
Toit  que  ses  ennemis  étoient  si  près  de  lui,  en  son 
pays,  rangés  en  pleins  champs,  et  les  avoil  suivis  en 
inleQtion  de  combattre  à  eux.  Les  aucuns  des  autres 
dîsoientà  rencontre  que  ce  seroit  gramriblie  s'il  se 
combattoit,  car  il  ne  savoit  que  chacun  pensoit,  ni 
si  point  trahison  y  avoit  :  car  si  fortune  lui  étoit 
Contraire,  il  mettoit  son  royaume  en  aventure  de 
perdre,  et  si  il  déconfisoit  ses  ennemis,  pour  ce 
H'auroit-il  mie  le  royaume  d'Angleterre,  ni  les  terres 
des  seigneurs  de  l'Empire,  qui  avec  le  roi  anglois 
4(oient  alliés.  Ainsi  estrivant  (dissertant)  et  débat- 
tant sur  ces  diverses  opinions,  le  jour  passa  jusques 
â  grand  midi.  Environ  petite  nonne,  un  lièvre  s'en 
\int  trépassant  parmi  les  champs,  et  se  boutii  entre 
les  Français,  dont  ceux  qui  le  virent  commencèrent 
à  crier  et  à  huier  (appeler)  et  à  faire  grand  haro  ; 
de  quoi  ceux  qui  étoient  derrière   cuidoient  que 
3eux  de  devant  se  combattissent,  et  les  plusieurs  qui 
>e  tenoient  en  leurs  batailles  rangés  fesoient  autel 
autant)  :  si  mirent  les  plusieurs  leurs  bassinets  en 

i  Cbroii.  de  Suiiit-Dcuis. 
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leurs  tèlcs  et  prirent  leui's  glaives.  Là  il  fut  Tait  plu- 
sieurs iicriiveatix  clievaliers;  et  par  spécial  le  ronil* 
de  llainaul  en  fit  quatorze,  qu'on  nomma  depulf 
tes  fhevîiliors  du  lièvre.  — ...  Avec  tout  ce  et  I» 
cstnrs(dûliat5)quiétoicntau  conseil  du  roi  (JeFniia  | 
lurent  ap[>ortées  en  l'ost  letti'es  de  par  le  roi  Robert 
de  Sicile,  lequel  étoit  un  grand  astronomien...  s 
nvoil  p;ir  plusieurs  fois  jeté  ses  sorts  sur  Ivlalel 
aventures  du  roi  de  France  et  du  roi  d'iSngleliW, 
et  avoit  trouvé  en  l'aslroloitie  et  par  expérience  ^ 
si  le  roy  de  France  se  c^mhatloit  au  roi  d'Ani.'leHT' 
il  convenoit  qu'il  fnsl  déconfit...  Jade  !oo|!ieiBf 
moult  soigncusiîmenl  avoil  envoyé  lettres  eti'iii^lf* 
!iu  mi  i'iiilipiie,  que  nullement  ils  ne  se  conitiit 
lissent  contre  les  Anjilois  là  où  le  corps  d'ÊJoiurf 
fut  présent',  x 

Cclli!  Iriste  expédition  avait  épuisé  les  ûiuix^ 
d'Kdouard.  Ses  amis,  fort  décx)uragés,  lui  consi'* 
lén-nl   de  s'adresser  à  ces  riches  coinniuoe;  ^ 
Fbndic  qui  pouvaient  l'aider  à  elles  seules  iiii'"*  1 
que    tout  l'Empire.    Les    Flamands     délîK'rèrei* 
lon;;uemont,  et  finirent  par  déclarer  quelcuro* 
science  ne  leur  permettait  pas  de  déclarer  lagiifli* 
au  loi  de  France  leur  suzerain,  I.,e  scrupule  ^'îi' 
d'aulatit  plus   naturel   qu'ils  s'étaient  engafi's  * 
payer  deux  millions  de  llorins  au  pape,  s'i'ii  c"*'' 
ijuttieiil   ie.  roi  de  France.    Artevelde   y  iwm? 
remède.  Pour  les  rassurer  et  sur  le  péché  et  surl'ai' 
genl,  il  imagina  de  faire  roi  dsfrdHcc  le  roi  J'.^n 
gleterre*.  Celui-ci,  qui  venait  de  prendre  le  litr 
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m  ftiys-Bas,  se  laissa  faire  roi  de  France,  pour  rassurer 

T  la  conscience  des  communes  de  Flandre.  Philippe 

:   de  Valois  lit  interdire  leurs  prêtres  par  le  pape; 

mais  Edouard  leur  expédia  des  prêtres  an<rlais  pour 

les  confesser  et  les  absoudre*. 

La  guerre  devenait  directe.  Les  d«3ux  partis  équi- 
pèrent de  grandes  flottes  pour  garder,  pour  forcer 
le  passage.  Celle  des  Français,  fortifiée  de  galcres 
«renoises,  comptait,  dit-on,  plus  de  cent  quarante 
^  ros  vaisseaux  qui  portaient  quarante  mille  hommes  ; 
le  tout  commandé  par  un  chevalier  et  par  le  tréso- 
rier Bahuchet,  c  qui  ne  savait  que  faire  compte  ». 
Cet  étrange  amiral,  qui  avait  horreur  de  la  mer, 
tenait  toute  sa  flotte  serrée  dans  le  port  de  recluse. 
En  vain  le  Génois  Barbavara  s'efl'orrait  de  lui  faire 
entendre  qu*il  fallait  se  donner  du  champ  pour  ma- 
nœuvrer. L'Anglais  les  surprit  immobiles  et  les  ac- 
ci'ocha.  Ce  fut  une  bataille  de  terre.  En  six  heures, 
les  archers  anglais  donnèrent  la  victoire  à  Edouard. 
L^apparition  des  Flamands,  qui  vinrent  occuper  le 
rivage,  ôlait  tout  espoir  aux  vaincus.  Barbavara,  qui 
de  bonne  heure  avait  pris  le  large,  échappa  seul. 
Trente  mille  hommes  périrent.  Le  malenconireux 
Bahuchet  fut  pendu  au  mat  de  son  vaisseau  ^  L'An- 
fîlais,  qui   se  disait   roi  de  France,  traitait  déjà 
Tennerai  comme  rebelle.  La  France  pouvait  retrou- 
ver trente  mille  hommes;  mais  le  résultat  moral 
n'hélait  pas  moins  funeste  que  celui  de  la  Iloguc  et  de 
Trafalgar.  Les  Français  perdirent  courage  du  côté 


•  Mcyer. 

*  Froissart. 
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de  la  mer.  Le  passage  du  détroit  resta  libre  pour 
les  Anglais  pendant  plusieurs  siècles. 

Tout  semblait  enfm  favoriser  Edouard.  Ârtevelde^ 
dans  son  absence,  avait  amené  soixante  mille  Fla- 
mands au  secours  de  son  allié,  le  comte  de  Hai- 
naut  *.  Cette  grosse  armée  lui  donnait  espoir  de  faire 
enfin  quelque  ctiose.  Il  conduisit  tout  c^  monde, 
Anglais,  Flamands,  Brabançons,  devant  la  forte  ville 
de  Tournai.  Ce  berceau  de  la  monarchie  en  a  été 
plus  d'une  fois  le  boulevard.  Charles  VU  a  reconnu 
le  dévouement  tant  de  fois  prouvé  de  cette  ville,  en 
lui  donnant  pour  armes  les  armes  mûmes  de  la 
France. 

Philippe  de  Valois  vint  au  secours;  la  villese 
(lélendit.  Le  siège  traîna.  Cependant  les  Flamands, 
ne  sachant  que  faire,  allèrent  piller  Arques  à  colé 
de  Sainl-Omer*.  Mais  voilà  que  tout  à  coup  la  gar- 
nison (le  celle  ville  fond  sur  eux,  lances  baissées, 
bannières  déployées  et  à  grands  cris.  Les  Flamands 
eurent  beau  jeter  bas  leur  butin,  ils  furent  iH)ur- 
suivisdeux  lieues,  perdirent  dix-huit  cents  hommes, 
et  rapporlèrent  leur  épouvante  dans  Tarmée.  tOr 
avint  ime  merveilleuse  aventure...  Car  environ 
heure  de  minuit  que  ces  Flamands  dormoienl  en 

1  Après  avoir  qiiitlô  Edouard,  qu'il  servait  en  VEmpirt^  pour 
drfondrr  IMiili|ipcaN  royaume^  ce  jeune  seigneur,  irrité  des  rava^s 
que  le  roi  d<;  France  avait  laissé  commettre  en  ses  États,  lui  a^'ait 
pi»rt<'*  défi  et  s'était  rallié  au  roi  d'Antçlcterrc. 

^  <  llobert  d'Artois  los  conduisait  :  Par  un  mercredi  matin  il 
manda  l(»us  les  chcvetaines  de  son  est,  et  leur  dit  :  Seigneurs,  j'af 
ouy  nouvelles  que  m'en  v«>ise  vers  la  ville  de  Saint-Omcr,  et  que 
taulosl  mo  sera  rendue.  lesquels  sans  délay  se  coururent  armer,  «t 
disoieut  l'un  à  l'autre  :  Or  tost,  compam  :  Nous  be\Tons  encore  en 
liuy  de  ces  bons  vins  de  Sainl-Omer.  »  Chronique  publiée  par  Sau- 
vap',  p.  l.")0. 
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leurs  tentes,  un  si  grand  effroi  les  prît  en  dormant 
que  tous  se  levèrent  et  abattirent  tantost  tentes  et 
pavillons,  et  troussèrent  tout  leurs  chariots,  en  si 
grande  hâte  que  Tun  n'attendoit  point  l'autre  et 
fuirent  tous  sans  tenir  voie...  Messire  Robert  d'Ar- 
tois et  Henri  de  Flandres  s'en  vinrent  au-devant 
d'eux  et  leur  dirent  :  Beaux  seigneurs^  dites-nous 
quelle  chose  il  vous  faut  qui  ainsi  fuyez...  Ils  n'en 
firent  compte,  mais  toujours  fuirent,  et  prit  chacun 
le  chemin  vers  sa  maison  au  plus  droit  qu'il  put. 
Quand  messire  Robert  d'Artois  et  Henri  de  Flandres 
virent  qu'il  n'en  auroient  autre  chose,  si  firent 
trousser  tout  leur  harnois  et  s'en  vinrent  au  siège 
devant  Tournav.  Et  recordèrent  l'aventure  des 
Flamands  et  dirent  les  plusieurs  qu'ils  avaient  été 
enfantosmés^  d 

L'Anglais  eut  beau  faire.  Toute  cette  grande 
guerre  des  Pays-Bas,  dont  il  croyait  accabler  la 
France,  vint  à  rien  entre  ses  mains.  Les  Flamands 
n'étaient  pas  guerriers  de  leur  nature,  sauf  quel- 
ques moments  de  colère  brutale;  tout  ce  qu'ils 
voulaient,  c'était  de  ne  rien  payer.  Les  seigneurs 
des  Pays-Bas  voulaient  de  plus  être  payés;  ils 
l'étaient  des  deux  côtés  et  restaient  chez  eux. 

Heureusement  pour  Edouard,  au  moment  où 
la  Flandre  s'éteignait,  la  Bretagne  prit  feu  *.  Le  pays 

*  Froissant. 

s  Le  comte  de  Monlfort  était' venu  lui  faire- homma^n.  t  Quand 
le  roi  anglois  eut  ouï  ces  paroles,  il  y  entendit  volontiers,  car  il 
regarda  et  imagina  que  la  guerre  du  Roy  de  France  en  scroit  em- 
bellie, et  qu*il  ne  pouvoit  avoir  une  plus  belle  entrée  au  royaume, 
ne  plus  profitable,  que  par  Bretagne;  et  tant  qu'il  avoit  guerroyé 
par  les  Allemands  et  les  Flamands  et  les  Brabançons,  il  n'avoit 
fait  fors  que  frayé  et  dépendu  grandement  et  grossemcnt;  et  Ta- 


vr^trnfrnt  rtitr;  ari  r^oy^û  fee  q**-*  fe*  Ers!?»* 
Vii-ntjîjfnaHen  paii,  (^iSA^  il*  ib>  5^  bâtt«rBl  pa* 
f'h*^,  Hnx,  f:'hM  qrj'ili  w>rrt  kru4»  p->ar  5*  battre  aîl- 
l^nr-.  >OTja  Miilippe  k  Br:!,  et  jttsqu'î  la  balaillrde 
^>-v;l,  ils  «tiivaient  volontiers  !««  arro-ïe*  de  oof 
Thh  dan-  les  Flandres,  ponr  mander  et  piller  a* 
ricli^;!*  pay?^.  Mais  quand  h  France,  aa  contraire,  fut 
entamée  par  f>iofjar(i,  quand  les  Bretons  n'eareot 
fflijs  à  faire  qu'une  guerre  pauvre,  ils  restèrent 
chez  eux  et  ne  battirent  entre  eux. 

O'AU'.  guerre  fait  le  |»endant  de  celles  d*Ecos«e. 
I)e  ni^;rne  que  Philippe  le  Bel  avait   encooiagé 
eorilre    KdouanJ    V'   Wultace  et  Robert    Bmce, 
F^iouanl  III  .soutint  Monlfoil  contre   Philippe  de 
Valoir.  Ce  n*e^t  pas    seulement  ici    une  analogie 
hi.storique.  Il  y  a,  <:omme  on  sait,  parenté  de  race 
et  rirî  lan(;ue,  ressemhlanre  géographique  entre  les 
(h'ux  contrées.   Kn  Kco5.sc,   comme  en  Bretagne, 
la  parti'!  la  plus  rcriil»''e  eî>t  occupée  par  un  peuple 
rcltique,    la    lisière   |iar    une    population   mixte, 
cliar;;ée  de  ganlrr  l<;  [»ays.  Au  triste  border  écossais 
répoîicir-nt  nos  landes  de  Maine  et  d'Anjou,   nos 
forêts  d'Ille-ct-Vilainc.    Mais  le  border    est   plus 
dési'rt  rricore.    ()n  peut   y  voyager    des  heures 
riitiérf's,  au  train  rapide  d'une  diligence  anglaise, 
Haiis    rrncontnfr  ni   arbre,    ni  maison;  à    peine 
(piol(|U('s  plis  de  terrain  où  les  petits  moutons  de 

voif'iit  iiH'iif*  cl  (JriiHMK'  ]rn  siMgnciirs  de  rEnipin;  qui  avoient  prU 
fioii  (ir  cl  Kori  argent,  iiiiiHJ  i\wi  Vaxolani  voulu,  cl  rien  iravuirnl 
T'iil.  If  KrorMN.'ul,  nun.  lllit,  II,  p.  20.  Le^  IcUres  pur  lesqucHri 
l,(piii«i  lie  ll.ivicri'   i*(^vu(|U(!  le  litre  do  vicairo  de  rËmjiirc  soiti  du 

r»  juin  i:m. 
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Northumberland  cherchent  patiemment  leur  vie. 
Il  semble  que  tout  ait  brûlé  sous  le  cheval 
iniotspur*... On  cherche,  en  traversant  ce  pays  des 
ballades,  qui  les  a  faites  ou  chantées.  Il  faut  peu  de 
chose  pour  faire  une  poésie.  11  n'y  a  pas  besoin  des 
lauriers-roses  de  l'Eurotas;  il  suffit  d'un  peu  de 
bruyère  de  BreUigne,  ou  du  chardon  national 
d'Ecosse  devant  lequel  se  détournait  la  charrue  de 
Burns*. 

L'Angleterre  trouva  dans  cette  rare  et  belliqueuse 
population  un' outlaw  invmcible,  un  Robin  Ilood 
éternel...  Les  gens  du  border  vivaient  noblement 
du  bien  du  voisin.  Quand  le  butin  de  la  dernière 
expédition  était  mangé,  la  dame  de  la  maison 
servait  dans  un  plat,  à  son  mari,  une  paire 
d'éperons,  et  il  partait  joyeux...  C'étaient  d'é- 
tranges guerres;  la  difficulté  pour  les  deux  partis 
était  de  se  trouver.  Dans  sa  grande  expédition 
d'Ecosse,  Edouard  11  avança  plusieurs  jours  sous  la 
pluie  et  parmi  les  broussailles,  sans  voir  autre 
armée  que  de  daims  et  de  biches  ^  H  lui  fallut 
promettre  une  grosse  somme  à  qui  lui  dirait  où 
était  l'ennemi  ^  Les  Écossais  réunis,  dispersés,  avec 


'Voyez  Shakespeare. 

«  Voyez  rintrod.  do  Waltcr  Scott  à  son  n-cuoil  des  ballades  du 
border. 

'  t  Et  crioit-on  moult  co  jour  alarme,  et  disoit-on  que  les  pre- 
miers se  combatloient  aux  eiinomis;  si  que  chacun  cuidaiit  que  ce 
fut  ¥oir,  se  hâtoit  quant  qu*il  pouvoit  parmi  marais,  parmi  pierres 
et  cailloux,  parmi  vallé.^s  et  montagnes,  le  heaume  appareillé, 
FéCQ  au  col,  le  glaive  ou  l'épéc  au  poing,  sans  atlendic  père  ni 
frère,  ni  compagnon.  Et  quand  on  avoit  ainsi  couru  demie  lieue 
oa  plus,  et  on  en  \cnoit  au  lieu  d*où  ce  hutin  ou  cri  naissoit, 
on  se  trouvait  déçu;  car  ce  avoicnt  été  cerfs  ou  biches.  »  Froissart. 

^  «  Et  fiUon  criw*r  que  qui  se  vou'iroit  tant  travailler  qu'il  put 

11. 
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la  légèrclé  d'un  esprit,  entraient  ({iiand  ils  vou- 
laient en  Angleterre  ;  ils  avaient  peu  de  cavalerie, 
mais  point  de  bagages  ;  chaque  homme  portait  son 
petit  sac  de  grain  et  une  brique  où  le  faire 
cuire. 

Ils  ne  se  contentaient  pas  de  guerroyer  en 
Angleterre.  Ils  allaient  volontiers  au  loin.  On  sait 
l'histoire  de  ce  Douglas  qui,  charge  par  le  roi 
mourant  de  porter  son  cœur  à  Jérusalem,  s'en  alla 
par  l'Espagne,  et  dans  la  bataille  lança  ce  cœur 
contre  les  Maures.  Mais  leur  croisade  naturelle 
était  en  France,  c'est-à-dire  où  ils  pouvaient  faire 
le  plus  de  mal  aux  Anglais.  Un  Douglas  de\îat 
comte  de  Touraine.  Il  existe  encore,  dit-on,  des 
Doublas  dans  la  l]resso. 

Notre  Bretagne  cul  son  border,  comme  l'Ecosse, 
et  aussi  ses  ballades'.  Peut-être  la  vie  du  soldat 
mercenaire,  qui  fut  longtemps  celle  des  Bretons  au 
moyen  âge,  étouffa-t-elle  ce  génie  poétique. 

Mais  l'histoire  seule  en  Bretagne  est  une  poésie. 
Il  n'est  point  mémoire  d'une  lutte  si  diverse  et  si 
obstinée.  Cotte  race  de  béliers  a  toujours  été 
iK^urlant,  sans  rien  trouver  de  plus  dur  qu'elle- 
même.  Klle  a  fait  front  tour  à  tour  à  la  France  et 
aux  ennemis  de  la  France.  Elle  repoussa  nos  rois 
sous  Noménoé,  sous  Montfort;  elle  repoussa  les 


rapporter  certaines  nouvelles  au  roi,  là  où  l'on  pourroit  trouver  les 
Ecossois,  le  premier  qui  celui  rapporteroit  il  auroit  cent  livres  de 
terre  à  hécitage,  et  1«'  feroit  le  roi  chevalier.  »  Froissart.  On  trouve 
en  efTet  dans  Rymer  :  «  Pro  Tlioma  de  Rokesby,  qui  rcgein  duxe- 
rat  ante  visum  iniinicorum  Sootorum.  ■ 

*  Voyez,  entre  autres  ouvrages,  le  beau  livre  de  M.  Éinilc  Sou- 
vestrc  :  Les  Derniers  llrelons. 
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^orthmans  sous  Allan  Barbetorte  y  et  les  Anglais 
sous  du  Guesclin. 

C'est  au  border  breton,  dans  les  landes  d'Anjou, 
que  Robert  le  Fort  se  fit  tuer  par  les  Northmans, 
et  gagna  le  trône  aux  Capets.  Là  encore,  les  futurs 
rois  d'Angleterre  prirent  le  nom  de  Plante-Genêts. 
Ces  bruyères,  comme  celles  de  Macbeth,  saluèrent 
les  deux  royautés. 

Le  long  récit  des  guerres  bretonnes  qui  renia- 
minent  si  bien  la  Chronique  de  Froissart*,  ces 
aventures  de  toutes  sortes,  coupées  de  romanes- 
ques incidents,  font  penser  à  certains  paysages 
abruptes  de  Bretagne,  brusquement  variés,  pau- 
vres, pierreux,  semés  parmi  le  roc  de  tristes  fleurs. 
Mais  il  est  plus  d'une  partie  dans  cette  histoire 
dont  le  chroniqueur  élégant  et  chevaleresque  ne  re- 
présente pas  la  sauvage  horreur.  On  ne  sent  bien 
l'histoire  de  Bretagne  que  sur  le  IhéAlre  même  de 
ces  événements,  aux  roches  d'Auray,  aux  plages  de 
Quiberon,  de  Saint-Michel-en-Grève,  où  le  duc  fra- 
tricide rencontra  le  moine  noir. 

Les  belles  aventures  d  amazones  où  se  plait 
Froissart,  ces  apertises  de  Jehanne  de  Montfort 
qui  e\U  courage  (Thomme  et  cœur  de  lion  y  ces 
braves  discours  de  Jeanne  Clisson,  de  Jeanne  de 
Blois,  ne  disent  pas  tout  sur  la  guerre  de  Bretagne. 
Cette  guerre  est  celle  aussi  de  Glisson,  le  boucher  y 
du  dévot  et  consciencieusement  cruel  Charles  de 
Blois. 

Le  duc  Jean  111,  mort  sans  enfants,  laissait  une 

<  «  Entrerons  en  la  grand  matière  et  histoire  de  Brctiigne,  qui 
gmideinent  renlumine  ce  livre  pour  les  beaux  faits  d*armcs  qui  y 
8oni  nroentuéft.  » 
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nièce  et  un  frère.  La  nièce,  fille  d'un  frère  atné,  avait 
épousé  Charles  de  Blois,  prince  du  san^,  el  elle 
avait  le  roi  pour  elle  ;  la  noblesse  de  la  Breta^e 
française  lui  était  assez  favorable  '.  Le  frère  cadet, 
Montfort,  avait  pour  lui  les  Bretons  bretonnanls\ 
et  il  appela  les  Anglais.  Le  roi  d'Angleterre,  qui, 
en  France,  soutenait  le  droit  des  femmes,  soutint 
celui  des  mâles  en  Bretagne.  Le  roi  de  Fi*ance  fut 
inconséquent  en  sens  opposé. 

Singulière  destinée  que  celle  des  Hontfort.  Nous 
Tavons  déjà  remarqué.  Un  Montfort  avait  conseillé 
à  Louis  le  Gros  d'armer  les  communes  de  France. 
Un  Montfort  conduisit  la  croisade  des  Albigeois  et 
anéantit  les  libertés  des  villes  du  Midi.  Un  Mont- 
tort  introduisait  dans  le  parlement  anglais  les  dé- 
putés (les  communes.  En  voici  un  autre  au  xiv*  siè- 
cle donl  le  nom  rallie  les  Bretons  dans  leur  guerre 
contre  la  France. 

L'adversaire  de  Montfort,  Charles  de  Blois, 
n'était  pas  moins  qu'un  saint,  le  second  qu'ait  eu 
In  maison  de  France.  Il  se  confessait  matin  et  soir, 
entendait  quatre  ou  cinq  messes  par  jour.  H  ne 
voyagait  pas  qu'il  n'eût  un  aumônier  qui  portait 
dans  im  pot,  du  pain,  du  vin,  de  l'eau  et  du  feu, 
pour  dire  la  messe  en  route'.  Voyait-il  passer  un 


1  Scion  Froissarl,  Charles  de  Blois  en  eut  toujours  de  ton  cOié 
de  »ept  iex  cinq. 

s  Kroissart,  t.  I,  c.  iU-i.  «  Si  clievauch.i  \o  cunneslablc  premiè- 
rement Bret«igiie  brotuiiiiuiit,  pourtant  qu'il  la  sentoit  tou5Jour5 
plus  incline  au  duc  Jehan  <lc  Âlontrort,  que  Bretagne  gaUot.  ■  — 
«  La  dame  de  Montfirt  tonoit  plusieurs  fortoreitscs  en  Brolagm^ 
bretoiinant.  »  —  Le  conile  de  Montfort  fut  enterré  à  t^uimperco- 
rentii).  Sauvage,  p.   17r>. 

3  Procùs-vorbal  et   informations   sur  la  vie  et  les  miracles   do 
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prêtre,  il  se  jetait  à  bâs  de  cheval  dans  la  boue.  Il  fit 
plusieurs  fois,  pieds  nus  sur  la  neige,  le  pèlerinage 
de  saint  Yves,  le  grand  saint  breton.  Il  mettait  des 
cailloux  dans  sa  chaussure,  défendait  qu'on  ôtât  la 
vermine  de  son  cilice,  se  serrait  de  trois  cordes  à 
nœuds  qui  lui  entraient  dans  la  chair,  à  faire  pi- 
tiéy  dit  un  témoin.  Quand  il  priait  Dieu,  il  se  bat- 
tait furieusement  la  poitrine,  jusqu'à  pâlir  et 
devenir  comme  vert. 

Un  jour  il  s'arrêta  à  deux  pas  de  l'ennemi  et  en 
grand  danger,  pour  entendre  la  messe.  Au  siège 
de  Quimper,  ses  soldats  allaient  être  surpris  par  la 
marée  :  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  dil-il,  la  marée 
ne  nous  fera  rien.  La  ville,  en  effet,  fut  emportée, 
lane  foule  d'habitants  égorgés.  Charles  de  Blois 
avait  d'abord  couru  à  la  cathédrale  remercier  Dieu. 
Puis  il  arrêta  le  massacre. 

Ce  terrible  saint  n'avait  pitié  ni  de  lui  ni  des  au- 
tres. Il  se  croyait  obligé  de  punir  ses  adversaires 
comme  rebelles.  Lorsqu'il  commença  la  guerre  en 
assiégant  Montfort  à  Nantes  (i342),  il  lui  jeta  dans 
la  ville  la  tête  de  trente  chevaliers.  Montfort  se  ren- 
dit)  fut  envoyé  au  roi,  et  contre  la  capitulation,  en- 


Charlcs,  duc  de  BreUi^iie,  de  lu  maison  de  Franco,  etc.  Ifx.  de  la 
Bibl.du  Roiy  2  vol.  in-fol.j  n"  5  381.  D.  Morice,  Preuves,  t.  II,  p.  1, 
ea  a  donné  rextrait,  d'après  un  aulre  manuscrit.  —  24o  témoio. 
Yves  le  Clerc,  t  1,  p.  Ii7  :  «Non  mutaliat  cilicem  suum,  dum  fuis- 
let  ianto  plénum  pcdiculis,  quod  mirum  erat,  et  quaudo  cubicula- 
flos  volebat  aroovere  pédicules  a  diclu  cilice,  ipsn  dominus  Carolus 
dicebal  :  t  Dimittatis,  noio  quod  aliqucm  podiculum  amovealis,  • 
cet  dicebat  quod  sibi  malum  non  faciebant  et  quod,  quando  ipsum 
pungebant,  recordabatur  do  Dno  »... 

«  In  tantum  quod  adslantibus  videbatur  quod  a  sensu  alienatu8 
erat,  et  color  vultus  ipsius  mutabalur  de  nalurali  colore  in  viri- 
dem.  •  17*  témoin,  Pagan  de  Qu}lon,  t.  I,  p.  87. 
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fermé  à  la  tour  du  Louvre*,  c  La  corolesse  de 
Montrort,  qui  bien  avoil  courage  d'homme  et  cœor 
de  lion,  etétoit  en  la  cité  de  Rennes,  quand  elle 
entendit  que  son  frère  étoit  pris,  en  la  manière 
que  vous  avez  ouï,  si  elle  en  fut  dolente  et  cour- 
roucée, ce  peut  chacun  et  doit  savoir  et  penser; 
car  elle  pensa  mieux  que  on  dut  mettre  son  sei- 
gneur h  mort  que  en  prison  ;  et  combien  qu^eDe 
eut  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit-elle  mie  comme 
femme  déconfortée,  mais  comme  homme  fier  el 
hardi,  en  réconfortant  vaillamment  ses  amis  et  ses 
soudoyers  ;  et  leur  montroit  un  petit  fils  qu'elle 
avoit,  qu'on  appeloit  Jean,  ainsi  que  le  père,  et 
leur  disoit  :  c  Ah  1  seigneurs,  ne  vous  déconforlez 
mie,  ni  ébahissez  pour  monseigneur  que  noDS 
avons  perdu  ;  ce  n'éloit  qu'un  seul  homme  :  véei 
ci  mon  petit  enfant  qui  sera,  si  Dieu  plaît,  son  res- 
lorier  (vengeur),  el  qui  vous  fera  des  biens  assez  *.  » 
Assié^jcée  dans  llennebon,  par  Charles  de  lllois,  elle 
brûla  dans  une  sorlie  les  tentes  des  Français,  el 
ne  pouvant  rentrer  dans  la  ville,  elle  gap^na  le  cliâ- 
leau  d'Auray;  mais  bientôt  réimissant  cinq  cent? 
hommes  d'armes,  elle  franchit  de  nouveau  le  camp 
des  Français  et  rentra  dans  llennebon  <  à  gi'and 
joie  et  à  grand  son  de  trompettes  et  de  nacaires! 
Il  était  temps  qu'elle  arrivât;  les  seigneurs  par- 
lementaient en  face  même  de  la  comtesse,  quand 
elle  vit  arriver  le  secours  qu'elle  attendait  depuis  si 


ï  La  chronique  en  yen  tlo  (Inilhmmc  d«*  Saint- A  ml  ré,  conseiller, 
ambassadeur  el  secrétaire  du  duc  J«'an  IV,  notaire  apostolique  cl 
impérial,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  duplicité  dont  on  usii  en\vr> 
lui.  Roujoux,  111,  p.  178. 

■  Froissart. 
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nglcmps  d'Angleterre.  «  Qui  adonc  vit  la  com- 
sse  descendre  du  chAtel  à  grand'chère,  et  baiser 
lessire  Gautier  de  Mauny  et  ses  compagnons,  les 
ns  après  les  autres,  deux  ou  trois  fois,  bien  peut 
ire  que  c'étoit  une  vaillante  darne  *.  » 

Le  roi  d'Angleterre  vint  lui-même  vers  la  fin  'de 
elle  année  au  secours  de  la  Bretagne.  Le  roi  de 
rance  en  approcha  avec  une  armée  ;  il  semblait 
ue  cette  petite  guerre  de  Bretagne  allait  devenir 
i  grande.  Il  ne  se  fit  rien  d'important.  La  pénurie 
es  deux  rois  les  condamna  à  une  trêve,  où  leurs 
Iliés  étaient  compris  ;  les  Bretons  seuls  restaient 
bres  de  guerroyer. 

La  captivité  de  Montfort  avait  fortifié  son  parti, 
lilippe  prit  soin  de  le  raviver  encore,  en  faisant 
ourir  quinze  seigneurs  bretons  qu'il  croyait  fa- 
irables  aux  Anglais.  L'un  deux,  Glisson,  prison- 
er  en  Angleterre,  y  avait  été  trop  bien  traité.  On 
t  que  le  comte  de  Salisbury,  pour  se  venger  d'É- 
>uard  qui  lui  avait  débauché  sa  belle  comtesse, 
énonça  au  roi  de  France  le  traité  secret  de  son 
laître  et  de  Clisson*.  Les  Bretons,  invités  à  un 
)umoi,  furent  saisis  et  mis  à  mort  sans  jugement, 
.e  frère  de  l'un  d'eux  ne  fut  pas  supplicié,  mais 
xposé  sur  une  échelle  ou  le  peuple  le  lapida. 

Peu  après  le  roi  fit  encore  mourir,  sans  juge- 
lent,  trois  seigneurs  de  Normandie.  Il  aurait 
>ulu  aussi  avoir  en  ses  mains  le  comte  d'IIar- 
)url.  Mais  il  échappa,  et  ne  fut  pas  moins  utile 
jx  Anglais  que  Robert  d'Artois. 


1  Froissart. 

s  Qiron.  de  Flandre. 
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Jusque-là  les  seigneurs  se  faisaient  peu  scrupule 
de  trailer  avec  Tétranger.  L*homme  féodal  se  con-' 
sidérail  encore  comme  un  souverain  qui  peut  né-  ' 
çocier  à  part.  La  parenté  des  deux  noblesses  fran- 
çaise et  anglaise,  communauté  de  langues  (les 
nobles  anglais  parlaient  encore  français),  tout  favo- 
risait ces  rapprochemenls.  La  mort  de  Glisson  mit 
une  barrière  entre  les  deux  royaumes. 

En  une  même  année,  TAnglais  perdit  Montfort  el 
Arlevelde.  Artevelde  était  devenu  tout  Anglais. 
Sentant  la  Flandre  lui  échapper,  il  voulait  la  don- 
ner au  prince  de  Galles.  Déjà  Edouard  était  à  TÉ- 
cluse  et  présentait  son  fils  aux  bourgmestres  de 
Gand,  de  Bruges  el  dTpres.  Artevelde  fut  tué.  ] 

Avec  toule   sa  popularité,   ce  roi  de    Flandre 
n'était  au  fond  que  lo  chef  des  grosses  villes,  le  d*> 
fenseur  de  leur  monopole.  Elles  interdisaient  au\ 
petites  la  fabrication  do  la  laine.  Une  révolte  eut  lieu 
à  ce  sujet  dans  une  de  ces  dernières.   Artevelde  la 
réprima  et  tua  un  homme  de  sa  main.  Dans  Ten- 
ceinte  même  de  Gand,  les  deux  corps  des  drapiers 
se  faisaient  la  guerre.  Les  foulons  exigeaient  des 
tisseurs  ou  fabricants  de  draps  une  augmcnlalioa 
de  salaire.  Ceux-ci  la  refusant,  ils  se  livrèrent  un 
furieux  combat.  H  n'y  avait  pas  moyen  de  séparer 
ces  dogues.  En  vain  les  prêtres  apportèrent  sur  la 
place   le  corps  de  Notre-Seigneur.  Les  fabricants, 
soutenus  par   Artevelde,  écrasèrent  les   ouvriers 
(1345)*.  Artevelde,  qui  ne  se  fiait  ni  aux  uns  ni 

1  «  Malus  (lies  IiiDCD  (Den  qiiadcn  muendah)...  Pugnabani  tato- 
rcs  coiitrn  rulloiies  ac  parvum  quœstum.  Dux  textoniin  G«rardus 
crat,  quibus  c;l  Arlcvclda  accessit.  »  iMeycr,  p.  IIG.  «  Le!M]yd$ 
ayant  occis  plus  de  quinze  cents  foulions,  cba8$èrcnt  les  autres  da 
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aux  autres,  voulait  sortir  de  sa  dangereuse  posi- 
tion, céder  ce  qu'il  ne  pouvait  garder,  ou  régner 
encore  sous  un  maître  qui  aurait  besoin  de  lui  et 
qui  le  soutiendrait.  De  rappeler  les  Français,  il  n'y 
avail  pas  à  y  songer.  11  appelait  donc  l'Anglais,  il 
courait  Bruges  et  Ypres  pour  négocier,  haranguer. 
Pendant  ce  temps,  Gand  lui  échappa. 

Quand  il  y  entra,  le  peuple  était  déjà  ameuté. 
On  disait  dans  la  foule  qu'il  faisait  passer  en  An- 
gleterre l'argent  de  Flandre.  Personne  ne  le  salua. 
Il  se  sauva  à  son  hôtel,  et  de  la  croisée  essaya  en 
vain  de  fléchir  le  peuple.  Les  portes  furent  forcées, 
Arlevelde  fut  tué  précisément  comme  le  tribun 
Rienzi  l'était  à  Rome  deux  ans  après  * . 


dicl  mestier  hors  de  la  ville,  et  réduisirent  ledict  mestier  de  foul- 
ions à  néant,  comme  il  est  encoires  pour  le  jourd*liui.  •  Oudcgh, 
f.  271. 

1  c  Quand  il  eut  fait  son  tour,  il  revint  à  Gand  et  entra  en  l:i 
tUIc,  ainsi  comme  à  Theure  de  midi.  Ceux  de  la  ville  qui  bien  sa- 
▼oient  sa  revenue,  étoient  assemblés  sur  la  rue  par  où  il  dcvoit 
chevaucher  en  son  hôtel.  Sitdt  qu'ils  le  virent,  ils  commencèrent 
à  murmurer  et  à  bouter  trois  têtes  en  un  chaperon,  et  dirent  : 
•  Voici  celui  qui  est  trop  grand  maître  et  qui  veut  ordonner  de  la 
eomté  de  Flandre  à  sa  volonté;  ce  ne  fait  mie  à  souffrir.  »...  Ainsi 
que  Jacques  d*Artevelde  chevauchait  par  la  rue,  il  se  aperçut  tan- 
tôt qu'il  y  avoit  aucune  chose  de  nouvel  contre  lui,  car  ceux  qui 
se  souloient  incliner  et  ôter  leurs  chaperons  contre  lui,  lui  tour- 
noient répaule,  et  rentroient  en  leurs  maisons.  Si  ce  commença  à 
douter;  et  sitôt  qu*il  fut  descendu  en  son  hôtel,  il  (Il  fermer  et 
barrer  portes  et  huis  et  fenêtres.  A  peine  eurent  ses  varlets  ce 
fkit,  quand  la  rue  où  il  demeuroit,  fut  toute  couverte,  devant  et 
derrière,  de  gens,  spécialement  de  menues  de  métier.  Là  fut  son 
hdtel  environné  et  assailli  devant  et  derrière,  et  rompu  par  force. 
Bien  est  voir  (vrai)  que  ceux  de  dedans  se  défendirent  moult  lon- 
guement et  en  atterrèrent  et  blessèrant  plusieurs;  mais  finalement 
ils  ne  purent  durer,  car  ils  estoient  assaillis  si  roide  que  presque 
les  trois  quarts  de  la  ville  étoient  à  cet  assaut.  Quand  JarpiL'.'' 
d*Artevelde  vit  TefTort,  et  comment  il  étoit  oppressé,  il  vint  a  une 
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Edouard  avait  manqué  la  Flandre,  aussi  bien  que 
la  Bretagne.  Sns  attaques  aux  deux  ailes  ne  réus- 
sissaient pas,  il  en  fit  une  au  centre.  Celle-ci,  con- 
duite par  un  Normand,  Godcfroy  d'Harcourl,  fui 
bien  plus  fatale  à  la  France. 

Philippe  de  Valois  avait  réuni  toutes  ses  forces 
en  une  grande  armée  pour  reprendre  auis  .\iiglaii 
leurs  conquêtes  du  Midi.  Celte  armée,  forte, dit-on, 

f(;nètre  sur  la  rue,  se  commença  à  humilier  et  dire,  par  trop  boi 
langage  et  à  un  chef:  «Bonnes  gens,  que  vous  faus?QuefffB 
meut?  Pourquoi  Ates-vous  si  troublés  sur  moi?  En  quelle  inui^ 
vous  puis-je  avoir  courroucé?  Dites-le  moi,  et  je  l*amanderai  ptei- 
ncnicnt  à  votre  volonté.  »  Donc  répondircnt-ils,  à  une  voix,  tfXi 
qui  ouï  Tavoient  :  «  Nous  voulons  avoir  compte  du  jçrand  trésorde 
Flandre  que  vous  avez  dévoyé  sans  titre  de  raison.  •  Donc  répiHJ- 
dit  Arleveldc  moult  doucement  :  «  Certes,  seigneurs,  au  trésor  d' 
Flandre  ne  pris-je  oncques  denier.  Or  vous  retraicz   bclleniftnlrt 
vos  maisons,  je  vous  en  prie,  et  revenez   demain  au  luatin  e(j( 
serai  si  pourvu  de  vous  faire  et  rendre  bon  compte  que  par  rais** 
il  vous  devra  suffire.  »  Donc  répondirent-ils,  d'une  voix  :  «  5^1^ 
nin,  nciniiii,  nous  le  voulons   tantôt  avoir;  vous  ne  nous  é«li3^ 
perez  mie  ainsi  :  nous  savons  de  vérité  (jue  vous  l'avei  vidé  ^ 
piéça,  et  envoyé  en  Angleterre,  sans  notre  sçu,  pour  laquelle  eau* 
il  vous  fait  mourir.  >  Quand  Artevelde  ouit  ce  mot,  il  joignit^ 
mains  et  commença  pleurer  moult  tendrement,  et  dit  :  «  Seigneon. 
tel  que  je  suis  vous  m*avez  fait,  et  me  jurâtes  jadis  que  contret«]OJ 
hommes  vous  me  défendriez  et  garderiez;  et  maintenant  vou$  ^ 
\oulez  occire  et  sans  raison.  Faire  le   pouvez,  si   vous  voulei.  car 
je  ne  suis  que  un    seul   homme  contre  vous  tous,  à  point  de  dé- 
fense. Avisez  pour  Dieu,  et  retournez  au  temps  passé.  Si  consi<i«- 
rez  les  grâces  et  les  grandes  courtoisies   que  jadis  vous  a  fiilf*- 
Vous  me  voulez  rendre  petit  guerredon  (récompense)  des  pnu'is 
biens  qui;  au  temps  passé  je  vous  ai  faits.  Ne  savez-vous  comnieol 
toute  marcliaudise  étoit  périe   en  ce  pays?  je  la  vous   recouvmi- 
En  après,  je  vous  ai  gouvernés  en  si  grande  paix,  que  vous  avex 
eu,  du  temps  de  mon  gouvernement,  toutes  choses  à  volonté,  blé, 
laines,  avoir,  et  toutes  marchandises,  dont  vous  êtes  recouvrés  et 
en  bon  point.  »  Adonc  commencèrent  eux  à  crier  tous  à  une  voix: 
¥  Descendez,  et  ne  nous  sermonez  plus  de  si  haut;  car  nous  vou- 
lons avoir  compte  et  raison  tantôt  du  grand  trésor  de  Handre  qoc 
vous  avez  gouverné  trop  loniiucment,  sans  rendre  compte;  ce  «j«i 
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cent  mille  hommes,  reprit  en  effet  Angoulême, 
alla  se  consumer  devant  la  petite  place  d'Aiguil- 
î.  Les  Anglais  s'y  défendirent  d'autant  mieux 
e  le  fils  du  roi  qui  conduisait  les  Français  n'avait 
int  fait  de  quartier  aux  autres  places. 
Si  Ton  en  croyait  l'invraisemblable  récit  deFrois- 
rt,  le  roi  d'Angleterre  serait  parti  pour  secourir 
Guyenne.  Puis  ramené  par  le  vent  contraire,  il 
irait  prêté  l'oreille  aux  conseils  de  Godefroy 
Harcourt,  qui  l'engageait  à  attaquer  la  Norman- 
ie  sans  défense  ' . 

Le  conseil  n'était  que  trop  bon.  Tout  le  pays  était 
L'sarmé.  Cétait  l'ouvrage  des  rois  eux-mêmes,  qui 
raient  défendu  les  guerres  privées.  La  population 
ait  devenue  toute  pacifique,  tout  occupée  de  la 

ipparticnt  inic  à  nul  officier  qu*il  reçoive  les  biens  d*un  soigneur 
d*un  pays,  sans  rendre  compte.  »  Quand  Arteveldo  vit  que  point 
se  refroidiroienl  ni  refreneroient,  il  recloui  (referma)  la  ftmê- 
,  et  s'avisa  qu'il  vidcroitpar  derrière,  et  s'en  iroit  en  une  église 
i  joignoit  près  de  son  hôtel  éloit  jà  rompu  et  effondré  par  der- 
tre,  et  y  avoit  plus  de  quatre  cents  personnes  qui  tous  tiroient  à 
voir.  Finalement  il  fut  pris  entre  eux  et  là  occis  sans  merci,  et 
i  donna  le  coup  de  la  mort  un  tellier  (tisserand)  qui  s'appeloit 
lomas  Denis.  Ainsi  fina  Artevelde,  qui  en  son  temps  fut  si  grand 
ailre  en  Flandre  :  poures.  (pauvres)  gens  Tamontèrent  (l'élevé- 
Qt)  premièrement,  et  méchants  gens  le  tuèrent  en  la  parHn.  » 
tMssart,  11,  S54-9. 

1  <  Si  singlèrent  ce  premier  jour  à  l'ordonnance  de  Dieu,  du 
nt,  et  des  mariniers,  et  eurent  assez  bon  exploit  pour  aller  vers 
scogne  ou  le  roi  tcndoit  aller.  Au  tiers  jour...  le  vent  les  rebonta 
r  les  marches  de  Cornouaillcs...  En  ce  termine  eut  le  roi  autre 
iseil  par  rennort  et  rinformation  de  messire  Godefroy  d'Har- 
irt  qui  lui  conseilla  qu'il  prit  terre  en  Normandie.  Et  dit  adonc 
roi  :  Sire,  le  pays  de  Normandie  est  l'un  des  plus  gros  du 
ndc...  et  trouverez  en  Normandie  grosses  villes  et  bastides  qui 
nt  ne  sont  fermées,  ou  vos  gens  auront  si  grand  profit,  qu'il 
vaudront  mieux  vingt  ans   après.   »    Froissart,    11,    c.    ccLiv^ 
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culture  ou  des  métiers.  La  p*îîx  avait  porté  ses 
fruits  ^  L'état  florissant  et  prospère  où  les  Anglais 
trouvèrent  le  pays,  doit  nous  faire  rabattre  beau- 
coup de  tout  ce  que  les  historiens  ont  dit  contre 
Tadministralion  royale  au  xiv*  siècle. 

Le  cœur  saigne  quand  on  voit  dans  Froissart 
cette  sauvage  apparition  de  la  guerre  dans  une  con- 
trée paisible  déjà  riche  et  industrielle,  dont  Tessor 
allait  être  arrêté  pour  plusieurs  siècles.  L'armée 
mercenaire  d'Edouard,  ces  pillards  Gallois,  Ir- 
landais, tombèrent  au  milieu  d'une  population 
sans  défense;  ils  trouvèrent  les  moulons  dans  les 
champs,  les  granges  pleines,  les  villes  ouvertes.  Du 
pillage  de  Caen,  ils  eurent  de  quoi  chaîner  plu- 
sieurs vaisseaux.  Us  Irouvèrent  Sainl-Lô  et  Louviers 
toutes  pleines  de  draps  ^ 

1  «  Le  roi  chcvauchoit  |>ar  le  Cotcntiu.  Si  n\*loit  pas  de  nier- 
voiUo  si  ceux  du  pays  ctoi«».iit  effrayés  ot  t'ébahis;  car  a%'ant  ca  iU 
n'avoieiit  oiicqucs  vu  hommes  d'armes  et  ne  sa  voient  qu  >  r'étort 
de  p^uerre  ni  de  bataille.  Si  ruyoient  devant  les  Anglais  d'aussi  loin 
qu'ils  en  oyoient  parler.  •  Froissart. 

s  a  Et  fit  messire  Goderrov  de  Harcourt  conducteur  de  tout  s*}ù 
ost,  ponrl:int  qu'il  savoil  les  entrées  et  les  issues  en  Normuidic... 
Si  trouvèriMit  le  pays  gras  et  plantureux  de  toutes  chftso$.  le* 
(granges  (deines  de  toutes  richesses,  riches  bouigeois,  chevaux, 
pourceaux,  brebis,  moutons,  et  les  plus  beaux  bœufs  du  iiiond»r 
que  on  nourrit  en  ce  pays.  »  Frjiss.,  Il,  p.  303. —  «  Us  vinrent  à 
Harfleur...  la  ville  fut  <lérob(*e  et  pris  or,  argent  et  riches  joy.iux; 
car  ils  en  tri)uver<>nt  si  grand  foison,  que  garçons  n'avoieot  cure 
de  dra|)s  fourrés  de  vair.  »  Ibidem.  —  «  Ft  furent  les  Anglais  de 
la  ville  de  Caen  seigneurs  trois  jours  et  envoyèrent  |»ar  barges  tout 
leur  gain,  draps,  joyaux,  vaisselle  d'or  et  d'argt^nl  et  toutes  autres 
richesses  dont  ils  avoient  grand'foison  jusqucs  à  IiMir  grosse  na>ie: 
et  eurent  avis  par  grand'délibération  que  leur  navie  à  (avec)  tout 
le  con(|uel  et  leurs  prisonniers  ils  enverroicnt  arrière  en  Angleterri'.' 
Ibid.,  3^0.  —  «Et  trouva-t-on  en  ladite  ville  de  Saint- Lo  manant5 
huit  ou  neuf  mille  que  bourgeois,  que  gens  de  métier...  on  ne 
jHîUt  croire  à  la  grand'foison  de  draps  qu'il   y  trouvèrent.  •  lbi«U 


L'ANGLETERRE.  201 

I 

Pour  animer  encore  ses  gens,  Edouard  découvrit 
i  Caen,  tout  à  point,  un  acte*  par  lequel  les  Nor- 
Tinnds  offraient  à  Philippe  de  Valois  de  conquérir  à 
eurs  frais  l'Angleterre,  à  condition  qu'elle  serait 
partagée  entre  eux,  comme  elle  le  fut  entre  les 
compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant.  Cet  acte, 
écrit  dans  le  pitoyable  français  qu'on  parlait  alors  à 
la  cour  d'Angleterre,  est  probablement  faux.  11  fut, 
par  ordre  d'Edouard,  traduit  en  anglais,  lu  partout 
en  Angleterre  au  prône  des  églises.  Avant  de  partir, 
le  roi  avait  chargé  les  prêcheurs  du  peuple,  les 
dominicains,  de  prêcher  la  guerre,  d'en  exposer 
les  causes.  Peu  après  (1361),  Edouard  supprima  le 
français  dans  les  actes  publics.  Il  n'y  eut  qu'une 
langue,  qu'un  peuple  anglais.  Les  descendants  des 
conquérants  normands  et  ceux  des  Saxons  se  trou- 
vèrent réconciliés  par  la  haine  des  nouveaux  Nor- 
mands. 


p.  311.  —  «  Louviers  adonc  etoit  une  des  villes  de  Normandie  ou 
i*on  faisoit  la  plus  grande  plenlé  de  draperie  et  etoit  grosse,  riche 
et  marchande  mais  point  fermée...  et  fut  robée  et  pillée,  sans  de- 
port  et  conquirent  les  Anglois  très  grand  avoir.  »  lbid.,p.  523. 

1  Rymer,  111,  pars  1,  p.  76.  —  Ils  auraient  promis   de  fournir 
4000  hommes  d'armes,  âOOOO  de  pied  dont  5000  arbalétriers  tous 
pris  dans  la  province  excepté  1  000  hommes  d'armes  r|ue  le  duc  de 
Normandie  pourrait  choisir  ailleurs,  mais  qui  seraient   payés  par 
les  Normands.  Us  s'obligeaient  à  entretenir  ces  troupes  pendant 
dix  et  même  douze  semaines.  Si  rAiigleterrc  est  conquise,  comme 
on  Tespère,  la  couronne  appartiendra  dès  lors  au  duc  de  Norman- 
die. Les  terres  et  droits  des  Anglais  nobles  et  roturiers,  séculiers, 
appartiendront  aux  églises,  barons,  nobles,  et  bonnes  villes  de  Nor- 
mandie. Les  biens  appartenant  au  pupe,  à  Téglise  de  Rome  et  à 
celle  d'Angleterre,  ne  seront  point  compris  dans  la  conquête.  Ro- 
ïtcri  d'Avesbury  rapporte  cet  acte  en  entier  d'après  la  copie  trou- 
vée, dit-il,  à  Caen,  1346.  —  Ce  langage  belliqueux,  cette  certitude 
de  la  conquête,  s'accorde  mal  avec  l'état  pacifique  où  Edouard 
trouva  le  pays. 
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Les  Anglais  ayant  trouvé  les  ponts  coupés  à 
Rouen,  remontèrent  la  rive  gauche,  brûlant  sur 
leur  passage  Vernon,  Verneuil  et  le  Pont-de-l'Ai'die. 
Edouard  s'arrêta  à  Poissy  pour  y  construire  un 
pont  et  fêter  TAssomption,  pendant  que  ses  gens 
allaient  brûler  Saint  -  Germain,  Bourg  -  la  -  Reine, 
Saint-Cloud,  et  même  Boulogne,  si  prés  de  Paris. 

Tout  le  secours  que  le  roi  de  France  donna  à  la 
Normandie,  ce  fut  d'envoyer  à  Caen  le  connétable  et 
le  comte  de  Tancarville  qui  s'y  tirent  prendre.  Son 
armée  était  dans  le  Midi  à  cent  cinquante  lieues.  11 
crut  qu*il  serait  plus  court  d'appeler  ses  alliés  d'.\l- 
lemagne  et  des  Pays-Bas.  Il  venait  de  faire  élire  em- 
pereur le  jeune  Charles  IV,  fils  de  Jean  de  Bohême. 
Mais  les  Allemands  chassèrent  l'empereur  élu,  qui 
vint  se  mettre  à  la  solde  du  roi.  Son  arrivée,  celle 
du  roi  de  Bohême,  du  duc  de  Lorraine  et  autres 
seigneurs  allemands,  fit  déjà  réfléchir  les  Anglais. 

C'était  assez  de  bravade  et  d  audace.  Ils  se  irou- 
vaienl  engagés  au  coîur  d'un  grand  royaume,  panni 
des  villes  brûlées,  des  provinces  ravagées,  des  popu- 
lations désespérées.  Les  forces  du  roi  de  France 
grossissaient  chaque  jour.  11  avait  hûte  de  punir  les 
Anglais,  qui  lui  avaient  manqué  de  respect  jusqu'à 
approcher  de  sa  capitale.  Les  bourgeois  de  Paris,  si 
bonnes  gens  jusque-là,  commençaient  à  parler.  Le 
roi  ayant  voulu  démolir  les  maisons  qui  touchaient 
à  l'enceinte  de  la  ville,  il  y  eut  presque  un  soulève- 
ment. 

Edouard  entreprit  de  s'en  aller  par  la  Picardie, 
de  se  rapprocher  des  Flamands  qui  venaient  d'as- 
siéger Béthune,  de  traverser  le  Ponthieu,  héritige 
de  sa  mère.  Mais  il  fallait  passer  la  Somme.  Phi- 
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lippe  faisait  garder  tous  les  ponts  et  suivail  de  près 
rennemi  ;  de  si  prés,  qu'à  Airainesil  trouva  la  table 
•d^Édouard  toute  servie  et  mangea  son  diner. 

Edouard  avait  envoyé  cliercher  un  gué;  ses  gens 
cherchèrent  et  ne  trouvèrent  rien.  Il  était  fort  pen- 
sif, lorsqu'un  garçon  de  la  Blanche-Tache  se  chargea 
de  lui  montrer  légué  qui  porte  ce  nom.  Philippe 
y  avait  mis  quelques  mille  hommes  ;  mais  les  An- 
glais, qui  se  sentaient  perdus  s'ils  ne  passaient, 
firent  un  grand  effort  et  passèrent.  PhiUppe  arriva 
peu  après  ;  il  n'y  avait  plus  moyen  de  les  poursuivre, 
le  flui  remontait  la  Somme  ;  la  mer  protégea  les  An- 
glais. 

La  situation  d'Edouard  n'était  pas  bonne.  Son 
armée  était  affamée,  mouillée,  recrue.  Les  gens 
\  qui  avaient  pris  et  gâté  tant  de  butin  semblaient 
alors  des  mendiants.  Cette  retraite  rapide,  hou- 
leuse, allait  être  aussi  funeste  qu'une  bataille  per- 
due. Edouard  risqua  la  bataille. 

Arrivé  d'ailleurs  dans  le  Ponthicu,  il  se  sentait 
plus  fort;  ce  comté  au  moins  était  bien  à  lui  :  «  Pre- 
nons ci  place  de  terre,  dit-il,  car  je  n'imi  plus  avant, 
si  aurai  vu  nos  ennemis  ;  et  bien  y  a  cause  que  je 
les  attende;  car  je  suis  sur  le  droit  héritage  de  ma- 
dame ma  mère,  qui  lui  fut  donné  en  mariage;  si  le 
veux  défendre  et  calengier  contre  mon  adversaire 
Philippe  de  Valois*.  » 

Cela  dit,  il  entra  en  son  oratoire,  fit  dévotement 
ses  prières,  se  coucha,  et  le  lendemain  entendit  la 
messe.  Il  partagea  son  armée  en  trois  batailles,  et 
6t  mettre  pied  à  terre  à  ses  gens  d'armes.  Les  An- 

>  Froîssart. 
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glais  mangèrent,  burent  un  coup,  puis  s'assirent, 
leurs  armes  devant  eux,  en  allendanl  Tennemi. 

Cependant  arrivait  à  grand  bruit  Timnaense 
cohue  de  Tarmée  fi*ançaise^  On  avait  conseillé  au 
roi  de  Finance  de  faire  reposer  ses  troupes,  et  il  y 
consentait.  Mais  les  grands  seigneurs,  poussés  par 
le  point  d'honneur  féodal,  avançaient  toujours  i 
qui  serait  au  premier  rang. 

Le  roi  lui-même,  quand  il  arriva  et  qu'il  vit  les 
Anglais  :  c  Le  sang  lui  mua,  car  il  les  haïssait...  Et 
dit  à  ses  maréchaux  :  Faites  passer  nos  Génois  d^ 
vant,  et  commencez  la  bataille,  au  nom  de  Dieu  et 
de  monseigneur  Saint-Denis.  9 

Ce  n'était  pas  sans  grande  dépense  que  le  roi  en- 
tnitonait<lopuis  longtemps  dos  troupes  mercenaires. 
Mais  on  jugeait  avec  raison  les  archers  génois  indis- 
pensables contre  les  archers  anglais.  La  prompte 


1  I  II  n'est  nul  homme  qui  put  ac<'ordcr  la  vérité,  spéci.ilenK'Rt 
de  la  partie  des  Franrois,  tint  y  o'.it  pauvre  arroy  et  ordoiiniocf 
en  leurs  f>oiiri>is  (dispositions),  ot  ce  quo  j'en  sais,  je  l'ai  :a  ie 
plus...  ]KU- le  p'us  messirc  Jciiii  de  Hainaut,  qui  Tut  toujours  de 
lez  le  roi  du  Franc(^  »  Froissart,  111,  357. 

Froiss.,  I,  c.  C1.CXXXVI1I,  p.  303.  11  y  a  là  un  vieil  usap»  bar- 
bare. VoNCZ  la  (tormania  de  Tnrile,  et  l>*s  récita  do  la  bataille  Je 
las  Navas  de  Tolosa. 

Froissart,    c.  ci:xoiiî,  p.  373.  —  Ibid.,  II,   p.  375-3}^  :  «  Si  « 
eut  morts  sur  les  champs,  que  par  haies,  que  par   buissons,  ainsi 
qu'ils  fuyoient,  plus  de  sept  mille...  Ainsi  chevauchèrent  CPtte  ma- 
tinée  les  Aiii^luis  quorants  aventures  et   rencontrèrent  plusieurs 
François  qui   s'étoient  fourvoyés  le  samedi,  ot   mettoicnt  tout  à 
répée,  et  me  fut  dit  que  des  coumiunautés  et  des  ç^m^  de  pied  ilf< 
cités  et  des  bonnes  villes  de  France  il  y  en  eut  mort  ce  dim^nch^ 
au  matin,  plus  quatre  fois  que  le  samedi  que  la  grosse  bataille  fut... 
Lf's  deux  ejievaliers  messire  Regnauli  de  Cobham  ot  messire  Viv- 
chanl  de  Stanforl  dirent  que  onze  chefs   de  princes  étoiont  de- 
meurés >ur  la  place,  i|uatre-vingts  bannerels,  douze  cents  chcn- 
liers  d'un  écu,  et  environ  30000  hommes  d'autres  gens.  > 
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*etraitè  de  Barbavara  à  la  bataille  de  rÉcluse  avait 
latiirellement  augmenté  la  défiance  contre  ces 
Hrangers.  Les  mercenaires  d'Ilalie  étaient  habitués 
\se  ménager  fort  dans  les  batailles.  Ceux-ci,  au 
moment  de  combattre,  déclarèrent  que  les  cordes 
de  leurs  arcs  étaient  mouillées  et  ne  pouvaient  ser- 
vir*. Ils  auraient  pu  les  cacher  sous  leurs  chape- 
rons comme  le  firent  les  Anglais. 

Le  comte  d'Alençon  s'écria  :  f  On  se  doit  bien 
charger  de  cette  ribaudaille  qui  faillit  au  besoin.  » 
^es  Génois  ne  pouvaient  pas  faire  grand'chose,  les 
Lnglais  les  criblaient  de  flèches  et  de  balles  de  fer,- 
mcées  par  des  bombardes,  t  On  eût  cru,  dit  un 
ontemporain,  entendre  Dieu  tonner  ^  »  C'est  le 
remier  emploi  de  rarlillerie  dans  une  bataille  ^ 

Le  roi  de  France,  hors  de  lui,  cria  à  ses  gens 
'armes  :  «  Or  tôt,  tuez  toute  cette  ribaudaille,  car 
s  nous  empêchent  la  voie  sans  raison.  »  Mais  pour 
asser  sur  le  corps  aux  Génois,  les  gendarmes 
Dnipaient  leurs  rangs.  Les  Anglais  tiraient  à  coup 
ùr  dans  cette  foule,  sans  craindre  de  perdre  un 
eul  coup.  Les  chevaux  s'effarouchaient,  s'empor- 
iient.  Le  désordre  augmentait  à  tout  moment. 

Le  roi  de  Bohême,  vieux  et  aveugle,  se  tenait 
pourtant  à  cheval  parmi  ses  chevaliers.  Quand  ils 
ai  dirent  ce  qui  se  passait,  il  jugea  bien  que  la 
bataille  était  perdue.  Ce  brave  prince,  qui  avait 

t  0>ntin.  G.  de  Nantis. 

«  ViUani. 

3  Déjà  elle  servait  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places.  Ert 
3-ÏO,  on  en  fit  usage  au  siôgc  du  Qncsnoy.  En  1338,  RarthiMemy 
e  Dràch,  trésorier  des  guerres,  porte  en  compte  unesomino  donnée 

Henry  de  Famechon  pour  avoir  poudre  et  autres  choses  néces- 
lires  aux  canons  qui  étaient  devant  Puy-Guillaunio. 
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passe  toute  sa  vie  dans  la  domesticilé  de  la  mnisoi 
de  France  et  qui  avait  du  bien  au  royaume,  doaaa 
l'exemple,  comme  vassal  et  comme  chevalier,  il  dit 
aux  siens  :  k  Je  vous  prie  et  requiers  très-specii- 
lemenl  que  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse 
frapper  un  coup  d'épée.  »  Ils  lui  obéirent,  lièreiH 
leurs  chevaux  au  sien,  et  tous  se  lancèrent  à  IV 
veugle  dans  la  bataille.  On  les  retrouva  le  lende- 
main gisant  autour  de  leur  maitre,  et  liés  encore. 

Les  grands  seigneurs  de  France  se  montrèrenl 
aussi  noblement.  Le  comte  d*Alençon,  frère  do 
roi,  les  comtes  de  Blois,  d'Harcourt,  d'Aumale, 
d'Auxerre,  de  Sancerre,  de  Saint-Pol,  tous  magni- 
fiquement armés  et  blasonnés,  au  grand  galop, 
traversèrent  les  lignes  ennemies.  Ils  fendirent  les 
rangs  des  archers,  et  poussèrent  toujours,  comme 
dédaignant  ces  pirlons,  jusqu'à  la  petite  troupe  des 
gens  d'armes  anglais.  Là  se  tenait  le  fils  d*Édouard, 
âge  de  treize  ans,  que  son  père  avait  mis  à  la  lèle 
d'une  division.  La  seconde  division  vint  le  soutenir, 
et  le   comte  de  Warwick,  qui  craignait  pour  le 
petit  prince,  faisait  demander  au  roi  d'envoyer  la 
troisième  au  secours.  Edouard  répondit  qu'il  vou- 
lait laisser  l'enfant  gagner  ses  éperons,  et  que  la 
journée  fût  sienne. 

Le  roi  d'Angleterre,  qui  dominait  toute  la  ba- 
taille de  la  butte  d'un  moulin,  voyait  bien  que  le? 
Français  allaient  être  écrasés*.  Les  uns  avaienl 
trébuché  dans  le  premier  désordre  parmi  les  Gé- 
nois, les  autres,  pénétrant  au  cœur  de  l'armée  an- 


ï  «  Et  lors,  apn's  la  bataille,  s'arala  le  roi  Edouard»  qui   encore 
tout  ce  jour  n'avoit  mis  son  bassinet,  i»  Froissart, 
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aise,  se  trouvaient  entourés.  La  pesante  armure 
le  l'on  commençait  à  porter  alors  ne  permettait 
is  aux  cavaliers,  une  fois  tombés,  de  se  relever. 
îs  coutilliers  de  Galles  et  de  Cornouailles  ve- 
iient  avec  leurs  couteaux,  et   les  tuaient  sans 
erci,   quelque  grands  seigneurs  qu'ils  fussent, 
hilippe  de  Valois  fut  témoin  de  cette  boucherie. 
)n  cheval  avait  été  tué.  Il  n'avait  plus  que  soixante 
)mmes  autour  de  lui,  mais  ils  ne  pouvaient  s'arra- 
icr  du  champ  de  bataille.  Les  Anglais,  étonnés  de 
ur  victoire,  ne  bougeaient  d'un  pas  ;  autrement  ils 
lussent  pris.  Enfîn,  Jean  de  Hainaut  saisit  le  che- 
1  du  roi  par  la  bride  et  l'entraîna. 
Les  Anglais  faisant  la  revue  du  champ  de  bataille 
le  compte  des  morts,  trouvèrent  onze  princes, 
atre-vingts  seigneurs  bannerets,  douze  cents  che- 
iers,  trente  mille  soldats.  Pendant  qu'ils  comp- 
ent,  arrivèrent  les  communes  de  Rouen  et  de 
auvais,  les  troupes  de  l'archevêque  de  Rouen  et 
grand  prieur  de  France.  Les  pauvres  gens  qui 
savaient  rien  de  la  bataille,  venaient  augmenter 
fiombre  des  morts. 

^et  immense  malheur  ne  fit  qu'en  préparer  un 
s  grand.  L'Anglais  s'établit  en  France.  Les  villes 
ritimes  d'Angleterre,  exaspérées  par  nos  cor- 
des de  Calais,  donnèrent  tout  exprès  une  flotte  à 
)uard.  Douvres,  Bristol,  Winchelsea,  Shoneham, 
idwich,  Wejinouth,  Plimouth,  avaient  fourni 
cune  vingt  à  trente  vaisseaux,  la  seule  Yar- 
Lith,   quarante-trois*.  Les  marchands  anglais, 

(Quelques  villes  de  l'intérieur  contribuèrent  aussi,  mais  dans 
proportion  bien  différente.  La  puissante  ville  d'York  donna  ui> 
eau  et  neuf  hommes.  Anderson,  I,  3t% 
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que  celle  guerre  ruinail,  avaient  fait  un  dernier  el 
prodigieux  effort  pour  se  mellre  en  possession  du 
délroil.  Edouard  vint  assiéger  Calais,  s'y  établit  i 
poste  fixe,  pour  y  vivre  ou  y  mourir.  Après  les  sa- 
crifices qui  avaient  élé  fails  pour  cette  expédition,]! 
ne  pouvait  reparaître  devant  les  communes  qu'il  ne 
fui  venu  à  bout  de  son  enlreprise.  Autour  de  la 
ville,  il  bâlit  une  ville,  des  rues,  des  maisons  en 
charpente,  bien  fermées,  bien  couvertes,  pour  y 
rester  été  et  hiver*.  «  El  avoit  en  cette  neuve  ville 
du  roi  toutes  choses  nécessaires  appartenant  à  un 
osl  (armée),  el  plus  encore,  et  place  ordonnée  pour 
tenir  marché  le  mercredi  et  le  samedi;  et  là  éloienl 
merceries,  boucheries,  halles  de  draps  et  de  pain  el 
de  toutes  autres  nécessités,  elen  rccouvroit-on  toul 
aisément  pour  son  argent,  et  toul  ce  leur  venoit  lou^ 
los  jours,  par  mer,  d'Angleterre  el  aussi  de  Flan- 
dre... » 

L'Anglais,  bien  établi  el  en  abondance,  laissa 
ceux  (lu  dehors  el  du  dedans  faire  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient. Il  ne  leur  accorda  pas  un  combat.  Il  aimait 
mieux  les  faire  mourir  de  faim.  Cinq  cenis  per- 
sonnes, hommes,  femmes  cl  enfants,  mises  hors  de 
la  ville  par  le  gouverneur,  moururent  de  misère 
et  de  froid,  entre  la  ville  el  le  aimp.  Tel  est  du 
moins  le  récit  de  l'historien  anglais*. 


I 


Froissant. 


3  «  Et  nt  hàtir  entre  la  ville  et  la  rivière  et  le  pont  de  Niciilai 
liutels  et  maisons  et  couvrir  los<lites  maisons  qui  ctoicnt  assises  et 
ordoniu'cs  par  rues  bien  et  facilcnient  d'cstrain  (paille)  et  de  ge- 
nêts, ainsi  comme  s*il  dut  là  demeurer  di.K  ou  douze  ans,  car  telle 
étoit  son  intention  qu'il  ne  s'en  partiroit  par  hiver  ni  par  été,  tant 
qu'il  l'eut  conquise.  »  Froiss.,  p.  385. 

Kiiygliton,  De  cvont,  Angl.,  1.  IV.  Froissart  dit  au  contraire  qui* 
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Edouard  avait  pris  racine  devant  Calais.  La  mé- 
diation du  pape  n'était  pas  capable  de  Ten  arracher. 
On  vint  lui  dire  que  les  Ecossais  allaient  envahir 
l'Angleterre.  Il  ne  bougea  pas.  Sa  persévérance  fut 
récompensée.  Il  apprit  bientôt  que  ses  troupes,  en- 
couragées par  la  reine,  avaient  fait  prisonnier  le 
roi  d'Ecosse.  L'année  suivante,  Charles  de  Blois 
fut  pris  de  même  en  assiégeant  la  Roche-de-Rien. 
Edouard  pouvait  croiser  les  bras,  la  fortune  travail- 
lait pour  lui. 

Il  y  avait  pour  le  roi  de  France  une  grande  et  ur- 
gente nécessité  à  secourir  Calais  ^  Mais  la  pénurie 
était  si  grande,  cette  monarchie  demi-féodale  si 
inerte  et  si  embarrassée,  qu'il  ne  réussit  à  se  mettre 
en  mouvement  qu'au  bout  de  dix  mois  de  siège, 
lorsque  les  Anglais  étaient  fortifiés,  retranchés, 
couverts  de  palissades,  de  fossés  profonds.  Ayant 
ramassé  quelque  argent  par  Taltération  des  mon- 
naies', par  la  gabelle,  par  les  décimes  ecclésias- 
tiques, par  la  confiscation  des  biens  des  Lombards, 
il  s'achemina  enfm,  avec  une  grande  et  grosse 
armée,  comme  celle  qui  avait  été  battue  à  Grécy.  On 
ne  pouvait  arriver  jusqu'à  Calais  que  par  les  ma- 


Bon-sculement  il  les  laissa  passer  parmi  son  ost,  mais  encore  qu'il 
les  fit  (lincr  copieusement.  H»  p.  387. 

^  Les  Anglais  ayant  donné  la  chasse  à  deux  vaisseaux  qui  es- 
sayaient de  sortir  du  port»  interceptèrent  cette  lettre  du  gouver- 
neur à  Philippe  de  Valois  :  i  Si  avoms  pris  acc:)rd  entre  nous  que 
ti  n'avoms  en  brief  secour  qc  nous  issirome  hors  de  la  ville  toutz 
a  champs  pour  combattre  \teur  viverc  ou  pour  morir;  qar  nous 
amons  meutz  à  morir  as  champs  hunourablement  «ic  manger  Tun 
fautre...  »  Froiss.  Le  continuateur  de  Nangis  dit  que  le  roi  n'avait 
point  cessé  de  leur  envoyer  des  vivres,  par  terre  et  par  mer;  mais 
qu'ils  avaient  été  détournés. 

5  Ord.  IL 

12. 
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rais  ouïes  dunes.  S'enfoncer  dans  les  marais,  c'était 
périr;  tous  les  passages  étaient  coupés,  gardés; 
pourtant  les  gens  de  Tournai  emportèrent  brave- 
ment une  tour,  sans  machines  et  à  la  force  de  leurs 
bras  * . 

Les  dunes  du  côté  de  Boulogne  étaient  sous  le 
feu  d'une  flotte  anglaise.  Du  côté  de  Gravelines, 
elles  étaient  gardées  par  les  Flamands,  que  le  rot 
ne  put  gagner.  11  leur  oiïrit  des  monts  d'or;  de  leur 
rendre  Lille,  Béthune,  Douai;  il  voulait  enridiir 
leurs  bourgmestres,  faire  de  leurs  jeunes  gens  des 
chevaliers,  des  seigneurs  *•  Rien  ne  les  toucha.  Us 
craignaient  trop  lo  retour  de  leur  comte,  qui,  après 
une  fausse  réconciliation,  venait  encore  de  se  sauver 
de  leurs  mains'. 

Philippe  ne  put  rien  Aiirc.  11  négocia,  il  défia. 
Edouard  resta  paisible  ^ 

1  M  Si  s\ivanci>rent  ceux  do  Tournay,  qui  bien  étaient  quirue 
cents  et  allèrent  tU*.  grande  volontt'  cette  part.  Ceux  de  dedans  U 
tour  en  navrèrent  aucuns.  Quand  les  compa<;nons  do  Toumay  ^i* 
rnnt  ce,  ils  furent  tous  courroucés,  et  se  mirent  de  grande  volonté 
à  assaillir  ces  Anglais.  La  eut  dur  assaut  et  grand,  cl  moult  de 
ceux  (lt*  Tournay  blessés,  mais  ils  firent  tant  que  par  ferre  ei 
{^rand  apperlise  de  corps,  ils  conquirent  cette  tour.  De  quoi  les  Fon- 
çais tinrent  ce  fait  à  grands  prousesscs.  s    Froissart,  II,  p.  ii9. 

2  11  leur  offrait  encore  de  faire  lever  l'interdit  jeté  sur  la  Flandre, 
d'y  entretenir  le  blé  pendant  six  ans  à  un  très-bas  {>rix;  de  leur 
fairo  porter d^s  laines  de  France,  qu'ils  manufactureraient  avucle 
privilège  de  vendre  en  Franco  les  draps  fabriqués  do  ces  lain», 
exclusivement  à  tous  autres,  tant  qu'ils  eu  pourraient  fournir, etc. 
(Rob.  d'Avesbury.) 

3  Pour  le  forcer  à  épouser  la  fille  du  roi  d'Angleterre,  les  Fla- 
mands le  retenaient  en  prison  courtoise.  Il  s'y  e-inuyaii;  il  pn^mil 
tout  et  en  sortit,  mais  sons  bonne  garde  :  n  ...Et  un  jour  qu'il  étail 
aller  voler  en  rivière,  il  jeUi  srui  faucon,  le  suivit  à  cheval,  et  quand 
il  fut  un  petit  éloigné,  il  férit  des  éperons  et  s'en  vint  en  France.  • 
Froiss. 

*  Froissart  dit  que  le  roi,  venant  au  secours  de  Calais,  envoyai 
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Ce  fut  un  terrible  désespoir  dans  la  ville  affamée^ 
rsqu'elle  vit  toutes  ces  bannières  de  France,  toute 
aie  grande  armée,  qui  s'éloignaient  et  Tabandon- 
lient.  Il  ne  restait  plus  aux  gens  de  Calais  qu'à  se 
>nner  à  l'ennemi,  s'il  voulait  bien  d'eux.  Mais  les^ 
nglaisles  haïssaient  mortellement,  comme  marins, 
)mmc  corsaires*.  Pour  savoir  tout  ce  qu'il  y  a  d'ir- 
ialion  dans  les  hostilités  quotidiennes  d'un  tel  voi> 
nage,  dans  cet  oblique  et  haineux  regard  que  les 
3UX  côtes  se  lancent  Tune  à  l'autre,  il  faut  lire  les^ 
Jarres  de  Louis  XIV,  les  faits  et  gestes  de  Jean  Bart, 

lamentable  démolition  du  port  de  Dunkerquc,  la 
rmeture  des  bassins  d'Anvers. 
Il  était  assez  probable  que  le  roi  d'Angleterre,  qui 
tait  tant  ennuyé  devant  Calais,  qui  y  était  resté 

an,  qui, en  une  seule  campagne,  avait  dépensé  la 
Time,  énorme  alors,  de  près  de  dix  millions  de 
tre  monnaie,  se  donnerait  la  satisfaction  de  pas- 
'  les  habitants  au  fil  de  l'épée  ;  en  quoi  certaine- 
^nt  il  eût  fait  plaisir  aux  marchands  anglais.  Mais 

chevaliers  d'Edouard  lui  dirent  nettement  que^ 

traitait  ainsi  les  assiégés,  ses  gens  n'oseraient 


er  Edouard,  et  que  celui-ci  refusa.  Edouard,  dans  une  lettre  à 
chcvéquc  d'York,  annonce  au  contraire  quMl  a  accepté  le  déA, 
|uc  le  combat  n'a  pas  eu  lieu  parct;    que    Philippe  a  décampé 
eipitammi^ut avant  le  jour;  après  avoir  mis  le  feu  à  son  camp. 
Villaiii,   qui  devait  ôlre   très-bien  instruit   des   affaires     de 
.ncc  par  les  marchands  florentins  et  lombards,   dit   expressé- 
nt  qu'Edouard  était  résolu  à  faire  pendre  ceux  de  Calais  comme 
ites,  parce  quHls  avaient  camé  beaucoup  de  dommage  aux  An- 
s  9ur  mer.  Villani,  1.  12,  c.  95.  —  M.  Dacier   a  comparé  le» 
Is  divers  des  historiens  (Froissart,  III,  466-7).  Voyez  aussi  une 
«rtation  de  M.  Bolard,  couronnée  par  la  Sociôlé  des  antiquai- 
de  lu  Morinic.  —  Aucun  critique,  que  je  sache,  n'a  senti  toute 
ortéc  du  passage  de  Villani. 
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plus  s'enfermer  dans  les  places,  quMls  auraient 
peur  des  représailles.  Il  céda  et  voulut  bien  race* 
voir  la  ville  à  merci,  pourvu  que  quelques-uns  des 
principaux  boui^eois  vinssent,  selon  Fusage,  lui 
présenter  les  clefs,  tète  nue,  pieds  nus,  la  corde  au 
col. 

Il  y  avait  danger  pour  les  premiei*s  qui  parai- 
trnient  devant  le  roi.  Mais  ces  populations  des 
côtes,  qui,  tous  les  jours,  bravent  la  colère  de  l'O- 
céan, n'ont  pas  peur  de  celle  d'un  homme.  Il  se 
trouva  sur-le-champ,  dans  cette  petite  ville  dépeu- 
plée par  la  famine,  six  hommes  de  bonne  volonté 
pour  sauver  les  autres.  Il  s'en  présente  tous  les 
jours  autant  et  davantage  dans  les  mauvais  temps^ 
pour  un  vaisseau  en  danger.  Cette  grande  aciioo^ 
j'en  suis  sur,  se  fil  tout  simplement,  et  non  piteu- 
sement, avec  larmes  et  longs  discours,  comme 
rimagine  le  chapelain  Froissart*. 

11  fallut  pourUnt  les  prières  de  la  reine  et  des  che- 
valiers, pour  empêcher  Edouard  de  faire  pendre 
ces  braves  gens.  On  lui  fil  comprendre  sans  doute 
(|ue  ces  gens-là  s'étaient  battus  pour  leur  ville  et  leur 
commerce,  plutôt  que  pour  le  roi  ou  le  royaume.  Il 
repeupla  la  ville  d'Anglais,  mais  il  admit  parmi  eux 
[)lusieurs  Calaisiens,  qui  se  tournèrent  Anglais,  en- 

*  C*cst  peut-ôtri^  pour  cela  que  les  historiens  conteni|K>raitif  ne 
dcsignciit  point  Eiistaclic  de  Saint-Hcrre  et  ses  coropa$;uoo5, 
lorsqirils  font  mention  do  cette  circonstance  :  «  Burgenses  |>roce- 
debant  cuin  simili  forma,  liabontes  funes  singuli  in  iiianiliiis  «ut», 
in  si^num  quod  rex  cos  laquco  snspcnderet  vct  salvaretad  voluo- 
latem  suam.  »  Knv;;liton.  Lerôcit  de  Thomas  de  la  M»iors\icci»r«lf 
ave<'  cri  historien.  Villani  dit  qu'ils  sortirent  nus  en  chemi>es,  fl 
Hoberl  d'Avosbury  qu'Edouard  se  conJenla  de  retenir  prisonnitT^ 
les  plus  ronsidérables.  Toutes  ces  données  réunies  forment  le^ 
cléments  du  dramati(iue  récit  de  Froissart. 
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5  autres  Euslache  de  Saint-Pierre,  le  premier  de 
ux  qui  lui  avaient  apporté  les  clefs*. 
Ces  clefs  étaient  celles  de  la  France.  Calais,  de- 
nue  anglaise,  fut  pendant  deux  siècles  une  porte 
werte  à  l'étranger.  L'Angleterre  fut  comme  re- 
ànte  au  continent.  Il  n'y  eut  plus  de  détroit. 
Revenons  sur  ces  tristes  événements.  Cherchons- 
nle  vrai  sens.  Nous  y  trouverons  quelque  consola- 
ion.  X'a  bataille  de  Crécy  n'est  pas  seulement  une 
)ataiHe,  la  prise  de  Calais  n'est  pas  une  simple 
)risede  ville;  ces  deux  événements  contiennent  une 
rande  révolution  sociale.  La  chevalerie  toutenlière 
u  peuple  le  plus  chevalier  avait  été  exterminée 
ar  une  petite  bande  de  fantassins.  Les  victoires  des 
uisses  sur  la  chevalerie  autrichienne  à  Morgarten, 
Laupen,  présentaient  un  fait  analogue,  mais  elles 

^  Froissart  dit  :  «  Et  puis  firent  (les  Anglais)  toutes  manières  de 
?ns  petits  et  grands,  partir  (de  Calais).  •  «  Tout  Français  ne  fut 
lA  exclu,  dit  M.  de  Brétigny;  fai  vu  au  contraire  quantité  de 
inu  français  parmi  les  noms  des  personnes  à  qui  Edouard  ac- 
»rda  dss  maisons  dans  sa  nouvelle  conquête.  Eustache  de  Saint- 
erre  fut  de  ce  nombre.  »  —  Philippe  lit  ce  qui  était  en  son  pou- 
ir  pour  récompenser  les  habitants  de  Calais.  Il  accorda  tous  les' 
(Ices  vacants  (8  septembre,  un  mois  après  la  reddition)  à  ceux 
sntre  eux  qui  voudraient  s*en  faire  pourvoir.  Dans  cette  ordon- 
née il  est  tait  mention  d'une  autre  par  laquelle  il  avait  concédé 
X  Calaisiens  chassi?^  de  leur  ville  tous  les  biens  et  héritages  qui 
i  échoiraient  pour  quelque  cause  que  ce  fût.  Le  10  septembre,  il 
ir  accorda  de  nouveau  un  grand  nombre  de  firivilé^ces  et  fran- 
ises.  etc.,  confirmés  sous  les  règnes  suivants.  Par  des  lettres  du 
octobre  1347,  deux  mois  après  la  reddition  de  Calais,  Edouard 
•nne  i  Eustache  une  pension  considérable  en  attendant  qu*il  ait 
>urvu  plus  amplement  à  sa  fortune.  Les  motifs  de  cette  gnke 
'nt  les  services  qu'il  devait  rendre  soit  en  maintenant  le  bon 
'dre  dans  Calais,  soit  en  veillant  à  la  garde  de  cette  place.  D*au- 
es  leltres  du  même  jour  lui  accordent  la  plupart  des  maisons  et 
nplaccments  qu'il  avait  possédés  dans  cette  ville  et  en  ajoutent 
iclqucs  autres.  V.  Frois.,  II,  p.  473. 
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n'eurent  pas  la  môme  importance,  le  même  i^lcntis- 
sèment  dans  la  chrétienté.  Une  tactique  nouyelle 
sortait  d'un  état  nouveau  de  la  société  ;  ce  n'était 
pas  une  œuvre  de  génie  ni  de  réflexion.  Edouard  111 
n'était  ni  un  Gustave-Adolphe,  ni  un  Frédéric.  Il 
avait  employé   les  fantassins,  faute  de  cavaliers. 
Dans  les  premières  expéditions,  ses  armées  se  com- 
posaient d'hommes  d'armes,  de  nobles  et  de  ser- 
vants des  nobles.  Mais  les  nobles  s'étaient  lassés  de 
ces  longues  campagnes.  On  ne  pouvait  tenir  si  long- 
temi)s  sous  le  drapeau  une  armée  féodale.  Les  An- 
glais, avec  leur  goût  d'émigration,  aiment  pourtant 
le  home.  Il  fallait  que  le  baron  revint  au  bout  de 
quelques  mois  au  baronial  hall  y  qu'il   revît  sei^ 
bois,  ses  chiens,  qu'il  chassât  le  renard*.  Le  sol- 
dat mercenaire,  tant  qu'il  n'était  pas  riche,  tant 
qu'il  était  sans  bas  ni  chausses,  comme  ces  Ir- 
landais, ces  Gallois  que  louait  Edouard,  avait  moins 
d'idées  de  retour.  Son  home,  son  foyer,  c'était  le 
pays  ennemi.  11  persislait  de  grand  cœur  dans  une 
bonne  guerre  qui  le  nourrissait,  l'habillait,   sans 
conij)ter  les  profits.  Ceci  exphque  pourquoi  l'année 
anglaise  se  trouva  peu  à  peu  presque  toute  de  mer- 
cenaires, de  fantassins. 

La  bataille  de  Crécy  révéla  un  secret  dont  per- 
sonne ne  se  doutait,  l'impuissance  militaire  de  ce 
monde  féodal,  qui  s'était  cru  le  seul  monde  mili- 
taire. Les  guerres  privées  des  barons,  de  canton  à 
canton,  dans  l'isolement  primitif  du  moyen  âge, 
n'avaient  pu  apprendre  cela;  les  gentilshommes 


'  C«^  rarac^lèrc  du  fox-hunter  anglais  n'est  pas   modorne.   Voy. 
au  t.  VI,  l'eiilréo  d'Henri  V  à  Paris. 
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n'étaient  vaincus  que  par  des  gentilshommes.  Deux 
siècles  de  défaites  pendant  les  croisades  n'avaient 
pas  fait  tort  à  leur  réputation.  La  chrétienté  tout 
entière  était  intéressée  à  se  dissimuler  les  avantages 
des  mécréants.  D'ailleurs  les  guerres  se  passaient 
trop  loin  pour  qu'il  n'y  eût  pas  toujours  moyen 
d'excuser  les  revers;  l'héroïsme  d'un  Gode- 
froy,  d'un  Richard,  rachetait  tout  le  reste.  Au 
xm'  siècle,  lorsque  les  bannières  féodales  furent 
habituées  à  suivre  celle  du  roi,  lorsque,  de  tant  de 
cours  seigneuriales,  il  s'en  lit  une  seule,  éclatante 
au  delà  de  toutes  les  fictions  des  romans,  les 
nobles,  diminués  en  puissance,  crûrent  en  orgueil; 
abaissés  en  eux-mêmes,  ils  se  sentirent  grandis  dans 
leur  roi.  Ils  s'estimèrent  plus  ou  moins  selon 
qu'ils  participaient  aux  fêtes  royales.  Le  plus  ap- 
plaudi dans  les  tournois  était  cru,  se  croyait  lui- 
même  le  plus  vaillant  dans  les  batailles.  Fanfares, 
regards  du  roi,  œillades  des  belles  dames,  tout  cela 
enivrait  plus  qu'une  vraie  victoire. 

L'enivrement  fut  tel,  qu'ils  abandonnèrent  sans 
mot  dire  à  Philippe  le  Bel  leurs  frères ,  les  tem- 
pliers ;  ces  chevaliers  étaient  généralement  les  ca- 
dets de  la  noblesse.  Elle  fit  bon  marché  des  moines 
chevaliers,  tout  comme  des  autres  moines  ou  prê- 
tres. Toujours  elle  aida  les  rois  contre  les  papes. 
€es  décimes  arrachés  au  clergé,  sous  semblant  de 
eroisade  ou  autre  prétexte,  les  nobles  en  avaient 
bonne  part*.  Le  temps  venait  pourtant  où  le  noble, 

1  «  Illis  autcm  dicbus  (13i0)  levabat  domiiius  rex  décimas  ec- 
-clesianin  de  voluiitatc  domini  papse...  et  sic  inliniUje  pccunio)  per 
4li versas  cautelas  Icvabanlur,  scd  rêvera  quanto  plurcs  nunniii  in 
Francia  per  Cales  exlorquebantur,  tanto  magis  Doniinus  Rex  de* 
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après  avoir  aidé  le  roi  à  man^rer  le  prêtre,  pourrai 
aussi  avoir  son  tour. 

ACourtrai,  les  nobles  alléguèrent  leur  hêroîqM 
étourderie,  le  fosse  des  Flamands.   A  Mons-eo- 
Puclle,  à  Cassel,  deux  faciles  massacres  relcvèreU 
leur  rcpulalion.  Pendant  plusieurs  années,  ils  ac- 
cusèrent le  roi  qui  leur  défendait  de  vaincre.  A 
Crècy,  ils  étaient  à  même;  toute  la  chevalerie  élail 
là  réunie,  toule  bannière  iloUait  au  vent,  ces  Gers 
blasons,  lions,  aigles,  tours,  besans  dos  croisade>. 
tout  Torgueilleux  symbolisme  des  armoiries.  Ei 
face,  sauf  trois  mille  hommes  d'armes,  c'étaientks 
va-nu-pieds  des   communes   anglaises,    les  rude» 
montagnards  de  Galles,  les  porchers  de  l'Irlande*; 
races  aveugles  et  sauvages,  qui  ne  savaient  ni  fran- 
çais, ni  anglais,  ni  chevalerie.  Ils  n'en  visèrent  \^ 
moins  bien  aux  nobles  bannières;  ils  n'en  tuèrent 
que  plus.  Il  n'y  avait  pas  de  langue  commune  pour 
prier  ou  traiter.  Le  Welsli  ou  l'Irishman  n'enien- 
dail  pas  le  baron  renversé  qui  lui  oflVait  de  le  faire 
riche  :  il  ne  répondait  que  du  couteau. 

Malgré  la  romanesque  biavoure  de  Jean  de  Bo- 
hème et  de  maint  autre,  les  brillantes  bannières 
furent  tachées  ce  jour-là.  I)*avoir  été  traînées,  noo 
par  le  noble  gantelet  du  seigneur,  mais  par  les 


pauporabatiir;  pccunio?  mililibus  niultis  «>t  nobilibus,  ul  palrHi* 
et  rcgnuiii  jiivar^nt  et  defeiisarent,  CDntribucbaiiliir,  scd  l'Oinii 
ad  usiis  irmiilrs  ludonini,  ad  taxiUos  et  ii)d«'criiti\<  joco.<  cuiilumo- 
ciler  rxpoiîfbantur.  »  Coiitiu.  G.  de  Naiiïçis.  p.  108. 

*  Sur  lrcrih*-d«Mix  inillo  lioinines  doiil  se  «.-oinposail  l'armée 
trf!<Iouaril,  Froissait  dit  expifoômeiil  qu*il  n'y  avait  qu»?  (lualorM 
mille  Anglais  ^-lUOO  liomiin'S  fiarmes,  \0(KK)  arolieis>.  Les  autre> 
dix-huit  mille,  éiaicnt  (iallois  et  Irlandai-*  (1:2  000  Gallois 
6  000  Irlandais). 


L'ANGLETERRE.  217 

lins  calleuses,  c'était  difficile  à  laver.  La  religion 
la  noblesse  eut  dès  lors  plus  d'un  incrédule, 
symbolisme  armoriai  perdit  tout  effet.  On  com- 
*nça  à  douter  que  ces  lions  mordissent,  que  ces 
igons  de  soie  vomissent  feu  et  flammes.  La  vache 
Suisse  et  la  vache  de  Galles  semblèrent  aussi  de 
nnes  amoiries. 

Pour  que  le  peuple  s'avisât  de  tout  cela,  il  fallut 
m  du  temps,  bien  des  défaites.  Crécy  ne  suffît 
s,  pas  même  Poitiers.  Cette  réprobation  des 
»bles  qui  s'éleva  hardiment  après  la  bataille  d'A- 
icourt,  elle  est  muette  encore  et  respectueuse 
us  Philippe  de  Valois.  11  n'y  a  ni  plainte,  ni  re- 
lie; mais  souffrance,  langueur,  engourdissement 
us  les  maux.  Peu  d'espoir  sur  terre,  guère  ail- 
irs.  Lafoiest  ébranlée,  la  féodalité,  cette  autre 
,  Test  davantage.  Le  moyen  âge  avait  sa  vie  en 
ux  idées,  l'empereur  et  le  pape.  L'empire  est 
mbé  aux  mains  d'un  serviteur  du  roi  de  France; 
pape  est  dégradé,  de  Rome  à  Avignon,  valet  d'un 
i  ;  ce  roi  vaincu,  la  noblesse  humiliée. 
Personne  ne  disait  ces  choses,  ni  même  ne  s'en 
ndait  bien  compte.  La  pensée  humaine  était 
ains  révoltée  que  découragée,  abattue  et  éteinte. 
I  espérait  la  fin  du  monde;  quelques-uns  la 
aient  à  ^'an  1365.  Que  restait-il,  en  effet,  sinon 
t  mourir? 

Les  époques  d'abattement  moral  sont  celles  de 
ande  mortalité.  Cela  doit  être,  et  c'est  la  gloire 
î  l'homme  qu'il  en  soit  ainsi.  Il  laisse  la  vie  s'en 
1er,  dès  qu'elle  cesse  de  lui  paraître  grande  et  di- 
ne...  €  Vilamque  perosi  projecere  animas...  >  La 
îpopulation  fut  rapide  dans  les  dernières  années 
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de  Philippe  de  Valois.  La  misère,  les  souffrance 
physiques  ne  suffiraient  pas  à  l'expliquer;  elles  n'é 
laicnt  pas  parvenues  au  point  où  elles  arrivèrenl 
plus  tard.  Cependant,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
dès  Tan  1339,  la  population  d'une  seule  ville,  de 
Narbonne,  avait  diminué,  en  quatre  ou  cinq  ans, 
de  cinq  cents  familles  \ 

Par-dessus  cette  dépopulation  trop  lente,  ml 
l'extermination,  la  grande   peste   noire^  qui  dM 
coup  entassa  les  morts  par  toute  la  chrétienté.  SI* 
commença  en  Provence,  à  la  Toussaint  de  i'a 
1347.   Elle  y  dura  seize  mois,  et  y  emportât 
deux  tiers  des  habitants.  11  en  fut  de  même  en  la»- 
^uedoc.   A  Monipellier,  de  douze    consul?  il  ^ 
mourut  dix.  A  Narbonne,  il  périt  trente  mille  per* 
sonne.  En  plusieurs  endroits,   il   ne  resla  quo" 
dixième  des  habitants*.  L'insouciant  FroissarlD? 
tlit  qu'un  mol    de    celte    épouvantable  calaniite^ 
et  encore  par  occasion.  «...  Car  en  ce  teiflp>  F 
tout  le  monde  {généralement  une  maladie  queïofl 
clame  épidémie  couroil,  dont  bien  la  lierce  part*^ 
(lu  monde  mourut.  » 

Ij'  mal  ne  commenc.'a  dans  le  Nord  qu'au  inoij 
(l'août  13i8,  d'abord  à  Paris  et  à  Sainl-Deni?.  H  î»^ 
si  lerrible  à  Paris,  qu'il  y  mourait  huit  cents  p^v- 
sonnes  par  jour,  selon  d'autres  cinq  cents'.  ^-  C'^' 

'  N.irlioniio    demande    qu'on    lui    allôjifc    les    contribuùofi^  ^ 
iïinMre  :  «  1/inondation  «le  l'Aude  nous  a  oxtrctncmenl  inc»Mnin>- 
«li's,  «'l  le  nombre  de  feux  est  diminué  de  oinq  cents  depuis  qui^" 
à  cinq  ans;  plusieurs  liabitanls  sont  réduits  ù  la  mendicité,  e'.c 
l).  Vaix'lle,  \\\<i.  de  Lan;;.,  IV,  t\\\. 

-  D.  Vaisselle. 

•^  Conlin.  (;.  de  Nauffis,  |>.   110,  et  le  traducteur  contemporatn  f 
la  petite  chronique  de  Saitit-DcniSy  ms.  Coaslin,  n.    1 10,  Bii*L  /»^; 
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t,  dit  le  continuateur  de  Nangis,  une  effroyable 
n  talité  d'hommes  et  de  femmes,  plus  encore  de 
mes  gens  que  de  vieillards,  au  point  qu'on  pou- 
t  à  peine  les  ensevelir;  ils  étaient  rarement  plus 
deux  ou  trois  jours  malades,  et  mouraient 
nme  de  mort  subite  en  pleine  santé.  Tel  aujour- 
lui  était  bien  portant,  qui  demain  était  porté 
"is  la  fosse;  on  voyait  se  former  tout  à  coup  un 
nflement  à  Taine  ou  sous  les  aisselles;  c'était 
^ne infaillible  de  mort...  La  maladie  et  la  mort 

communiquaient  par  imagination  et  par  conta- 
>ii.  (hiand  on  visitait  un  malade,  rarement  on 
lappait  à  la  mort.  Aussi  en  plusieurs  villes,  pe- 
^s  et  grandes,  les  prêtres  s'éloignaient,  laissant  à 
elques  religieux  plus  hardis  le  soin  d'adminis- 
M'ies  malades...  Les  saintes  sœurs  de  l'Hôtel- 
eu,  rejetant  la  crainte  de  la  mort  et  le  respect 
imain,  dans  leur  douceur  et  leur  humilité,  les 
iichaient,  les  maniaient.  Renouvelées  nombre  de 
is  par  la  mort,  elles  reposent,  nous  devons  le 
oire  pieusement,  dans  la  paix  du  Christ  *.  » 

«  Comme  il  n'y  avait  alors  ni  famine,  ni  manque 

vivres,  mais  au  contraire  grande  abondance,  on 
sait  que  cette  peste  venait  d'une  infection  de  l'air 

des    eaux.    On   accusa  de  nouveau  les  juifs; 

monde  se  souleva  cruellement  contre  eux,, 
rtout  en  Allemagne.  On   tua,  on  massacra,  on 


«r  Ad  sepoliendos  mortuos  vix  sufficere  potorant.  Patrem  fliius, 

Uiu8  patrem  in  grabato  relinqucbat.  »  Conlin.  Can.  de  S.  ViC" 

r,  ms.  Dibl.  Reg.^  n.  818,  petit  tn-i". 

.,  entre  autres  ouvrages,  la  thèse  remarquable  de  M.  Schmidt 

itra.sbourg,  sur  les  mystiques  du  xiv«  siècle. 

Contin.  G.  de  Nangis. 
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luiMa  des  milliers  de  juifs  sans  distinaion  '... 
U  ïwste  Irouva  l'Allemagne  dans  un  de  ses  plu 
S(>mbres  accès  de  myâticisme.  La  plus  grande  par 
iio  de  ce  pauvre  peuple  éuit  depuis  longtemp 
privée  des  sacremonls  de  l'Église.  Nos  papes  dA- 
vi^non,    pour  faire    plaisir   au    roi     de    Fmct, 
froidement  el  de  gaielé    de  cœur,  avaient  pMiçe 
rAHeniagne  dans  le  désespoir.  Tous  lespajîqm 
reronnaissaienl  Louis  de  Bavière    étaient  frajijw 
de    rinlerdil.    Plusieurs   villes,    particiilii-rpnia' 
StraslKtui^,    restaient    fidèles    à  leur -emperwff, 
même  après  sa  mort,  et   souffraient  (oujoors  la 
elTi'ls  de  la  seulom-e  pontificale.   Point  de  niest, 
point  de   viatiqui'.    La  peste  lua  dans  ^insbiMiiï 
soi/e  mille  lioinmos.  (pii  se  crurent  daniDé.-.  Us 
dominicains,  qui  avaient  pnrsisté  quelque  Iiiifi 
à  f;iire  le  service  divin,    Tmirent  par  s'en  ali' 
.■oum»<>  les  autres.  Trois  liomraes  seulemeoi,  ir* 
mystiques,    ne   tinrcnl  compte    de  t'intcrJil,  C 
persistèit'nt  à  assister  les  mourants  :  le  dominiciii 
Tailler,  fau^rnstin  Thomas  de  Sti-asboun^,  rt  If 
eliartroux  Ludolpli.  C'était  la  grande  époque  Js 
myijliqui's.  Ludolpli  écrivait  sa  Vie  Ju  Chrht,  Tau-  ' 
l.'i-sou /«ti/«i/iiiin/e  i(i  ;)nt(i-cc  ne  (fe  Jm<,  Sus 
son  livre  des  Sciif  Rochen.  Tauler  lui-même  allail 
oonsulli'r  dans  la  forint  de  Soigne,  près  LoïKiii. 
le  vien\  Ruysbrock.  le  ihcteur  e.vtii(iqut: 

Mais  l'oxiaso  d;ins  li'  peuple,  c'était  fureur.  Pini 
ralvmdon  où  les  laissait  i'É;:Iise,  dans  leur  mt'|itù 
desiirélres',  îb  se  pas-siient de  sacrements ;iUim'i- 
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taient  à  la  place  des  mortifications  sanglantes,  des 
courses  frénétiques.  Des  populations  entières  par- 
tirent, allèrent  sans  savoir  où,  comme  poussées 
par  le  vent  de  la  colère  divine.  Us  portaient  des 
croix  ronges  ;  demi-nus  sur  les  places,  ils  se 
frappaient  avec  des  fouels  armés  de  pointes  de  fer, 
chantant  des  cantiques  qu'on  n'avait  jamais  en- 
tendus*. Ils  ne  restaient  dans  chaque  ville  qu'un 
jour  et  une  nuit,  et  se  flagellaient  deux  fois  le  jour; 
cela  fait  pendant  trente-trois  jours  et  demi,  ils  se 
croyaient  purs  comme  au  jour  du  baptême*. 

Les  flagellants  allèrent  d'abord  d'Alleman:ne  aux 
Pays-Bas.  Puis  cette  fièvre  gagna  en  Fiance,  par  la 
Flandre,  la  Picardie.  Elle  ne  passa  pas  Iloims.  Le 
pape  les  condamna  ;  le  roi  ordonna  de  leur  courir 
sus.  Ils  n'en  furent  pas  moins,  à  Noël  (1:349),  près 
de  huit  cent  mille'.  Et  ce  n'était  plus  seulement  du 
peuple,  mais  des  gentilshommes,  des  seigneurs.  De 
nobles  dames  se  mettaient  à  en  faire  autant*. 

Il  n'y  eut  point  de  flagellants  en  Italie.  Ce  som- 
bre enthousiasme  de  l'Allemagne  et  de  la  France  du 

<  c  Noviter  adinveiilas.  »  Contin.  G.  do  Nantis,  III.  —  M.  Ma- 
zure,  bibliothécaire  de  Poitiers,  a  publié  un  cantique  fort  remar- 
quable que  les  frères  de  la  Croix  avaient  coutume  de  chanter  dans 
lc?tirs  cérémonies  : 

Or  avant,  entre  nous  tous  frèros 
Ballons  nos  charognes  bien  fort 
En  remembrant  la  gmnl  misère 
De  Dieu  et  sa  pileus<;  mort. 
Qui  fut  pris  en  la  gent  amère 
Et  vendus  et  traïs  à  tort. 
Et  battu  sa  char  vierge  et  dërc... 
Au  nom  de  ce,  ballons  plus  fort,  etc. 

2  .Ms.  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  cité  par  M.  Nazuro. 

3  Ms.  des  Chroniques  de  Saint-Douis,  cité  par  M.  Mazure. 
^  Contin.  G.  de  Nangis. 
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Nord,  cette  puerre  déclarée  à  la  chair,  conlrasle 
fort  avec  la  peinture  que  Boccace  nous  a  laissée  des 
mœurs  italiennes  à  la  môme  époque. 

Le  prologue  du  Décaraéron  est  le  principal  le — 
moignage  historique  que  nous  ayons  sur  la  graal'^ 
peste  de  1348.  Boccace  prétend  qu'à  Florenc^^ 
seulement  il  y  eut  cent  mille  morts.  La  contagio^  ^ 
était  effroyablement  rapide,  c  J'ai  vu,  dit-il,  d^ 
mes  yeux,  deux  porcs  qui,  dans  la  rue,  secouèrecis 
du  groin  les  haillons  d'un  mort;  une  petite  heu 
après,  ils  tournèrent,  tournèrent  et  tombèrent;  i 
étaient  morts  eux-mêmes...  Ce  n'étaient  plus  1 
amis  qui  portaient  les  corps  sur  leurs  épaules,  àT 
glise  indiquée  par  le  mourant.  De  pauvres  corap 
gnons,  de  misérables  croque-morts  portaient  \m  ie 
le  corps  à  Téglise  voisine...  beaucoup  mouraièw7/ 
dans  la  rue;  d*autres  tout  seuls  dans  leur  maisc^/i, 
maison  sentait  les  maisons  des  morts...  Souven/  , 
on  mit  sur  le  même  brancard  la  femme  et  le  maiv^ 
le  fils  et  le  père...  On  avait  fait  de  grandes  fosses  où 
Ton  entassait  les  corps  par  centaines,  comme  les 
marchandises  dans  un  vaisseau...  Chacun  portait  à 
la  main  des  herbes  d'odeur  forte.  L'air  n'était  plus 
que  puanteur  de  morts  et  de  malades,  ou  de  mé- 
<lcrines  infectes...  Oh!  que  de  belles  maisons  res- 
tèrent vides  I  que  de  fortunes  sans  héritiei^s  !  que 
de  belles  dames,  d'aimables  jeunes  gens,  dînèreal 
le  matin  avec  leurs  amis,  qui,  le  soir  venant,  sN^n 
allèrent  souper  avec  leurs  aïeux!...  » 

Il  y  a  dans  tout  le  récit  de  Boccace  quelque 
chose  de  plus  triste  que  la  mort,  c'est  le  glacial 
égoïsmc  qui  y  est  avoue.  «  Plusieurs,  dit-il,  s'en- 
ft^rmaient,  se  nourrissaient  avec  une  extrême  lem- 
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p/'ran«*o  di^s  alimonls    h.'s  |»lii>  cxijnis  t'I  d-'S  nicil- 
Ieiii'>  vins,  sans  vouloir  entjjndic  aucmn^  nouv»4le 
des  malades,  se  divertissant  de  musique  ou  d'au- 
tres choses,  sans  luxure  toutefois.  D'autres,  au  con- 
traire, assuraient  que  la  meilleure  médecine,  c'é- 
tait de  boire,  d'aller  chantant,  et  de  se  moquer  de 
de  tout.  Ils  le  faisaient  comme  ils  disaient,  allant 
jour  et  nuit  de  maison  en  maison  ;  et  cela  d'autant 
plus  aisément,  que  chacun,  n'espérant  plus  vivre, 
laissait  à  l'abandon  ce  qu'il  avait,  aussi  bien  que  soi- 
même;  les  maisons  étaient  devenues  communes. 
L'autorité  des  lois  divines  et  humaines  était  comme 
perdue  et  dissoute,  n'y  ayant  plus  personne  pour 
les    faire  observer...  Plusieurs,  par   une  pensée 
cruelle,  et  peut-être  plus  prudente^ ,  disaient  qu'il 
n'y  avait  remède  que  de  fuir  ;  ne  s'inquiétant  plus  que 
d'eux-mêmes,  ils  laissaient  là  leur  ville,  leurs  mai- 
sons, leurs  parents  ;  ils  s'en  allaient  aux  champs, 
comme  si  la  colère  de  Dieu  n'eût  pu  les  précéder... 
Les  gens  de  la  campagne,  attendant  la  mort ,  et  peu 
soucieux  de  l'avenir,  s'efforçaient,  s'ingéniaient  à 
<î0Dsommer  tout  ce  qu'ils  avaient.  Les  b(teufs,  les 
ânes,  les  chèvres,  les  chiens  même,  abandonnés,  s'en 
allaient  dans  les  champs  où  les  fruits  de  la  terre  res- 
taient sur  pied,  et  comme  créatures  raisonnables, 
•quand  ils  étaient  repus,  ils  revenaient  sans  berger 
le  soir  à  la  maison...  A  la  ville,  les  parents  ne  se  vi- 
sitaient plus.  L'épouvante  était  si  forte  au  cœur  des 
hommes,  que  la  sœur  abandonnait  le  frère,  la  femme 
le  mari;  chose  presque  incroyable,  les  pères  et  mères 
évitaient  de  soigner  leurs  fils.  Ce  nombre  infini  de 

>  Mattco  Viliani  blâme  ceux  qui  se  retirèrent. 
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malades  n'avait  donc  d'autres  ressources  que  la  pi- 
tié de  leurs  amis  (et  de  tels  amis,  iln'y  en  eut  guère), 
ou  bien  Tavarice  des  serxilcurs  ;  encore  ceiu-ci 
étaient-ils  des  gens  grossiers,  peu  habitués  â  unlel 
service,  et  qui  n'étaient  guère  bons  qu'à  voir  quand 
le  malade  était  mort.  De  c^t  abandon  universel  ré- 
sulta une  chose  jusque-là  inouïe,  c'est  qu'une  femme 
malade,  tant  belle,  noble  et  gracieuse  fût-elle, 
ne  craignait  pas  de  se  faire  servir  par  un  homme. 
m<^me  jeune,  ni  de  lui  laisser  voir,  si  la  nécessité  de 
la  maladie  l'y  obligeait,  tout  ce  qu'elle  aurait  mon- 
tré à  une  femme;  ce  qui  peut-être  causa  diminution 
d'honnêteté  en  celles  qui  guérirent.  » 

Pour  la  maligne  bonhomie,  tout  aussi  bien  que 
pour  rinsouciance,  Boccace  est  le  vrai  frèr^  do 
Froissart.  Mais  le  conteur  ici  en  dit  plus  que  Fhis- 
lorien.  Le  Décaméron,  dans  sa  forme  morne,  daos 
l'î  |>assagc  du  tragique  au  plaisant,  ne  représonle 
que  trop  los  jouissances  égoïstes  qui  suivant  les 
grandes  calamités*.  Son  prologue  nous  introduit 
parle  funèbre  vestibule  de  la  peste  de  Florence  aux 
jolis  jardins  de  Pampinea,  à  celte  vie  de  rire,  de 
rien  faire  et  d'oubli  calculé,  que  mènent  ses  con- 
teurs, près  de  leurs  belles  maîtresses,  dans  une 

^  Thurydide  nous  a  relrarô  le  nu>mc  cfTot  dans  la  do>rripli'»n  «îe 
la  peste  iïa  TAltiqno.  II  exprime  aussi  un  rcmar«]uable  pm^^rès'id 
socpticisnie,  lorsqu'il  rappelle  la  fausse  interprétation  doiniée  aox 
paroles  de  l'oracle  {huoç,  faim,  pour  Xoiphç,  peste). 

«  ...  S<mI  (pi(»d  supra  nioduui  admira lionem  lacit,  est  quod  di'li 
pueri  nati  posl  tempus  illud  niorUiIitatis  supradictie,  et  diMncci^f 
ilum  ad  (Ptatem  d(*utium  devcnerunt,  non  nisi  vigenli  vel  ri^'irii 
duONJn  oro  communiter  habueruiit,  cumanle  dicta  tempora  liinnincs 
de  comniiiiii  rursu  tri|;inta  duos  dentés  et  supra  siniul  in  Ukuiiii- 
tiulis  habuissent.  •  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  110. 
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sobre  et  discrète  hygiène.  Machiavel,  dans  son  livre 
sur  la  peste  de  1527,  a  moins  de  ménagcmenls. 
Nulle  pail  l'auteur  du  Prince  ne  me  semble  plus 
firoidcmenl  cruel.  Il  se  prend  d'amour  et  de  galants 
propos  dans  une  église  en  deuil.  Ils  se  revoient 
avec  surprise,  comme  des  revenants,  se  savent  bon 
gré  de  vivre,  et  se  plaisent.  L'entremetteuse,  c'est 
la  mort. 

Selon  te  continuateur  de  Guillaume  de  Nan- 
gis  :  i  Ceux  qui  restaient,  hommes  et  femmes,  se 
marièrent  en  foule.  Les  survivantes  concevaient 
outre  mesure.  U  n'y  en  avait  pas  de  stériles.  On  ne 
voyait  d'ici  et  de  là  que  femmes  grosses.  Elles  en- 
fantatcnl  qui  deux,  qui  trois  enfants  à  \a  fois.  >  Ce 
fut,  comme  après  tout  grand  fléau,  comme  après 
la  peste  de  Marseille,  comme  après  la  Terreur,  une 
joie  sauvage  de  vivre',  une  orgie  d'héritiers.  Le 
roi,  veuf  et  libre,  allait  marier  son  fils  à  sa  cou- 
sine Blanche;  mais  quand  il  vit  la  jeune  lille,  il  la 
trouva  trop  belle  pour  son  fils  et  la  garda  pour  lui. 
Il  avaitcinquantc-huitans,  elle  dix-huit.  Le  fils  épousa 
une  veuve  qui  en  avait  vingt-quatre,  l'héritière  de 
Boulogne  et  d'Auvergne,  qui  de  plus  lui  donnait, 
avec  la  tutelle  de  son  fils  enfant,  l'administration 
des  deux  Bourgognes.  Le  royaume  souffrait,  mais  il 
s'arrondissait.  Le  roi  venait  d'acheter  Montpellier 
et  le  Dauphiné.  Le  petit-fils  du  roi  épousa  la  fille 
du  duc  de  Bourbon,  te  comte  de  Flandre  celle  du 
duc  de  Brabant.  Ce  n'était  que  noces  et  que  fêtes. 

Ces  fêtes  tiraient  un  bizarre  éclat  des  modes  nou- 
velles qui  s'étaient  introduites  depuis  quelques  an- 

t  llatleo  VilUiii. 
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nées  en  France  et  en  Angleterre.  Les  gens  dehcour, 
peut-être  pour  se  distinguer  davantage  des  che- 
valiers es  lois,  des  hommes  de  robe  longue,  avaient 
adopté  des  vêtements  serrés,  souvent  mi-parti  de 
deux  couleurs;  leurs  cheveux  serrés  en  queue, leur 
barbe  touffue,  leurs  monstrueux  souliers  à  la  [m- 
laine,  qui  remontaient  en  se  recourbant,  leur  don- 
naient un  air  bizarre,  quelque  chose  du  diable  ou 
du  scorpion.   Les  femmes  chargeaient    leur  lèle 
d'une  mitre  énorme,  d*où  flottaient  des  rubans, 
comme  les  flammes  d'un  mât.  Elles  ne  voulaiem 
plus  de  palefrois  ;  il  leur  fallait  de  fougueux  des- 
triers. Elles  portaient  deux  dagues  à  la  ceinture. 
—  L'Eglise  prêchait  en  vain  contre  ces  modes  or- 
gueilleuses et  impudentes.  Le  sévère  chroniqueur 
en  parle  rudement  :  c  Ils   s'étaient  mis,  dil-il,  i 
porter  barbe  longue,  et  robes  courtes,  si  courte>, 
qu'ils   montraient  leurs    fesses...    Ce    qui  causa 
parmi  le  populaire  une  dérision  non  petite;  ils  de- 
vinrent, comme  l'événement    le   prouva  souvent, 
d'autant  mieux  en  état  de  fuir  devant  l'ennemi*.» 
Ces  changements  en  annonçaient  d'autres.  Le  monde 
allait  changer  d'acteur  comme  d'habits.  Ces  folies 
parmi  les  malheurs,  ces  noces  précipitées  le  lende- 
main de  la  peste,  devaient  avoir  aussi  leurs  morts. 
Le  vieux  Philippe  de  Valois  ne  tarda  pas  à  languir 
prés  de  sa  jeune  reine,  et  laissa  la  couronne  à  son 
lils  (1350). 

Ghaucer,  198.  Gaguin,  apud  Spond.  488.  Lin^^ard,  ann.  1350, 
t.  IV,  p.  106-7  de  la  trad.  «  Ad  rugiendum  corani  ioiniicU  nup-* 
apti.  »  G.  G.  de  Nangis,  p.  105. 


CHAPITRE  II 


Jean.  Bataille  de  Poitiers.  1350-1356. 


La  peste  de  1348  enleva,  entre  autres  person- 
nages célèbres,  Thistorien  Jean  Yillani  et  la  belle 
Laure  de  Sades,  celle  qui,  vivante  ou  morte,  fut 
1^ objet  des  chants  de  Pétrarque. 

Laure,  fille  de  messire  Audibert,  syndic  du  boui^ 
•de  Noves,  prés  d* Avignon,  avait  épousé  Hugues  de 
Sades,  d'une  vieille  famille  municipale  de  cette  ville. 
Elle  v%cut  honorablement  à  Avignon  avec  son  mari, 
«dont  elle  eut  douze  enfants.  Cette  union  pure  et 
*  fidèle,  celte  belle  image  de  la  famille,  au  milieu 
d*une  ville  si  décriée  pour  ses  mœurs,  est  sans 
•doute  ce  qui  toucha  Pétrarque.  Ce  fut  le  6  avril 
1327  que  Laure  apparut  pour  la  première  fois  au 
Jeune  exilé  florentin,  le  vendredi  de  la  semaine 
sainte,  dans  une  église,  entourée,  comme  il  est  pro- 
l)able,  de  son  époux  et  de  ses  enfants.  Dès  lors 
-cette  noble  image  de  jeune  femme  lui  resta  devant 
l'esprit. 

Qu'on  ne  nous  reproche  pas  comme  une  digres- 
sion le  peu  que  nous  disons  d'une  Française  qui 
inspira  une  si  durable  passion  au  plus  grand  poète 
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du  siècle.  L'histoire  des  mœurs  est  surtout  celle  de 
la  femme.  Nous  avons  parlé  d'Héloïse  et  de  Béalrii. 
Laure  n'est  pas,  comme  Iléloïse,  la  femme  qui  aime 
et  se  donne.  Ce  n'est  point  la  Béatrîx  de  Dante, 
dans  laquelle  Tidéal  domine  et  qui  finit  par  se 
confondre  avec  l'éternelle  beauté.  Elle  ne  meurt 
pas  jeune  ;  elle  n'a  pas  la  glorieuse  transfigui-ation 
de  la  mort.  Elle  accomplit  toute  sa  destinée  sur  la 
terre.  Elle  est  épouse,  elle  est  mère,  elle  vieillit, 
toujours  adorée*.  Une  passion  si  fidèle  et  sidé- 

1  c  Non  tam  corpus  amasse  quain  animam...  Que  illa  ma^  ia 
a}latc  progressa  est...  eo  firmior  in  opinione  permansi;  et  si  mm 
visibiliter  in  vero  flos  tractu   tcmporis  lan^uesccrct,  animi  dectu 
augebatur...  »   Pétrar.,  p.  356.  Il  semble  qu'il  ait  recoimu  plu> 
tard  la  vanité  de   ses  amours  :  «  Quotiens  tuipse...  in  hacoiWtate 
(quœ  malorum  tuorum  omnium  non  dicam  causa,  scd  onicinae>(i. 
postquain  tibi  convaluisse  videbaris...  per  vicos  notas  incedensa; 
sola  loconiMi  facic  admonitus  vctcrum  vanitatum,  ad  nullim  o*:- 
cursum  stupuisti,  suspirasti,  substitisti,  denique    vix  lacrymas  te- 
nuisti,  et  niox  semisaucius  fugiens  dixisti  tecuni  :  Agnosco  in  hti 
locis  adhuc   latere  ncscio  quas  anliqni    hostis    insidias;  reliijii' 
mortis    hic    habitant...  »   De    Cont.    mundi,  p.  36(),  éd.    Ikisil^s. 
1581.  —  Voyez  ausssi,  entre  autres  ouvrages  relatifs  à  Pélrarquc 
les    Mémoires   de    l'abbé    de    Sades,    Touvrage    récent,  inliiul^ 
Viaggi    di    Petrarcha,  l'article   de  la  biographie   universelle,  ]^ 
M.  Foisset,  etc. 

•  Lauri',  illustre  par  ses  propres  vertus,  et  longtemps  célébra 
par  mes  vers,  parut,  pour  la  première  fois  à  mes  yeux,  au  premier 
temps  (le  mon  adolescence,  l'an  1327,  le  6  du  mois  d'avril,  à  I> 
première  heure  du  jour  (six  heures  du  malin),  dans  réjrli^c  * 
Sainte-CJaire  d'Avignon,  ot  dans  la  môme  ville,  au  même  moi* 
d'avril,  le  mémo  jour  0,  et  à  la  môme  heure,  l'an  1348,  cette  lu- 
mière fut  enlevée  au  monde,  lorsque  j'étais  à  Vérone,  hélas- 
ignorant  mon  triste  sort.  La  malheureuse  nouvelle  m'en  fut  af^* 
portée  par  une  lettre  de  mon  ami  Louis  :  elle  me  trouva  à  Pamu\ 
la  môme  année,  le  19  mai,  au  matin.  Ce  cor[ts  si  chaste  et  si  beau 
fut  déposé  dans  l'église  des  Frères-Mineurs,  le  soir  du  jour  m*^^^ 
de  sa  mort.  Son  î\me,  je  n'en  doute  pas,  est  retournée  au  ciel, 
d'où  elle  était  venue.  Pour  conserver  la  uiémoire  douloureux  *l^ 
cotte  perte,  j'éprouve  un  certiiin  plaisir  môle  d'amertume  à  écrire 
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téressée  à  celte  époque  de  sensualité  grossière 
ritait  bien  de  rester  parmi  les  plus  louchants 
ivenirs  du  xiv"  siècle.  On  aime  à  voir  dans  ces 
ips  de  mort  une  âme  vivante,  un  amour  vrai  et 
%  qui  suffit  à  une  inspiration  de  trente  années, 
rajeunit,  à  regarder  cette  belle  et  immortelle 
nesse  d'âme. 

Il  la  vit  pour  la  dernière  fois  en  septembre  1347. 
tait  au  milieu  d'un  cercle  de  femmes.  Elle  était 
icuse  et  pensive,  sans  perles,  sans  guirlandes, 
ut  était  déjà  plein  de  la  terreur  de  la  conlagion. 
poêle,  ému,  se  retira,  pour  ne  pas  pleurer... 
nouvelle  de  sa  mort  lui  parvint,  l'année  suivante, 
erone.  Il  y  écrivit  la  note  touchante  qu'on  lit 
}ore  sur  son  Virgile.  Il  y  remarque  qu'elle  est 
»rle  au  même  mois,  au  même  jour  et  à  la  même 
jre,  où  il  l'avait  vue  trente  ans  auparavant  pour 
première  fois. 

Le  poêle  avait  vu  périr  en  quelques  années 
lies  ses  espérances,  tous  les  rêves  de  sa  vie*. 

;  et  je  récris  préférablcmcnt  sur  ce  livre,  qui  revient  souvent 
les  yeux,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui  me  plaise  dans  cette 

et  que,  mon  lien  le  plus  fort  étant  rompu,  je  sois  averti,  par 
rue  fréquente  de  ces  paroles,  et  par  la  juste  appréciation  d'une 
fugitive,  qu'il  est  temps  de  sortir  de  Babylone  ;  ce  qui,  avec  le 
3urs  de  la  grâce  divine,  roe  deviendra  facile  par  la  contempla- 
I  mâle  et  courageuse  des  soins  superflus,  des  vaines  espérances 
les  événements  inattendus  qui  m'ont  agité    pendant  le  temps 

j'ai  passé  sur  la  terre.  •  Trad.  de  M.  Foisset,  Biogr.  univ.» 
U,  p.  457. 

«  Que  faisons-nous  maintenant,  mon  frère?  Nous  avons  tout 
uvé,  et  nulle  part  n'est  le  repos.  Quand  viendra-t-il  ?  où  le 
:hcr?  Le  temps  nous  fuit,  pour  ainsi  dire  entre  les  doigts,  nos 
es  espérances  dorment  dans  la  tombe  de  nos  amis.  L'an  1348 

sfc  isolés,  appauvris,  non  point  de  ces  richesses  que  les  mers 
Indes  ou  de  Carpathie  peuvent  renouveler...  Il  n'est  qu'une 
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.Jeune,  il  avait  espéré  que  la  chrétienté  se  réconci- 
lierait  et  trouverait  la  paix  intérieure  dans  une 
ibellc  guerre  contre  les  infidèles.  Il  avail  écril  It 
célèbre  canzone  :  c  0  aspettata  in  ciel  beaue 
ibella...  »  Mais  quel  pape  prêchait  la  croisade? 
Jean  XXII,  le  fils  d*un  cordonnier  de  Gahors,  avo- 
cat avant  d*étre  p'ipe,  cahorsin  et  usurier  lui-même, 
«qui  entassait  les  millions,  et  brûlait  ceux  qui  par- 
•laient  d^amour  pur  et  de  pauvreté. 

L'Italie,  sur  laquelle  Pétrarque  plaça  ensuite sod 
espoir,  n'y  répondit  pas  davantage.  Les  priooâ 
flattaient  Pétrarque,  se  disaient  ses  amis,  mais aa- 
•cun  ne  Técoutait.  Quels  amis  pour  le  crédule  poîu 
que  ces  féroces  et  rusés  Visconli  de  Milan  !...>V 
iples  valait  mieux,  ce  semble.  Le  savant  roi  Robert 
-avait  voulu  donner  lui-même  à  Pétrarque  la  m- 
vfonnc  du  Capitole.  Mais  lorsqu'il  se  rendit  à  Naples, 
Robert  n'était  plus.  La  reine  Jeanne  lui  avail  suc- 
•cédé*.  Le  poète,  à  peine  arrivé,  vit  avec  horreur  | 

-  seule  consolation;  nous  suivrons  ceux  qui  nous  ont  deTanc*^^.- Li 
<lt;sespoir  me  rend  plus  calme.  Que  pourrait  craindre  coluiq^iitu^ 
•4Ïe  fuis  a  lutté  contre  la  mort  : 

Una  salus  viclis  nullam  spcrare  salutcm. 

Tu  me  verras  de  jour  en  jour  agir  avec  plus  d*âmo,  parler  v^e 
iplus  d*i\ino;  et  si  quelque  digne  sugets^ofTre  à  ma  plumr,  mapinix 
sera  plus  forte.  ■  Petrarch.,  Ëpist.  fam.  Prsf.,  p.  570. 

*  «  I ta  me  Régime  junioris  novique  Régis  adolescenliA.  it«  iK 
iRcgiaœ  alterius  astas  et  propositum;  ita  me  tandem  tt'rritant  u- 
iicorum  ingénia  equos  duos  multorum  custodi»  luponim  crcdiUH 
-video,  regnumque  sine  rcgc...  w  p.  639.  €  NeapoUm  veni,  R^Q^ 
adii  et  roginarum  concilio  intcrfui.  Proh  pudor!  quale  monsuuto. 
Jlufcrat  ab  Italico  cœlo  D<*us  gcnus  hoc  pestis...  »  lbid.,p.  &i^^ 
—  «  Nucturnum  iter  hic  non  sccus  atquc  inter  densissimas  sib^ 
anceps  ac  pericnlis  plénum,  obsidcntibus  vias  nobilibus  adolescea 
tulis  arniatis...  Quid  miri  est...  cum  luce  média,  inspectintibt 
T(^gibus  ac  populo,  infamis  illc  gladiatorius  ludus  in  urhc  lUila  c^ 
iebrctur,  plusquam  barbarica  feritate...  ■  Ibid.,  p.  Gi«S-6. 
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les  combats  de  gladiateurs  renouvelés  dans  cette 
•cour  par  une  noblesse  sanguinaire.  11  prévit  la  ca- 
tastrophe du  jeune  époux  de  Jeanne,  étranglé  peu 
^prës  parles  amants  de  sa  femme...  II  écrit  lui- 
même  de  Naples  :  c  Heu  I  fuge  crudeles  terras» 
ftige  littus  avarum  !  i 

Cependant  on  parlait  de  la  restauration  de  la  li- 
berté romaine  par  le  tribun  Rienzi.  Pétrarque  ne 
•douta  point  de  la  réunion  prochaine  deTltalie,  du 
inonde,sous  le  bon  état.  Il  chanta  d'avance  les  vertus 
du  libérateur  et  la  gloire  de  la  nouvelle  Rome.  Ce- 
pendant Rienzi  menaçait  de  mort  les  amis  de  Pé- 
trarque, les  Colonna.  Celui-ci  refusa  longtemps  d'y 
croire  ;  il  écrivit  au  tribun  une  lettre  triste  et  in- 
quiète, où  il  le  prie  de  démentir  ces  mauvais 
bniits'. 

La  chute  du  tribun  lui  ôtant  l'espoir  que  l'Italie 
pût  se  relever  elle-même,  il  transporta  son  facile 
enthousiasme  à  l'empereur  Charles  IV,  qui  alors 
entrait  en  Italie.  Pétrarque  se  trouva  sur  son  pas- 
sage ;  il  lui  présenta  les  médailles  d'or  de  Trajan  et 
d'Auguste;  il  le  somma  de  se  souvenir  de  ces 
grands  empereurs.  Ce  Trajan,  cet  Auguste,  avait 
passé  les  Alpes  avec  deux  ou  trois  cents  cavaliers. 
Il  venait  vendre  les  droits  de  l'Empire  en  Italie, 
avant  de  les  sacrifier  en  Allemagne  dans  sa  bulle 


<  >  Cave,  obsecro,  speciosissimam  faroae  tuae  frontcm,  propriis 
manibas  deformare.  Nulli  fas  hominum  est  nisi  tibi  uni  rerum 
UiamiD  fundamenta  convellere,  tu  potes  evertcre  qui  fundasti... 
Mundus  ei'go  te  videbit  de  bonorum  duoe  sateliitcm  reproborum... 
Examina  tecum,  nec  te  fallas,  qui  sis,  qni  fueris,  unde,  quo  vene- 
ris...  quam  personam  indueris,  quod  nomen  assumpseris,  quiim 
spem  tui  feceris,  quid  profcssus  fueris,  videbis  te  non  Dominum 
AeipubUcce,  sed  ministnm.  t  Ibid.,  p.  677-8. 
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d'or.  Le  pacifique  et  économe  empereur,  avec  son 
cortège  mal  monté,  était  comparé  par  les  Italiens  à 
un  marchand  ambulant  qui  va  à  la  foire  ^ 

Le  triste  Pétrarque,  trompé  tant  de  fois  *,  se  ré- 
fugia chaque  jour  davantage  dans  la  lointaine  anti- 
quité. 11  se  mit,  déjà  vieux,  &  apprendre  la  langue 
dllomëre,  à  épeler  Tlliade.  11  faut  voir  quels  furent 
ses  transports  quand,  pour  la  première  fois,  il 
toucha  le  précieux  manuscrit  qu'il  ne  poudt 
lire. 

11  erra  ainsi  dans  ses  dernières  années,  survivant, 
comme  Dante,  à  tout  ce  qu'il  aimait.  Ce  n'était  pas 
Dante,  mais  plutôt  son  ombre,  plus  pâle  et  plus 
douce,  toujours  conduite  par  Virgile,  et  se  faisant 
de  la  poésie  antique  un  Elysée.  Vers  la  fin,  inquiet 
pour  les  précieux  manuscrits  qu'il  traînait  partout 
avec  lui,  il  les  légua  à  la  république  de  Venise,  et 
déposa  son  Homère  et  son  Virgile  dans  la  biblii> 
thèquc  même  de  Saint-Marc,  derrièrc  les  fameuî 
chevaux  de  Corinthe,  où  on  les  a  retrouvés  trois 
cents  ans  après,  à  moitié  perdus  de  poussière. 
Venise,  cH  inviolable  asile  au  milieu  des  mers, 
étîiit  alors  le  seul  lieu  sûr  auquel  la  main  pieuse  du 
porte  pût  confier  en  mourant  les  dieux  errants  de 
l'antiquité. 

Pour  lui,  ce  devoir  accompli,  il  alla  quelque 
temps  réchaufler  sa  vieillesse  au  soleil  d' Arqua.  U 


*  n  lira  d'eux  quelque  argent,  et  s'en  retourna  )ilus  vile  qu'il  n'é- 
tait venu.  Los  villes  fermaient  toutes  leurs  portes;  on  lui  permit 
avec  peine  de  reposer  une  nuit  à  CnMnone. 

3  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  humiliant,  c'est  que  le  malicieux  em- 
pereur avait  donné  la  couronne  poétique  à  un  autre  que  Pétrar- 
que. 


lourut  dans  sa  bibliothèque  et  la  tôte  sur  un 

^es  vains  regrets,  cette  fidélité  obstinée  au 
>sé,  qui  pendant  toute  la  vie  du  poète  lui  fit 
ursuivre  des  ombres,  qui  lui  fit  placer  un  cré- 
le  espoir  dans  le  tribun ,  dans  Terapereur,  ce 
îst  pas  l'erreur  de  Pétrarque,  c'est  celle  de  tout 
n  siècle.  La  France  même,  qui  semble  avoir  si 
idemenl  rompu  avec  le  moyen  âge  par  l'immola- 
30  des  templiers  et  de  Boniface,  y  revient  malgré 
le  après  cet  effort,  et  s'y  engourdit.  La  défaite  des 
mées  féodales,  la  grande  leçon  de  Crécy,  qui  dé- 
lit lui  faire  comprendre  qu'un  autre  monde  a 
mmencé,  ne  sert  qu'à  lui  faire  regretter  la  clie- 
erie.  Les  archers  anglais  ne  l'instruisent  pas. 
e  n'entend  point  le  génie  moderne  qui  Ta  fou- 
>yée  à  Crécy  par  l'artillerie  d'Edouard. 
Le  fils  de  Philippe  de  Valois,  le  roi  Jean,  est  le 
des  gentilshommes.  Plus  chevaleureux  encore  ei 
is  malencontreux  que  son  père,  il  prend  pour 
►dèle  l'aveugle  Jean  de  Bohème  qui  combattit  lié 
Irécy.  Non  moins  aveugle  que  son  modèle,  le  roi 
m,  à  la  bataille  de  Poitiers,  mil  pied  à  terre  pour 
3ndre  des  gens  à  cheval.  Mais  il  n'eût  pas  le  bon- 
ar  d'être  tué,  comme  Jean  de  Bohênie. 
Dès  son  avènement,  Jean,  pour  complaire  aux  no- 
^s,  ordonna  de  surseoir  au  payement  des  dettes  *. 
créa  pour  eux  un  ordre  nouveau,  l'ordre  de 
toile,  qui  assurait  une  retraite  à  ses  membres. 


Quelques  jours  auparavant,  Boccace  lui  avait  envoyé  le  Déca- 
non.  Le  vieillard  en  retint  par  cœur  la  patiente  Griselidis,  cotte 
le  histoire  qui,  à  elle  seule,  purifie  le  reste  du  livre. 
^  Ord.,  30  mars  1351,  et  septembre. 
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C'était  comme  les  Invalides  de  la  chevalerie.  Déjà 
une  somptueuse  maison  commençait  à  s'élever  pour 
cette  destination  dans  la  plaine  de  Saint-Denis.  Elle 
ne  s'acheva  pas*.  Les  membres  de  cet  ordre  Éli- 
saient vœu  de  ne  pas  reculer  de  quatre  arpents, 
s'ils  n'étaient  tués  ou  pris.  Ils  furent  pris  en  effet. 
Ce  prince,  si  chevaleresque,  commence  brutale- 
ment  par  tuer,  sur  un  soupçon,  le  connétable  d*Eu, 
iprincipal  conseiller  de  son  père.  II  jette  tout  à  un  h- 
vori,  homme  du  Midi,  adroit  et  avide,  Gliarles  d'Es- 
pagne, pour  qui  il  avait  c  un  amour  désordonné  '.  i 
Le  favori  se  fait  connétable,  et  se  fait  encore  don- 
ner un  comté  qui  appartenait  au  jeune  roi  de  Na- 
varre, Charles,  que  Jean  avait  déjà  dépouillé  de  la 
Champagne  ^  Charles,  descendu  d'une  fille  de  Louis 
Hutin,  se  croyail,  comme  Edouard  III,  dépouillé  Je 
la  couronne  de  France.  Il  assassina  le  favori,  et 
voulait  tuer  Jean.  Celui-ci  l'emprisonna,  lui  fil  de- 
(mander  pardon  à  genoux.  Cet  homme  flétri  sera  le 


i  «  En  ce  temps  ordonna  le  roi  Jean  une  belle  C4)mpagniesurlaft. 
manière  de  la  Table  rondo,  de  laquelle  dévoient  être  trois  cenK.  =-i 
chevaliers  des  plus  suflisants  et  eut  en  couvent  le  roi  Jean  au^c> 
compaiçnons  de  faire  une  belle  maison  et  grande  à  son  coût  A  *. 
lez  Saint-Denis,  1:\  où  tous  les  compagnons  dévoient  ropairer  =■" 
toutes  les  fêtes  solemnolles  de  Tan...  et  leur  convenoit  jurer qua.^ 
jamais  ils  ne  fuiroient  en  baUiille  plus  loin  de  quatre  arpents  air  ^» 
^ois  mouroienl  ou  se  rcndroicnt  pris...  Si  fut  la  maison  prf«[L^ 
laite  et  encore  est  elle  assez  près  de  Saiut-Donis;  et  li  elleareoc»  i 
■  que  aucuns  des  compagnons  de  TÉtoile  en  vieillesse  eussent  m&â^ 
tierde  être  aidés  et  que  ils  fussent  afToiblis  de  corps  et  amoind^ù 
<le  chevance,  on  lui  devoit  faire  ses  frais  en  la  maison  bien  eth»o- 
norablement  pour  lui  et  pour  deux  varlets,  si  en  la  maison  vouio/^ 
demeurer.  »  Froiss.,  III,  53-58. 

2  C'éUit,  dit  Villani,  le  bruit  public. 

3  Charles  avait  aussi  à  se  [tlaindre  de  Tinsolence  du  connétablâ 
qui  l'avait  appelé  billonneur  monnoic  (faux-monnoyeurj. 
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démon  de  la  France.  Il  est  surnommé  le  mauvais. 
Jean  tue  le  connétable,  lue  d'Harcourt  et  d'autres 
encore;  au  demeurant,  c*est  Jean  le  bon. 

Le  bon  veut  dire  ici  le  confiant,  Tétourdi,  le  pro- 
digue. Nul  prince  en  effet  n'avait  encore  si  noble- 
ment jeté  l'argent  du  peuple.  Il  allait,  comme 
rhomme  de  Rabelais,  mangeant  son  raisin  en  ver- 
jus, son  blé  en  herbe.  Il  faisait  argent  de  tout,  gâ- 
tant le  présent,  engageant  l'avenir.  On  eût  dit  qu'il 
prévoyait  ne  devoir  pas  rester  longtemps  en 
France. 

Sa  grande  ressource  était  l'altération  des  mon- 
naies*. Philippe  le  Bel  et  ses  fils,  Philippe  de  Va- 
lois, avaient  usé  largement  de  cette  forme  de  ban- 
•queroute.  Jean  les  fit  oublier,  comme  il  surpassa 
aussi  toute  banqueroute  royale  ou  nationale  qui 
pût  Jamais  venir.  On  croit  rêver  quand  on  lit  les 
brusques  et  contradictoires  ordonnances  que  fit  ce 
prince  en  si  peu  d'années.  C'est  la  loi  en  démence. 
A  son  avènement,  le  marc  d'argent  valait  cinq  livres 
cinq  sous,  à  la  fin  de  Tannée  onze  livres.  En  février 
d352,  il  était  tombé  à  quatre  livres  cinq  sous;  un 
an  après  il  était  reporté  à  douze  livres.  En  1354,  il 
fut  fixé  à  quatre  livres  quatre  sous  ;  il  valait  dix- 
huit  livres  en  1335.  On  le  remit  à  cinq  livres  cinq 
sous,  mais  on  affaiblit  tellement  la  monnaie,  qu'il 
monta  en  1359  au  taux  de  cent  deux  livres  ^ 

'  i  Sur  plusieurs  de  ces  monnaies,  le  roi  d'Angleterre  était  repré- 
senté sous  forme  de  lion  ou  de  dragon,  Toulé  parle  roi  de  France.  ■ 
Leblanc. 

s  De  1351  à  1360»  la  livre  tournois  changea  soixante  et  onze  fois 
-de  valeur.  M.  Natalisde  Wailly  met  ce  régime  en  balance  avec  ce» 
tlui  des  assignats.  (Mémoire  sur  les  variations  de  la  livre  tournois.) 
JVo/6  de  1860.  Leblanc,  Traité    des  monnaies,  ibid.,  p.  2G1.  Jcaa 
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Ces  banqueroutes  royales  sont  au  fond  celles  deî; 
nobles  sur  les  boui-geois.  Les  seigneurs,  les  nobles 
chevaliers  assiègent  le  bon  roi  et  lui  prennent  toul 
ce  (ju'il  prend  aux  autres.  La  seule  reine  Blanche 
avait  obtenu  pour  elle  la  confiscation  des  Lombards; 
elle  poursuivait  à  son  proût  leurs  débiteurs  par  toul 
le  royaume*. 

La  noblesse,  commençant  à  vivre  loin  de  ses  châ- 
teaux, séjournant  à  grands  frais  près  du  roi,  deve- 
nait chaque  jour  plus  avide.  Elle  ne  voulait  plus  ser- 
vir jj^ralis.  II  fallait  la  payer  pour  combattre,  pour 
défendre  ses  terres  des  ravages  de  l'Anglais,  fe 
fiers  barons  descendaient  de  bonne  grâce  à  TéteC 
des  mercenaires  S    paraissaient  à  leur  rang  dans 

avait  (i'aboni  cherché  à  tenir  secrètes  ces  honteuses  falsifioationj; 
il  mandait  aux  officiers  «les  îiionnaies  :  «  Sur  le  serment  que  vws 
avez  au  Roy»  tenez  celle  cliose  secrette  le  mieux  que  ri>u<  pour- 
rez... que  par  vous  ne   aucuns  d'eux  les  changeurs  no  aulrw  ne 
puissent  savoir  ne  sentir  aucune  cliose;  car  si  par  vous  est  <çu  m 
serez  punis  par  telle  manière,  que  tous  autres  y  auront  exempi»*.  • 
(Si  mars  I3.'0)...  «  Si  aucun  demande  à  combien  les  blancs  >mt 
de  lo\%  feij^nez  qu'ils  sont  à  six  deniers.  »  11  leur  enjoignait  de  îos 
frapper  bien  exactement  aux  anciens  coins  :  «  Afin   qu»»  les  mar- 
chands ne  puissent  apercevoir  l'aliaissenient  à  peine  d'estn.»  «léciâ- 
rés  traîtres.  »  Philippe  de    Valois  avait  "s^-  aussi  autrefois  de  ces 
précautions,  mais  à  la  longue  il  aNait  été  plus  hardi   et  avait  pr.>- 
clauié  connue  un  droit  ce  qu'il  cachait  d'abord  comme  une  frauJ^?. 
Jean  ne  j»ouvait  être  moins  hardi  que  son  père.  •  Ja  soit,  »  dit-iî. 
«  l'A*,  que  à  noîis  seul,  et  pour  le  tout    de  nostre  droit   royal,  pu 
tout  nostre  royaume  appartienne  de  faire  teles   monuoyes  C'>raa\« 
il  nous  plaît,  cl  de  leur  donner  cours.  »  Ord.  III,  p.  556.  EtcomtiH 
si  ce  n'était  pas  l*^   peuple   qui  en  souffrait,  il  donnait  celle  res- 
source pour  un  revenu  privé  qu'il  faisait  servir  aux  dépenses  publi- 
ques •  des(pielles  sans  le  trop  grand  grief  du  peuple  dudit  Royaume 
nous  ne  pourrions  bonnement  finer,  si   n'estoil  pas  le  demainc  et 
revenue   du   prouflit   et    émolument    des    monnoves.  Préf.,   Ord. 
III. 

'  Les  filais  de  I'{5r»  exigèrent  qu'on  suspendît  ces  poursuites. 

2  En  1338,  les  nobles  du  Languedoc  se  plaignirent  de  ce  que  les 
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les  grandes  montres  et  revues  royales,  et  tendaient 
la  main  au  payeur.  Sous  Philippe  de  Valois,  le 
chevalier  s'était  contenté  de  dix  sous  par  jour. 
Sous  Jean,  il  en  exigea  vingt,  et  le  seigneur  bannc- 
ret  en  eut  quarante.  Cette  dépense  énorme  obligea 
le  roi  Jean  d'assembler  les  étals  plus  souvent 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Les  nobles  contri- 
buèrent ainsi,  indirectement  et  à  leur  insu,  à  don- 
ner une  importance  toute  nouvelle  aux  états,  sur- 
tout au  tiers  état,  à  l'état  qui  payait. 

Déjà,  en  1343,  la  guerre  avait  forcé  Philippe  de 
Valois  de  demander  aux  états  un  droit  de  quatre 
deniers  par  livre  sur  les  marchandises,  lequel  de- 
vait être  perçu  à  chaque  vente.  Ce  n'était  pas  seule- 
xnent  un  impôt,  c'était  une  intolérable  vexation, 
une  guerre  contre  le  commerce.  Le  percepteur 
campait  sur  le  marché,  espionnait  marchands  et 
acheteurs,  mettait  la  main  à  toutes  les  poches,  de- 
mandait (comme  il  arriva  sous  Charles  VI)  sa  part 
sur  un  sou  d'herbe.  Ce  droit,  qui  n'est  autre  que 
Talcavala  espagnol,  alors  récemment  établi  à  l'occa- 
sion des  guerres  des  Maures,  a  tué  l'industrie  de 
l'Espagne.  Philippe  de  Valois  promit  en  récom- 
pense de  frapper  de  bonne  monnaie,  comme  du 
temps  de  saint  Louis. 

Nouveaux  besoins,  nouvelles  promesses.  Dans  la 
crise  de  1346,  le  roi  promit  aux  états  du  Nord  de 
restreindre  le  droit  de  prise  «  aux  nécessités  de  son 


gages  qu'on  leur  avait  payés  pcudant  la  guerre  de  Gascogne  n'é- 
taient pas  proportionnés  à  ceux  quMls  avaient  reçus  dans  les  autres 
guerres  qui  avaient  été  faites  en  ce  pays.  On  était  au  moment  de 
la  reprise  de  la  guerre  contre  les  Ânj^lais.  Le  roi  fit  droit  à  la  re- 
quête. 


{ 


:  sous  p.ir  feu. 
promisse  ((n'on  leur  fit  lifl  supprimer  la  gjiMleit 
II"  (Irnil  sur  les  vpnles. 

En  1:!51,  Jean,  dcmsiidanl  aux  ('laL<;  f-nnim 
iie.ioyfin  avûn«menl,  se  montra  facile  &  Imn  w 
cliiniiilinnA,  quelque  divt^rses  et  contraHidoin* 
qii'ellfs  fiisHoiit'.  Il  promit  aux  nobles  picanijdt 
toliV^r  Ifs  guerres  privées,  »ux  liourgeois  iw- 
m^iiils  (il'  les  interdire,  Los  uns  et  les  autres  lui»* 
cort!<';i'cnl  sis  deuici^  pur  livrfi  sur  le^  ventes, 
siini  Hii\  fubricanls  de  Troyes  la  fabrique  enchisB 
dos  Inilei^  étroites  oii  miivre-r/iefs,  aux  mallmte 
miHiPrs  rie  Paris  nn  rèfflement  qui  fixait  les  sato» 
de?  ouvriers,  élovi5s  outre  nn'.snre  parsHili-  df  1» 
di^population  et  de  la  pfistfl.  Les  bourgeois  de  Paris, 
miitiullùs  par  eux-mAmes  et  non  par  d^pulM»* 
leur  iissemhlée  du  parloir  aux  bourgeois^  acotf' 
dirent  la  taxe  des  veoles.  Le  mi  les  appelle  a»  pff- 
loir:  ils  s'y  rendroiU  bienWl  sans  lui. 

Kii  l.liÔ,  le  roi  avait  promis  des  rérormsï; k^ 
^lals  ;ui)i('iit  cru,  vol(5  docilomenl.  Tout  Bvsit  èlr 
liai  cA\  un  jour.  En  1351,  les  nublos  picard»  refit- 


'  Onl.  Il,  p.  39S.  le-el  4i7-8,  -Oni.  Il.p.  408.  *>.  — «ri.ffl.  1 
|i.  3».  — OrJ.  Il.p.ar*,  -ILiil..  p.  lïî,«2.  <3I.  .  UiWr»  b— ^  I 
iKSijHKlkatn  Roldellbnil  ipto  «M  e»»*  "'phi pt' rient   li>t  nwIdiM •>   ■ 'Tl  \ 
In»  Ciiumiin  d«i  nuiltons  ils  Pnrf»  ait  il  Irt  loircr.  p  Auira  uni..  Ifr   ■  *^^k 

T.  -  oni.  m.  r'.  so-î».  -  Ofd.  m,  p.  ss  m  w^.  pmé»,.  hi-  m  i***  ^ 

0.  340,  p.  Mû.  —       -u 
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de  laisser  payer  leurs  vassaux,  s'ils  ne  sont 
mêmes  exempts,  et  si  les  vassaux  du  roi  et  des 
ces  ne  payent. 

n  1355,  les  Anglais  ravageant  le  Midi,  il  fallut 
i  encore  demander  de  l'argent.  Les  états  du. 
d  ou  de  la  langue  d'oil,  convoqués  le  30  no- 
ihre,  se  montrèrent  peu  dociles.  Il  fallut  leur 
mettre  l'abolition  du  vol  direct  qu'on  appelait 
</ rfe  |)me,  et  du  vol  indirect  qui  se  faisait  sur 
monnaies.  Le  roi  déclara  que  le  nouvel  impôt 
endrait  à  tous,  clercs  et  nobles;  qu'il  le  payerait 
même,  ainsi  que  la  reine  et  les  princes. 
les  bonnes  paroles  ne  rassurèrent  pas  les  élats,^ 
ne  se  fièrent  pas  à  la  parole  royale,  aux  rece- 
rs  royaux.  Ils  voulurent  recevoir   eux-mêmes 

des  receveurs  de  leur  choix,  se  faire  rendre* 
iple,  s'assembler  de  nouveau  au  1"  mars,  puis 
an  après,  à  la  Saint-André, 
'oler  et  recevoir  l'impôt,  c'est  régner.  Personne 
rs  ne  sentit  toute  la  portée  de  cette  demande 
die  des  états,  pas  même  probablement  Marcel, 
amcux  prévôt  des  marchands,  que  nous  voyons 
.  tête  des  députés  des  villes*, 
/assemblée  achetait  celle  royauté  par  la  conces- 
1  énorme  de  six  millions  de  livres  parisis  pour 
1er  trente  mille  gens  d'armes.  Cet  ai'gent  devait 

«  Protestèrent  lc«  bonnes  villes  par  la  bouche  de  Etienne  Mar» 
lors  prévost  des  marchands  à  Paris,  que  ils  estoient  tous  prest» 
ivre,  de  mourir  avec  le  roi.  »  Froiss.  —  Lire  sur  Etienne  Mar- 
C2t  la  nWolution  do  1356-58  l'excellent  travail  de  M.  Perrens. 
H.  Martin  et  J.  Quicherat  (Plutarque  Français)  avaient  déjà 
i  indiqué  le  caractère  des  événements  de  cette  grande  époque 
lesquels  M.  Perrens  a  concentré  la  plus  vive  lumière  en  les  ra- 
tant et  les  discutant  avec  détail  (1860j. 
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être  levé  par  deux  impdU:,  sar  le  sel  el  sur  le» 
ventes  ;  mauvais  impôts  sans  doute,  et  sur  le  pau- 
vre, mais  quel  autre  imaginer  dans  ua  besoin  preà- 
Eant,  lorsque  tout  le  Midi  était  en  proie?... 

La  Normandie,  IWrtois,  la  Picardie  n'envoràrent 
point  à  ces  états.  Les  Normands  étaient  encoura^â 
par  le  roi  de  Navarre,  le  comte  d'ILircourt  el 
autres,  qui  déclarèrent  que  la  j^abelle  ne  sérail 
point  levée  sur  leurs  terres  :  *  Qu'il  ne  se  \i<me-  , 
j-oit  point  si  hardi  homme  de  par  le  roi  de  France 
qui  la  dAl  faire  courir,  ni  Eerf^enl  qui  enleiJt  | 
amende,  qui  ne  la  payai  de  son  corps  '.  »  j 

Les  étals  reculèrent,  lis  supprimèroni  los  Jt'ai 
impôts,  et  y  suhsliluèrent  une  taxe  sur  le  revenu: 
•5  pour  100  sur  les  plus  pauvres,  -4  pour  lOll suris 
biens  médiocres,  i  pour  100  sur  les  riches.  Plos 
on  avait,  et  moins  l'on  payait. 

Le  roi,  cniellemfnl  blessé  de  la  résistance  Ju  ra 
de  Navarre  et  de  ses  amis,  avait  dil  <  qu'il  n'auroil 
jamais  parfaile  joie  tant  qu'ils  fussent  en  vie.  >  Il 
partit  d'Orléans  avec  quelques  cavaliers,  clievauchi 
trente  heures,  el  les  surprit  au  chjleau  d'.'  Rouen, 
où  ils  étaient  à  table.  Le  Dauphin  les  avait  invtléi. 
1!  fil  couper  la  tête  à  d'IIarcôuit  et  Â  trois  aulies: 
If!  roi  de  Navarre  fut  jeté  en  prison  et  menacé  île  U 
mort.  On  répandit  le  bniît  qu'ils  avaient  en;:ii;.'él( 
Dauphin  à  s'enfuir  chez  l'empereur  pour  faire  U 
j^uerre  au  roi  son  père. 

La  rêsistaneo  aux  impôts  votés  par  les  étais  li- 
vrai! le  l'oyaumc  à  l'Anglais, 'Lp  prince  de  Galle?  s 
[iroiiieaail  à  son  ai.se  dans  nos  provinces  du  MiJi. 
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Il  lui  sulfisail,  (VuïM'  pclile  armre,  coniposrr  (Mile 
iV>is  t'ii  l)inun'  |»ailir,  de  «^cns  d'ariiies,  (!<'  cheva- 
liers. La  guorre  n'en  élait  pas  plus  chevaleresque. 
Us  brillaient,  gAlaient   comme  des  brij^ands  qui 
passent  pour  ne  pas  revenir.  D'abord  ils  coururent 
le  Languedoc,  pays  intact  qui  n'avait  pas  soull'ert 
encore*.  La  province   fut   ravagée,   mise   à  sac, 
connme  la  Normandie  en  1346.  Ils  ramenèrent  à 
Bordeaux  cinq  mille  charrettes  pleines.  Puis,  ayant 
mis  leur  butin  à  couvert,  ils  reprirent  méthodique- 
ment leur  cruel  voyage,  par  le  Rouergue,  TAuver- 
-  gne  et  le  Limousin,  entrant  partout  sans  coup 
férir,  brûlant  et  pillant,  chargés  comme  des  porte- 
balles,  soûlés  des  fruits,  des  vins  de  France.  Puis 
ils  descendirent  dans  le  Berri,  et  coururent    les 
liords  de  la  Loire.  Trois  chevaliers  pourtant,  qui 
^'étalent  jetés  dans   Romorantin    avec    quelques 
liommes,    suffirent  pour  les   arrêter.    Ils  furent 
%out  étonnés  de  cbtte  résistance.  Le  prince  de  Galles 
jura  de  forcer  la  placent  y  perdit  plusieurs  jours  *. 
Le  roi  Jean,  qui  avait  commencé  la  campagne 

*  «  Sachez  que  ce  pays  de  Carcassoonois  et  de  Narbonnois  et  de 
toulousain,  où  les  Anglois  furent  en  cette  saisun,  étoit  en  devant 
^n  des  gras  pays  du  monde,  bonnes  gens  et  simples  gens  qui  n>; 
aavoient  que  cV'toit  de  guerre,  car  oncqucs  ne  furent  guerroyés,  ni 
^voient  été  en  devant  ainçois  quo  le  prince  de  Galles  y  convcr- 
Mist.  »  Froissart,  III,  104.  —  «  Ni  les  Anglois  ne  faisoicnt  compte 
de  peines  (velours)  fors  de  vaisselle  d'argent  ou  de  bons  florins.  » 
ibid.,  p.  103.  XIX  addit.  «  Si  fut  tellement  pararse  (brûlée)  et  dé- 
truite des  Anglois  que  oncquesn*y  demeura  de  ville  pour  héberger 
un  cheval,  ni  à  peine  savoient  les  héritiers,  ni  les  manants  de  la 
viUc  rasserier  (assigner)  ni  dire  de  voir  (vrai)  :  «  Ci  sits  mon  hé- 
ritage. —  Ainsi  fut-elle  menée.  »  Ibid.,  p.  !Ï0. 

s  11  dut  déployer  contre  ces  trois  chevaliers  tout  un  appareil 
de  siège  «  canons,  carreaux,  bombardes  et  feux  grégeois.  »  Frois- 
sart. 
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par  premlrc  en  Normandie  les  places  du  roi  Ae  Na- 
varre où  il  aurait  pu  introduire  l' anglais,  vint  co- 
lin au-devant  avec  une  grande  année,  aussi  bow- 
breuse  qu'aurun*>  qu'ail  perdue  la  France.  Tout? la 
campagne  était  couverte  de  ses  coureui-s;  les^ 
glais  ne  irouvaienl  plus  à  vivre.  Du  reste,  les  im. 
ennemis  ne  savaient  trop  où  ils  en  étaient;  ita 
croyait  avoir  les  .\nglais  devant,  et  courait  afth, 
tandis  qu'il  les  avait  derrière.  Le  prince  de  Gallts 
aussi  bien  informé,  croyait  les  Français  derrière 
lui.  C'était  la  seconde  Tois,  et  non  la  dernière,  qi» 
les  Anglais  s'engageaient  à  l'aveugle  dans  le  psys 
ennemi.  .\  moins  d'un  miracle,  ils  (.'laient  perdus. 
C'en  fut  un  que  l'étourderie  de  Jean. 

L'armcii  du  prince  de  Galles,  partie  anghi-o, 
partie  gasconne,  Otait  forte  de  deux  mille  hommes 
d'armf^s,  de  quatre  mille  archers,  et  de  deun  mill-^ 
liiifliiHih  qu'on  louait  dans  le  Midi,  trou|>e^  li- 
tières, -lean  était  à  la  tète  de  la  grande  coluu'  fi-o- 
dale  du  lian  et  de  l'urrière-bnn,  qui  Faisait  biei 
cinquante  mille  hommes.  Il  y  avait  les  quatre  lil^ 
(le  Jean,  vingt-six  durs  ou  comtes,  cent  quarante  1 
seigneurs  bannercis  avec  leurs  bannières  déplowî;  I 
mafinifique  coup  d'œil,  mais  l'armée  n'en  wlaii 
pas  mieux. 

ncu\  cardinaux  légats,  dont  un  du  nom  de  Tal- 
leyrand,  s'entremirent  pour  empêcher  reffusioailii  , 
sanrr  chrétien.  Le  prince  de  Galles  oflrait  derenJre 
tout  ce  qu'il  avait  pris,  places  et  hommes,  et  it 
}nvcr  (le  ne  plus  servii'  de  sept  ans  contre  laFi-anw. 
Jean  refusa,  coumie  il  était  naturel;  il  eût  été  ln>n- 
teiix  df  laisser  aller  ces  pillards.  Il  exigeait  q'i'au 
moins  le  piince  de  Galles  se  rendit  avec  cent  c\\-y 
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valiers.  Les  Anglais  s'élaient  fortifiés  sur  le  coteau 
de  Maupertuis  près  Poitiers,  colline  roide,  plantée 
de  vignes,  fermées  de  haies  et  de  buissons  d'é- 
pines. Le  haut  de  la  pente  était  hérissé  d'archers 
anglais.  Il  n'y  avait  pas  besoin  d'attaquer.  Il  suffi- 
sait de  les  tenir  là;  la  soif  et  la  faim  les  auraient 
apprivoisés  au  bout  de  deux  jours.  Jean .  trouva 
plus  chevaleresque  de  forcer  son  ennemi. 

Il  n'y  avait  qu'un  étroit  sentier  pour  monter  aux 
Anglais.  Le  roi  de  France  y  employa  des  cavaliers. 
Il  en  fut  à  peu  près  comme  à  la  bataille  de  Morgar- 
ten.  Les  archers  firent  tomber  une  pluie  de  traits, 
criblèrent  les  chevaux,  les  eflarouchèrent,  les  je- 
tèrent l'un  sur  l'autre.  Les  Anglais  saisirent  ce  mo- 
ment pour  descendre  \  Le  trouble  se  répandit  dans 

1  «  Sitdt  que  ces  gens  d*armes  furent  là  embattus,  archers  com- 
mencèrent à  traire  ù  exploit,  et  à  mettre  main  en  œuvre  à  deux 
côtés  de  la  haye,  et  à  verser  chevaux  et  à  cnlller  tout  dedans  de 
ces  longues  sajt^tes  barbues.  Ces  chevaux  qui  traits  estoient  et  qui 
les  fers  de  ces  longues  sajètes  sentoicnt,  se  ressoignoiont,  et  ne 
\oaloient  avant  aller,  et  se  tournoient  run  de  travers,  l'autre  de 
costë,  ou  ils  cheoient  et  tréhuchoieiit  dessous  leurs  maîtres.  » 
Froiss.,  c.  CCCLVI,  p.  202-206.  —  Les  archers  d'Angleterre  portè- 
rent très-grand  avantage  à  leurs  gens,  et  trop  ébahirent  les  Fran- 
çois, car  ils  traioient  si  omniemcnl  et  si  épaissement,  que  les  Fran- 
çois ne  savoient  de  quel  coslé  entendre  qu'ils  ne  fussent  atteints 
du  trait.  »  Ibid.,  c.  cccLVU,  p.  204.  —  Dit  mcssire  Jean  Chandos 
su  prince  :  «  Sire,  sire,  chevauchez  avant,  la  journée  est  vostre. 
Dieu  sera  huy  en  vostre  main;  adressons-nous  devers  vostre  adver- 
saire le  roi  de  France  ;  car  cette  part  git  tout  le  sort  de  la  beso- 
gne. Bien  sçais  que  par  vaillance,  il  ne  fuira  point;  si  vous  de- 
meurera, s*il  plait  à  Dieu  et  à  saint  Georges...  »  Ces  paroles  éver- 
tuèrent si  le  prince,  qu'il  dit  tout  en  haut  :  «  Jean,  allons,  allons, 
vous  ne  me  verrez  mais  huy  retourner,  mais  toujours  chevaucher 
avant.  »  Adoncques,  dit  à  sa  bannière  :  «  Chevauchez  avant,  ban- 
nière, au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Georges.  »  Ibid.,  c.  cccLViii, 
p.  205.  Je  suis  ici  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  de  préfé- 
rence à  Froissart.  Voyez  rimportante  lettre  du  comte  d'Armagnac, 
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celle  jrrande  armée.  Trois  fils  du  rc-i  se  relirèrenl 
du  champ  de  balaille,  par  Tordre  de  leur  père, 
emmenanl  pour  escorte  un  corps  de  huit  cents 
lances. 

Cependant  le  roi  tenait  ferme.  11  avait  employé 
des  cavaliers  pour  forcer  la   montagrne;  avec  le 
même  bon  sens,  il  donna  ordre  aux  siens  de  mettre 
pied  à  terre,  pour  combattre  les  Anglais  qui  ve- 
naient à  cheval.  La  résistance  de  Jean  fut  aussi  fu- 
neste au  royaume  que  la  retraite  de   ses  fils.  Ses 
confrères  de  l'ordre  de  l'Étoile  furent,  comme  lui, 
fidèles  à  leur  vœu  ;  ils  ne  reculèrent  pas.  t  Et  se 
comballoient    par   troupeaux  et    par    compa^rnie, 
ainsi  que  ils  se  Irouvoient  et  recueilloient.  »  Mais 
la  multitude  fuyait   vers    Poitiers   qui    ferma  ses 
portes  :  «  Aussi  y  eut-il  sur  la  chaussée  et  devant  la 
porte  si  grand'horribleté  do  pcns  occire,  navrer  et 
abattre,  que  merveille  seroil  à  penser;  se  renduient 
les  François  de  si  loin  qu'ils  pouvoient  voir  un  An- 
glois.  T> 

Cependant  le  champ  de  bataille  était  encore  dis- 
puté :  «  Le  roi  Jean  y  faisoit  de  sa  main  merveilles 
d'armes,  et  terioit  la  hache,  donl  trop  bien  se  Aikn- 
doit  et  combaltoit.  »  A  ses  côtés,  son  plus  jeune 
fils,  qui  mérita  le  surnom  de  Hardi,  j^uidait  son 
courage  aveugle,  lui  criant  à  chaque  nouvel  assauU 

piiblién  par  M.  Licnbane,  dans  son  exceUenl  arlicio  Charles  Tt 
Oictioiinaiie  de  la  coiivnrsation.  Froissart  n*y  voit  que  le  ctUé  che- 
valeresque :  A  Et  ne  montra  pas  semblant  de  fuir  ni  de  recula 
quand  il  dit  h  ses  hommes  :  «  A  pied  !  à  pied  !»  «  Et  fit  descendre 
tous  ceux  qui  à  cheval  cstoient,  et  il  mesme  ce  mit  à  pied  d<*wo^ 
tous  les  siens,  une  hache  de  guerre  en  ses  mains,  et  fit  passerav»"»^ 
ses  bauni«'n«s  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Dcnvs.  ■  Ibid.,  c.  CCCU. 
p.  il!. 
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re,  gardez- vous   à  droile,    gardez-vous  à  gau- 
3.   Mais  le   nombre  des  assaillants   redoublait, 
is  accouraient  à  cette  riche  proie  :  «  Tant  y  sur- 
irent Anglois  et  Gascons  de  toutes  parts,  que  par 
•ce  ils  ouvrirent  et  rompirent  la  presse  de  la  ba- 
lle du  roi  (le  France  et  lurent  les  François  si  en- 
'lillés  entre  leurs  ennemis  qu'il  y  avoit  bien  cinq 
mmes  d'armes  sur  un  gentilhomme.  »  C'était  au- 
jv  (lu  roi  qu'on  se  pressait,  «  pour  la  convoitise 
le  prendre;  et  lui  crioient  ceux  qui  le  connais- 
ient  et  qui  le  plus  prés  de  lui  étoient  :  <  Rendez- 
us,  rendez-vous,  autrement  vous  êtes  mort.  lA 
oit  un  chevalier  de  la  nation  de  Saint-Omer  qu'on 
peloit  Denys  de  Morbocque.  Si  se  avance  en  la 
esse,  et  à  la  force  des  bras  et  du  corps,  car  il 
)il  grand  et  fort,  et  dit  au  roi,  en  bon  françois  ou 
roi  s'arrêta  plus  que  aux  autres  :  €  Sire,  sin», 
idoz-vous.  »  Le  roi  qui  se  vit  en  un  dur  parti... 
aussi  que  la  défense  ne  lui  valoit  rien,  demanda 
regardant  le  chevalier  :  «  A  qui  me  rendrai-je? 
|ui  ?  Où  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles?  Si  je 
v'éois,  je  parlerois.  »  —  a  Sire,  répondit  messire 
Qy$,  il  n'est  pas  ci,  mais  rendez- vous  à  moi,  je 
is  mènerai  devant  lui.  >  —  €  Qui  êtes-vous?  * 
le  roi.  —  «  Sire,  je  suis  Denis  de  Morbecque, 
chevalier  d'Artois,  mais  je  sers  le  roi  d'Angle- 
re,  pour  ce  que  je  ne  puis  au  royaume  de  France 
neurer,  et  que  je  y  ai  forfait  tout  le  mien.  »  — 
3ncques,  répondit  le  roi  de  France  :  €  Et  je 
rends  à  vous.  >  Et  lui  bailla  son  destre  gand.  Le 
valier  le  prit  qui  en  eut  grand'joie.  Là  eut  grand'- 
sse  et  grand  tireis  entour  le  roi  :  car  chacuns 
forroil  de  dire  :  t  Je  l'ai  pris,  je  l'ai  pris.  >  Et 

14. 
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ne  pouvoit  le  roi  aller  avaût,  ni  laessire  Philippe 
son  maisné  (jeune)  fils*.  > 

Le  prince  de  Galles  fit  honneur  à  cette  fortune 
inouïe  qui  lui  avait  mis  entre  les  mains  un  tel  gage. 
Il  se  garda  bien  de  ne  pas  traiter  son  captif  en  roi; 
ce  fut  pour  lui  le  vrai  roi  de  France,  et  non  Jean  de 
Vaiots,  comme  les  Anglais  l'appelaient  jusqu'alors. 
Il  lui  importait  trop  qu'il  fût  roi  en  effet,  pour  que 
le  royaume  parût  pris  lui-même  en  son  roi,  cl  se 
ruinât  pour  le  racheter.  Il  servit  Jean  à  Uibld  après 
la  bataille.  Quand  il  fit  son  entrée  à  Londres,  il  le 
mit  sur  un  grand  cheval  blanc  (signe  de  suzeraineté), 
tandis  qu'il  le  suivait  lui-même  sur  une  petite  ha- 
quenée  noire. 

l^s  Anglais  ne  furent  pas  moins  courtois  pour 
les  autres  prisonniers.  Ils  en  avaient  deux  fois  plus 
qu'ils  n'étaient  d'hommes  pour  les  garder.  Us  les 
renvoyèrent  pour  la  plupart  sur  parole,  leur  faisant 
promettre  de  venir  payer  aux  fêtes  de  Noël  les  ran- 
çons énormes  auxquelles  il  les  taxaient.  Ceux-ci 
étaient  trop  bons  chevaliers  pour  y  manquer.  Dans 
cette  guerre  entre  gentilshommes,  le  pis  qui  put  ar- 
river au  vaincu  était  d'aller  prendre  sa  part  des 
fêles  du  vainqueur,  d'aller  chasser,  jouter  en  An- 
gleterre, de  jouir  bonnement  de  l'insolente  cour- 
toisie des  Anglais*,  noble  guerre,  sans  doute, qui 
n'écrasait  que  le  vilain. 

1  Froissart.  —  >  «  Si  étoit  le  roi  de  France  monté  sur  an  grand 
blanc  coursier,  très-bien  arréé  et  appareillé  de  tout  point,  et  le 
prince  de  Galles  sur  une  petite  haquenée  noire  de  lès  lui.  kioÀ 
fut-il  convoyé  tout  le  lonjç  de  la  cilé  de  Londres...  »  Froi>5., 
c.  CCCLXXV,  p.  207-8.  —  «  \]n  peu  après  fut  le  roi  de  France, 
translaté  de  riiôlcl  de  Savoie  et  remis  an  cliaslel  de  Windsor,  «t 
tous  ces  hostels  et  gens.  Si  alloit  voler,  chasser,  déduire  et  prtMKln.' 
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L'effroi  ftit  grand  à  Paris,  quand  les  fuyards  de 
Poitiers,  le  Daiphin  en  tête,  vinrenl  dire  qu'il  n'y 
âyait  plus  ni  roi,  ni  barons  en  France,  que  tout 
était  tué  ou  pris.  Les  Anglais,  un  instant  éloignés 
pour  mettre  en  sûreté  leur  capture,  allaient  sans 
doute  revenir.  On  devait  s'attendre  cette  fois  à  ce 
qu'ils  prissent  non  pas  Calais,  mais  Paris  et  le 
royaume  même. 


tous  «68  etbattetnents  environ  Windsor,  ainsi  qu*il  lui  plaisoit.  » 
Ibid.,  p.  269. 


CHAPITRE  III 


Suite.  —  États  généraux.  —  Paris.  —  Jacquerie.  —  Peste 

1356-13GI. 


II  n'y  avait  pas  à  espérer  grand'chose  du  Dau- 
phin ni  de  ses  frères.  Le  prince  était  faible,  pâle, 
chétif  ;  il  n'avait  que  dix-neuf  ans.  On  ne  le  con- 
naissait que  [lOur  avoir  .invité  les  amis  du  roi  de 
Navarre  au  funeste  dîner  de  Rouen,  et  donné  à  la 
bataille  le  signal  du  sauve-qui-peut. 

Mais  la  ville  n'avait  pas  besoin  du  Dauphin.  Elle 
se  mit  d'elle-même  en  défense.  Le  prévôt  des  mar- 
chands, Etienne  Marcel,  mit  ordre  à  tout.  D'abord, 
pour  prévenir  les  surprises  de  nuit,  on  forgea  et 
l'on  tendit  des  chaînes.  Puis  on  exhaussa  les  raurs 
de  parapets  ;  on  y  mit  des  balistes  et  autres  ma- 
chines, avec  ce  qu'on  avait  de  canons.  Mais  les  vieux 
murs   de    Philippe-Auguste   ne    contenaient  plus 
Paris;  il  avait  débordé  de  toutes  parts.  On  éleva 
d'autres  murailles  qui  couvraient  l'université,  et 
qui,  de  l'autre  côté,   allaient  de  l'Ave-Maria  à  la 
porte  Saint-Denis,  et  de  là  au  Louvre.  L'île  même 
fut  forliliéc.  On  y  fixa  sur  les  remparts  sept  cent 
cinquante  guérites.  Tout  cet  immense  travail  fut 
terminé  en  quatre  ans*. 

*  fl  Sur  la  rive  gauche,  les  progrès  de  la  population  n*ayant  guère 
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Je  ne  puis  faire  comprendre  la  révolution  qui  va 
suivre,  et  le  rôle  que  Paris  y  joua,  sans  dire  ce  que 
c'est  que  Paris. 

Paris  a  pour  armes  un  vaisseau.  Primilivemenl, 
il  est  lui-même  un  vaisseau,  une  île  qui  nage  enlre 
la  Seine  et  la  Marne,  déjà  réunies,  mais  non  con- 
fondues*. 

Au  sud  la  ville  savante,  au  nord  la  ville  commer- 
çante ^  Au  centre  delà  cité,  la  cathédrale,  le  palais, 
l'autorité. 

Celte  belle  harmonie  d'une  cité  flottant  enlre 
deux  villes  diverses,  qui  l'enserrent  gracieusement, 
suifirait  pour  faire  de  Paris  la  ville  unique,  la  plus 

été  sensibles,  il  n'y  eut  qu'à  réparer  les  murailles  et  à  les  reculer 
de  deux  ou  trois  cents  pas.  Mais  sur  la  rive  droite,  où  les  Pari- 
siens se  portaient  de  préférence,  Marcel  dut  ordonner  qu'on  con- 
struisit une  muraille  flanquée  de  tours.  Cette  muraille,  partant  de 
la  porte  Barbette,  sur  le  quai  des  Ormes,  passait  par  TArsenal, 
les  rues  Saint-Antoine,  du  Temple,  Saint-Martin,  Saint-Denis, 
Montmartre,  des  Fossés-Montmartre,  la  place  des  Victoires,  l'hôtel 
de  Toulouse  (la  banque  actuelle),  le  jardin  du  Palais-Royal,  la  rue 
Richelieu,  et  arrivait  à  la  porte  Samt-Honoré  par  la  rue  de  ce 
nom,  et  jusqu'au  bord  de  la  Seine.  Sur  les  deux  rives  du  fleuve, 
des  bastilles  furent  construites  pour  proléger  les  portes,  et  l'on 
fortifia  d'un  fossé  l'île  Saint-Louis,  qu'on  appelait  en  ce  temps-là 
rîle  Notre-Dame,  afin  qu'elle  pût,  dans  le  besoin,  devenir  un  lieu 
[le  refuse  pour  les  habitants  de  Paris. 

»  Ces  travaux,  poussés  avec  une  activité  extrême,  se  continuè- 
rent durant  quatre  années,  et  coOtèrent  cent  quatre-vingt-deux 
mille  cinq  cent  vingt  livres  parisis,  qui  font  huit  cent  mille  livres 
rie  notre  monnaie,  somme  énorme  pour  ce  temps-là.  Toutrhonneur 
en  revint  à  Etienne  Marcel;  à  une  époque  où  Paris  était  si  sou- 
vent menacé,  personne,  avant  lui,  n'avait  pensé  qu'il  fût  néces- 
saire de  le  mettre  en  état  de  défense.  »  Perrens,  Etienne  Marcel, 
page  80  (1860;. 

1  A  l'ile  Louviers,  on  distingue  souvent  les  deux  rivières  à  la 
couleur  de  leurs  eaux. 

*  De  ce  côté,  dès  le  temps  de  Charles  le  Chauve,  nous  trouvons 
a  foire  du  Landit,  entre  Saint-Denis  et  La  Chapelle. 
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belle  qui  fut  jamais.  Rome,  Londres,  n'ont  rien  de 
tel;  elles  sont  jetées  sur  un  seul  coté  de  leur 
fleuve  * .  La  forme  de  Paris  est  non-seulement  belle, 
mais  vraiment  organique.  L'individualilé  primitive 
est  dans  la  Cité,  à  quoi  sont  venues  se  rattacher  les 
deux  universalités  de  la  science  et  du  commerce,  le 
tout  constituant  la  vmie  capitale  de  la  sociabilité 
humaine. 

L'autorité,  la  Cité,  c'était  l'île.  Mais  sur  les  deux 
rives,  deux  asiles  s'ouvraient  à  l'indépendance. 
L'université  avait  sa  juridiction  pour  les  écoliers, le 
Temple  la  sienne  pour  les  artisans  *. 

Lorsque  Guillaume  de  Ghampeaux,  battu  par  Abai- 
lard  aux  écoles  de  Notre-Dame,  alla  se  réfujrierà 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  Tinviacible  argumenlaleur 
l'y  poursuivit  et  campa  à  Sainte-Geneviève,  C^^lte 
guerre,  cette  secessio  sur  un  autre  Avontin,  lut  la 
londation  des  écoles  de  la  montagne.  Abailard,  dont 
la  parole  suffisait  pour  créer  une  ville  au  désert, 
fut  ainsi  l'un  des  fondateurs  de  notre  Paris  méri- 
dional. La  ville  éristique  naquit  de  la  dispute. 

Au  couchant,  elle  ne  pouvait  s'étendre.  Elle  heur- 
tait Timmuable  muraille  de  Saint-Germain  des  Prés. 
La  vieille  abbaye,  qui  avait  vu  la  ville  toute  petite, 
qui  Pavait  d'abord  aidée  à  grandir,  en  était  en- 
tourée, assiégée.  Mais  elle  résistait.  Cette  ville,  née 
de  la  Seine,  s'étendait  du  moins  sur  l'autre  rive. 
Elle  y  mit  ses  halles,  ses  boucheries,  son  cimetière 
des  Innocents.  Mais  une  fois  bornée  de  ce  côté  entre 


*  Elles  n'ont  de  l'antre  côté  qu'un  faubourg. 

2  Cinq  siècles  ajnès  la  chute  «les  tenipliei-s,  l'enclos  du  Temple, 
bien  réduit  il  est  vrai,  protéjçeait  encore  les  petits  conuncr'.ants 
contre  les  règlements  des  corporations. 


ÉTATS  GÉNÉRAUX.  «51 

le  Louvre  *  et  le  Temple,  elle  enfla,  ne  pouvant  al- 
longer, et  prit  ce  ventre  qui  va  du  Ghâtelet  à  la 
porte  Saint- Denis*. 

Les  juridictions  ecclésiastiques,  Notre  -  Dame, 
Saint-Germain,  trouvèrent  de  rudes  adversaires  dans 
nos  rois.  On  sait  que  la  reine  Blanche  força  elle- 
même  les  prisons  des  chanoines  pour  en  tirer  leurs 
débiteurs.  Le  premier  prévôt  royal  (1032),  un 
Etienne,  avait  aussi  voulu  forcer  Saint-Germain, 
mais  pour  y  prendre,  dans  un  besoin  du  roi,  la  riche 
croix  de  Childobert.  Ces  prévôts  n'étaient  guère,  ce 
semble,  dévots  qu'au  roi.  Un  autre  Etienne  (Etienne 
Boileau)  obtint  le  consentement  de  saint  Louis  pour 
pendre  un  voleur  le  vendredi  saint.  Le  prévôt  de 
Charles  V  fut  persécuté  par  le  clergé,  comme  arai 
des  juifs. 

L'université  était  souvent  en  guerre  avec  Notre- 
Dame  et  Saint-Germain  des  Prés.  Le  roi  la  soute- 
nait. Il  donnait  presque  toujours  raison  aux  éco- 
liers contre  les  bourgeois,  contre  son  prévôt  même. 
Le  prévôt  faisait  ordinairement  amende  honorable 
pour  avoir  fait  justice.  Le  roi  avait  besoin  de  l'unî- 
versilé  :  il  s'appuyait  volontiers  sur  cette  grande 
force,  sans  se  douter  qu'elle  pouvait  tourner  contre 
lui.  Philippe  le  Bel  appela  au  Temple  les  malti^s  de 
l'université  pour  leur  faire  lire  l'accusation  contre 
les  templiers.  Philippe  le  Long,  pour  appuyer  sa 

*  n  Luparam  propc  Parisios.  »  Phiiippa-Auguslc  en  acheva  la 
construction  vers  1:204. 

2  Le  parloir  aux  bourgeois,  siège  des  délibérations  des  éche- 
vins,  était  situé  aux  environs  du  GliAtclet.  Marocl  acheta  aux 
frais  de  la  municipalité,  on  1357,  sur  la  place  do  Grève,  riidtcl  au 
Dauphin  ou  In  maison  aux  piliers.  L'hôtel  de  ville  actuel  ne  fut 
commencé  qu'en  15:25. 
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royauté  contestée,  les  fit  assister  au  serment  qu'il 
exigeait  de  la  noblesse,  et  obtint  leur  approbation. 
La  fille  des  rois  semble  ici  se  porter  pour  jugedes 
rois.  Philippe  de  Valois  la  fait  juge  du  pape.  Le 
pape,  qui  si  longtemps  a  soutenu  l'université  contre 
révoque  de  Paris,  est  menace  par  elle  de  condam- 
nation*. Tout  à  rheure,  l'orgueil  de  l'universilé 
sera  porté  au  comble  par  le  schisme  ;  nous  la  ver- 
rons choisir  entre  les  papes,  gouverner  Paris,  ré- 
genter le  roi. 

L'université  seule  était  un  peuple.  Lorsque  le 
recteur,  a  la  tète  des  facultés,  des  nations,  cx)ndifl- 
sait  l'université  à  la  foire  du  Landit,  entre  Saint- 
Denis  et  la  Chapelle,  lorsqu'il  allait  avec  les  quatre 
parchemins  de  l'universilé  juger  despotiquemenl 
les  parchemins  de  la  banlieue,  les  bourgeois  re- 
marquaient avec  orgueil  que  le  recteur  était  arrivé 
à  la  plaine  Saint-Denis  lorsque  la  queue  de  la  pro- 
cession était  aux  Mathurins-Saint-Jacques. 

Mais  le  Paris  du  nord  était  encore  plus  peuplé. 
On  peut  en  juger  par  deux  grandes  revues  qui  se 
firent  au  xiv"  siècle.  L'université,  composée  de  prê- 
tres, d'écoliers,  d'étrangers,  n'y  figurait  pas.  Dans 
la  première  revue  (lâl.'î),  ordonnée  par  Philippele 
Del  pour  faire  honneur  à  son  gendre,  le  roi  d'An- 
gleterre, on  estima  qu'il  y  avait  vingt  mille  chevaux 
et  trente  mille  fantassins.  Les  Anglais  étaient  stu- 
péfaits.  En  l:î8â,  les   Parisiens,   pour    recevoir 
Charles  VI,  qui  revenait  de  Flandre,  sortirent  du  côté 
de  Montmartre  et  se  rangèrent  en  bataille.  Il  y  avait 
plusieurs  corps  d'armée,  un  d'arbalétiiers,  un  «le 

1  RavD.,  Annal,  écoles.,  ann.   1  :):)!. 
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^veschiens  (portant  des  boucliers),  un  autre  armé 
le  maillets,  qui  à  lui  seul  comptait  vingt  mille 
lommes. 

Cette  population  n'était  pas  seulement  très-nom- 
breuse, mais  très-intelligente,  et  bien  au-dessus  de 
laFrance  d'alors.  Sans  parler  du  contact  de  cette 
grande  université,  le  commerce,  la  banque,  les 
Lombards  devaient  y  importer  des  idées.  Le  parle-  ' 
ment,  où  se  portaientles  appels  de  toutes  les  justices 
le  France,  attirait  à  Paris  un  monde  de  plaideurs. 
jSx  chambre  des  comptes,  ce  grand  tribunal  des 
înances,  Vempire  de  Galiléey  comme  on  l'appelait, 
le  pouvait  manquer  d'attirer  beaucoup  de  gens,  à 
«tte  époque  fiscale.  Les  bourgeois  remplissaient 
es  plus  grandes  charges.  Barbet,  maître  de  la  mon- 
laie  sous  Philippe  le  Bel,  Poilvilain,  trésorier  du 
oi  Jean,  étaient  des  bourgeois  de  Paris.  Le  roi  fai- 
ait  montre  de  sa  confiance  pour  la  bonne  ville. 
Jalgré  la  révolte  des  monnaies  en  1306,  il  les  avait 
ippelés  lui-même  à  son  jardin  royal,  lors  de  l'af- 
iatire  des  templiers  *. 

Le  chef  naturel  de  ce  grand  peuple  était,  non  le 
M'évôt  royal,  magistrat  de  police,  presque  toujours 
Impopulaire,  mais  le  prévôt  des  marchands  S  pré- 
îdent  naturel  des  échevins  de  Paris.  Dans  l'aban- 
on  où  le  royaume  se  trouvait  après  la  bataille  de 
oitiers,  Paris  prit  l'initiative,  et  dans  Paris  le  pré- 
3t  des  marchands. 

Les  états  du  nord  de  la  Fiance,  assemblés  le 

*  AIluAion  à  la  rue  de  Galilée,  près  de  laquelle  siégeait  la 
»Ur. 

*  Chef  de  la  marchandise  de  VeaUy  dont  le  privilège  exclusif  re- 
ontailà  1192. 
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17  octobre,  un  mois  après  la  bataille,  réunirent 
quatre  cents  dcpulos  des  bonnes  villes,  et  à  leiir 
tète  Élionne  Marcel,  prévôt  des  marcliands.  Lw 
seigneurs,  la  pliiparl  prisonniers,  n'y  vini-enlpiïre 
que  par  procureur.  Il  en  fui  de  même  des  évèciues. 
Toute  l'influence  Tut  aux  députés  des  villes,  el  sur- 
tout à  ceux  do  Paris.  Dans  l'ordonnance  ilc  135*. 
i*ésultat  mémorable  de  ces  éLits,  on  sent  la  vene 
révolnUonnaire  et  en  même  temps  le  génie  admi- 
nistralirdc  la  grande  commune.  On  ne  peut  expli- 
quer qu'ain.i:t  la  netlcté,  l'unité  des  vues  qui  atx- 
térisenl  cet  acte.  La  France  n'eût  rien  fail  ^.in- 
Paris. 

Les  étals,  assemblés  d'abord  au  parlonicnt,  pu 
aux  Cordelii^rs ,  nommèrent  un  comité  île  lin- 
qnnntc  personnos  pour  prendre  connaissiime  ih'  la 
silunlion  du  royaume,  ils  voulurent  «  encore  ^vcir 
pliis  avant  que  le  gi-and  trésor  qu'on  avoit  levé  au 
royaume  du  temps  passé,  en  dixièmes,  en  inalliît''^. 
en  suhsides,  et  en  forges  de  monnoics,  et  en  tout-' 
autre  extorsion,  dont  leurs  gens  avoient  été  for- 
menés  et  triboulcs,  et  les  soudoyers  mal  payés,  et 
lu  royaume  mal  }rardé  et  défendu,  éloit  devenu; 
mais  de  ce  ne  savoit  nul  Â  rendre  conqite  '  t. 

Tout  ce  qu'on  sut,  c'est  qu'il  y  avait  eu  prnjig.i- 
lilé  monsirueusc,  malveisalion,  concussion.  Leri>r. 
au  plus  fort  do  la  rlélrossc  publique,  avait  donoi' 
cinquimle  mille  écus  à  un  seul  de  ses  chevaliiTî. 
Di's  oflirîers  royaux,  pas  un  n'avait  li's  mains  nelli'i-. 
Les  commissaires  liront  savoir  au  Daupliin  qHO, 
dans  la  séance  publique,  ils  lui  demunderaiiMit  il'' 
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poursuivre  ses  officiers,  de  délivrer  le  roi  de  Na- 
'varre  el  de  permettre  que  ircnts-six  députés  des 
états,  douze  de  chaque  ordre,  l'aidassent  à  gouver- 
ner le  rovaumc. 

Le  Dauphin,  qui  n'était  pas  roi,  ne  pouvait  guère 
mettre  ainsi  le  royaume  entre  les  mains  des  états. 
Il  ajourna  la  séance,  sous  prétexte  de  lettres  qu'il 
aurait  reçues  du  roi  et  de  Tempcreur.  Puis  il  in- 
vita les  députés  à  retourner  chez  eux  pour  prendre 
l'avis  des  leurs,  tandis  qu'il  consulterait  aussi  son 
père*. 

Les  états  du  Midi,  assemblés  à  Toulouse,  et  si 
près  du  danger,  se  montrèrent  plus  dociles.  Ils  vo- 
tèrent de  l'argent  et  des  troupes.  Les  états  provin- 
ciaux, ceux  d'Auvergne,  par  exemple,  accordèrent 
aussi,  mais  toujours  en  se  réservant  Tadminislra- 
tion  de  ce  qu'ils  accordaient.  Le  Dauphin  éUiit  pen- 
dant ce  temps  à  Metz  pour  recevoir  son  oncle, 
Tempereur  Charles  VI  ;  triste  Dauphin,  triste  em- 
pereur, qui  ne  pouvaient  rien  l'un  pour  l'autre.  De 
son  côté,  la  reine  mère  s'en  allait  à  Dijon  marier 
son  petit  duc  de  Bourgogne,  qu'elle  avait  eu  d'un 
premier  lit,  avec  la  petite  Marguerite  de  Flandre. 
Ce  voyage  coûteux  avait  l'avantage  lointain  de  rat- 
tacher la  Flandre  à  la  France.  Que  devenait  Paris, 
ainsi  abandonné,  sans  roi,  ni  reine,  ni  Dauphin?  Il 
voyait  arriver  par  toutes  ses  portes  les  paysans  avec 
leurs  familles  et  leurs  petits  bagages;  puis,  par 


1  En  los  renvoyant  ainsi  à  leurs  provinces,  il  comptait  sans  doute 
sur  les  dissentiments  inlinis  qui  devaient  s'élever  entre  des  inté- 
rêts si  divers,  sur  la  jalousie  des  nobles  contre  les  villes,  des 
viUcs  contre  Paris,  dont  Tinfluencc  avait  décidé  la  dernière  révo- 
lution. 
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longues  files  lugubres,  les  moines,  les  religieuses 
des  environs.  Tous  ces  fugitifs  raconlaicQl  des 
choses  cifroyables  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
campagnes.  Les  seigneurs,  les  prisonniers  de  Poi- 
tiers, relâchés  sur  parole,  revenaient  sur  leurs 
terres  pour  ramasser  vilement  leurs  rançons,  el 
ruinaient  le  paysan.  Par-dessus,  arrivaient  les  sol- 
dats licenciés,  pillant,  violant,  tuant.  Ils  tortu- 
raient celui  qui  n'avait  plus  rien  pour  le  forcera 
donner  encore  ' .  C'était  dans  toute  la  campagne 
une  terreur,  comme  celle  des  chauffeurs  de  la  Ré- 
volution. 

Les  états  étant  de  nouveau  réunis  le  5  février 
1357,  Marcel  et  Robert  Le  Coq,  évêque  de  Laon, 
leur  présentèrent  le  cahier  des  doléances,  el  ob- 
tinrent que  chaque  député  le  communiquerait  à  sa 
province.  Cette  communication,  très-rapide  pour 
ce  temps-là  et  surtout  en  cette  saison,  se  fit  en  un 
mois.  Le  3  mars,  le  Dauphin  reçut  les  doléances. 
Elles  lui  furent  présentées  par  Robert  Le  Coq,  an- 
cien avocat  de  Paris,  qui  avait  été  successivement 
conseiller  de  Philippe  de  Valois,  président  du  par- 
lement, et  qui,  s'étant  fait  évèque-duc  de  Laon, 
avait  acquis  Tindépendance  des  grands  dignitaires 
de  rÉglise.  Le  Coq,  tout  à  la  fois  homme  du   roi, 

*  «  Une  autre  compagnie  roboit  tout  le  pays  entre  Seine  el  Lmr?, 
parquoi  nul  n'osoit  aller  de  Paris  à  Vendôme,  à  Orléans,  à  Mon- 
tarj|^is;ni  nul  n'osoit  y  demeurer,  ainsi  étoient  tous  les  gens  du 
plat  pays  afTuis  à  Paris  ou  à  Orh^ang.  »   Froissart.  —  f  Dîne  Nor- 
mandiœ,  qui  regnum  jure  haereditario...  defenderc  et  n.»gcrc  tonc- 
batur,  nuUa  remédia  apponcnte,  magna  parspopuli  ruslic.ini...  a-i 
civitatem  P?risiensem...    cum    uxoribus  et   Jiberis...    aceurrcrc 
Née  parcobatur  in  hoc  Religiosis  quibuscumque.  Propler  quod  mo- 
nachi  et  moniales...  sorores  de   Poissiaco,  de  Longocampo,  clc.  » 
Contin.  G.  de  Nangis,  p.  116. 
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homme  des  communes,  allait  des  uns  aux  autres, 
et  conseillait  les  deux  partis.  On  le  comparait  à  la 
besaguè  du  charpentier  (bis-acula),  qui  taille  des 
detixboutsK  Après  qu'il  eut  parlé,  le  sire  de  Pé- 
quigny  pour  les  nobles,  un  avocat  de  Bâville  pour 
les  communes,  Marcel  pour  les  bourgeois  de  Paris, 
déclarèrent  qu'ils  l'avouaient  de  tout  ce  qu'il  venait 
de  dire. 
Cette  remontrance  des  états  *  était  tout  à  la  fois 


1  M.  Perrcns  s'est  attaché  à  réfuter  les  calomnies  qui  ont  ob- 
scurci ce  caractère,  p.  85  à  88,  Etienne  Marcel  fl860).  Voir  aussi  sur 
Le  Coq,  lu  judicieuse  appréciation  qu'en  fait  M.  Henri  Martin,  t.  V. 
p.  159  (1858). 

s  Un  document  publié  par  M.  Douct  d*Arcq  en  donne  la  liste, 
lorsqu'uiir  nouvelle  victoire  de  la  bourgeoisie  modine  la  composi- 
tion de  ce  conseil.  Le  clergé  obtint  d'y  être  représenté  par  onze 
prélats,  les  nobles  par  six  des  leurs,  le  tiers  par  dix-sept  bour- 
geois. Bibliothèque  de  rÊcole  des  chartes,  t.  II,  p.  300  et  suiv. 
V.  Perrens,  p.  60,  Etienne  Marcel  (18G0). 

t  Sans  figure  do  jugement.  »  Commission  des  trois  élus  des  états 
pour  les  diocèses  de  Clcrmont  et  de  Saint-Flour.  3  mars  1356  (1359). 
Ordonn.,  IV,  181. 

t  Lesquels  jureront  aux  saints  Évangiles  de  Dieu,  qu'ils  ne  don- 
neront ni  distribueront  ledit  argent  à  notre  siïigneur  le  roy,  ni  à 
nous,  ni  à  d'autres,  si  ce  n'est  aux  gens  d'armes...  Et  si  aucun 
de  nos  ofllciers  vouloit  le  prendre,  nous  voulons  que  lesdits  rcce- 
?eurs  puissent  leur  résister,  et  s'ils  ne  sont  pas  assez  forts  qu'ils 
appellent  leurs  voisins  des  bonnes  villes  (art.  â).  Le  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Flandre  et  autres  nobles  ou  députés  des  villes, 
qui  ne  sont  pas  venus  aux  états,  sont  requis  d'y  venir  à  la  Qua- 
simodo,  avec  intimation  que  s'ils  ne  viennent,  ils  seront  tenus  à 
ce  qu'auront  ordonné  ceux  qui  y  viendront  (art.  5).  »  Ordon.,111, 
i26-7. 

•  Seulement,  dans  les  voyages  du  roi,  de  la  reine  et  du  Dauphin, 
leurs  maîtres  d'hôtel  pourront,  hors  des  villes,  faire  prendre  par 
les  gens  de  la  justice  du  lieu,  des  tables,  des  coussins,  de  la  paille 
et  des  voitures,  le  tout  en  payant,  et  seulement  pour  un  jour.  • 
Ibidem. 

Défense  aux  conseillers  et  officiers  de  faire  marchandise.  •  Les 
denrées  sont  aucunes  foiz  par  leurs  mauvaistiez  grandement  en- 
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une  harangue  et  un  sermon.  On  conseillait  d'abord 
au  Dauphin  de  craindre  Dieu ,  de  Thonorer  ainsi 
que  ses  ministres»  de  garder  ses  commandements. 
Il  devait  éloigner  les  mauvais  de  lui,  ne  rien  onion- 
ner  par  les  jeunes^  simples  et  ignorants.  Il  ne  pou- 
vait douter,  lui  disait-on,  que  les  états  n'exprimas- 
sent la  pensée  du  royaume,  puisque  les  députés 
étaient  près  de  huit  cents  eh  qu'ils  avaient  consullé 
leui^  provinces.  Quant  à  ce  qu'on  lui  avait  dit  qne 
les  députés  songeaient  à  faire  tuer  ses  conseillers^ 
c'était,  ils  le  lui  assuraient,  un  mensonge,  une  ca- 
lomnie. 

Ils  exigeaient  que  dans  l'intervalle  des  assem- 
blées il  gouvernât  avec  Tassistance  de  Ircnte-six 
élus  des  états,  douze  de  chaque  ordre.  D'autres 
élus  devaient  être  envoyés  dans  les  provinces  avec 
des  pouvoirs  presque  illimités.  Ils  pouvaient  punir 
sans  forme  de  procès,  emprunter  et  contraindre, 
instituer,  salarier,  châtier  les  agents  royaux,  assem- 
bler des  états  provinciaux,  etc. 

Les  états  accordaient  de  quoi  payer  trente  mille 
hommes  d'armes.  Mais  ils  faisaient  promettre  au 
Dauphin  que  l'aide  neseroU  levée  ni  employée  par 
ses  gensy  7)iais  par  bonnes  gens  sagcsy  loyaux  et 


chéries;  et  qui  pis  est,  pour  leur  gautesse,  il  est  peu  de  personnes 
qui  osent  mettre  aux  denrées  qu?  eulz  ou  leurs  facteurs  pour  e\u; 
bent  avoir  ou  acheter...  »  Art.  31.  Ibidem. 

Ceci  n'est  pas  dans  l'ordonnance,  mais  dans  la  remontrance 
déjà  citée.  On  y.  dit  aussi  f  que  ceux  qui  vouloient  gouverner 
n'étant  que  deux  ou  trois,  les  choses  soufTroicnt  de  longs  délais  ; 
que  ceux  qui  poursuive!  (;nt  la  court,  chevaliers,  écuyers  vX  bi>or- 
g«^ois,  éloient  si  doniFnajjés  par  cos  délais,  qu'ils  vcndoîcnt  leurs 
<h(;vaux.  et  partoicnt  sans  réponso.  mal  contens,  etc.  »  Ms.  dt  U 
Uibl.  royale,  fotuls  Dupuijs,  n"  (>iO,  et  DriennCy  n'27C. 


V 
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^olvablesy  ordonnés  par  les  trois  états  K  Une  nou- 
velle monnaie  devait  être  faite,  mais  conforme  à 
Vinstruction  et  aux  patrons  qui  sont  entre  les 
mains  du  prévôt  des  marchands  de  Paris.  Nul 
changement  dans  les  monnaies  sans  le  consentement 
des  états. 

Nulle  trêve,  nulle  convocation  d'arrière-ban  sans 
leur  autorisation. 

Tout  homme  en  France  sera  obligé  de  s'armer. 

Les  nobles  ne  pourront  quitter  le  royaume 
sous  aucun  prétexte.  Ils  suspendront  toute  guerre 
privée  :  «  Que  si  aucun  fait  le  contraire,  la  justice 
du  lieu,  ou,  s'il  est  besoin,  ce^  bonnes  gens  du  paySy 
prennent  tels  guerriers,.,  et  les  contraignent  sans 
délai  par  retenue  de  corps  et  exploitement  de  leurs 
biens  à  faire  paix  et  à  cesser  de  guerroyer.  »  Voilà 
les  nobles  soumis  à  la  surveillance  des  communes. 

Le  droit  de  prise  cesse.  On  pourra  résister  aux 
procureurs,  et  s'assembler  contre  eux  par  cri  et 
par  son  de  cloche. 

Plus  de  don  sur  le  domaine.  Tout  don  est  ré- 
voqué, en  remontant  jusqu'à  Philippe  le  Bel.  —  Le 
Dauphin  promet  de  faire  cesser  autour  de  lui  toute 
dépense  superflue  et  voluptuaire.  —  Il  fera  jurer  à 
tous  ses  officiers  de  ne  lui  rien  demander  qu'en 
présence  du  grand  conseil. 

Chacun  se  contentera  d'un  office.  —  Le  nombre 
des  gens  de  justice  sera  réduit.  —  Les  prévôtés,  vi- 
comtes, ne  seront  plus  données  à  ferme.  —  Les 
prévôts,  etc.,  ne  pourront  être  placés  dans  les  pays 
où  ils  sont  nés. 

'  L*aide  n*est  accordée  que  pour  un  au.  Les  états,  convoqués  ou 
non,  s'assembleront  à  la  Quasimudo. 
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Plus  de  jugement  par  commission.  —  Les  crimi- 
nels ne  pourront  composer,  t  mais  il  sera  fait 
pleine  justice  >. 

Quoique  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  Tor- 
donnance,  Le  Coq,  soit  un  avocat ,  un  président 
du  parlement,  les  magistrats  y  sont  traités  sévè- 
rement. On  leur  défend  de  faire  le  commerce;  on 
leur  interdit  les  coalitions,  les  empiétements  sur  ' 
leurs  juridictions  respectives.  On  leur  reproche 
leur  paresse.  On  réduit  leurs  salaires  en  certains 
cas.  Les  réformes  sont  justes  ;  mais  le  langage  est 
rude,  le  ton  aigre  et  hostile.  Il  est  évident  que  le 
parlement  se  refusait  à  soutenir  les  états  et  la  com- 
mune. 

Les  présidents,  ou  autres  membres  du  parle- 
ment, commis  aux  enquêtes,  ne  prendront  que 
quarante  sols  par  jour.  «  Plusieurs  ont  accoiis- 
tumé  de  prendre  salaire  trop  excessif,  et  d'aller  à 
quatre  ou  cinq  chevaux,  quoique  s'ils  alloient  i 
leurs  dépens,  il  leur  suffîroit  bien  d'aller  à  deu\ 
chevaux  ou  à  trois.  » 

Le  grand  conseil,  le  parlement,  la  chambre  (le> 
comptes,  sont  accusés  de  négligence.  Des  arrêts  qui 
devraient  avoir  été  rendus,  il  y  a  vingt  ans,  sont 
encore  à  rendre.   Les  conseillers  viennent  tard, 
leurs  dîners  sont  longs,  leurs  après-dîners  pexi.  pro- 
fitables :  Les  gens  de  la  chambre  des  comptes  t  ju- 
reront aux  saints  Évangiles  de  Dieu,  que  bien  et 
loyalement  ils  délivreront  la  bonne  gent  et  par 
ordre,  sans  exix  faire  rmcser  ».  Le  grand  conseil, 
le  parlement ,  la  chambre  des  comptes ,   doivent 
s'assembler  au  soleil  levant.  Les  membres  du  grand 
conseil  qui  ne  viendront  pas  bien  malin  perdront 
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les  fîages  de  la  journée.  —  Ces  membres,  malgré 
leur  haute  position,  sont,  comme  on  voit,  trailés 
sans  façon  par  les  bourgeois  législateurs. 

Celle  grande  ordonnance  de  1357,  que  le  Dau- 
phin fut  obligé  de  signer,  était  bien  plus  qu^lne 
réforme.  Elle  changeait  d'un  coup  le  gouvernement. 
Elle  menait  Tadministration  entre  les  mains  des 
états,  substituait  la  république  à  la  monarchie.  Elle 
donnait  le  gouvernement  au  peuple.  Constituer  un 
nouveau  gouvernement  au  milieu  d'une  telle 
guerre,  c'était  une  opération  singulièrement  péril- 
leuse, comme  celle  d'une  armée  qui  renverserait  son 
ordre  de  bataille  en  présence  de  l'ennemi.  Il  y  avait  à 
craindre  que  la  France  ne  pérît  dans  ce  revirement. 

L'ordonnance  détruisait  les  abus.  Mais  la  royauté 
ne  vivait  guère  que  d'abus  ^ 

Dans  la  réalité,  la  France  existait-elle  comme 
personne  politique?  pouvait-on  lui  supposer  une 
volonté  commune?  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que 


1  Ceci  n'excuse  point  la  royauté,  mais  l'incrimine  au  contraire 
de  n'avoir  voulu  que  les  perpétuer  (18W).  —  M.  Perrens  dit  très- 
bien,  page  1 1  :  f  II  n'est  point  vrai  de  dire  que,  pour  faire  contre- 
poids à  la  noblesse,  le  pouvoir  royal  flt  alliance  avec  les  classes 
populaires  :  il  se  servait  tantôt  de  l'une,  tantôt  des  autres,  et,  à 
la  faveur  tic  leurs  discordes,  poussait  chaque  jour  plus  loin  ses 
empiétements  et  ses  progrès.  Si  la  nation  s'est  affranchie  à  la  lon- 
^e,  ce  n'i'st  point  par  son  concours,  mais  malgré  les  obstacles 
qu'il  mettait  sur  sa  route.  L'histoire  de  nos  rois  ii*est,le  plus  sou- 
vent, qu'une  longue  suite  de  conjurations  qu'ils  croyaient  légi- 
times, puisqu'ils  se  regardaient  comme  investis  d*un  droit  supé- 
rieur pour  commander  aux  autres  hommes.  Que  fùt-il  arrivé  si  les 
successeurs  de  Hugues  Capet,  si  les  Valois  et  les  Bourbons,  eus- 
sent fait  le  personnage  populaire  qu'on  a  cru  voir  dans  leur  his- 
toire? Selon  toute  apparence,  la  {{évolution  française  en  eût  été 
avancée  de  quelques  siècles,  et  elle  n*eût  coûté  ni  tant  de  sang  ni 
tant  de  ruines.  > 

15. 
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l'autorité  lui  appai'aissiÎL  tout  entière  ilans  k 
royauté.  Elle  ne  souhaitait  que  des  réformes  par-  j 
liclles.  L'ordonnance  approuvée  des  états  n'était,  ' 
selon  toute  vraisemblance,  que  l'œuvre  d'une  com- 
mune, d'une  grande  et  intelligente  commune,  qui 
pariait  au  nom  du  royaume,  mais  que  le  ropume 
devait  altandonner  dans  TaclioD. 

Les  nobles  conseillcis  du  Dauphin,  dans  leur 
liaine  de  nobles  contre  les  boui'geois,  dans  leurs 
jalousies  provinciales  contre  Paris,  poussaient  leur 
maître  à  la  résistance.  Au  mois  de  mars,  il  avik 
si;rné  l'ordonnance  présentée  aux  états;  le  tî avril, 
il  détendit  de  payer  l'aide  que  les  états  avaient  votée. 
Le  8,  sur  les  représentations  du  prévôt  des  inar- 
cbands,  il  révoqua  la  défense.  Le  jeune  prince  lloilaJt 
ainsi  entre  deux  impulsions,  suivant  l'une  aujour- 
d'liui,demain  l'autre,  et  pcut-éli'e  de  Iwnne  fui.  Il  y 
avaitgràndement  à  douter  dans  cette  crise  obscure. 
Tout  ly  monde  doutait,  personne  ne  payail.  Le 
Dauplùn  restait  désarmé,  les  états  aussi.  II  n'y  avait 
plus  de  pouvoir  public,  ni  roi,  ni  Dauphin,  ui  éMts. 

Le  royaume,  sans  force,  se  mourant,  pour  ainsi 
dire,  et  perdant  conscience  de  soi,  irisait  comme  un 
cadavre.  La  gangrène  y  était,  les  vers  fourmillaienl; 
les  vers,  je  veux  dire  les  brigands,  anglais,  na- 
varrais.  Toute  celte  pourriture  isolait,  détachait 
l'un  de  l'autre  les  membres  du  pauvre  corps.  On 
parlaitdu  royaume  ;  mais  il  n'y  avait  plus  d'états  vi-at- 
ment  généraux,  rien  de  général,  plus  de  commu- 
nication, de  route  pour  s'y  rendre.  I.*s  route? 
étaient  des  coupe-goi'ges  ;  la  campagne,  un  champ 
de  bataille;  la  guerre  partout  à  la  fois,  sans  qu'on 
pût  distinguer  ami  ou  ennemi. 


ÉTATS  GÉNÉRAUX.  263 

Dans  cette  dissolution  du  royaume,  la  commune 
restait  vivante  *.  Mais  comment  la  commune  vivrait- 
elle  seule,  et  sans  secours  du  pays  qui  l'environne? 
Paris,  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre  de  sa  détresse, 
accusait  les  états.  Le  Dauphin  enhardi  déclara  qu'il 
voulait  gouverner,  qu'il  se  passerait  désormais  de 
tuteur.  Les  commissaires  des  états  se  séparèrent. 
Mais  il  n'en  fut  que  plus  embarrassé.  Il  essaya  de 
faire  un  peu  d'argent  en  vendant  des  offices,  mais 
l'argent  ne  vint  pas.  Il  sortit  de  Paris;  toute  la 
campajjne  était  en  feu.  Il  n'y  avait  pas  de  petite 
ville  où  il  ne  pût  être  enlevé  par  les  brigands.  Il 
revint  se  blottir  à  Paris  et  se  remettre  aux  mains 
des  états.  11  les  convoqua  pour  le  7  novembre. 


1  (c  Etienne  Marcel  donnait  tous  ses  soins  à  Forganisation  des 
milices  bourgeoises,  qui  existaient  depuis  longtemps,  mais  qui 
iiianquai(Mit  de  discipline.  11  donna  à  chaque  quartier  un  chef  mi- 
litaire qui,  sous  le  nom  de  quartenier,  commandait  aux  cinquan- 
tainiors,  lesquels  commandaient  à  cinquante  hommes  et  aux  di- 
zainiers  (\u'\  en  commandaient  dix.  Ainsi,  les  ordres  du  prévôt  des 
marchands,  communiqués  directement  aux  quarteniers  relaient 
|)ar  ceux-ci  aux  cinquanlainiers  et  par  les  cinquantainiers  aux  di- 
^ainiers,  qui  pouvaient,  en  peu  de  temps,  réunir  leurs  hommes  et 
se  tenir  prôts  à  tout  événement.  La  charge  de  quartenier  avait 
pris  par  là  une  grande  importance;  Marcel  la  releva  encore  en  la 
■rendant  élective...  » 

Marcel  entrait  en  même  temps  dans  les  moindres  détails  de  l'ad- 
ministration municipale.  Il  enjoint  aux  Parisiens,  par  une  ordon- 
nance, «  de  maintenir  la  propreté  dans  les  rues,  chacun  devant 
sa  maison,  et  de  ne  point  laisser  leurs  pourceaux  en  liberté,  s'ils  ne 
les  voulaient  voir  tuer  par  les  sergents,  a 

Ces  règlements  de  police  étaient  d'autant  plus  nécessaires  qu'à 
cette  époque  la  population  de  Paris  s'était  accrue  d*un  grand  nom- 
bre d'habitants  des  campagnes,  qui  venaient  y  chercher  un  abri. 
V.  p.  315. 

Marcel  ne  ferma  jamais  les  portes  à  ces  malheureux,  et  préserva 
Paris  jusqu'au  dernier  moment  de  la  famine  et  de  la  peste.  (Per- 
«rens,  Etienne  Marcet  p.  139.  1860.) 
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Dans  la  nuit  du  8  au  9,  un  ami  de  Marcel,  un 
Picard,  le  sire  de  Pecquigny,  enleva  par  un  coup 
de  main  Charles  le  Mauvais  du  fort  où  il  était  en- 
fermé. Marcel,  qui  voyait  toujoui's  autour  du  Dau- 
phin une  foule  menaçante  de  nobles,  avait  besoin 
d'une  épée  contre  ces  gens  d'épée,  d'un  prince  du 
sang  contre  le  Dauphin.  Les  bourgeois,  dans  leurs 
plus  hardies  tentatives  de  liberté,  aimaient  à  suivre 
un  prince.  Il  semblait  beau  aussi  et  chevaleresque, 
quand  la  chevalerie  se  conduisait  si  mal,  que  les 
bourgeois  se  chargeassent  de  réparer  celte  grande 
injustice ,  de  Tedresser  le  tort  des  rois.  La  foule, 
toujours  facile  aux  émotions  généreuses,  accueillit 
le  prisonnier  avec  des  larmes  de  joie.  Le  retour  de 
ce  méchant  homme,  mais  si  malheureux,  leur  sem- 
blait celui  de  la  justice  elle-même.  Amené  par  les 
communes  d'Amiens,   reçu  à  Saint-Denis  par  la 
foule  des  bourgeois  qui  étaient  allés  au-devant*,  il 
vint  à  Paris,  mais  d'abord   seulement  hors  des 
murs,  à  Saint-Germain  des  Prés.  Le  surlendemain 
il  prêcha  le  peuple  de  Paris.  Il  y  avait  contre  les 
murs  de  l'abbaye  une  chaire  ou  tribune,  d'où  les 
juges  présidaient  aux  combats  judiciaires  qui  se  fai- 
saient au  pré  aux  Clercs,  limite  des  deux  juridic- 
tions. Ce  fut  de  là  que  parla  le  roi  de  Navarre.  Le 
Dauphin  à  qui  il  avait  demandé  l'entrée  de  la  ville 
et  qui  n'avait  pas  osé  refuser,  était  venu  l'entendre, 
peut-être  dans  l'espoir  qu'il  en  dirait  moins.  Mais 
la  harangue  n'en  fut  que  plus  hardie.  Il  commença 


*  «  Et  mcsmemcnl  le  duc  de  Normandie  le  fesla  grandemeot. 
Hais  faire  le  convcnoit,  car  le  prévost  des  marchands  et  ceux  de 
«on  accord  le  ennortèrenl  à  ce  faire.  »  Froissart,  lU,  p.  290. 
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m  lalin,  et  continua  en  langue  vulgaire  ^  Il  parla  à 
nerveille.  Il  était,  disent  les  contemporains,  petit, 
if  et  d'esprit  subtil. 

Le  texte  du  discours,  tiré,  selon  l'usage  du  temps, 
le  la  sainte  Écriture,  prêtait  aux  développements 
pathétiques  :  Justus  Dominus  et  dUexit  justitias  ; 
^idit  œquitatem  vultus  ejxis.  Le  roi  de  Navarre,  s'a- 
Iressant,  avec  une  insidieuse  douceur,  au  Dauphin 
iM-même,  le  prenait  à  témoin  des  injures  qu'on 
ui  avait  faites.  On  avait  bien  tort  de  se  défier  de 
ni;  n'étail-il  pas  Français  de  père  et  de  mère? 
a*élait-il  pas  plus  près  de  la  couronne  que  le  roi 
3'AngIeterre  qui  la  réclamait?  Il  voudrait  vivre  et 
Dourir  en  défendant  le  royaume  de  France...  Le 
liscours  fut  si  long,  qu'on  avait  soupe  dam  Paris 
'uand  il  cessa*.  Mais,  quoique  le  bourgeois 
'aime  pas  à  se  desheurer^^  il  n'en  fut  pas  moins 
vorable  au  harangueur.  Ce  fut  à  qui  lui  donnerait 
3  l'argent. 

De  Paris,  il  alla  à  Rouen  et  y  exposa  ses  malheurs 
fec  la  même  faconde*.  11  fit  descendre  du  gibet  les 
>rps  de  ses  amis  qui  avaient  été  mis  à  mort  au  ler- 
ble  dîner  de  Rouen  %  et  les  suivit  à  la  cathédrale 

^  «  In  lalino  valde  pulchro.  •  Contin.  G.  de  Nangis. 

3  Chroniques  de  Saint-Denis. 

^  Comme  dit  le  cardinal  de  Retz. 

^  «Miserias  suas  exposuit...  déganter.  »  Cent.  G.  de  Nangis. 

^  c  Le  corps  du  comte  d'Harcourt  avait  déjà  été  enlevé  depuis 
»ngtemps.  Les  trois  autres  corps  furent  ensevelis  par  trois  rendus 
rères  convers)  de  la  Madeleine  de  Rouen.  Chacun  de  ces  cjrps 
l  ensuite  mis  dans  un  coffre,  et  il  y  eut  un  quatrième  coffre  vide 
I  représentation  du  comte  d*Harcourt.  Ce  dernier  coffre  fut  mis 
AS  un  char  à  dames.  »  Secousse,  p.  165.  —  «  Campanis  pulsa- 
•..  sermon c  per  ipsum  regem  prius  facto,  ubi  assumpsil  thcma 
ud:  Innoccnlcsct  recti  adhœserunt  mihi.  >  (Ps.  xxiv,  21.)  Cont. 

de  fiangis. 
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au  son  des  cloches  et  à  la  lueur  des  cievges.  C'él»l 
le  joui-  des  Saints- Innocents  (28  'décembre);  î! 
parla  sur  ce  texte  :  i  Des  Innocents  et  des  jiisl« 
s'étaient  altacliés  à  moi,  parce  que  je  tenais  pour 
vous,  ôSeipneur!  » 

Le  Dauphin  prêchait  à  Paris.  11  haranguait  aw 
halles,  Marcel  à  Saint- Jacques'.  Mais  le  premiet 
n'a^'ait  pas  la  foule.  Le  peuple  n'aimait  pas  la  mine 
chétivc  du  jeune  prince.  Tout  sage  et  sensé  qu'il 
pouvait  être,  c'était  un  froid  harangueur,  à  coté  du 
roi  de  ^avar^e. 

L'engouement  de  Paris  pour  celui-ci  l'isil 
étrange'.  Que  demandait  ce  prince  si  populaire' 
Ou'on  aiïaiblît  encore  le  royaume,  qu^on  mil  en  ses  | 
inains  des  provinces  entières,  les  provinces  les  [ilus  | 
vitales  de  la  monarchie,  toute  la  Champagne  elunt  1 
partie  de  la  Noimandic,  la  frontière  anglaise,  le  \ 
Limousin,  une  foule  de  places  et  de  forteresses,  i 
Mettre  en  des  mains  si  suspectes  nos  meilleures pio-  ' 

<  Li>  Dauphin  voulait,  iliult-il,  vivre  et  mourir  ave:  ciii.let 
ecndarmut  <|u'il  rcuaiiuit  éUicnt  pour  (lifendre  Ir  rojaunif  cMnt 
les  cnneiiiiiqui  le nivaitMioiit  iuiimnémcnt  pur  Infautede  auxi* 
e'Haivnl  emparés  rlu  eouveriiRniciit;  il  nurail  <I^i  chaMi  •>■>  ««• 
ntuns  s'il  avait  ou  radniiuittraliun  de  ta  llnanci>.  mai*  il  n'^viit 
pa*  touciiii  un  lioiiier  ni  uno  m.tillp  de  tout  rargi^nt  levé  fat  kl 
i^Lats.  —  Marcel,  averti  de  l'eflet  produit  par  ce  disfuiin.  fil  à  Ht 
tour  .issRinblLT  le  peuple  à  Sniiil-Jacquei  de  l'Hâpilal.  Lf  duc  v 
vint,  mais  ne  put  se  Taire  entendre.  t^>n>ac,  (ortisan  du  pn'iM. 
parln  canin-  let  ol^eien;  il  ;  uvait  tant  de  miiavaïseï  hrrlw*,  ^ 
sait-il,  qui'  |:^*  honnes  De  pouvaient  fructifier.  L'avncat  Jwn  dt 
Saint-Onde,  un  des  itûnéraux  des  aides,  dricl.ira  qu'une  pirtii^  if 
l'art;i-ut  avilit  été  mal  cinplo;éc,  el  que  plusieurs  chevalivrï.  qu'il 
noiiinia.  avninnl  re;u,  par  ordre  du  duc  <le  Kurmandie,  4<ilKK>  <» 
COUHi  niimtoni  d'or  :  •  Si  enmnte  les  roolcs  le  Dotuient,  ■  ^ 
ciiussc,  Hiit.  de  Cliurles  le  Mauvais,  170. 

^  ■  Oinnibui'  aiuabilia  et  dilcetus,  ■  dit  le  fécond  eoDliiiuati'ur  J« 
GuitJ:iumc  lie  Kaiigis, 
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"vînccs,  c'eûl  été  perdre  d'un  trait  de  plume  autant 
qu'on  avait  perdu  par  la  bataille  de  Poitiers. 

Les  bourgeois  de  Paris  s'imaginaient  que  si  le 
roi  de  Navarre  était  satisfait,  il  allait  les  délivrer 
des  bandes  de  brigands  qui  affamaient  la  ville  et  qui 
se  disaient  Navarrais.  Au  fond,  ils  n'étaient  ni  au 
roi  de  Navarre,  ni  à  personne.  Il  eût  voulu  rappe- 
ler tous  ces  pillards  qu'il  ne  l'aurait  point  pu. 

Cependant  les  bourgeois,  le  prévôt,  l'université, 
entouraient,  assiégeaient  le  Dauphin.  Ils  le  som- 
maient de  faire  justice  à  ce  pauvre  roi  de  Navarre. 
Un  jacobin,  parlant  au  nom  de  l'université,  lui  dé- 
dara  qu'il  était  arrêté  que  le  roi  de  Navarre  ayant 
une  fois  fait  toutes  ses  demandes,  le  Dauphin  lui 
rendrait  ses  forteresses;  que  sur  le  reste,  la  ville  et 
l'université  aviseraient.  Un  moine  de  Saint-Denis 
vint  après  le  jacobin  :  c  Vous  n'avez  pas  tout  dit, 
maître,  s'écria-t-il.  Dites  encore  que  si  monseigneur 
le  duc  ou  le  roi  de  Navarre  ne  se  lient  t^  ce  qui  est 
décidé,  nous  nous  déclarons  contre  lui.  » 

Il  n'y  avait  pas  à  dire  non.  Le  Dauphin  promet- 
tait gracieusement.  Puis  il  faisait  répondre  par  les 
<îommandants  et  capitaines  qu'ayant  reçu  leurs 
places  du  roi  ils  ne  pouvaient  les  rendre  sur  un 
ordre  du  Dauphin. 

Celui-ci,  au  milieu  d'une  ville  ennemie,  n'avait 
d'autre  moyen  de  se  procurer  quelque  argent  que 
par  de  nouvelles  altérations  de  monnaies  (22  et 
23  janvier,  7  février).  L^s  états,  réunis  le  H  février, 
lui  firent  prendre  le  titre  de  régent  du  royaume, 
sans  doute  afin  d'autoriser  tout  ce  qu'ils  ordonne- 
raient en  son  nom.  Peut-être  aussi  la  commission 
des  trente-quatre,  choisie  sous  l'influence  de  Mar- 
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cel,  mais  composée  en  majorité  de  nobles  et  d'ec- 
clésiastiques, voulait-elle  rendre  force  au  Dauphin 
contre  les  bourgeois  de  Paris. 

Un  événement  tragique  avait  poité  au  comble  le 
mauvais  vouloir  de  ceux-ci.  Un  clerc,  apprenti  d*ua 
changeur,  nommé  Perrin  Marc,  ayant  vendu,  pour 
le  compte  de  son  maître,  deux  chevaux  au  Dauphin 
et  n'étant  pas   payé,  arrêta  dans  la   rue  Neave- 
Saint-Meri*y  Jean  Baillet,  trésorier  des  finances.  Le 
trésorier  refusait  de  payer,  sans  doute  sous  pré- 
texte du  droit  de  prise.  Une  dispute  s'éleva,  Perrin 
tua  Baillet  et  se  jeta  à  quartier  dans  Saint-Jacqoes 
la  Boucherie.  Les  gens  du  Dauphin,  Robert  de  Cler- 
mont,  maréchal  de  Normandie,  Jean  de  Châlons 
et  Guillaume  Staise,  prévôt  de  Paris,  s'y  rendirent, 
forcèrent  l'asile,  traînèrent  Perrin  au  ChAlelet,  lui 
coupèrent  les  poings  et  le  firent  pendre.  L'évi^iue 
se  plaignit  bien  haut  de  celle  violation  des  immu- 
nités ecclésiasliques,  il  obtint  le  corps   de  Perrin 
et  rcnlerra  honnêtement  à  Saint-Merry.  Marcel  as- 
sista  au  service,  tandis   que  le  Dauphin  suivait 
renterrement  de  Baillet. 

Une  collision  était  imminente.  Marcel,  pour  en- 
couniger  les  bourgeois  par  la  vue  de  leur  nombre, 
leur  lit  porter  des  chaperons  bleus  et  rouges,  aux 
couleurs  delà  ville*:  11  écrivit  aux  bonnes  villes 
pour  les  prier  de  prendre  ces  chaperons.  Amiens 

1  «  Dans  la  proniièrc  semaine  de  janvier,  ceux  de  Paris  ordon- 
nèrent que  ils  auroient  tous  chapperons  my  partis  de  drap  rouge 
et  pors.  »  Ms.  «  Outre  ces  cliaperons,  les  partisans  du  prévôt  po^ 
tèrcnt  encore  des  fermcilles  d'argent  nii-partiz  d*esmail  vermeil  et 
asuré,  au  dessous  avoit  escript  à  bonne  fin,  en  signe  d'alience  de 
vivre  et  morir  avec  ledit  prévôt  contre  toutes  i>er8oniie8.  ■  Lettres 
d'abolition  du  10  août  1358.  Secousse,  ibid.,  p.l63. 
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et  Laon  n'y  manquèrent  pas.  Peu  d'autres  villes 
consentirent  a  en  faire  autant. 

Cependant  la  désolation  des  campagnes  amenait^ 
entassait  dans  Paris  tout  un  peuple  de  paysans.  Les 
vivres  devenaient  rares  et  chers.  Les  bourgeois  qui 
avaient  beaucoup  de  petits  biens  dans  l'Ile-de- 
France,  et  qui  en  tiraient  mille  douceurs,  œufs, 
beurre,  fromages,  volailles,  ne  recevaient  plus 
rien.  Ils  trouvaient  cela  bien  dur*.  Le  22  février,  le 
Dauphin  rendit  une  nouvelle  ordonnance  pour  al- 
térer encore  les  monnaies. 

Le  lendemain,  le  prévôt  des  marchands  assembla 
en  armes  à  Saint-Éloi  tous  les  corps  de  métiers.  A 
neuf  heures,  cette  foule  armée  reconnut  dans  la  rue 
un  des  conseillers  du  Dauphin,  avocat  au  parle- 
ment, maître  Régnault  Dacy,  qui  revenait  du  pa- 
lais chez  lui,  près  Saint-Landry.  Ils  se  mirent  à 
courir  sur  lui  ;  il  se  jeta  dans  la  maison  d'un  pâtis- 
sier, et  y  fut  frappé  à  mort  ;  il  n'eut  pas  le  temps  de 
pousser  un  cri.  Cependant  le  prévôt,  suivi  d'une 
foule  de  bonnets  rouges  et  bleus,  entra  dans  Thôtel 
du  Dauphin,  monta  jusqu'à  sa  chambre,  et  lui  dit 
aigrement  qu'il  devait  mettre  ordre  aux  affaires  du 
royaume;  que  ce  royaume  devant  après  tout  lui 
revenir,  c'était  à  lui  à  le  garder  des  compagnies  qui 
gâtaient  tout  le  pays.  Le  Dauphin,  qui  était  entre 
ses  conseillers  ordinaires  les  maréchaux  de  Cham- 


*  «  Admiranlibus  de  hoc  et  dolentibus  prœposito  mcrcalorum  et 
civibus,  quod  pcr  regentcm  et  nobilcs  qui  circa  eum  erant  non 
rcmediabalur,  ipsum  pluries  adicriint  oxorantcs...  Qui  optime  cis 
tkcere  promittcbat,  sed...  Quinimo  ma^is  gaudere  de  malis  insur- 
gl^tibus  in  populis  et  afllictioiiibus,  et  tune  et  postca  Nobilcs  vi- 
delMintur.  »  Gont.  G.  de  Nangis,  p.  116. 
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pagne  et  de  Normandie,  répondit  avec  plus  de  har- 
diesse que  de  coutume  :  «  Je  le  ferais  volontiers,  si 
j'avais  de  quoi  le  faire ,  mais  c'est  à  celui  qui  a  les 
droits  et  profits  à  avoir  aussi  la  garde  du  royaume  *.  * 
Il  y  eut  encore  quelque  paroles  aigres,  et  le  prévôt 
éclata  :  «:  Monseigneur,  dit-il  au  Dauphin,  ne  vous 
étonnez  de  rien  de  ce  que  vous  allez  voir  ;  il  faul 
•qu'il  en  soit  ainsi.  »  Puis  se  tournant  vers  les 
hommes  aux  capuces  rouges,  il  leur  dit  :  *  Faites 
vite  ce  pourquoi  vous  êtes  venu  *.  »  A  l'instant,  ils  se 
jetèrent  sur  le  maréchal  de  Champagne  et  le  tuèrent 
près  du  lit  du  Dauphin.  Le  maréchal  de  Normandie 
s'était  retire  dans  un  cabinet;  ils  l'y  poursuivirent 
et  le  tuèrent  aussi.  Le  Dauphin  se  croyait  pei-du; 
le  sang  avait  rejailli  jusque  sur  sa  robe.  Tousses 
officiers  avaient  fui. 

«  Sauvez-moi  la  vie,  »  dit-il  au  prévôt.  Marcel 
lui  dit  de  ne  rien  craindre.  11  changea  de  chaperon 
avec  lui,  le  couvrant  ainsi  des  couleurs  de  la  ville. 
Toute  la  journée,  Marcel  porta  hardiment  le  chape- 
ron du  Dauphin.  Le  peuple  l'attendait  à  la  Grève.  Il 
le  haranj^ua  d'une  fenêtre,  dit  que  ceux  qui  avaient 
été  tués  étaient  des  traîtres,  et  demanda  au  peuple 
s'il  le  soutiendrait.  Plusieurs  crièrent  qu'ils  Ta- 
vouaient  de  tout,  et  se  dévouaient  à  lui  à  la  vie  eV 
à  la  mort. 

Marcel  retourna  au  palais  avec  une  foule  de  gens 
armés  qu'il  laissa  dans  la  cour.  Il  trouva  le  Dauphin 
plein  de  saisissement  et  de  douleur.  «  Ne  vous  afÛi- 


1  Frnissnrt. 

2  «  Ki.i  brcvitor  facile  hoc  propicr  quod  hue  vcnislis.»  Conl   G. 
•de  Nan^ns. 
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çez  pas,  monseigneur,  lui  dit  le  prévôt.  Ce  qui  s'est 
fait,  s'est  fait  pour  éviter  le  plus  grand  péril,  et 
de  la  volonté  du  peuple^.  >  Et  il  le  priait  de  tout 
approuver. 

Il  fallut  que  le  Dauphin  approuvât,  ne  pouvant 

mieux.  II  lui  fallut  encore  faire  bonne  mine  au  roi 

de  Navarre,  qui  rentra  quatre  jours  après.  Marcel 

-et  Le  Coq  les  avaient  réconciliés,  bon  gré  mal  i-ré, 

les  faisaient  dîner  ensemble  tous  les  jours. 

Ce  retour  du  roi  de  Navarre,  quatre  jours  après 
le  meurtre  des  conseillers  du  Dauphin,  ne  donnait 
que  trop  clairement  le  sens  de  cette  tragédie.  Il 
pouvait  rentrer  ;  Marcel  lui  avait  fait  place  libre  par 
la  mon  de  ses  ennemis.  Il  lui  avait  donné  un  ter- 
rible gage,  qui  le  liait  à  lui  pour  jamais.  Il  était 
évident  que  tout  était  fini  entre  Marcel  et  le  Dau- 
phin. Ce  crime  avait  été  probablement  imposé  au 
prévôt  par  Charles  le  Mauvais,  «  qui  n'était  pas  neuf 
aux  assassinats'  ».  Marcel  s'étant  donné  ainsi. 
Je  roi  de  Navarre  avait  désormais  à  voir  ce  qu'il  en 
ferait,  et  s'il  avait  plus  d'avantage  à  l'aider  ou  à  le 
vendre. 

Marcel  croyait  avoir  gagné  le  roi  de  Navarre,  et  il 

'  Chronique  de  Saint-Dciiis. 

*M.  Perrcns  objecte  que  le  roi  de  Navarre  n*était  pas  à  ParU,  a  il 
se  savait  qu*à  moitié  ce  qui  s'y  passait,  au  lieu  «lue  Marcel  et  les 
Mitres  chefs  de  la  bourgeoisie,  voyant  de  leurs  yeux  les  deux  iiiaré- 
•diaiix  à  rœuvre,  et  leur  opposition  constante  à  Tautoritc  îles 
états,  avaient  de  plus  pressantes  raisons  do  se  veng^er  ».  PerrcnSf 
£ticnne  Marcel,  page  188,  note,  186U.  —  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  la  mort  des  maréchaux  fut  résolue  dans  rassemblée  des  mé- 
tiers à  Saint-Éloi,  et  qu'on  ne  voulut  point  surseoir  à  IVxéculion. 
—  c  Quod  ulinam  nunquam  ad  effcctum  finalitcr  devcnisset.  Et 
'uit  istud  prout  iste  prœpositus  cum  suis  me  el  mullis  audientibus 
confcssus  est.  »  Cont.  G.  de  Nangis,  p.  IIG. 
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perdit  les  états.  C'est-à-dire  que  la  légatilé,  ^dêe 
par  lin  crime,  le  délaissa  pour  toujours.  Ce  qmttt* 
tait  des  députés  de  la  noblesse  quitta  Paris,  sus 
attendre  la  clôture.  Plusieurs  même  des  comottSr 
saircs  des  états,  cliargés  du  gouvernement  dau 
rintervalle  des  sessions,  ne  voulurent  plus  gouver- 
ner, et  laissèrent  Marcel.  Lui,  sans  se  décourager, 
il  les  remplaça  par  dos  bourgeois  de  Paris ^  Paris 
se  chargeait  de  gouverner  la  France.  Mais  la  France 
ne  voulut  pas  *. 

La  Picardie,  qui  avait  si  vivement  pris  parti  eft 
délivrant  le  roi  de  Navarre,  fut  la  première  à  refu- 
ser d'envoyer  de  l'argent  à  Paris.  Les  états  de 
Champagne  s'assemblèrent,  et  Marcel  ne  fui  pas 
assez  fort  pour  empêcher  le  Dauphin  d'y  aller.  Dès 
lors,  il  devait  périr  tôt  ou  tard.  Le  pouvoir  roj-al 
n'avait  besoin  que  d'une  prise,  pour  ressaisir  tout. 
Le  Dauphin  alla  à  ces  états,  accompagne  des  gens 
de  Marcel  ;  et  d'abord  il  n'osa  rien  dire  contre  ce 
qui  c'était  passé  à  Paris.  Mais  les  nobles  de  Cham- 
pagne ne  manquèrent  pas  de  parler.  Le  comte  de 
Braîne  lui  demanda  si  les  maréchaux  de  Cliampa- 
gne  et  de  Normandie  avaient  mérité  la  mort.  Le 


*  e  Or  vous  dis  que  les  nobles  du  royaume  de  Franci',  et  les 
prélats  de  l:i  sainte  %lise  se  commencèrent  à  tanner  de  rraipris« 
et  ord(miiance  dos  trois  états.  Si  en  laissoient  le  prévost  dw  mar- 
chands convenir  et  aucuns  des  bourgeois  de  Paris.  •  Frois<art,  lUt 
ch.  cccLxxxii,  p.  287.  Conf.  Matt.  Viliani,  1.  VIH,  ch.  xxxvin,  Wi. 

•  «  lUen  ne  peut  donner  Tidée  de  l'esprit  d'opposition  qui  ré- 
gnait dans  les  provinces  :  les  habitants  relevaient  avec  aign'ur  de* 
détails  sans  importance,  par  exemple,  le  traitement  que  recevaient 
les  députés  ciiargés  de  lever  le  subside...  On  accusait  Mairvl  et  les 
siens  de  ne  se  servir  de  leur  pouvoir  que  pour  piller  le  royaunM 
et  amassjT  des  richesses  immenses.  »  Perrons,  Etienne  Marcel, 
p.  lil.  I8G0. 


te 
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Dauphin  répondit  qu'ils  Tavaient  toujours  et  bien 
lopîement  servi.  Même  scène  à  Gompiègne,  aux 
états  de  Vermandois*.  Le  Dauphin,  tout  à  fait 
rassuré,  prit  sur  lui  de  transférer  à  Gompiègne  les 
étals  de  la  langue  d'oil,  qui  étaient  convoqués  pour 
le  4*'  mai  à  Paris.  Peu  de  monde  y  vint.  G'élait 
toutefois  une  représentation  telle  quelle  du  royaume 
contre  Paris. 

Les  états  rendirent  hommage  aux  réformes  de  la 
grande  ordonnance,  en  les  adoptant  pour  la  plu- 
part. L'aide  qu'ils  votèrent  devait  être  perçue  par 
les  députés  des  états.  Gette  affectation  de  popularité 
effraya  Marcel.  Il  engagea  l'université  à  implorer 
pour  la  ville  la  clémence  du  Dauphin.  Mais  il  n'y 
avait  plus  de  paix  possible.  Le  prince  insistait 
pour  qu'on  lui  livrât  dix  ou  douze  des  plus  cou- 
pables. Il  se  rabattit  même  à  cinq  ou  six,  assurant 
qu'il  ne  les  ferait  pas  mourir... 

Marcel  ne  s'y  fia  pas.  Il  acheva  prompte  ment  les 
murs  de  Paris,  sans  épargner  les  maisons  de 
moines  qui  touchaient  l'enceinte  *.  Il  s'empara  de 
la  tour  du  Louvre.  Il  envoya  en  Avignon  louer  des 
brigands^. 


1  «  Ut  illos  principales  occidi  facerct,  vcl  si  non  posset...  expu- 
gnaret  viriliter  civitatem  et  tam  diu  dictam  urbem  Parisienscm... 
per  impedimentum  suorum  victualium  molcslaret.  »  Contin.  G.  de 
Nangis,  p.  117. 

*  En  continuant  ces  travaux,  on  retrouva  la  fondation  de  tours 
[}u*on  regarda  comme  des  constructions  des  Sarrasins.  Là,  selon 
les  anciennes  chroniques,  avait  existé  autrefois  un  camp  appelé 
Altum-Folium  (rue  IJautefeuille,  rue  Pierre-Sarrasin), 

3  Jean  Donati  partit  le  8  mai  135S  pour  Avignon,  portant  à 
[^ierre  Maloisel  2000  florins  d*or  au  mouton, de  la  part  de  Marcel, 
|ui  l'avait  chargé  de  lever  des  brigands,  et  pour  y  acheter  des 
irmes.  —  Marcel  avait  aussi  dans  Paris,  dit  Froissart,  un  grand 


174  HISTOIRE  DE  FRANXE. 

I^  noblesse  et  la  commune  allaient  combattie  et 
se  mesuraient,  lorsqu'un  tiers  se  leva  auquel  per- 
sonne n'avait  songo.  Les  souffrances  du  paysan 
avaient  passé  la  mesure  ;  tous  avaient  frappe  des- 
sus, comme  une  b(He  tombée  sous  la  charge;  iai 
bôtc  se  releva  enragée,  et  elle  mordit. 

Nous  l'avons  déjà  dit.  Dans  cette  guerre  chevale- 
resque que  se  faisaient  à  armes  courtoises*  les 
nobles  «le  France  et  d'Angleterre,  il  n'y  a\-ail  au 
fond  qu'un  ennemi,  une  victime  des  maux  de  h 
guerre;  c'était  le  paysan.  Avant  la  guerre,  celui-d 
s'était  épuise  pour  fournir  aux  magnificences  des 
seigneui's,  pour  payer  ces  belles  armes,  ces  écns- 
.sons  émaillés,  ces  riches  bannières  qui  se  lirent 
prendre  à  Crécy  et  à  Poitiers.  Après,  qui  paya  la 
ranron?  ce  fut  encore  le  paysan. 

Les  prisonniers,  relâchés  sur  parole,  vinn^nl  sur 
leurs  terres,  ramasser  vilement  les  sommes  inons- 
Irueuses  qu'ils  avaient  promises  saus  marchanJer 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  bien  du  paysan  n'était 
pas  long  à  inventorier.  iMaigres  bestiaux,  miscniUes 


nombre  de  gens  U'anucs  et  smidoyers  navarrais  et  anplaij.  ar-:hrt^ 
et  auln's  conipngnon.s.  Serousso,  p.  iii-T».  V.  ausji  iVrrrns 
ÊliPiiiit'  ^larcd,  p.  "ItiK  1800  :  n  II  envoyait  de  toutes  p.irts  puif 
ennM<»r  des  lionunos  aguerris  et  |»our  acheter  dc^  arme*.  Sju^ 
presque  ]iartout  il  était  vicliuic  des  malversations  de  ses  a^Rl^ 
f>t  de  la  mauvaise  foi  des  mercenaires...  Marcel  y  vit^  n<.>ii  uo< 
raison,  enmbien  il  lui  serait  iliflicilc  de  se  faire  une  anné^H 
par  suite,  dc^  quelle  inqiortance  il  était  de  ^gner  définiliivucol 
le  mi  lie  Navarre,  qui  en  avait  une.  ■ 

*  «  Kos  chevaliers  et  les  écuyers  rançonnoient-ils  assez  courlûi- 
seinent,  à  mise.  d'arj;ent,  ou  A  coursiers  ou  à  roncins;  ou  il'o;» 
pauvre  pMitiiliomme  qui  n'avoil  de  quoi  rien  payer,  le  prenoie»! 
lu«Mi  le   service  un  cjuarlier   d'an,  ou   deux    ou  trois.  ■  Froi<$irt, 

111,  :m. 
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attelages,  charrue,  charrette,  et  quelque  ferrailles. 
De  mobilier,  il  n'y  en  avait  point.  Nulle  réserve, 
sauf  un  peu  de  grain  pour  semer.  Cela  pris  et 
vendu,  que  restait-il  sur  quoi  le  seigneur  eut  re- 
cours? le  corps,  la  peau  du  pauvre  diable.  On 
lâchait  encore  d'en  tirer  quelque  chose.  Apparem- 
ment, le  rustre  avait  quelque  cachette  où  il  en- 
fouissait. Pour  le  lui  faire  dire,  on  le  travaillait 
rudement.  On  lui  chauffait  les  pieds.  On  n'y  plai- 
gnait ni  le  fer  ni  le  feu. 

11  n'y  a  plus  guère  de  châteaux;  les  édils  de  Ri- 
chelieu, la  Révolution,  y  ont  pourvu.  Toutefois 
maintenant  encore,  lorsque  nous  cheminons  sous 
les  murs  deTaillebourg  ou  deTancarville,  lorsqu'au 
fond  des  Ardennes,  dans  la  gorge  de  Monlcornet, 
nous  envisageons  sur  nos  têtes  l'oblique  et  louche 
fenêtre  qui  nous  regarde  passer,  le  cœur  se  serre, 
nous  ressentons  quelque  chose  des  souffrances  de 
ceux  qui,  tant  de  siècles  durant,  ont  langui  au  pied 
de  CCS  tours.  11  n'est  môme  pas  besoin  poiu*  cela 
que  nous  ayons  lu  les  vieilles  histoires.  Les  âmes  de 
nos  pères  vibrent  encore  en  nous  pour  des  dou- 
leurs oubliées,  à  peu  prés  comme  le  blessé  souffre 
à  la  main  quMl  n'a  plus. 

Ruiné  par  son  seigneur,  le  paysan  n'était  pas 
quitte.  Ce  fut  le  caractère  atroce  de  ces  guerres  des 
Anglais;  pendant  qu'ils  rançonnaient  le  royaume 
en  gros,  ils  le  pillaient  en  détail.  Il  se  forma  par 
tout  le  royaume  dos  compagnies,  dites  d'Anglais  ou 
de  Navarrais.  Le  Gallois  Griffith  désolait  tout  le  pays 
entre  Seine  et  Loire,  TAnglaif  Knolles,  la  Norman- 
die. Le  premier  à  lui  seul  saccagea  Montargis, 
Etampes,  Arpajon,  Montlhéry,  plus  de  quinze  villes 
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OU  gros  bourgs  ^  Ailleurs,  c'étaient  r Anglais  Audiey, 
les  Allemands  Albrechl  et  Frank  Hennekin.  Uq  de 
ces  chefs,  Arnaud  de  Gervoles,  qu'on  appelait  Tar- 
chiprètre,  parce  qu'en  efTet,  quoique  séculier,  il 
possédait  un  archiprètrc,  laissa  les  provinces  déjà 
pillées,  traversa  toute  la  France  jusqu'en  Provence, 
mit  à  sac  Salon  et  à  Sainl-Maximin  pour  épou- 
vanter Avignon.  Le  pape  ti*emblant  invita  le  bri- 
gand, le  reçut  comme  un  fils  de  France -,  le  fit  dî- 
ner avec  lui,  et  lui  donna  quarante  mille  écus,  de 
plus  l'absolution.  Cervolcs,  en  sortant  d'Avignon, 
n'en  pilla  pas  moins  la  ville  d'Aix,  d'où  il  alla  en 
Bourgogne  pour  en  faire  autant. 

Ces  chefs  de  bande  n'étaient  pas,  comme  on 
pourrait  croire,  des  gens  de  rien,  de  petits  compa- 
gnons, mais  des  nobles,  souvent  des  seigneurs.  Le 
irère  du  roi  de  Navarre  pillait  comme  les  autres'. 
Dans  les  saufs-conduils  qu'ils  vendaient  aux  mar- 
chands qui  approvisionnaient  les  villes,  ils  excep- 
taient nommément  les  choses  propres  aux  nobles, 
les  parures  militaires  :  «  Chapeaux  de  castor, 
plumes  d'autruche  et  fers  de  glaive  ^  > 

Les  chevaliers  du  xiv*  siècle  avaient  une  autre 
mission  que  ceux  des  romans,  c'était  d'écraser  le 
faible.  Le  sire  d'Aubrécicourt  volait  et  tuait  au  ha- 
sard ])Our  bien  mériter  de  sa  dame^  Isabelle  de  Ju- 
lieis,  nièce  de  la  reine  d'Angleterre  :  «  Car  il  était 
jeune  et  amoureux  durement.  »  Il  se  f;\isait  fort  de 


*  Froissarl. 
-  Fr»»issarl. 

3  IMiilippo  \o.  Ilanli,  duc  éo  Bourgogne,  rappelait  son  comjW- 
Fr»)issarl  l'appelle  Monseigneur. 

*  Froissa rt. 


ÉTATS  GÉNÉRAUX.  277 

devenir  au  moins  comte  de  Champagne  >.  La  disso- 
lution de  la  monarchie  donnait  à  ces  pillards  des 
espérances  folles.  C'était  à  qui  entrerait  par  ruse 
ou  par  forée  dans  quelque  château  mal  gardé.  Les 
capitaines  des  places  se  croyaient  libres  de  leurs 
serments.  Plus  de  roi,  plus  de  foi.  Ils  vendaient, 
échangaient  leurs  places,  leurs  garnisons. 

Cette  vie  de  trouble  et  d'aventures,  après  tant 
d'années  d'obéissance  sous  les  rois,  faisait  la  joie 
des  nobles.  C'était  comme  une  échappée  d'écoliers, 
qui  ne  ménagent  rien  dans  leurs  jeux.  Froissart, 
leur  historien,  ne  se  lasse  pas  de  conter  ces  belles 
histoires.  Il  s'intéresse  à  ces  pillards,  prend  part  «^ 
leurs  bonnes  fortunes  :  <  Et  toujours  gagnoicnt 
^uvres  brigands,  etc.  *  >  Il  ne  lui  arrive  nulle  part 
;ae  douter  de  leur  loyauté.  A  peine  doute-t-il  de 
leur  salut  \ 

L'efTroi  était  tel   à   Paris,  que  les    bourgeois 


1  Froissart. 

*  •  Et  toujours  gagnoient  pauvres  brigands  à  piller  villes  et  chil- 
teaux...  ils  cpioicnt  une  bonne  ville  ou  châtol,  une  journée  ou 
deux  loin,  et  puis  s^assembloient  et  entroient  en  cette  ville  droit 
sur  le  point  du  jour,  et  boutoient  le  feu  en  une  maison  ou  deux  ; 
et  ceux  de  la  ville  cuidoient  que  ce  fussent  mille  armures  de  fer;... 
si  s'enfuyoient...  et  ces  brigands  brisoicnt  maisons,  coffres  et 
écrins...  Et  gagnèrent  ainsi  plusieurs  ch&teaux  et  les  revendirent. 
Entre  les  autres,  eut  un  brigand  qui  épia  le  fort  ch&tol  de  Corn- 
bourne  en  Limosin,  avec  trente  de  ses  compagnons  et  l'échellèrent, 
et  gagnèrent  le  seigneur  dedans,  et  le  mirent  en  prison  en  son 
chàtel  même,  et  le  tinrent  si  longtemps,  qu*il  se  rançonna  atout 
TÎDgt-quatre  mille  écus,  et  encore  détint  ledit  brigand  le  cliâtel. 
Et  par  ses  prouesses  le  roi  de  France  le  voulut  avoir  de  lez  lui, 
et  acheta  son  chàtel  vingt  mille  écus  et  fut  huissier  d'armes  du 
roi  de  France.  Et  étoit  appelé  ce  brigand  Bacon.  » 

3  fl  Le  coursier  de  Croquard  trébucha  et  rompit  à  son  maître  le 
col.  Je  ne  sais  que  son  avoir  devint  ni  qui  eut  l'âme,  mais  je  sais 
que  Croquard  flna  ainsi,  i  Froissart. 

UST.  DE  rRANCE.  IV.  —   16 
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avaient  offert  à  Notre-Dame  une  bougie  qui,  *• 
sait-on,  avait  la  longueur  du  tour  de  la  ville*.  On 
n'osait  plus  sonner  dans  les  églises,  si  ce  n'efl  à 
l'heure  du  couvre-feu,  de  crainte  que  les  habilanb 
en  sentinelle  sur  les   murailles  n'entendissent  ve- 
nir l'ennemi.  Combien  la  terreur  n'était-elle  pas 
plus  grande  dans  les  campagnes!  Les  paysans  ne 
^dormaient  plus.  Ceux  des  bords  de^  la  Loire  pas- 
saient les  nuits  dans  les  iles,  ou  dans  des  bateaui 
arrêtés  au  milieu  du  fleuve.  En  Picardie,  les  po- 
pulations creusaient  la  terre  et  s'y  réfugiaient.  Le 
long  de  la  Somme,  de  Péronne  à  l'embouchure,  on 
comptait  encore  au  dernier  siècle  trente  de  ces 
souterrains  ^  C'est  là  qu'on  pouvait  avoir  quelque 
impression  de  l'horreur  de  ces  temps.  C'étaient  de 
longues  allées  voûtées  de  sept  ou   huit  pieds  Je 
large,  bordées  de  vingt  ou   trente  chambres,  avec 
puits  au  centre,  pour  avoir  à  la  fois  de  l'air  et  de 
l'eau.  Autour  du  puits,  de  grandes  chambres  pour 
les  bestiaux.  Le  soin  et  la  solidité  qu'on  remarque 
dans  ces  constructions  indiquent  assez  que  c'était 
une  (les  demeures  ordinaires  de  la  triste  populaliou 
de  ces   temps.  Les  familles  s'y  entassaient  à  rap- 
proche de  l'ennemi.  Les  femmes,   les  ènlanls,  y 
pourrissaient  des  semaines,  des  mois,  pendant  que 
les  hommes  allaient  timidement  au  clocher  voir  si 
les  gens  de  guerre  s'éloignaient  de  la  campagne. 

^  Chroniques  do  Saint-Denis. 

-  Os  .souterrains  paraissent  avoir  été  creusés  dès  répo«|ui?  dw 
invasions  normandos.  Ils  furent  probablement  agrandis  d'âge  en 
à^M».  Liw  partie  «lu  territoire  do  Santerrc,  (|ui  à  elle  seule  po5>^ 
dait  trois  d«>  ces  souterrains,  était  appelée  Terrilorium  sanct*  l:- 
beralioiiis.  Mrm.  de  Tabbô  Lebœuf,  dans  les  Mcm.  de  TAtaJ.  de> 
«nscr.,  xxvii,  179. 
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Mais  ils  ne  s'en  allaient  pas  toujours  assez  vite 
pour  que  les  pauvres  gens  pussenl  semer  ou  recol- 
ler. Ils  avaient  beau  se  réfugier  sous  la  terre,  la 
faim  les  y  atteignait.  Dans  la  Brie  et  le  Beauvoisis 
surtout,  il  n'y  avait  plus  de  ressources*.  Tout  était  / 
gâté,  détruit.  Il  ne  restait  plus  rien  que  dans  les  / 
châteaux.  Le  paysan,  enragé  de  faim  et  de  misère,  \ 
força  les  châteaux,  égorgea  les  nobles.  ^ 

Jamais  ceux-ci  n'auraient  voulu  croire  à  une 
telle  audace.  Ils  avaient  ri  tant  de  fois,  quand  on  es- 
sayait d'armer  ces  populations  simples  et  dociles, 
quand  on  les  traînait  à  la  guerre  !  On  appelait  par 
dérision  le  paysan  Jacques  Bonhomme,  comme 
nous  appelons  Jeanjeans  î\ps  conscrits*.  Qui  au- 
rait craint  de  maltraiter  des  gens  qui  portaient  si 
gauchement  les  armes?  Celait  un  dicton  entre  les 
nobles  :  c  Oignez  vilain,  il  vous  poindra;  poignez 
vilain,  il  vous  oindra  ^  » 


1  fl  Dont  un  si  cher  temps  vint  en  France,  que  on  vcndoit  un 
tonnelet  de  harengs  trente  écus,  et  toutes  autres  choses  à  Tave- 
nant,  et  mouroient  les  petites  gens  de  faim,  dont  c'éloit  grand'- 
pitié  ;  et  dura  cette  dureté  et  ce  cher  temps  plus  de  quatre  ans.  » 
Froissart.  —  Les  ecclésiastiques  eux-mêmes  souffrirent  beaucoup  : 
«  Multî  abbates  et  monachi  depauperali  et  ctiam  abhatissœ  varia 
et  aliéna  loca  per  Parisios  et  alibi,  diviliis  diminulis,  quiprere  co- 
gebaniur.  Tune  enim  qui  olim  cum  magna  equorum  scutifcrorum 
caterva  visi  fuerant  inccderc,  nunc  peditando  unico  famulo  et 
monacho  cum  victu  sobrio  poterant  contcntari.  »  Conliii.  G.  de 
Nangis,  II,  iti.  —  La  misère  et  les  insultes  des  gens  de  guerre 
inspirèrent  souvent  aux  ecclésiastiques  un  courage  extraordinaire. 
Nous  voyons  dans  une  occasion  le  chanoine  de  Robcsart  abattre 
trois  Navarrais  de  son  premior  coup  de  lance.  Ensuite  il  fit  mer- 
TeiUe  de  sa  hache.  L'évêque  de  Noyon  faisait  aussi  une  rude  guerre 
à  ces  brigands.  Froissart,  II,  353.  Secousse,  1,  340-1. 

s  Contin.  G.  de  Nangis.  Les  autres  étymologies  sont  ridicules. 
Voyez  Baluze,  Pap.  Aven.,  1,  333,  etc. 

3  I  Quand  on  était  dans  les  bons  jours,  que  Ton  ne  voulait  pas 
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Les  Jacques  payèrent  à  leurs  seigneurs  un  ar- 
riéré de  plusieurs  siècles.  Ce  fut  une  vengeance  de 
désespérés,  de  daramés.  Dieu  semblait  avoir  si 
complètement  délaissé  ce  monde!...  Ils  n'égor- 
geai(mt  pas  seulement  leurs  seigneurs,  mais  tâ- 
chaient d'exterminer  les  familles,  tuant  les  jeunes 
héritiers,  tuant  l'honneur  en  violant  les  dames^ 
Puis,  ces  sauvages  s'affublaient  de  beaux  habits, 
eux  et  leurs  femmes,  se  paiaient  de  belles  dé- 
pouilles sanglantes. 

Et  toutefois,  ils  n'étaient  pas  tellement  sauvages, 
qu'ils  n'allassent  avec  une  sorte  d'ordre,  par  ban- 
nières, et  sous  un  capitaine,  un  des  leurs,  un  rusé 
paysan  qui  s'appelait  Guillaume  Callet*  :  «  El  en 
ces  assemblées  avoit  gens  de  labour  le  plus,  cl  si  y 
avoit  de  riches  hommes  bourgeois  et  aullrcs\i 

luor  ou  (]u*un  ne  le  voulait  que  par  hasard  et  par  accident,  il  j 
avait  une  facétie  qui  se  reproduisait  souvent  et  qui  était  devenue 
traditionnelle.  On  enfermait  le  mari  dans  la  huche  où  l'on  pt'tht 
le  pain,  et,  jetant  la  femme  dessus  comme  sur  un  lit,  on  la  violait. 
S'il  y  aNait  là  quelque  enfant  dont  les  cris  importunaient,  au 
moyen  d'un  lieu  très-court  on  attachait  à  cet  enfant  un  chat  re- 
tenu par  un  do  ses  membres.  Voyez-vous  d'ici  la  figure  de  Jac- 
ques Bonhomme  sortant  de  sa  huche,  blêmissant  encore  de  ra^ 
sous  cette  couche  de  farine  qui  le  rend  grotesque  et  lui  Ate  jus- 
qu'à la  dignité  de  son  désespoir;  le  voyez-vous  retrouvant  sa 
femme  et  sa  fille  souillées,  son  enfant  ensanglanté,  dévisagé,  tué 
quelquefois  par  le  chat  en  fureur?  »  Bonnemère,  Histoire  des 
paysans.  Note  de  1860. 

•  «  Quaerentes  nobilis  et  eorum  nianeria  cum  uxoribus  et  libe- 
ris  exstirpare...  Dominas  nobilcs  suas  vili  libidine  opprimcbant.  * 
Cont.  G.  de  Nangis,  119. 

2  Ou  Caillel,  dans  les  Chroniques  de  la  France;  Karle,  dans  le 
Continuateur  de  Nangis;  Jacques  Bonhomme,  selon  Froissart  et 
l'autour  anonyme  de  la  première  Vin  d'Innocent  VI  :  «  Et  l'élurent 
le  pire  des  mauvais,  et  ce  roi  on  appeloit  Jacques  Bonhomme.  • 
Froissart.  —  V.  sur  Galle,  M.  Perrens,  p.  til.  1860. 

3  Ghron.  de  Saint-Denis.  —  «  Chaque  village  voulait  avoir  son 
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—  €  Quand  on  leur  demandoit,  dil  Froissart, 
pourquoi  ils  faisoycnt  ainsi,  ils  répondoient  qu'ils 
ne  savoienl,  mais  qu'il  faisoyent  ainsi  qu'ils  veoyent 
les  autres  faire;  et  pensoyent  qu'ils  dussent  en 
telle  manière  destruire  tous  les  nobles  et  gentil- 
hommes  du  monde.  >  j 
Aussi  les  grands  et  lés  nobles  se  déclarèrent  tous  ^ 
contre  eux,  sans  distinction  de  parti.  Charles  le 
Mauvais  les  flatta,  invita  leurs  principaux  chefs',  et 
pendant  les  pourparlers  il  fit  main  basse  sur  eux.  Il 
couronna  le  roi  des  Jacques  d'un  trépied  de  fer 
rouge.  Il  les  surprit  ensuite  près  de  Montdidier,  et 
en  Ht  un  grand  carnage.  Les  nobles  se  rassurèrent, 
prirent  les  armes,  et  se  mirent  à  tuer  et  brûler 
tout  dans  les  campagnes,  à  tort  ou  à  droit  ^ 

chef,  et  au  lieu  de  le  prendre  parmi  les  plus  forcenés,  ces  paysans, 
qaï  paraissent  dans  Thistoire  comme  des  bc>tcs  fauves,  s'adres- 
saient de  préférence  au  plus  honorable,  au  plus  considérable  et 
souvent  au  plus  modéré.  Dans  le  Valois,  on  trouve  au  nombre  de 
ces  chefs  Denisot  Rebours,  capitaine  de  Fresnoy;  Lambert  de  Hau- 
tefontaine,  frère  de  Pierre  de  Demeuille,  qui  était  président  au 
parlement  et  conseiller  du  duc  de  Normandie;  Jean  Uullot  d'Es- 
tanegUY,  «  homme  de  bonne  famé  et  renommée,  »  disent  les  let- 
tres de  rémission;  Jean  Ncrengct,  curé  de  Gélicourt;  Golart,  le 
meunier,  gros  bourgeois  de  la  comté  de  Clermont;  la  dame  de 
Bethencourt,  fllle  du  seigneur  de  Saint-Martin  le  Guillart.  »  Per- 
rens,  Etienne  Marcel,  page  245,  d'après  le  Tréior  des  chartes,  1860. 

1  •  Blanditiis  advocavit.  »  Cont.  G.  de  N. 

>  Chateaubriand,  Études  hist.,  édit.  1831,  t.  IV,  p.  170  :  f  Nous 
avons  encore  les  complaintes  latines  que  l'on  chantait  sur  les  mal- 
heurs de  ces  temps,  et  ce  couplet  : 

Jacques  Bonboiunie, 
Gestes,  ccsms,  gcnit  d'armes  et  piétons, 
De  piller  et  manger  le  Bonhomme, 
Qui  de  longtemps  Jacques  Bonhomme 
Se  nomme.  » 

Ce  couplet  est-il  bien  ancien?  —  Pour  les  complaintes  latines, 
Toy.  Mém.  collection  Petitot,  t.  V,  p.  181. 

16. 
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La  guerre  des  Jacques  avait  fait  une  diversion 
utile  à  celle  de  Paris.  Marcel  avait  intérêt  à  les 
soutenir*.   Les    communes    hésitaient.  Senlis  et 


'  «  Si  Marcel  était  trop  politique  poar  ne  pas  proflter  d'une  di- 
version si  opportune,  il  ne  pouvait  ni  la  prévoir,  puisqu'elle  ne 
fui  pas  concertée,  ni  la  provoquer,  puisque,  malgré  ralliante  de 
quelques  bonnes  villes,   il  n*exerçait  directement  aucune  actioo 
hors  de  Paris.  Tous  ses  actes  sont  d*un  homme  que  les  éTénements 
ont  surpris  et  qui  ne  songe  qu*après  coup  à  en  tirer  parti,  t  Plaise 
vous  sçavoir,  écrivait-il  le  11  juillet  (1358),  que  les  dites  cboses 
furent  on   Beauvoisis  commencées  et  faictes  sans   nostre  sceu  et 
volenté.  »  On  objecte  qu'il  avait  intérêt  à  nier  la  part  qu'il  reniit 
de  prendre  à  la  jacquerie;  mais  il  ne  la  nie  que  pour  lespremien 
jours.  »  Pcrrens,  page  239.  —  <  ...  Et  mieuls  americns  estre  mort 
que  avoir  apprové  les  fais  par  la  manière  qu'ils  furent  commeo- 
cié  par  aucuns  des  gens  du  plat  paiis  de  Beauvoisis,  mais  envoias- 
mos  bien  trois  cens  combatans  de  noz  gens  et  lettres  de  credance 
pour  ruls  faire  désister  d(î  (çrans  mauls  qu'il  faisoienl,  et  pour  ce 
qu'ils  ne  voudront  désister  des  choses  qu'il  faisoienl,  ne  cndincr 
à  iiostff»   requesU»,  nos  gens  se  départirent   d'ouls   et   de   no>lre 
cominandenicut  firent  crier  bien  en  soixante  villes  sur  paine  de 
pcrdro   la   leste   que   nul  ne  tuast  femmes,  ne   cnfans  de  jr«.*nlil 
homme,  ne  gentil  femme  se  il  n'esloit  ennomi  de  la  bonne  ^illede 
Paris,  ne  ne  robasl,  pillast,  ardeisU  ne  abalist  maisons  quMl  eus- 
sent, et  au  temps  de  lors  avoil  en  la  ville  de  Paris  plus  df  mille 
que  ^^entils  hommes  que  gentils  femmes  et  y  cstoit  ma  dame  de 
Flandres,  ma  dame  la  royne  Jehanne  et  ma  dame  d'Orliens,  et  à 
tous  on   ne  fit  que  bien  et  honneur  et  encores  y  en  a  mil  qui  y 
sont  venus  à  seurté,  ne  à  bons   gentils   hommes,   ne  à  boooes 
gentils  femmes  qui  nul  mal   n'onl  fait  au  peuple,  ne  ne  veulent 
fair(î,  nous  ne  voulons   nul  mal...  »    Lettre  d'Etienne  Marcd  aux 
boimcs  villes   de   France  et  do  Flandre  (publiée   par  M.  Kemn 
de  Leltenliove,  dans  les  Bulletins  de  TAcad.  roy.  de  lielg.,  t.  XI, 
no  9). 

«  Quand  Marcel  vit  les  efforts  intelligents  de  Guillaume  Calle 
pour  former  un  faisceau  de  tant  de  bandes  dispersées,  il  com- 
prit le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  nouvelle  force  en  la 
réglant.  C'est  pourquoi,  sur  divers  points,  il  indiqua  aux  Jacques 
les  chefs  qu'ils  devaient  choisir,  tandis  qu'ailleurs  il  communi- 
quait avec  ceux  qu'ils  avaient  élus  d'eux-mêmes...  il  leur  rccora- 
niandail  de  raser  tous  les  chAteaux  qui  pouvaient  nuire  aux  Pari- 
siens. S'il  redoutait  les  ravages  et  les  meurtres  inutiles,  il  acceptait 
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Meaux  les  reçurent.  Amiens  leur  envoya  quelqu«îs 
hommes,  mais  les  fil  bientôt  revenir.  Marcel,  qui 
avait  profité  du  soulèvement  pour  détruire  plu- 
sieurs forteresses  autour  de  Paris,  se  hasarda  à 
leur  envoyer  dn  monde  pour  les  aider  à  prendre  le 
marché  de  Meaux.  D'abord  le  prévôt  des  monnaies 
leur  conduisit  cinq  cents  hommes,  auxquels  se  joi- 
gnirent trois  cents  autres  sous  la  conduite  d'un  épi- 
cier de  Paris. 

La  duchesse  d'Orléans,  la  duchesse  de  Nor- 
mandie, une  foule  de  nobles  dames,  de  demoiselles 
et  d'enfants,  s'étaient  jetées  dans  le  marché  de 
Meaux,  environné  de  la  Marne.  De  là  elles  voyaient 
et  entendaient  les  Jacques  qui  remplissaient  la  ville. 
Elles  se  mouraient  de  peur.  D'un  moment  à  l'autre, 

le  but  (le  cette  guerre,  qui  devait  être  rabaissement  de  la  noblesse. 

»  Mais  bientôt  il  put  se  convaincre  qu*il  ne  sufllsait  pas  de  di- 
riger de  loin,  par  ses  conseils,  des  alliés  indociles,  et  qu'il  fallait 
tout  ensemble  leur  envoyer  des  hommes  d'armes  et  des  chefs  qui 
leur  donnassent  rexemple.  H  organisa  une  double  expédition  de 
Parisiens  et  de  mercenaires  à  leur  solde.  L'une,  sous  les  ordres  de 
répicier  Pierre  Gilles  et  de  l'orfévre  Pierre  Desbarres,  devait 
attaquer  les  châteaux,  principalement  au  sud  de  Paris...  L'autre, 
dirigée  par  Jean  Vaillant,  prévôt  des  monnaies,  devait  se  joindre 
à  Guillaume  Galle...  » 

La  bourgeoisie  parisienne,  en  prenant  part  à  la  jacquerie,  com- 
munique sa  modération  aux  chefs  et  aux  paysans.  «  C'est  un  fait 
certain  que,  partout  où  elle  parut,  la  vie  même  de  ses  plus  cruels 
ennemis  fut  respectée  :  il  n'y  a  rien  à  sa  charge  dans  le  volumi- 
neux recueil  du  Trésor  des  chartes,  ni  dans  les  chroniqueurs,  si 
ce  n'est  la  ruine  de  quelques  châteaux  qui  la  menaçaient  inces- 
samment. On  y  voit  mî^mo.  que  les  colonnes  bourgeoises  parcou- 
raient le  pays  en  annonçant,  au  nom  du  prévôt  des  marchands, 
qu'il  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  tuer  les  femmes  ou  les 
enfants  des  gentilshommes  ;  elles  offraient  en  outre  un  asile  aux 
familles  de  leurs  ennemis,  lorsque  ces  familles  ne  portaient  pas 
un  nom  trop  notoirement  odieux  aux  Parisiens.  »  Pcrrens,  £t.  Mar- 
«cel,  p.  251,  S54.  (1860.) 
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elles  pouvaient  être  forcées,  massacrées.  Heureuse* 
ment  il  leur  vint  un  secours  ine^éré.  Le  comte  de 
Foix  et  le  captai  de  Buch  (ce  dernier  au  service  des 
Anglais)  revenaient  de  la  croisade  de  Prusse,  avec 
quelques  cavaliers.  Ils  apprirent  à  Châlons  le  dan- 
ger de  ces  dames,  et  chevauchèrent  rapidement  vers 
Meaux.  Arrivés  dans  le  marché  :  c  Ils  firent  ouvrir 
tout  arrière,  et  puis  se  mirent  au-devant  de  ces 
vilains,  noirs  et  petits  et  très- mal  armés,  et  lan- 
cèrent à  eux  de  leurs  lances  et  de  leurs  épées.  Ceux 
qui  étoient  devant'  et  qui  sentoient  les  horions 
reculèrent  de  hideur  et  tomboient  les  uns  sur  les 
autres.  Alors  issirent  les  gens  d'armes  hors  des  bar- 
rières et  les  abattoient  à  grands  monceaux  elles 
tuoient  ainsi  que  bètcs  et  les  reboutèrent  hors  de  la 
ville,  lis  en  mirent  à  fin  plus  de  sept  mille  et  boulè- 
rent le  feu  en  la  désordonnée  ville  de  Meaux  (9  juin 
1358)  ^  » 

Les  nobles  firent  partout  main  basse  sur  les 
paysans,  sans  s'informer  de  la  part  qu'ils  avaient 
I  prise  à  la  jacquerie;  et  ils  firent,  dit  un  contempo- 
rain, tant  de  mal  au  pays,  qu'il  n'y  avait  pas  besoin 
que  les  Anglais  vinssent  pour  la  destruction  du 
royaume.  Ils  n'auraient  jamais  pu  faire  ce  que 
firent  les  nobles  de  France  *.  » 


^  Froissarl.  —  Lire  en  regard  des  exagérations  passionnées  de 
Froissart  le  récit  de  M.  Perrens,  fait  Jci  d'après  le  Trésor  des 
chartes.  (1860.) 

*  Conlin.  G.  de  Nangis.  —  Marcel  trace  le  tableau  de  cette  ef- 
froyable réaction  dans  la  lettre  qu'il  écrit,  le  11  juillet  1358,  taux 
bonnes  villes  de  France  et  de  Flandre  :  »  «...  Nous  pensons  qu« 
vous  avez  bien  oy  parler  comment  Irès-grant  multitude  de  nobles, 
tant  de  vostre  paiis  de  Flandres,  d'Artois,  de  Boulenois,  de  Cui- 
nois,  de  Ponthieu,  de  Haynault,  de  Gorbiois,  de  Beauvoisis  et  de 
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Ils  voulaient  traiter  Senlis  comme  Meaux.  Ils  s'en 
firent  ouvrir  les  portes,  disant  venir  de  la  part  du 
régent,  puis  ils  se  mirent  à  crier  :  <  Ville  prise  ! 


Vcrmondois,  comme  de  plusieurs  autres  lieux  par  manière  univer- 
seie  lie  nobles  universaument  contre  non  nobles,  sens  faire  di8~ 
tinction  quelconques  de  coulpables  ou  non  coulpahles,  de  bons  ou 
de  mauvais,  sont  venuz  en  armes  par  manière  d'ostilité,  de  murdre 
et  de  roberiOy  de  ça  Tyaue  de  la  Son.me  et  aussi  deçà  ryauc 
d*0ise,  et  combien  que  à  plusieurs  d'euls  rien  ne  leur  ait  esté 
mefTait,  toutcsvoies  ils  ont  ars  les  villes,  tué  les  bonnes  gens  dei 
paîis,  sens  pitié  et  miséricorde  quelconques,  robe  et  pillic  tout 
quanqucs  ils  ont  trouvr,  femmes,  enfants,  prestres,  religieux,  rais 
à  crueuses  gchincs  pour  savoir  ravoir  des  gens  et  ycels  prendre  et 
robcr,  cl  plusieurs  d'iceuls  fait  morir  es  gehinos...  les  pucelles 
corrompues  cl  les  femmes  violées  en  présence  de  leurs  maris,  et 
briefment  fait  plus  de  mauls  plus  cruclment  et  plus  inhumaine- 
ment que  oncqucs  ne  (Iront  les  Wandres,  ne  Sarrazins...  et  encore 
ès-dits  mauls  persévèrent  de  jour  en  jour,  et  tous  niarchans 
qu'ils  trouvent  mettent  à  mort  en  raençonnent  et  estent  leurs  mar- 
chandises, tout  homme  non  noble  de  bonnes  villes  ou  deplatpaiis 
et  les  laboureurs  tous  mettent  à  mort  et  robent  et  dérobent...  Et 
bien  savons  que  monseigneur  le  duc  (le  rtrgent),  nous,  noz  biens 
et  de  tout  le  plat  palis  a  mis  en  habandon  aus  nobles  et  de  ce 
qu'il  ont  fait  et  feront  sur  nous,  les  a  advocz,  ne  n'ont  autres 
gaigcs  de  li  que  ce;  que  il  peuvent  rober,  et  combien  que  lidit 
noble,  depuis  la  prise  du  roy  nostre  sire,  ne  se  soient  volu  armer 
contre  les  ennemis  du  royaume,  si  comme  chascun  a  veu  et  scen, 
ne  aussi  monseigneur  le  duc,  toutevoies  contre  nous  se  sont  armé 
et  contre  le  commun,  et  pour  la  très-grant  hayne  qu'ils  ont  à  nous, 
et  à  tout  le  commun  et  les  grant  pilles  et  roberics  que  il  font  sur 
le  peuple,  il  en  vient  grant  et  si  grant  quantité  que  c'est  mer- 
veille. B  Lettre  d'Etienne  Marcel  aux  bonnes  villes  de  France  et 
de  Flandre  (publiée  par  M.  Kervyn  de  Lettenhovc).  —  V.  aussi 
Perrons,  p.  263  et  iOl  et  seq. 

Le  régent,  qui  n'eut  pas  un  mot  de  blâme  pour  les  gentils- 
hommes qui  s'étaient  rendus  coupables  de  ces  meurtres  et  de  ces 
spoliations,  nous  apprend  lui-même  qu'au  mois  d'août  (1358)  les 
nobles  continuaient  «  de  piller,  de  voler,  de  violer  dans  les  envi- 
rons de  Reims  (et  ailleurs),  malgré  les  défenses  par  lui  fuites.  > 
Les  habitants  de  diverses  villes,  entre  autres  Saint-Thierry,  Tal- 
mersy,  le  Grand  et  le  Petit- Pouillon,  Villers-Sainte-Anne,  Chenay, 
Chàlon-sur-VesIe,  et  Villers-Franqueux  voulurent  s'opposer  à  ces 
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ville  gagnée.!»  Mais  ils  trouvèrent  tous  les  bour- 
geois en  armes,  et  même  d'autres  nobles  qui  dèfett- 
daienl  la  ville.  On  lança  sur  eux,  par  la  pente  n- 
pide  de  la  grande  rue,  des  charrettes  qui  lesrenver- 


indigncs  traitements;  les  nobles  en   tuèrent  plus  de  cinquinU 
Cependant  le  prévôt  forain  de  Laon  accusn   les  bourgeois  d'iTÛr 
attaqué  les  gentilshommes  au  service  du   régent  et   les  veut  cuo- 
damner  à  l'amende,  «  et  que  pis  est  les  diz  nobles  ac.".ompalgittex 
de  plusieurs  autres  se  soient  depuis  elTorciez  et  s'efforcent  encMt 
de  jour  on  jour   de  chevauchier  et  chevauchent  conlinoeDenKflt 
es  dites  villes  de  mettre  à  mort  et  peurs  genz  et  chevaux  de  bv- 
nais  et  autres,  à  rançonner  ville.)  et  genz,  pour  lesquelles  choseï 
il  a  convenu  tous  les  diz  habitanz  desdîtes  villes  aler   deiDower 
hors  (l'icellcs  sanz  que  aucu:i  y  soit  demouré,  mais  sont  les  nui- 
sons (lemoiirées  vagues  cl  les  biens  qui  sont  au  pais  périssent  iBS 
champs  cl  aussi  les  autres  héritages  demeurent  gastes,  inruIliT« 
cl  inutiles,  dont  trcs-graiU  domage   et  inconveuicns  ^e  |>ourroienl 
ensuir,  car  le  pais  en  pourrait  eslre  desers,  les  villes  desp'Uplic'S 
cl  la  honn«»  ville  dy  Romz  p(Tie  laquelle  des  villes  du  plat  paiisse 
gouverne  par  jcclle.  »  Lettres  do  rémission  pour  1rs   habilans  de 
Saint-Thierry,  eti-.  {Trésor  des  chartes^  reg.  80,  f'  130.) 

V.  l>err<Mis,  p.  265,  —  p.  267  :  «  Le  régent  avoue,  dans  I« 
lettres  de  rémission,  que  les  nobles  incendiaient  et  dctruisaifol 
les  villes  (|ui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  jacquerie,  par  eiera- 
]ile,  dans  la  seule  prévolé  de  Vitry.  Ueislemarrois,  Strepey,  Viur, 
Buguicourt  et  Dully.  »  Lettres  de  rémission  pour  les  habitants  de 
lleislcmarrois.  etc.  [Trésor  des  chartes^  reg.  81,  /"•*  I22i  —  t  Les 
inceiidirs  qu'ils  allumèrent,  dit  le  continuateur  de  Nangis,  foal 
encore  verser  des  larmes.  » 

Lire  Perrens,  chap.  x,  sur  celte  réaction  nobiliaire  :  •  Les  cruau- 
tés des  nobles  et  de  leurs  hommes  d'armes  surpassèrent  celleides 
paysans  par  le  nombre  et  la  durée.  »  Froissart  parle  de  cent  mille 
iionnnes  qui  auraient  pris  parla  la  jacquerie,  tandis  que  le  conti- 
nuateur de  Nantis  dit  six  mille  seulement.  —  La  jacquerie  a\^l 
commencé  le  21  mai  1358,  et  non  en  novembre  1357,  comme  le 
dit  Froissart.  Le  Djuin,  jourdu  départ  de  Texpédition  contre  Mcaui, 
elle  était  déjà  terminée:  elle  avait  donc,  en  réalité,  duré  moinsde 
trois  semaines.  Les  représailles  des  nobles  étaient  déjà  conimenci-es 
le  y  juin,  et  au  mois  d'août,  quand  le  régent  rentra  dans  Pans, 
elles  duraient  encore  :  elles  avai  ml  eu  pour  théâtre  à  peu  pri'S 
tout  le  pays  de  langue  d'oil.  »  —  Pages  210,  271,  Etienne  Marcel. 
1S60. 
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sèrent.  L'eau  bouillante  pleuvait  des  fenêtres.  «  Les 
uns  s'enfuirent  à  Meaux  conter  leur  déconfiture  et 
se  faire  moquer;  les  autres  qui  restèrent  sur  la 
place,  ne  feront  plus  de  mal  aux  gens  de  Senlis  *.  » 

C'est  un  prodige  qu'au  milieu  de  cette  dévastation  \ 
des  campngnes,  Paris  ne  soit  pas  mort  do  faim.  Cela 
fait  grand  honneur  à  l'habileté  du  prévôt  des  mar- 
chands. Une  pouvait  nourrir  cette  grande  et  dévo-  } 
rante  ville  sans  avoir  pour  lui  la  campagne;  de  là  ■ 
l'apparente   inconstance  de  sa  conduite.  Il  s'allia  '^ 
aux  Jacques,  puis  au  roi  de  Navarre,  destructeur 
des  Jacques.  La  cavalerie  de  ce  prince  lui  était  in-  > 
dispensablc  pour  garder  quelques  routes   libres, 
tandis  que  le  Dauphin  tenait  la  rivière.  Il  fit  don- 
ner à  Charles  le  Mauvais  le  titre  de  capitaine  de 
Paris  (15  juin).  Mais  le  prince  lui-même  n'était  pas 
libre.  Il  fut  abandonné  de  plusieurs  de  ses  gentils- 
hommes, qui   ne  voulaient  pas  .servir  la  canaille 
contre  les  honnêtes  gens.  Cependant  les  bourgeois 
mêmes  tournaient  contre  lui;  ils  lui  en  voulaient 
d'avoir  détruit  les  Jacques,  et  ils  soupçonnaient  bien 
que  leur  capitaine  ne  faisait  pas  grand  cas  d'eux. 

Cependant  les  vivres  enchérissaient.  Le  Dauphin, 
avec  trois  mille  lances,  était  à  Charenton  et  arrêtait 
les  arrivages  de  la  Seine  et  de  la  Marne.  Les  bour- 
geois sommèrent  le  roi  de  Navarre  de  les  défendre, 
de  sortir,  de  faire  enfin  quelque  chose.  Il  soitit, 
mais  pour  traiter.  Les  deux  princes  eurent  une 
longue  et  secrète  entrevue,  et  se  séparèrent  bons 
amis.  Le  roi  de  Navarre  ayant  encore  osé  rentrer 


ï  «  Qui  vero   mortui  rcmanscrunt,  g.?iiti   Silvancctcnsi   amplius 
non  nocebunt.  s  Gontin.  G.  de  Nantis. 
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dans  Paris,  ses  plus  déterminés  partisans  et  Marcel 
lui-même  lui  ôlèrent  le  titre  de  capitaine  de  la  ville. 
Il  se  retira  en  se  plaignant  fort  ;  Navarrais  et  bour- 
geois se  querellèrent,  et  il  y  eut  quelques  hommes 
de  tués. 

La  position  de  Mai*ccl  devenait  mauvaise.  Le 
Dauphin  tenait  la  haute  Seine,  Gharenton,  Saiot- 
Maur;  le  roi  de  Navarre,  la  basse,  Saint-Denis.  Il 
battait  toute  la  campagne.  Les  arrivages  étaient  im- 
possibles. Paris  allait  étoufler.  Le  roi  de  Navarre, 
qui  le  voyait  bien,  se  faisait  marchander  par  les 
deux  partis.  La  Dauphine  et  beaucoup  de  bonnes 
gens ,  c'est-à-dire  des  seigneurs,  des  évèques  s'en- 
tremetlaienl,  allaient  et  vcnaienL  On  offrait  au  roi 
de  Navarre  quatre  cent  mille  llorins,  pourvu  qu  il 
livrât  Paris  et  Marcel*.  Le  traité  était  déjà  sij;n<*,  et 
une  messe  dite,  où  les  deux  princes  devaient  com- 
munier de  la  même  hostie.  Le  roi  de  Navaire  dé- 
clara qu'il  ne  pouvait,  n'étant  pas  à  jeun  '. 

Le  Dauphin  lui  promettait  de  Targent.  Marcel  lui 
en  donnait.  Toutes  les  semaines  il  envoyait  à  Charles 
le  Mauvais  deux  charges  d'argent  pour  payer  ses 
troupes.  Il  n'avait  d'espoir  qu'en  lui;  il  railailvoir 
à  Saint- Denis;  il  le  conjurait  de  se  rappeler  que 
c'étaient  les  gens  de  Paris  qui  l'avaient  tiré  de  pri- 
son, et  eux  encore  qui  avaient  tué  ses  ennemis.  Le 
roi  do  Navarre  lui  donnait  de  bonnes  paroles  ;  il  ren- 
gageait «  à  se  bien  pourvoir  d'or  et  d'arpenl,  cl 
à  l'envoyer  hardiment  à  Saint- Denis;  qu'il  leur  en 
rendrait  bon  compte  ^  > 

'  Fr(M<sarl. 
-  Srroii^M". 
"*  Froissart. 
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Ce  roi  des  bandits  ne  pouvait,  ne  voulait  sans 
doute  les  empêcher  de  piller.  Les  bourgeois 
voyaient  leur  argent  s'en  aller  aux  pillards,  et  les 
vivres  n'en  venaient  pas  mieux.  Le  prévôt  était  tou- 
jours sur  la  route  de  Saint-Denis,  toujours  en  pour- 
parlers. Cela  leur  donnait  à  penser.  De  tant  d'argent 
que  levait  Marcel,  n'en  gardait-il  pas  bonne  part? 
Déjà  on  avait  épilogue  sur  les  salaires  que  les  com- 
missaires des  états  s'étaient  libéralement  attribués 
à  eux-mêmes*. 

Les  Navarrais,  Anglais  et  autres  mercenaires, 
avaient  suivi  la  plupart  le  roi  de  Navarre  à  Saint- 
Denis.  D'autres  étaient  restés  à  Paris  pour  manger 
leur  argent.  Les  bourgeois  les  voyaient  de  mauvais 
œil.  11  y  eut  des  batteries,  et  l'on  en  tua  plus  de 
soixante.  Marcel,  qui  ne  craignait  rien  tant  que  do 
se  brouiller  avec  le  roi  de  Navarre,  sauva  les  autres 
en  les  emprisonnant,  et  le  soir  même  il  les  ren- 
voya à  Saint-Denis*.  Les  bourgeois  ne  le  lui  par- 
donnèrent pas. 

Cependant  les  Navarrais  poussaient  leurs  courses 
jusqu'aux  portes;  on  n'osait  plus  sortir.  Les  Pari- 
siens se  fâchèrent;  ils  déclarèrent  au  prévôt  qu'ils 
voulaient  châtier  ces  brigands.  Il  fallut  leur  com- 
plaire, les  faire  sortir,  pour  chercher  les  Navarrais. 
Ayant  couru  tout  le  jour  vers  Saint-Cloud,  ils  reve- 
naient fort  las  (c'était  le  22  juillet),  traînant  leurs 
épées,  ayant  défait  leurs  bassinets  %  se  plaignant 


1  Ordonn.,  III.  Voyez  aussi  ViUani. 

s  Chroniques  de  France. 

3  «  Et  portoit  run  son  bassinet  en  sa  main,  rautre  à  son  col,  les 
lutres  par  lâcheté  et  ennui  trainoient  leurs  épées  ou  les  portoient 
:n  écharpe.  p  Froissart. 
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fort  de  n'avoir  rien  toruvé,  lorsqu'au  fond  Job 
chemin  ils  trouvent  quatre  cents  hommes  qui  se  lè- 
vent et  tombent  sui  eux.  Ils  s'enfuirent  à  toutes 
jambes,  mais  avant  d'atteindre  les  portes,  il  en  périt 
sept  cents;  d'autres  encore  furent  tués  le  lendemain 
lorsqu'ils  allaient  chercher  les  morts.  Cette  décon- 
fiture acheva  de  les  exaspérer  contre  Mai*cel  :  cé- 
tait  sa  faute,  disaient-ils;  il  était  rentré  avant  eu, 
il  ne  les  avait  pas  soutenus,  probablement  il  avait 
verti  l'ennemi. 

Le  prévôt  était  perdu.  Sa  seule  ressource  était 
de  se  livrer  au  roi  de  Navarre,  lui  et  Paris,  et  le 
royaume  s'il  pouvait.  Charles  le  Mauvais  touchait  au 
but  de  son  ambition  *.  Marcel  aurait  promis  au  roi 
de  Navarre  de  lui  livrer  les  clefs  de  Paris,  pour 
qu'il  se  rendît  maître  de  la  ville,  et  tuât  tous  ceui 
qui  lui  étaient  opposés.  Leurs  portes  étaient  mar- 
quées d'avance  \ 

La  nuit  du  31  juillet  au  4'^^  août,  Etienne  Maitei 
entreprit  de  livrer  la  ville  qu'il  avait  mise  en  dé- 
fense, les  murailles  qu'il  avait  bâties.  Jusque-là,  il 
semble  avoir  toujours  consulté  les  échevins,  même 
sur  le  meurtre  des  deux  maréchaux.  Mais  cette  fois, 


1  V.  dans  Perrcns  la  discussion  de  ce  fait,  si  Marcel   rentra  en 
viUc  avant  ou  après  le  combat  de  la  porte  Saint-Honoré.  <  H  tA 
probable  que  si  Marcel  était  rentré  avant  le  combat,  il  D*en  est 
la  nouvelle  que  lorsque  la  lutte  était  terminée.  »  Page  305,  note. 
1860. 
>  «  Ad  hoc  tolis  viribus  anhelebaU  »  Contin.  G.  de  Nangis. 
3  Le  plus  grave  historien  de  ce  temps,  témoin  oculaire  de  toute 
cette  révolution,  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  qui  ra(H 
porte  ces  bruits,  seftiblc  les  révoquer  en  doute,  t  On  a  du  moius, 
dit-il,  accusé  depuis  le  prévôt  et  ses  amis  de  toutes  ces  chose».  • 
V.  Perrcns,  Etienne  Marcel.  (1860.) 
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il  voyait  que  les  autres  ne  songeaient  plus  qu'à  se 
sauver  en  le  perdant. 

Celui  des  échevins  sur  lequel  il  comptait  le  plus, 
qui  s'était  le  plus  compromis,  qui  était  son  com- 
père, Jean  Maillart,  lui  avait  cherché  querelle  le  jour 
même.  Maillart  s'entendit  avec  les  chefs  du  parti 
du  Dauphin,  Pépin  des  Essarls  et  Jean  de  Ghar- 
ny;  et  tous  trois,  avec  leurs  hommes,  se  trouvè- 
rent à  la  bastille  Saint-Denis,  que  Marcel  devait  li- 
vrer. 

«  Et  s'en  vinrent  un  peu  avant  minuit...  et  trou- 
vèrent ledit  prévôt  des  marchands,  les  clefs  de  la 
porte  en  ses  mains.  Le  premier  parler  que  Jean 
Maillart  lui  dit,  ce  fut  que  il  lui  demanda  par  son 
nom  :  c  Etienne,  Etienne,  que  faites-vous  ci  à 
celte  heure?  »  Le  prévôt  lui  répondit  :  c  Jean,  à 
vous  qu'en  monte  de  savoir?  je  suis  ci  pour  pren- 
dre garde  de  la  ville  dont  j'ai  le  gouvernement.  » 
—  «  Par  Dieu,  répondit  Jean  Maillart,  il  ne  va  mie 
ainsi;  mais  n'êtes  ci  à  cette  heure  pour  nul  bien; 
el  je  le  vous  montre,  dit-il  à  ceux  qui  étoient  de-lez 
(près)  lui,  comment  il  tient  les  clefs  des  portes  en 
ses  mains  pour  trahir  la  ville.  »  Le  prévôt  des  mar- 
chands s'avança  et  dit  :  «  Vous  mentez.  »  —  «  Par 
Dieu!  répondit  Jean  Maillart,  traître,  mais  vous 
mentez  !  »  et  tantôt  férit  à  lui  et  dit  a  ses  gens  :  ce  A 
la  mort,  à  la  mort  tout  homme  de  son  côté,  car  ils 
sont  traîtres.  >  Là  eut  grand  hutin  et  dur;  et  s'en 
fut  volontiers  le  prévôt  des  marchands  fui  s'il  eût 
pu;  mais  il  fut  si  hâté  qu'il  ne  put.  Car  Jean  Mail- 
lart le  férit  d'une  hache  sur  la  tète  et  l'abattit  à 
terre,  quoique  ce  fût  son  compère,  ni  ne  se  partit 
de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  occis  et  six  de  ceux  qui 
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là  étoienl,  et  le  demeuraat  pris  et  envoyé  en  pri- 
son'. » 

Selon  une  versioa  plus  vraisemblable,  Marcel  et 
cinquanle-quatfe  de  ses  amis  qui  étaient  veous 
avec  lui  tomberont  frappés  par  des  gardes  obscurs 
de  la  iiorte  Saint- Antoine'. 

Cependant  les  meurtrierss'en  allèrent,  criant  par 
la  ville  et  éveillant  le  peuple.  Le  matin,  loui 
étaient  assemblés  aux  halles,  où  Maillart  les  ha- 
iTingiia.  11  leur  conla  comment,  celte  même  nuit,li 
ville  devait  ôlre  courue  et  dclru  ile,  si  Dieu  ne  l'eût 
oveilli^  lui  el  ses  amis,  et  ne  leur  eût  révélô  la 
trahison.  La  foule  apprit  avec  saisissement  le  pèiil 
où  elle  avait  été  ^^ans  le  savoir;  tous  joi^'oaienl  k'S 
mains  et  remerciaient  Dieu  '. 

Telle  lut  la  première  impression.  Qu'on  no  croie 
]ias  pourtant  que  le  peuple  ait  été  ingrat  pour  celui 
qui  avait  lanl  fait  pour  lui.  Le  parti  de  Marrel,  qui 
comptait    beaucoup  d'hommes  instruits  et   élo- 

'  Fnii:>fiirt. 

'  V.  Pr>rrei]«.  Élieunn  Marcel.  lltG». 

"  •  CiMix  ijtti  le  iniiUii  nv.iieiit  pris  les  nniics  pour  ■  vivrv  et 
niiiiirir  ufuR  lea  dier»  ilit  |iru|iIi:,  •  dvt:laraieiil,  le  «air.  ii<^  ii's* 
ariiii''*  ijUD  piiur  nutrtrli"'  iiortus  Jb  Pari?  an  re^renl.  En  un  îb— 
taiil.  I-Kis  li-:i  cli.ipertin*  rui[i;es  cl  pi-n  (hicii  Umcpj  av.iii'iit  dr^pinr, 
fl  cliiiciin  iloiiiiait  ili'i  marques  brujantci  il'uiic  joir  qui  bVuk 
pas  liant  l>t  cœiirt.  > 

l'druii  cciix  qaî  donoèrrnt  l'excnipli^  de  la  ri'-iislancc  aui  ni>- 
i[iifiin,  il  faut  namm«r  sanaut  }licaU«  ilt-  la  C>iurlneuvi>.  i  Gink 
ilf  la  Hniiniiiit  A  Rmieii,  il  avait  ilii  noinnic  par  Marcel  aux  mim'i 
liiiii'tiuriï  H  la  Momiair  de  Pnris.  11  resla  i  niu  |ii»le,  i-l  il  $iil  cni- 
liOcliei'  qu'iiuciin  des  uiin-iiTs  MUiiiii  h  fC*  ordivi>  ne  te  proflon' 
i.-ât  piiur  Jlaillart  pt  le  ri'-t.'enl.  Ut  litiideniain  de  la  miirl  ilu  ftr- 
vùl,  Ji'aii  lu  Flaïaunt,  miltrii  d^;  la  Hiiiinaic  ilii  roi,  s'éiaiil  pri'-tmté 
Il  riir>l>-l  lins  M.iniiaica  piiiir  i-ii  prcmlro  pu««RMioii  et  t'en  (ûrr  w 
iii''tti'<:  les  clnri,  NiiMtaï  ilu  la  Courlii>mvr  rcru«a  d'obéir,  ailmithi, 
dil-il.  'iii'uu   lie  sjivail  jias   encurt;  ijui  Olail  le  seigneur...  J.i>rsqii« 
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quenls  *,  survécut  à  son  chef.  Quelques  mois  après, 
il  y  eut  une  conspiration  pour  venger  Marcel.  Le 
Dauphin  fit  rendre  à  sa  veuve  tous  les  meubles  du 
prévôt  qui  n'avaient  pas  été  donnés  ou  perdus,  dans 
le  moment  qui  suivit  sa  mort  *. 

La  ciirrière  de  cet  homme  fut  courte  et  terrible. 
En  1356,  il  sauve  Paris,  il  le  met  en  défense.  De  » 
concert  avec  Robert  Le  Coq,  il  dicte  au  Dauphin  la  ( 
fameuse  ordonnance  de  1357.  Cette  réforme  du 
royaume  par  l'influence  d'une  commune  ne  peut 
se  faire  que  par  des  moyens  violents.  Marcel  est 
poussé  de  proche  en  proche  à  une  foule  d'actes 
irréguliers  et  funestes.  11  tire  de  prison  Charles  le 
Mauvais  pour  l'opposer  au  Dauphin,  mais  il  se  trouve 
avoir  donné  un  chef  aux  bandits.  11  met  la  main  sur 
le  Dauphin,  il  lui  tue  ses  conseillers,  les  ennemis 
du  roi  de  Navarre. 


enfin  il  se  fut  assuré  qu*il  n*y  avait  plus  d'espérance,  plutôt  que 
dtf  remettre  les  clefs  à  un  officier  du  régent,  il  los  donna  à  Pierre 
le  maréchal,  que  Marcf»l  avait  nommé  maître  parliculi.ir  des  mon- 
naies. 1»  pprrens,  Et.  Marcel,  p.  319.  (1860.) 

1  «  Multem  solcmnes  et  éloquentes  quàm  plurimum  et  docti.  » 
Contin.  G.  de  Nangis.  —  «  Les  forces  de  cette  opposition  étaient 
sans  doute  considérables,  quoique  les  auteurs  n'en  parlent  point, 
puisque,  avant  de  rentrer  dans  Paris,  le  régent  crut  qu'il  était  né- 
cessaire de  nommer  une  commission  chargée  d'admettre  les  tur- 
bulents à  composition  moyennant  finance.  »  Perrens,  p.  3i0,  d'après 
Trésor  dea  chartes,  reg.  85,  p.  ^1. 

Trésor  des  chartes^  reg.  90,  p.  382.  Secousse.  —  V.  dans  Per- 
rens le  complot  et  la  mort  héroïque  de  Martin  Pisdoé,  «  changeur 
fort  riche  et  fort  estimé.  »  Décembre  1359,  chap.'  xv,  pages  340  et 
suiv.  (1860.) 

*  «  Marguerite  des  Essarts,  veuve  d*Êtieiine  Marcel,  ne  voulut 
point  8C  renlarior.  Ce  fut  en  souvenir  des  services  rendus  par  son 
père,  Pierre  des  tssarts,  à  Philippe  de  Valois,  que  le  régent 
lui  fit  restituer  tous  ses  biens  meubles  et  accorder  pour  elle  et 
ses  six  enfants  en  bas  àgc  une  rente  annuelle  de  soixante  livres 
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Abandonné  des  états,  il  tue  les  états  en  les  faisant 
comme  il  les  veut,  en  créant  des  députés,  en  rem- 
plaçant les  députés  des  nobles  par  des  bourçeois  de 
Paris  * .  Paris  ne  pouvait  encore  mener  la  France, 
Marcel  n'avait  pas  les  ressources  de  la  Terreur;  il  ne 
pouvait  assiéger  Lyon,  ni  guillotiner  la  Gironde.  La 
nécessité  des  approvisionnements  le  mettait  dans  la 
dépendance  de  la  campagne.  11  s'allia  aux  Jacques, 
et,  les  Jacques  échouant,  au  roi  de  Navarre.  Celui 
à  qui  il  s'était  donné,  il  essaya  de  lui  donner  le 
royaume  ;  il  y  périt. 

La  doctrine  classique  du  Salus  paptUi^  du  droit 
de  tuer  les  tyrans,  avait  été  attestée,  au  com- 
mencement du  siècle,  par  le  roi  contre  le  pape,  l'n 
demi-siècle  est  à  peine  écoulé;  Marcel  la  tourne 
contre  la  royauté  elle-même,  contre  les  serviteurs 
de  la  royauté. 

Cette  tache  sanglante  dont  la  mémoire  d'Etiemie 
Marcel  est  restée  souillée  ne  peut  nous  laire  ou- 
blier que  notre  vieille  charte  est  en  partie  son  ou- 
vrage. Il  dut  périr,  comme  ami  du  Navarrais,  dont 

parisis.  faible  comp(*nsation  iIc  la  porte»  dos  trois  inillo  ôriis  «l'or 
qu'ello  avait  apportés  en  dot,  ot  de  tous  les  biens  de  Man'cl.  ■ 
Perrons,  cbap.  xiv,  page  33U  {Trésor  des  chartes,  reg.  \)S,  P  iOi. 
1KC0. 

1  Ce  fut  un  dos  principaux  griefs  contre  Marcel  qu'il  ail  peu  à 
pou  laiss«'î  convertir  le  conseil  en  une  réunion  secrète  de  sos  seul* 
amis,  qu'il  présidait  lui-même  ot  qui  s'imposait  aux  Parisiens 
comme  la  seule  autorité.  A  cola  Ton  répond  qu'il  était  naturol 
que  le  prévôt  s'appuyât  sur  ses  amis  et  ne  mît  pas  ses  advcr>aires 
dans  le  secret  de  ses  desseins.  Ces  conciliabules  secrets  n'en  exci- 
tèrent pas  moins  los  accusations  les  plus  passionnées,  et  quand 
plus  tard  le  Daupliiu  accorda  des  lettres  de  rémission  A  la  ville  d»> 
Paris,  il  eut  soin  d'en  excopter  les  membres  du  conseil  secret, 
cr»mme  coupables  fie  liaule  Irabison.  (V.  Perrons,  Élienne  Marcel, 
p.  141  (18G0.) 
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le  succès  eât  démembré  la  France  ;  mais  dans  l'or- 
donnance de  1357,  il  vit  et  vivra. 

Celle  ordonnance  est  le  premier  acte  politique  de'.' 
la  France,  comme  la  jacquerie  est  le  premier  élan  ( 
du  peuple  des  campagnes.  Les  réformes  indiquées) 
dans  l'ordonnance  furent  presque  toutes  accomplies     i 
par  nos  rois,  La  jacquerie,  commencée  contre  \esi\ 
nobles,  continua  contre  l'Anglais.  La  nationalité,  (    | 
l'esprit  militaire,  naquirent  peu  à  peu.  Le  premier .' 
signe  peut-être  de  ce  nouvel  esprit  se  trouve,  dés', 
Tan  1359,  dans  un  récit  du  continuateur  de  Nangîs.  ' 
Ce  grave  témoin,  qui  note  jour  par  jour  tout  ce  qu'il 
voit  et  entend,  sort  de  sa  sécheresse  ordinaire, 
pour  conter  tout  au  long  une  de  ces  rencontres  où 
le  peuple  des  campagnes  laissé  à  lui-même  com- 
mença à  s'enhardir  contre  l'Anglais.  Il  s'y  arrête 
avec  complaisance  :  t  C'est,  dit-il  naïvement,  que 
la  chose  s'est  passée  prés  de  mon  pays,  et  qu'elle  a  / 
été  menée  bravement  par  les  paysans,  par  Jacques    ^ 
Bonhomme^.  » 

11  y  a  un  lieu  assez  fort  au  petit  village  près  Com- 
pi^ne,  lequel  dépend  du  monastère  de  Saint-Cor- 
neille. Les  habitants,  voyant  qu'il  y  avait  péril  pour 
eux  si  les  Anglais  s'en  emparaient,  l'occupèrent, 
avec  la  permission  du  régent  et  de  l'abbé,  et  s'y 
établirent  avec  des  armes  et  des  vivres.  D'autres  y 
vinrent  des  villag;es  voisins,  pour  être  plus  en  sû- 
reté. Ils  jurèrent  à  leur  capitaine  de  défendre  ce 
poste  jusqu'il  la  mort.  Ce  capitaine,  qu'ils  s'étaient 
donné  du  consentement  du  régent,  était  un  des 
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leurs,  un  grand  el  bel  homme,  qu'on  appelait  Guil- 
laume aux  Alloueltes.  11  avait  avec  lui  pour  le  senir 
un  autre  paysan  d'une  force  de  membres  incroyable, 
d'une  corpulence  et  d'une  taille  énormes,  plein  de 
vigueur  et  d'audace,  mais,  avec  cette  grandeur  de 
corps,  ayant  une  humble  et  petite  opinion  de  lui- 
même.  On  l'appelait  le  Grand  Ferré*.  Le  capitaine 
le  tenait  près  de  lui  comme  sous  le  frein ^  pour  le 
lâcher  a  propos.  Us  s'étaient  donc  mis  là  deux 
cents,  tous  laboureurs  ou  autres  gens  qui  gagnaient 
humblement  leur  vie  par  le  travail  de  leurs  mains. 
Les  Anglais,  qui  campaient  à  Creil,  n'en  tinrent 
grand  compte,  et  dirent  bientôt  :  t  Chassons  ces 
paysans,  la  place  est  forte  et  bonne  à  prendre.  ^  On 
ne  s'aperçut  pas  de  leur  approche,  ils  irouvèri'nt 
les  portes  ouvertes  et  entrèrent  hardiment.  Ceux  du 
'  dedans,  qui  étaient  aux  fenêtres,  sont  d'abord 
tout  étonnés  de  voir  ces  gens  armés.  Le  capitaine 
est  bientôt  entouré,  blessé  mortellement.  Alors  le 
Grand  Ferré  et  les  autres  se  disent  :  «  Descendons, 
vendons  bien  notre  vie;  il  n'y  a  pas  de  merci  à  at- 
tendre. »  Ils  descendent  en  effet,  sortent  par  plu- 
sieurs portes,  et  se  mettentàfrapper  sur  les  Anglais 
comme  s'ils  battaient  leur  blé  dans  l'aire  *;  les  bras 
s'élevaient,  s'abattaient,  et  chaque  coup  était  mor- 
tel. Le  Giand,  voyant  son  maître  et  capitaine 
frappé  à  mort,  gémit  profondément,  puis  il  s»" 
porta  entre  les  Anglais  et  les  siens  qu'il  dominait 


*  «  Et  jiixlà  ejiis  corporis  ma-rnitudinom,  habebat  in  «k»  huiniri- 
tatein  oi  repulalioiiis  intriiisocie  parviUilein,  noiniiic  Magnus  F»;r- 
raliis.  »  Coiitin.  G.  do  Naiigis. 

-  «  Super  An^licos  ita  se  habcbant,  ac  si  blada  in  borrois  more 
suo  solilo  Uagellasscnl.  »  Conlin.  (i.  de  Nangis. 
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également  des  épaules,  maniant  une  lourde  hache, 
frappant  et  redoublant  si  hien  qu'il  fit  place  nette; 
il  n'en  touchait  pas  un  qu'il  ne  fendit  le  casque  ou 
n'abattît  les  bras.  Voilà  tous  les  Anglais  qui  se  met- 
tent à  fuir;  plusieurs  sautent  dans  le  fossé  et  se 
noient.  Le  Grand  tue  leur  porte-enseigne,  et  dit 
à  un  de  ses  camarades  de  porter  la  bannière  an- 
glaise au  fossé.  L'autre  lui  montrant  qu'il  y  avait 
encore  une  foule  d'ennemis  entre  lui  et  le  fossé  : 
c  Suis-mdî  donc,  »  dit  Le  Grand.  Et  il  se  mita  mar- 
cher devant,  jouant  de  la  hache  à  droite  et  à  gauche 
jusqu'à  ce  que  la  bannière  eût  été  jetée  à  l'eau...  Il 
avait  tué  en  ce  jour  plus  de  quarante  hommes... 
Quant  au  capitaine,  Guillaume  aux  Alloueltes,  il 
mourut  de  ses  blessures,  et  il  l'enterrèrent  avec 
bien  des  larmes,  car  il  était  bon  et  sage...  Les  An- 
glais furent  encore  batius  une  autre  fois  par  Le 
Grnnd.  Mais  celte  fois  hors  des  murs.  Plusieurs  no- 
bles anglais  furent  pris,  qui  auraient  donné  de 
bonnes  rançons,  si  on  les  eût  rançonnés,  comme 
font  les  nobles  *;  mais  on  les  tua,  afin  qu'ils  ne 
fissent  plus  de  mal.  Celte  fois  Le  Grand,  échauffé 
par  cette  besogne,  but  de  l'eau  froide  en  quantité, 
et  fut  saisi  de  la  fièvre.  Il  s'en  alla  à  son  village,  re- 
gagna sa  cabane  et  se  mit  au  lit,  non  toutefois  sans 
garder  près  de  lui  sa  hache  de  fer  qu'un  homme 
ordinaire  pouvait  à  peine  lever.  Les  Anglais,  ayant 
appris  qu'il  était  malade,  envoyèrent  un  jour  douze 
hommes  pour  le  tuer.  Sa  femme  les  vit  venir,  et  se 
mita  crier  :  «  0  mon  pauvre  Le  Grand,  voilà  les 
Anglais!  que  faire?...  »  Lui,  oubliant  à  l'instant 

1  «  Sicut  nobilcs  viri  faciuiit.  ■  Idem. 
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son  mal,  il  se  lève,  prend  sa  hache,  et  sort  dans  la 
petite  cour  :  t  Ah!  brigands,  vous  venez  donc 
pour  me  prendre  au  lit  !  vous  ne  me  tenez  pas 
encore...  »  Alors  s'adossant  à  un  mur,  il  en  lue 
cinq  en  un  moment;  les  autres  s'enfuient.  LeGrand 
se  remit  au  lit;  mais  il  avait  chaud,  il  but  encore 
de  l'eau  froide  :  la  ûèvre  le  reprit  plus  forl, 
et  au  bout  de  quelques  jours,  ayant  reçu  les 
sacrements  de  TÉglisc,  il  sortit  du  siècle,  el 
fut  enterré  au  cimetière  de  son  village.  Il  fut 
pleuré  de  tous  ses  compagnons,  de  tout  le  pays; 
car,  lui   vivant,  jamais   les  Anglais  n'y  seraieol 


venus* 


Il  est  difficile  de  ne  pas  être  touché  de  ce  naïf  ré- 
cit. Ces  paysans  qui  ne  se  mettent  en  défense  qu'en 
demandant  permission,  cet  homme  fort  et  humble, 
ce  bon  géant,  qui  obéit  volontiers,  comme  le  sainl 
Christophe  de  la  légende,  tout  cela  présente  une 
belle  ligure  du  peuple.  Ce  peuple  est  visiblement 
simple  et  brute  encore,  impétueux,  aveugle,  derai- 
homme  et  demi-taureau...  Il  ne  sait  ni  garder  ses 
portes,  ni  se  garder  lui-même  de  ses  appétits. 
Quand  il  a  battu  l'ennemi  comme  blé  en  grange, 
quand  il  l'a  suffisamment  charpenté  de  sa  hache, el 
qu'il  a  pris  chaud  à  la  besogne,  le  bon  travailleur, 
;  il  boit  froid,  et  se  couche  pour  mourir*  Patience; 
sous  la  rude  éducation  des  guerres,  sous  la  verge 
de  l'Anglais,  la  brute  va  se  faire  homme.  Serrée  de 
plus  près  tout  à  l'heure,  et  comme  tenaillée,  elle 
échappera,  cessant  d'être  elle-même,  et  se  trans- 


•  «  Migravit  de  sœculo...  Quaiidiù  vixissel,  ad  lociim  illuiu  An- 
gHci  non  vcnissent.  »  Contiii.  G.  do  Nangis. 
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figurant;    Jacques  deviendra  Jeanne,    Jeanne   la/ 
Vierge,  la  Pucelle.  ' 

Le  mot  vulgaire,  un  bon  Français^  date  de  l'é- 
poque des  Jacques  et  des  Marcel*.  La  Pucelle  ne 
lardera  pas  à  dire  :  «  Le  cœur  me  saigne  qu^ind  je 
vois  le  sang  d'un  François.  » 

Un  tel  mot  suffirait  pour  marquer  dans  This- 
loire  le  vrai  commencement  de  la  France.  Depuis 
lors,  nous  avons  une  patrie.  Ce  sont  des  Français 
que  ces  paysans,  n'en  rougissez  pas,  c'est  déjà  le 
peuple  français,  c'est  vous,  ô  France  !  Que  This- 
toire  vous  les  montre  beaux  ou   laids,    sous  le 
capuce  de  Marcel,  sous  la  jaquette  des  Jacques,  vous 
ne  devez  pas  les  méconnaître.  Pour  nous,  parmi 
tous  les  combats  des  nobles,  à  travers  les  beaux 
coups  de  lance  où  s'amuse  l'insouciant  Froissart,  / 
nous  cherchons  ce  pauvre  peuple.  Nous  Tirons  ' 
prendre  dans  cette  grande  mêlée,  sous  l'éperon  des 
gentilshommes,  sous  le  ventre  des  chevaux.  Souillé, 
défiguré,  nous  l'amènerons  tel  quel  au  jour  de  la 
justice  et  de  l'histoire,  afin  que  nous  puissions  lui 
dire,  à  ce  vieux  peuple  du  xiv*  siècle  :  «  Vous  êtes  \ 
mon  père,  vous  êtes  ma  mère.  Vous  m'avez  conçu  | 
dans  les  larmes.  Vous  avez  sué  la  sueur  et  le  sang  ■ 
pour  me  faire  une  France.  Bénis  soyez-vous  dans  l 
votre  tombeau  !  Dieu  me  garde  de  vous  renier  ja-  \ 
mais  !  > 

Lorsque  le  Dauphin  rentra  dans  Paris,  appuyé 
sur  le  meurtrier,  il  y  eut,  comme  toujours  en  pa- 
reille circonstance,  des  cris,  des  acclamations.  Ceux 
qui  le  matin  s'étaient  armés  pour  Marcel  cachaient 

1  «  Volo  esse  bonus  Gallicus.  «Xoiitin.  G.  de  Nangis,  ann.  1359u 
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leurs  capuces  rouges,  et  criaienl  plus  fort  que  les 

autres  *. 

Avec  tout  ce  bruit,  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de 
gens  qui  eussent  confiance  au  Dauphin.  Sa  longue 
taille  maigre,  sa  face  pâle  et  son  visage  longmi^ 
n'avaient  jamais  plu  au  peuple.  On  n'eu  attendait  ni 
grand  bien,  ni  grand  mal  :  il  y  eut  cependant  des 
confiscations  et  des  supplices  contre  le  parti  de 
Marcel'.  Pour  lui,  il  n*aiinait,  il  ne  haïssait  per- 
sonne. Il  n'était  pas  facile  de  l'émouvoir.  Au  mo- 
ment même  de  son  entrée,  un  bourgeois  s'avança 
hardiment  et  dit  tout  haut  :  <  F^ar  Dieu  !  sire,  si 
j'en  fusse  cru,  vous  n'y  fussiez  entré;  mais  on  y 
fera  peu  pour  vous.  »  Le  comte  de  Tancarville 
voulait  tuer  le  vilain;  le  prince  le  retint  et  répon- 
dit :  d  On  ne  vous  croira  pas,  beau  sire  *.  » 

1  «  111:1  riibi;?  4M|)ii('ia,  qupR  anl<'a  pompose  ^(«^rrbaiilnr,  atiscoD- 
(lila...  »  Coiit.  (i.  d(î  Nan^iis. 

^  «  De  corsajfc  esluit  liauU  et  bien  formé,  droit  et  \v  par  les  es- 
paulos,  et  bain(;rc  par  les  flans  ;  (^roz  bras  et  bi>auls  membres,  vi« 
saj;çe  un  peu  lun|;^uot,  granl  front  et  lar^re;  la  cbière  oi  assez  pale, 
et  croy  «pic  c»»,  et  ee  qu'il  estoit  moult  maigre,  luy  esloit  venu  par 
accident  de  maladie;  cliaull,  furieus  en  nul  cas  n'esloit  trouvé.  • 
Christ,  de  JMsan. 

•"*  «  Le  réjjcnt  ne  se  contenta  pas  de  dépouiller  ceux  dont  il 
épargnait  la  vie  :  il  prenait  les  biens  de  ceux-là  même  que  la 
hache  avait  fi*appés,  en  sorte  que  personne,  en  mourant,  ne  p.«i- 
vail  se  flatter  d'avoir  épuisé  la  vengeance  royale...  —  Ses  rigueurs 
ne  frappaient  pas  seulement  les  citoyens  qui  étaient  suspects 
d'avoir  pris  une  part  active  à  la  révolution  populaire;  la  ven- 
geance royale  s'acharnait  jusque  sur  les  boulangers  qui  avaient 
fourni  du  pain,  fût-ce  par  contrainte,  à  la  faction  vaincue.  L«*s 
personnes  «pron  arrêtait  pour  les  mettre  à  mort  éUiient  soumises 
à  des  tortures  affreuses,  et  on  leur  arrachait  ainsi  tous  les  a>oux 
qu'on  voulait,  même  les  moins  véritables.  »  Perrens,  £tietmc  Mar- 
cel, c.  XIV,  18G0. 

♦  «  Pensa  ce  prudent  prince,  ajoute  Christine  de  Pisan,  que  si 
l'on  tuoit  cet  homme,  la  ville  se  fusl  bien  pu  émouvoir.  • 
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La  situation  de  Paris  n'était  pas  meilleure.  Le 
Dauphin  n'y  pouvait  rien.  Le  roi-de  Navarre  occu- 
pait la  Seine  au-dessus  et  au-dessous.  Il  ne  venait 
plus  de  bois  de  la  Bourgogne,  ni  rien  de  Rouen. 
On  ne  se  chauffait  qu'en  coupant  des  arbres  ^  Le 
setier  de  blé,  qui  se  donne  ordinairement  pour 
douze  sols,  dit  le  chroniqueur,  se  vend  maintenant 
trente  livres  et  plus.  —  Le  printeinps  fut  beau  et 
douï,  nouveau  chagrin  pour  tant  de  pauvres  gens 
des  campagnes  qui  étaient  enfermés  dans  Paris,  et 
qui  ne  pouvaient  cultiver  leurs  champs,  ni  tailler 
leurs  vignes  *. 

H  n'y  avait  pas  moyen  de  sortir.  Les  Anglais,  los 
Navarrais  couraient  le  pays.  Les  premiers  s'étaient 
établis  à  Creil,  qui  les  rendait  maîtres  de  l'Oise. 
Ils  prenaient  partout  des  forts,  sans  s'inquiéter  des 
trêves.  Les  Picards  essayaient  de  leur  résister.  Mais 
les  gens  de  Touraine,  d'Anjou  et  de  Poitou,  leur 
ici I étaient  des  saufs-conduits,  leur  payaient  des 
xîLus'. 

Le  roi  de  Navarre,  en  voyant  les  Anglais  se  fixer 
]dnsi  au  cœur  du  royaume,  finit  par  en  être  lui- 
même  plus  effrayé  que  le  Dauphin.  Il  fit  sa  paix 
ivec  lui,  sans  stipuler  aucun  avantage,  et  promit 

*  «  Undc  arbores  per  itinera  et  vineas  incidebantur,  et  annnlus 
î^norum,  qui  ante  pro  diiobus  solidis  dabatur,  nunc  pro  unius 
lorciii  prctio  venditiir.  •  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  \^\.  — 
'  Quarta  autem  boni  vini...  vigiiiti  quatuor  solidi.  »  Ihid.^p.  t!25, 
-onf.  1:29. 

^  «  Vineœ  quie  amœnissimum  illum  desideratum  liquorein 
ninistrant,  qui  lœtiflcare  solet  cor  hominis...  non  cullivatœ.  * 
<>nt.   c.  de  Nangis. 

^  «  Nullus  salvuâ.  nisi  ab  eis  salvain  conductum  littcratorie  obti- 
^^at.  »  Gont.  G.  Nangis,  p.  iti.  t  ...  Se  eis  tribularios  reddide- 
i*nt.  ,  ibid.,  p.  125. 
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d'clre  bon  Français  ^  Les  Xa^-arrais  n^en  cooli- 
nuèrcnl  pas  moioâ  de  rançonner  les  bateaux  sur  la 
haute  Seine.  Toutefois  cette  réconciliation  du  Dau- 
phin et  du  roi  ^  Navarre  donnait  à  penser  aui  An- 
glais. En  même  temps  des  Normands»  des  Picards, 
des  FKamands,  firent  ensemble  une  expédition  pour 
délivrer,  disaient-ils,  le  roi  Jean  '.  Ils  se  conten- 
tèrent de  bràler  une  ville  anglaise.  Du  moins  les 
Anglais  surent  aussi  ce  que  c'étaient  que  les  maoi 
de  la  guerre. 

Les  conditions  qu'ils  voulaient  d'abord  imposera 
la  France  étaient  monstrueuses,  inexécutables.  Ils 
demandaient  non-seulement  tout  ce  qui  est  en  iàœ 
d'eux,  Calais,  Montreuil,  Boulogne,  le  Ponthiea, 
non-sculemcnl  TAquitaine  (Guyenne,  Bigorre,  Agé- 
nois,  Qucrcy,  Périgord,  Limousin,  Poitou,  Sain- 
tonge,  Aunis),  mais  encore  la  Touraine,  TAnjou, 
et  de  plus  la  Normandie  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne 
leur  suflisait  pas  d'occuper  le  détroit,  de  fer- 
mer la  Garonne;  ils  voulaient  aussi  fermer  la 
Loire  et  la  Seine,  boucher  le  moindre  jour  par 
où  nous  vovons  TOcéan,  crever  les  veux  de  la 
France. 

Le  roi  Jean  avait  signé  tout,  et  promis  île  plus 
quatre  millions  d'écus  d'or  pour  sa  rançon.  Le  liau- 
pliin,  qui  ne  pouvait  se  dépouiller  ainsi,  fil  refuser 
le  traité  par  une  assemblée  de  quelques  dépulés 
des  provinces,  qu'il  appela  étals  généraux.  Us  ré- 
pondirent :  «  Que  le  roi  Jean  demeurât  encore  en 


<  <r  Volo  ftsso  bunes  GaUicus  de;  cœtero.  »  Ibid. 
3  «  Posiieruiit  se  iii  marc,  ut  ad  Angliam  invadendum  transfrct-i- 
rciil.  »  Cuiit.  (f.  dti  Nantis. 
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/Angleterre»  et  que  quand  il  plairoit  à  Dieu,  il  y 
pourvoiroit  de  remède  *.  » 

Le  roi  d'Angleterre  se  mit  en  campagne,  mais 
cette  fois  pour  conquérir  la  France.  Il  voulait  d'a- 
bord aller  à  Reims,  et  s'y  faire  sacrer  *.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  noblesse  en  Angleterre  l'avait  suivi 
à  cette  expédition.  Une  autre  armée  l'attendait  à 
Calais,  sur  laquelle  il  ne  comptait  pas.  Une  foule 
d'hommes  d'armes  et  de  seigneurs  d'Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  entendant  dire  qu'il  s'agissait  d'une 
conquête,  et  espérant  un  partage,  comme  celui 
d'Angleterre  par  les  compagnons  de  Guillaume  le 
Conquérant,  avaient  voulu  être  aussi  de  la  fête.  Ils 
croyaient  déjà  «  tant  gagner  qu'ils  ne  seroient  ja- 
mais pauvres*.  »  Ils  attendirent  Edouard  jusqu'au 
28  octobre,  et  il  eut  grand'peine  à  s'en  débarrasser. 
Il  fallut  qu'il  les  aidât  à  retourner  chez  eux,  qu'il 
eur  prêtât  de  l'argent,  à  ne  jamais  rendre. 

Edouard  avait  amené  avec  lui  six  mille  gens  d'ar- 
:iies  couverts  de  fer,  son  fils,  ses  trois  frères,  ses 
princes,  ses  grands  seigneurs.  C'était  comme  une 
Smigralion  des  Anglais  en  France.  Pour  faire  la 
guerre  confortablement,  ils  traînaient  six  mille 
chariots,  des  fours,  des  moulins,  des  forges,  toute 
sorte  d'ateliers  ambulants.  Ils  avaient  poussé  la 
précaution  jusqu'à  se  munir  de  meutes  pour  chas- 
ser, et  de  nacelles  de  cuir  pour  pêcher  en  carême  *» 
Il  n'y  avait  rien  en  effet  à  attendre  du  pays,  c'était 
un  désert  ;  depuis  trois  ans,  on  ne  semait  plus'. 
Les  villes,  bien  fermées,  se  gardaient  elles-mêmes  ; 


*  Froissart.  —  *  Conl.  G.  Nangis.  —  '  Froissart, 

*  Froissart.  —  *•  Id. 
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elles  savaient  qu*il  n'y  avait  pas   de  merci  à  au 
tendre  des  An$^lais. 

Du  28  octobre  au  30  novembre,  ils  cheminèreA 
à  travers  la  pluie  et  la  boue,  de  Calais  à  Reims. 
Ils  avaient  compté  sur  les  vins.  Mais  il  pleuviiil 
trop;  la  vendange  ne  valut  rien.  Ils  restèrent  sept 
semaines  à  se  moifondre  devant  Reims,  gâtèrent  le 
pays  tout  autour,  mais  Reims  ne  bou$^ea  pas.  De  U 
ils  passèrent  devant  Châlons,  Bar-lc-Duc,  Troyes; 
puis  ils  entrèrent  dans  le  duché  de  Boui-gogne. 
Le  duc  composa  avec  eux  pour  deux  cent  mille 
écus  d*or.  Ce  fut  une  bonne  affaire  pour  TAnglais, 
qui  autrement  n'eût  rien  tiré  de  toute  cette  grande 
expédition. 

Il  vint  camper  tout  près  de  Paris,  fit  ses  prique>à 
Chantoloup,  et  approcha  jusqu'à  liourg-la-Reine. 
«  De  la  Seine  jusqu'à  Élampcs,  dit  le  témoin  ocu- 
laire, il  n'y  a  plus  un  seul  homme.  Tout  s'est  ré- 
fugié aux  trois  faubourgs  de  Saint-Germain,  Saint- 
Marcel  et  Xotre-Dame  des  Champs...  Monlihéry  et 
Longjumeau  sont  en  feu...  On  distinj^ue  dans  tous 
les  alentours  la  fumée  dos  villages,  qui  monte  jus- 
qu'au ciel...  Le  saint  jour  de  Pâques,  j'ai  vu  îiux 
Carmes  ofllcier  les  prêtres  de  dix  communes...  Le 
lendemain,  on  a  donné  ordre  de  brûler  les  trois 
faubourgs,  et  permis  à  tout  homme  d'y  prendre  ce 
qu'il  pourrait,  bois,  fer,  tuiles  et  le  reste.  Il  n'a 
pas  manqué  de  gens  pour  le  faire  bien  vite.  Les  uos 
pleuraient,  les  autres  riaient...  —  Près  de  Chante- 
loup,  douze  cents  personnes,  hommes,  fenunes  et 
enfants,  s'étaient  enfermés  dans  une  église.  Le  ca- 
pitaine, ci'aignant  qu'ils  ne  se  rendissent,  a  fait 
mettre  le  feu...  Toute  l'église  a  brûlé.  II  ne  s'en  est 
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pas  sauvé  trois  cents  personnes.  Ceux  qui  sautaient 
par  les  fenêtres  trouvaient  en  bas  les  Anolais,  qui 
les  tuaient  et  se  moquaient  d'eux  pour  s'être  briilrs 
eux-mêmes.  J'ai  appris  ce  lamentable  événement 
d'un  homme  qui  avait  échappé,  par  la  volonté  de 
Notre-Seigneur,  et  qui  en  remerciait  Dieu  \ 

Le  roi  d'Angleterre  n'osa  pas  attaquer  Paris  -.11 
s'en  alla  vers  la  Loire,  sans  avoir  pu  combattre  ni 
gagner  aucune  place.  Il  consolait  les  siens  en  leur 
promettant  de  les  ramener  devant  Paris  aux  ven- 
danges. Mais  ils  étaient  fatigués  de  cette  longue 
campagne  d'hiver.  Arrivés  près  de  Cliartres,  ils  y 
éprouvèrent  un  terrible  orage,  qui  mit  leur  pa- 
tience à  bout.  Edouard  y  fit  vœu,  dit-on,  de  rendre 
la  paix  aux  deux  peuples.  Le  pape  l'en  suppliait. 
Les  nobles  de  France,  ne  touchant  plus  rien  de 
leurs  revenus,  priaient  le  régent  de  traiter  à  tout 
prix.  Le  roi  Jean  sans  doute  pressait  aussi  son  fils. 
Aux  conférences  de  Bretigny,  ouvertes  le  i*'  mai, 
les  Anglais  demandèrent  d'abord  tout  le  royaume; 
puis  tout  ce  qu'avaient  eu  les  Planlap:enels  (Aqui- 
taine, Normandie,  Maine,  Anjou,  Touraine).  Ils 
cédèrent  enfin  sur  ces  quatre  dernières  provinces; 
mais  ils  eurent  l'Aquitaine  comme  libre  souverai- 
neté, et  non  plus  comme  (îef.  Ils  acquirent  au  même 
titre  ce  qui  entourait  Calais,  les  comtés  de  Ponthieu 
et  de  Guines,  et  la  vicomte  de  Montreuil.  Le  roi 

<  Cont.  G.  de  Nangis. 

s  f  Anglici...  accesserunt...  Nobiles  qui  in  urbc  tune  erant,  cum 
d-)mino  r.^gente  in  bona  copia,  armis  protecti  se  extra  muros  po- 
siierunt,  non  multum  eloii^^antes  a  fortalitiis  et  forsatis...  Non  fuit 
lune  prœliatum.  »  Ibid. 

«  Maxiina  pars  bigaruin  et  curruum  in  viis  et  itineribus  imbre 
nimio  madentibus  remancit,  equis  deficientibus.  >  Ibid. 
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payait  l'énorme  rançon  de  trois  millions  d'écus 
d'or,  six  cent  mille  éciis  sous  quatre  mois,  avant  de 
sortir  de  Calais,  et  quatre  cent  mille  par  an  dans 
les  six  années  suivantes.  L'Angleterre,  après  avoir 
tué  et  démembré  la  France,  continuait  à  peser  des- 
sus, de  sorte  que,  s'il  restait  un  peu  de  vie  et  de 
moelle,  elle  pût  encore  la  sucer. 

Ce  déplorable  traité  excita  à  Paris  une  folle  joie. 
Les  Anglais  qui  l'apportèrent  pour  le  faire  jurer  ao 
Dauphin  furent  accueillis  comme  des  anges  de  Dieu. 
On  leur  donna  en  présent  ce  qu'on  avait  de  plos 
précieux,  des  épines  de  la  couronne  du  Sauvear, 
qu'on  gardait  à  la  sainte  Cliapelle.  Le  sage  chroni- 
queur du  temps  cède  ici  à  l'entraînement  général. 
«  A  rap|)roclie  de  l'Ascension,  dit-il,  au  temps  où 
le  Sauveur,  ayant  remis  la  paix  entre  son  Père  et  le 
genre  humain,  montait  au  ciel  dans  la  jubilation, 
il  ne  souffrit  pas  que  le  peuple  de  France  deraeuhil 
aflligé...  Les  conférences  commencèrent  le  di- 
manche où  l'on  chante  à  l'église  :  Cantate.  Le  di- 
manche où  l'on  chante  :  Vocem  jncundidath^  le 
régent  et  les  Anglais  allèrent  jurer  le  traité  à  Notre- 
Dame.  Ce  fut  une  joie  ineffable  pour  le  peuple. 
Dans  cette  église  et  dans  toutes  celles  de  Paris, 
toutes  les  cloches,  mises  en  branle»  mugissaient 
dans  une  pieuse  harmonie;  le  clergé  chantait  en 
toute  joie  et  dévotion  :  Te  Deum  landamus.,. 
Tous  se  réjouissaient,  excepté  peut-être  ceux  qui 
avaient  fait  de  gros  gains  dans  les  guerres,  par 
exemple  les  armuriers...  Les  faux  traîtres,  les  bri- 
gands, craignaient  la  potence.  Mais  de  ceux-ci  n'en 
parlons  plus  *.)> 

1  Gont.  G.  de  Nang^is. 
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La  joie  ne  dura  guère.  Celte  paix  tant  souhaitée 
fit  pleurer  loule  la  France.  Les  proviaces  que  l'on 
cédait  ne  voulaient  pas  devenir  anglaises.  Que  l'ad- 
ministration des  Anglais  fût  pire  ou  meilleure, 
leur  insupportable  morgue  les  Taisait  partout  détes- 
ter. Les  comtes  de  Péripord,  de  Gomminges,  d'Ar- 
magnac, le  sire  d'Albret,  et  beaucoup  d'antres 
disaient  avec  raison  que  le  seigneur  n'avait  pas 
•droitde  donner  ses  vassaux.  La  Rochelle,  d'autant 
plus  française  que  Bordeaux  était  anglais,  supplia 
-le  roi,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas  l'abandonner. 
Les  Rochellais  disaient  qu'ils  aimeraient  mieux  être 
taillés  tous  les  ans  de  la  moitié  de  leur  chevaiice,  et 
encore  :  t  Nous  nous  soumettrons  aux  Anglais  des 
lèvres,  mais  de  cœur  jamais'.  » 

Ceux  qui  restaient  Français  n'en  étaient  que  plus 
miséi'ablcs.  La  France  était  devenue  une  ferme  de 
l'Angleterre.  On  n'y  travaillait  plus  que  pour  payer 
les  sommes  prodigieuses  par  lesquelles  le  roi  s'était 
racheté.  Nous  avons  encore,  au  Trésor  des  chartes, 
les  quittances  de  ces  payements.  Ces  parchemins 
font  peur  à  voir;  ce  que  chacun  de  ces  chiffons  re- 
présente de  sueur,  de  gémissements  et  de  larmes,  on 
ne  le  croira  jamais.  Le  premier  (24  octobre  1360) 
est  la  quittance  des  dépens  de  garde  du  roi  Jean, 


'  f  Et  diioienl  bien  lei  plus  notables  de  ta  dllc  :  *  Noua  aoue* 
Tont  lei  Ang:loiB  des  lèvres,  msis  les  cucrs  ne  s'en  mouvront  jà.  > 
Froiss.,  ch.  cccciii,  p.  Siil-SIH}.  —  Les  regrets  des  gens  de  Ca- 
ban on  sont  lias  moins  touclianl»  :  •  RRs|)OiidPriint  fleado  et  ta- 
mcntando...  qand  ipsi  non  iidinittobniil  duminum  rrgi'm  Anglix. 
imo  dominus  noster,  rex  Francité.  ipHis  dcrelinqueb»!  lLini|uan> 
on)iianos.  I  Noie  i^omniuniquép  par  M.  Lac;ihane,  d'après  les  Ar- 
dûva  es  Caliort,  et  lu  ma.  de  la  Bibl,  roijate. 
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à  dix  mille  réaux  par  mois  *  :  cette  noble  hospita- 
lité, tant  vantée  des  historiens,  Edouard  se  la  faisait 
payer;  le  geôlier,  avant  la  rançon,  se  faisait  compter 
/a  pis/o/e.  Puis  vient  une  e(Troyabl«  quiltame  de 
quatre  cent  mille  écus  d'or  (même   date).  Puis, 
quittance   de  200  000  écus  d'or  (déc).  Autre  de 
100  000  (1361,  Toussaint);  autre  de  âOOlXW  en- 
core, et  de  plus,  de  57  (K)0  moutons  d'or,  pour 
compléter  les  200  000  promis  par  la  Bourgo}rne 
(21  février),— En  1302  :  198  000;  30  000;  (>0  000; 
200  000.  —  Les  payements  se  continuent  jusqu'en  , 
1368.  —  Mais  nous  sommes  bien  loin  d'avoir  toutes 
les  quittances.  Les  rançons  de  la  noblesse  mon- 
taient peut-être  à  une  somme  aussi  considérable. 
Le  premier  payement  n'aurait  pu  se  faite,  si  le 
roi  n'eût  trouvé  une  honteuse  ressource.  En  nvuie 
temps  qu'il  donnait  des  provinces,  il  donna  nnde 
ses  enfants.  Les  Visconli,  les  riches  tvrans  do  Milon, 
avaient  la  fantaisie  d'épouser  une  fille  de  Fran«\^ 
Ils  imaginaient  que  cela  les  rendrait  plus  respec- 
tables en  Italie.  Ce  féroce  (îaléas,  qui  allait  à  la 
chasse  aux   hommes  dans  les  rues,  qui  avait  jeté 
des  piètres  tout  vivants  dans  un  four,  doinamla 
pour  son  fils,  a<ié  de  dix  ans,  une  fille  de  Jean  fii 
en  avait  onze.  Au  lieu  de  recevoir  une  dot,  il  en 
donnait  une  :  trois  cent  mille  florins  en  pur  don, 
et  autant  pour  un  comté  en  Champagne.  Le  roi  de 
France,  dit  Matteo  Villoni,  vendit  sa  chair  et  son 
sanj2[^  La  petite  Isabelle  fut  échangée,  en  Savoie, 

1  Archires,  section  histor.^  J,  r>39-6iO.  —  Voir  la  Ranç«»n  du  loi 
Jean,  pjir  M.  Dossallcs,  curieux  et  savant. 

•^  Mal.  Villani,  XIV,  017.  —  «  \.o  roi  d'^  Franco,  qui  se  vemt  en  «Itu- 
pcr,  pour  avoir  l'ar^jenl  pins  ai)parcillé  s'y  accorda  légèren»«*iU.  • 
Froiss.  IV,  ch.  ccccxLix,  p.  79. 


ÉTATS  Généraux:  309 

contre  les  florins.  L'enfant  ne  se  laissa  pas  donner 
aux  Italiens  de  meilleure  grâce  que  la  Rochelle  aux 
Anglais. 

Ce  malheureux  argent  d'Italie  servit  à  faire  sortir 
le  roi  de  Calais.  H  en  sortit  pauvre  et  nu.  Il  lui 
fallut,  le  5  décembre  (13G0),  imposer  une  aide  nou- 
velle à  ce  peuple  ruiné.  Les  termes  de  Tordon- 
nance  sont  remarquables.  Le  roi  demande,  en 
quelque  sorte,  pardon  à  son  peuple  de  parler  d'ar- 
gent. Il  rappelle,  en  remontant  jusqu'à  Philippe  de 
Valois,  tous  les  maux  qu'il  a  souff'erts,  lui  et  son 
peuple;  il  a  abandonné  à  l'aventure  de  la  ba- 
taille son  propre  corps  et  ses  enfants;  il  a  traité  à 
Bretigny,  non  pas  pour  sa  délivrance  tant  seule- 
ment, mais  pour  éviter  la  perdition  de  son  royaume 
etile  son  bon  peuple.  Il  assure  qu'il  va  faire  bonne 
et  loyale  justice,  qu'il  supprimera  tout  nouveau 
péage,  qu'il  fera  bonne  et  forte  monnaie  d'or  et 
d'argent,  et  noire  monnaie  par  laquelle  on  pourra 
faire  plus  aisément  des  aumônes  aux  pauvres  gens, 
€  Xous  avons  ordonné  et  ordonnons  que  nous  pren- 
drons sur  ledit  peuple  de  langue  d'oil  ce  qui  nous 
est  nécessaire,  et  qui  ne  grèvera  pas  tant  notre  peu- 
pie  comme  feroit  la  mutation  de  notre  monnoie, 
savoir  :  12  deniers  par  livre  sur  les  marchandises, 
ce  que  payera  le  vendeur,  une  aide  du  cinquième 
sur  le  sel,  du  treizième  sur  le  vin  et  les  autres 
breuvages.  Duquel  aide,  pour  la  grande  compas- 
sion  que  nous  avons  de  notre  peuple^  nous  nous 
contenterons;  et  elle  sera  levée  seulement  jusqu'à 
la  perfection  de  l'entérinement  de  la  paix.  » 

Quelque  douce  et  paternelle  que  fût  la  demande, 
le  peuple  n'en  était  pas  plus  en  état  de  payer  :  tout 
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argent  avait  disparu.  Il  fallut  s'adresser  aux  usu- 
riei*s,  aux  juifs,  et  cette  fois  leur  donner  un  étiblis- 
sèment  fixe.  On  leur  assura  un  séjour  de  vii^ 
années.  Un  prince  du  sang  élait  établi  gardien  de 
leui^  privilèges  et  il  se  chargeait  spécialement  de 
les  fat  IX  payer  de  leurs  délies.  Ces  privilèges  étaient 
excessifs.  Nous  en  parlerons  ailleurs.  Pour  les  ac- 
quérir, ils  dex-aient  payer  vingt  florins  en  rentrant 
dans  ce  royaume,  et  de  plus  sept  par  au.  l'n  Mi- 
nasse, qui  prenait  en  ferme  toute  la  juiverie,  denil 
avoir  pour  sa  peine  un  énorme  droit  de  deux  florins 
sur  les  vingt,  et  d'un  par  an  sur  les  sept. 

Les  tristes  et  vides  années  qui  suivent,  1361, 
130:2,  l.1fi;î,  ne  présentent  au  dehors  que  les  quit- 
tances de  l'Anglais,  au  dedans  que  la  cherté  des  ri- 
vrcs,  les  ravages  des  brigands,  la  terreur  d'un»?  co- 
mète, une  grande  et  effroyable  mortalité.  Celte  fois 
le  mal  atteignait  les  hommes,  les  enfants,  plutôt 
que  les  vieillards  et  les  femmes.  11  fi*appait  de 
préférence  la  force  et  Tespoir  des  générations.  On 
ne  voyait  que  mères  en  pleurs,  que  veuves,  que 
femmes  en  noir*. 

La  mauvaise  nourriture  était  pour  beaucoup  dans 
répidémie.  On  n'amenait  presque  rien  aux  villes. 
On  ne  pouvait  plus  aller  de  Paris  à  Orléans,  ni  à 
Chartres,  le  pays  élait  infesté  de  Gascons  et  de  Bre- 
tons ^ 

Les  nobles  qui  revenaient  d'Angleterre,  et  qui  se 

1  Contin.  G.  de  Nanj^is* 

-  Los  brigands  avaient  surpris  on  fort  près  de  Corbcil.  Beaiic<^up 
d'iioiiiiiios  d'armes  se  chargèrent  de  le  reprendre  et  firent  oiicore 
plus  déniai  au  pays;  les  défenseurs  nuisaient  plus  t]ue  lo<  fRoe- 
mis;  Ws  chiens  aidaient  les  loups  i\  inan)^er  le  troupeau.  Le  con- 
tinuateur de  Naiij^is  raconte  la  fable. 
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sentaient  méprisés,  n'étaient  pas  moins  cruels  que 
ces  brigands.  La  ville  de  Péronne,  qui  s'était 
bravement  gardée  elle-même,  prit  querelle  avec 
Jean  d'Artois.  Ce  fut  comme  une  croisade  de  nobles 
contre  le  peuple.  Jean  d'Artois,  soutenu  par  le 
frère  du  roi  et  par  la  noblesse,  prit  à  sa  solde  des 
Anglais;  il  assiégea  Péronne,  la  prit,  la  brûla.  Ils 
traitèrent  de  même  Chauny-sur-Oise  et  d'autres 
villes.  —  En  Bourgogne,  les  nobles  servaient  eux- 
mêmes  de  guides  aux  bandes  qui  pillaient  le  pays  ^ 
Les  brigands  de  toute  nation  se  disant  Anglais,  le 
roi  défendait  de  les  attaquer.  11  pria  Edouard  d'en 
écrire  à  ses  lieutenants*. 

Ces  pillards  s'appelaient  eux-mêmes  les  tard- 
venus  ;  venus  après  la  guerre,  il  leur  fallait  aussi 
leur  part.  La  principale  compagnie  commença  en 
Champagne  et  en  Lorraine,  puis  elle  passa  en  Bour- 
gogne :  le  chef  était  un  Gascon  qui  voulait,  comme 
TArchiprêtre,  les  mener  voir  le  pape  à  Avignon, 
en  passant  par  le  Forez  et  le  Lyonnais.  Jacques  de 
Bourbon,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  Midi,  était 
intéressé  à  défendre  le  Forez,  pays  de  ses  neveux  et 
de  sa  sœur.  —  Ce  prince,  généralement  aimé, 
réunit  bientôt  beaucoup  de  noblesse.  Il  avait  avec 
lui  le  fameux  Archiprêtre,  qui  avait  laissé  le  com- 
mandement des  compagnies.  S'il  eût  suivi  les  con- 
seils de  cet  homme,  il  les  aurait  détruites.  Étant 
venu  en  présence  à  Brignais,  près  Lyon,  il  donna 
dans  un  piège  grossier,  crut  l'ennemi  moins  fort 

1  0  Ils  avoient  de  leur  accord  aacuiM  chevaliers  et  écuyeri  du 
pays,  qui  les  menoient  et  conduisoient.  •  Froissart 

2  ff  Mais  les  pillards    n'en  tenoicnt   compte,  et  disoient  quMls 
fiisoicut  la  guerre  en  rombre  et  nom  du  roi  de  Navarre.  >  Ibid. 
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qu'il  ii'élail,  Tallaqua  sur  uno  nionlagne,  el  l'ut  lue 
avec  son  lils,  son  neveu,  et  nombre  des  siens  ciavril 
130:2).  Cette  mort  toutefois  fut  glorieuse.  Le  pre- 
mier litre  des  Gapel-s  est  la  mort  de  Uobertle  Fort  < 
à  Brisserte;  celui  des  Bourbons,  la  mort  de  Jacques 
à  Brignais  :  tous  deux  tués  en  défendant  le  royaoïne  : 
contre  les  brigands. 

Les  compagnies  n'avaient  plus  rien  à  craindre, 
elles  couraient  les  deux  rives  du  Rhône.  Un  de  leu« 
chefs  s'intitulait  :  x\mi  de  Dieu,  ennemi  de  tout  le 
monde  ^  Le  pape,  tremblant  dans  Avignon,  prêchait 
la  croisade  contre  eux.  Mais  les  croisés  se  joignaient 
plutôt  aux  compagnies*.  Heureusement  pour  An- 
gnon,  le  marquis  de  Montferral,  membre  de  la  ligue 
toscane  contre  les  Yisconti,  en  prit  une  partie  à 
sa  solde,  et  les  mena  en  ItaUe,  où  ils  portèrent  la 
peste.  Le  pape%  pour  décider  leur  départ,  leur 
donna  30  000  florins  et  Tabsolution. 

La  mortalité  qui  dépeuplait  le  royaume  lui  donna 
au  moins  un  bel  héritage.  Le  jeune  duc  de  Bour- 
gojrne  mourul,  ainsi  que  sa  sœur;  la  première  mai- 
son de  Bourgogne  se  trouva  éteinte  :  la  succession 
comprenait  les  deux  Bourgognes,  l'Artois,  les  coralcs 
d'Auvergne  et  de  Boulogne.  Le  plus  proche  héritier 
était  le  roi  de  Navarre.  H  demandait  qu'on  lui  laissât 
prendre  possession  de  la  Bourgogne,  ou  au  moins 


*  Froissa  ri. 

2  P  Plusieurs  s'en  allèrent  cette  part,  chevaliers,  écuycrs  et  au- 
tres, qui  cuidoient  avoir  grands  bienfaits  du  pape  avccques  les 
pardons  dessus  dit,  mais  on  ne  leur  vouloit  rien  donner,  si  ïiVn 
partoient...  et  se  mettoient  en  la  mauvaise  comp:ignic  qui  toudis 
croissoit  de  jour  en  jour.  »  Froiss.,  ch.  ccccLXix,  p.  iii, 

3  «  Dont  le  roi  Jean  et  tout   le  royaume  furent  g^randemcnt  ré- 
jouis... mais  encore  en  retournèrent  assez  en  Bourgogne.  »  Froissart. 
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de  laChampagne  qu'il  réclamait  depuis  si  longlemps. 
Il  n'eut  ni  l'une  ni  l'autre.  Il  était  impossible  de  re- 
mettre ces  provinces  à  un  roi  étranger,  à  un  prince 
odieus.  Jean  les  déclara  réunies  à  son  domaine  ', 
et  partit  pour  en  prendre  possession,  «  clierainant 
à  petites  journées  et  à  grands  dépens,  et  séjournant 
de  ville  en  ville,  de  cité  en  cité,  en  la  duché  de 
Bourg(^ne*». 

Il  y  apprit,  sans  aller  plus  vile,  la  mort  de  Jac- 
ques de  Bourbon.  Vers  la  fin  de  l'année,  il  des- 
cendit à  Avignon  et  y  passa  six  mois  dans  les  fêtes. 
-Il  espérait  y  faire  une  nouvelle  conquête  en  pleine 
paix.  Jeanne  de  Naples,  comtesse  de  Provence,  celle 
.  qui  avait  laissé  tuer  son  premier  mari,  se  trouvait 
\euve  du  second.  Jean  prétendait  être  le  troisième. 
Jl  était  veuf  lui-même;  il  n'avait  encore  que  qua- 
rante-trois ans.  Captif,  mais  après  une  belle  résis- 
tance, ce  roi  soldat  '  intéressait  la  chrétienté,  comme 
François  1"  après  Pavie.  Le  pape  ne  se  soucia  pas 
de  faire  un  roi  de  France  maître  de  Naples  et  de  la 
Provence.  Il  donna  à  celte  reine  de  irenle-six  ans 
un  tout  jeune  mari,  non  pas  un  fils  de  France,  mais 
Jacques  d'Aragon,  fils  du  roi  détrôné  de  Majorque. 
Pour  consoler  Jean,  le  pape  l'encouragea  dans 
un  projet  qui  semblait  insensé  au  premier  coup 
d'œil,  mais  qui  eût  cflectivementrelevésa  fortune. 
Le  roi  de  Chypre  était  venu  à  Avignon  demander 

<  Le  roi  de  h'avarre  descendait  d'une  i<eur  atnée.maU  àundcgré 
inrérieur,  Jesn  alli%ua  :  '  Que  la  loi  écrite  si  dit  igue  outre  lei  llh 
An»  TrùrM,  nul  lien  D'à  reprùientalion,  maïs  l'emporte  le  plus  pro- 
ehain  du  sani;  et  du  cAlé.  i  Secousse,  Preuves  de  mist.  de  Cli.  le 
H..  I.II,  p.  3l)l, 

'  Froifsarl. 

)  V.  la  clironique  en  prose  de  Ouguciclin. 
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des  secours,  proposer  une  ci*oisade.  Jean  prit  la 
croix  et  une  foule  de  grands  seigneurs  avec  lui  '. 
Le  roi  de  Chypre  alla  proposer  la  croisade  en  Alle- 
magne, Jean  en  Angleteire.  Un  de  ses  fils  donné 
en  otage  venait  de  rentrer  en  France,  au  mépris 
des  traités.  Le  retour  de  Jean  à  Londres  avait 
l'apparence  la  plus  honorable.  Il  semblait  réparer 
la  faute  de  son  fîls.  Quelques-uns  prétendaient  qu'9 
n'y  allait  que  par  ennui  des  misères  de  la  France, 
ou  pour  revoir  quelque  belle  maîtresse'.  Cepen- 
dant les  rois  d'Ecosse  et  de  Danemark  devaient  v^ 
nir  l'y  trouver.  Comme  roi  de  France»  il  présidait 
naturellement  toute  assemblée  de  rois.  Humilié 
par  le  nouveau  système  de  guerre  que  les  Anglais 
avaient  mis  en  pratique,  le  roi  de  France  eût  re- 
pris, par  la  croisade,  sous  le  vieux  drapeau  du 
moyen  âge,  le  premier  rang  dans  la  chréli»^nlé.  H 
aurait  entraîné  les  compagnies,  il  en  aurait  déli- 
vré la  France'.  Les  Anglais  mêmes  et  les  Gascons, 
malgré  la  mauvaise  volonté  du  roi  d'Angletem 
qui  alléguait  son  âge  pour  ne  pas  prendre  la 
croix*,  disaient  hautement  au  roi  de  Chypre  :  t  Que 
c'éloit  vraiment  un  voyage  où  tous  gens  de  bien  et 
d'honneur  dévoient  entendre,  et  que  s'il  plaisoil  à 

1  «  Après  la  prédiciition  faite,  qui  fat  moult  humble  et  moult  douce 
ot  dévote,  le  rui  d<)  France  par  grand'dévotion  cniprit  U  croix.., 
et  pria  doucement  le  pape  qu'il  lui  vousist  accorder.  »  Froissarl 

^  «Causa  joci,  u  dit  le  sévrro  historien  du  temps.  Cont.  G.  de  Nnnpf- 

3  «Pour  traire  hors  du  royaume  toutes  manières  de  gi^ns  d'a^ 
mes  appelées  compagnies...   et  pour  sauver  leurs  âmes.:'  Froissvl 

^  ff  Oii,  dit  le  roi  d'Angleterre,  je  ne  leur  débattroi^  jamiis. 
si  autres  besognes  ne  me  sourdent,  et  à  mon  royaume  «ioiit  jfl 
ue  me  donne  garde.  —  Oncques  le  roi  ne  put  autre  chose  irape» 
Ircr  fors  tant  ({ue  toujours  il  fut  liement  et  honordblemeiil  traité 
en  dîners  et  en  grands  soupers.  •  Froiss.,  ch.  CCCLIXVIU,  p.  16'< 
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Dieu  que  le  passage  fut  ouvert,  il  ne  le  feroit  pas 
seul.  »  La  mort  de  Jean  détruisit  ces  espérances. 
Après  un  hiver  passé  à  Londres  en  fêtes  et  en 
grands  repas,  il  tomba  malade,  et  mourut  regretté, 
dit-on,  des  Anglais,  qu'il  aimait  lui-même  et  aux- 
quels il  s'élait  attaché,  simple  qu'il  était  et  sans 
fiel,  pendant  sa  longue  captivité.  Edouard  lui  fit 
faire  de  somptueuses  funérailles  à  Saint-Paul  de 
Londres.  On  y  brûla,  selon  des  témoins  oculaires, 
quatre  mille  torches  de  douze  pieds  de  haut,  et 
quatre  mille  torches  cierges  de  dix  livres  pesant. 

La  France,  toute  mutilée  et  ruinée  qu'elle  était, 
se  retrouvait  encore,  de  l'aveu  de  ses  ennemis,  la 
tête  de  la  chrétienté.  C'est  son  sort,  à  cette  pauvre 
France,  de  voir  de  temps  à  autre  l'Europe  envieuse 
s'ameuter  contre  elle,  et  conjurer  sa  ruine.  Chaque 
fois,  ils  croient  l'avoir  tuée  ;  ils  s'imaginent  qu'il 
n'y  aura  plus  de  France;  ils  tirent  ses  dépouilles 
au  sort;  ils  arracheraient  volontiers  ses  membres 
sanglants.  Elle  s'ofcstine  à  vivre.  Elle  survécut  en/ 
1301,  mal  défendue,  trahie  par  sa  noblesse;  en 
1709,  vieillie  de  la  vieillesse  de  son  roi;  en  1815- 
encore,  quand  le  monde  entier  l'attaquait...  Cet 
accord  obstiné  du  monde  contre  la  France  prouve 
sa  supériorité  mieux  que  des  victoires.  Celui  contre 
lequel  tous  sont  facilement  d'accord,  c'est  qu'ap- 
paremment il  est  le  premier. 

FIN    DU    TOME    Ql'ATRIÈME. 
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Un  beau  volume  grand  in-8<*  ji^sus. 
Prix  :  tî  francs. 


OUVRAGES  1)K  VICTOR  TISSOT 


VOYAGE  AU  PAYS  DES  MILLIARDS 

Édition  de  luxe,  illustrée  de  plus  de  IMïO  dessins. 

Dessins  df  Viehce,  Brion,  Morin,  Laxcklot,  etc.,  f.»  . 

Un  vol.  iiT.  in-8*^  jésus.  ....">  i'r. 


LES    PRUSSIENS    EN    ALLEMAliNE 

'1'^  pyrlie  du  Voyage  nu  pays  des  Milliani^i, 

Édition  de  luxe  illustrée 

Un  volume  .L'rand  in-8**  jésus 

Les  doux  volinnos  richemtînt  cartonnés  en  un  seul.  .  .  . 


VOYAGE    AUX    PAYS    ANNEXES 

Suite  et  fin  du  Voynye  au  paya  ilvs  Afiliiards. 
Édition  de  luxe  splendidement  illustrée. 
Un  vol.  jn-y*'  Jésus  (augmenté  d'une  onrlc  d'Allemagne-.  .      ;i  '- 
Lp  '"-'^n,  cartonné  richement ^ 
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